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DÉDICACE. 


AU   GÉNÉRAL   FAIDHERBE, 


ANCIEN    GOUVERNEUR    DU    SËNiGAL. 


En  pla<;unt  ce  livre  sous  la  protection  de  votre  nom,  en  as- 
sociant à  ce  voyage  le  gouverneur  qui  en  a  eu  le  premier  la 
pensée  et  qui  m'avait  choisi  depuis  longtemps  pour  Taccom- 
plir,  j'ai  désiré  donner  à  tous,  à  la  fois,  la  preuve  de  mon 
profond  respect  pour  le  gouverneur  et  de  mon  amitié  pour 
1  homme.  Je  désire  que  votre  autorisation  de  vous  dédier  ce 
Hvre,  en  montrant  la  manière  dont  j'ai  rempli  vos  instruc- 
tions, vienne  aussi  affirmer,  conmie  je  le  fais  moi-même,  que 
dans  les  circonstances  où  je  me  suis  trouvé  et  avec  les  res- 
sources dont  je  disposais,  j'ai  fait  tout  ce  qu'il  était  possible 
de  taire. 


—  VllI  — 

Pendant  trente-deux  mois,  vous  le  savez^  je  n*ai  eu  qu*uni 
pensée^  servir  mon  pays. 

Puisse  mon  travail^  puissent  tant  de  souffrances  morales  e 
physiques  ne  pas  être  perdues  pour  Tavenir  d*une  colonie  i 
laquelle^  à  votre  exemple^  j*ai  dévoué  de  longues  années. 

E.  Magb. 


Paris,  le  20  avril  1868. 
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INTRODUCTION. 


Motifs  du  voyage.  —  Départ  de  France.  —  M.  Quintin  demande  à  m'ac- 
compagner.  —  Premiers  préparatifs.  —  Instructions.  —  Lettre  du  gou- 
verneur à  El  Hadj  Omar.  —  Composition  de  mon  escorte.  —  Opinion 
générale  sur  le  sort  qui  nous  attendait.  —  Matériel.  —  Ressources  de 
l'expédition.  —  Emploi  des  5000  francs  alloués. 


c  Rallier  le  Sénégal  à  TAlgérie  à  travers  au  moins  quatre  cents 
lieues  de  désert,  c'est  chose  impossible,  quelle  que  soit  la  route 
que  Ton  suive,  ou  qui  du  moins  n'aurait  pas  de  conséquences  sé- 
rieuses par  suite  des  frais  énormes  du  transport  à  dos  de  cha- 
meaux. 

«  Pour  s'emparer  du  commerce  si  important  du  Soudan  et  parti- 
culièrement du  coton  (Géorgie  longue  soie),  qui,  au  dire  des  voya- 
geurs, s'y  trouve  en  si  grande  abondance,  et  à  vil  prix,  il  faut 
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s'emparer  du  haut  Niger  en  établissant  une  ligne  de  postes  pour  le 
rallier  au  Sénégal  entre  Médine  et  Bamakou. 

<  Telles  sont,  en  un  mot,  les  conclusions  du  travail  si  important 
que  M.  le  colonel  du  génie  Faidherbe  vient  de  faire  connaître  \  et  si 
on  jette  les  yeux  sur  une  carte,  on  est  tout  de  suite  frappé  de  la* 
grandeur  de  ce  projet  ;  mais  avant  de  se  lancer  dans  les  dépenses 
d'une  ligne  de  postes  sur  environ  quatre-vingts  lieues  d'étendue, 
qui  séparent  Médine  de  Bamakou  en  ligne  droite ,  il  me  semble 
qu'il  faudrait  au  moins  savoir  exactement  où  l'on  va,  avoir  une 
carte  bien  exacte  du  cours  du  Niger,  savoir  si  les  caboteurs  pour- 
ront naviguer  entre  les  cataractes  de  Boussa  et  Bamakou  et  faire 
dériver  les  produits  des  marchés  africains  sur  Boussa,  où  nous 
pourrions  établir  alors  un  comptoir  dans  lequel  ces  produits  se- 
raient reçus  et  dirigés  sur  France  par  des  navires  qui  viendraient 
les  chercher  le  plus  haut  possible  dans  le  bas  Niger. 

«  Voilà  la  question  pendante:  explorer  le  Niger,  remonter  ce 
fleuve  ;  savoir  enûn  d'une  manière  positive  et  pratique  le  mystère 
du  Soudan  et  disputer  à  l'Angleterre  les  produits  de  l'intérieur  de 
l'Afrique,  vers  lequel  sa  politique  envahissante  marche  à  grands 
pas,  soit  par  des  explorations,  soit  par  le  commerce,  soit  par  l'oc- 
cupation militaire.  * 

Tels  étaient  les  premiers  mots  d'un  projet  d'exploration  du  Ni- 
ger que  je  soumettais  au  ministre  de  la  marine  et  des  colonies  au 
mois  de  février  1863.  Je  voyais  là  une  grande  et  belle  mission»  un 
avenir  sérieux,  de  véritables  services  à  rendre  à  mon  pays,  et  ces 
considérations  me  décidaient  à  braver  les  périls  qui  s'attachent 
toujours  à  ces  sortes  de  missions,  à  imposer  à  ma  famille  et  à  moi- 
même  les  tourments  d'une  longue  absence,  les  inquiétudes  d*un 
silence  forcé,  et  à  ma  jeune  femme  la  dure  épreuve  d'une  première 
séparation  qui  pouvait  être  étemelle. 

En  réponse  à  mon  projet,  je  reçus,  après  quelque  temps,  Tavis 
officieux  que  M.  le  colonel  Faidherbe,  que  l'on  rappelait  au  gouver 
nement  du  Sénégal  avec  le  grade  de  général,  désirait  fiûre  explorer 
par  terre  la  ligne  qui  joint  nos  établissements  du  Haut-Heuve  au 
haut  Niger,  et  qu'il  avait  parlé  de  moi  comme  lui  paraissant  très- 
capable  de  remplir  cette  mission. 

On  ajoutait  que,  si  le  ministère  n'était  pas  en  mesure  de  fournir 


1.  i' Avenir  du  Sahara,  i>ar  le  colonel  Faidherbe  {Hettie  marUtme  H  cotom'aJf, 
1863). 
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avait  déjà  fait  un  séjour  de  trois  ans  au  Sénégal,  y  retournait  en 
même  temps  que  moi  et  demanda  à  m'accompagner.  Tout  d'abord 
son  air  délicat,  sa  petite  taille  et  sa  faiblesse  apparente  me  por- 
tèrent à  l'en  dissuader  ;  mais  sur  son  insistance  j'appuyai  sa  de- 
mande auprès  du  gouverneur,  qui  voulut  bien  donner  une  réponse 
favorable.  J'étais  loin  de  me  douter  alors  que  dans  un  corps  frêle 
en  apparence  je  trouverais  l'énergie  d'une  grande  nature,  le  cou- 
rage de  tous  les  dangers  et  une  rectitude  de  vue  qui  nous  ont  été 
bien  souvent  utiles  dans  les  péripéties  de  notre  pénible  voyage. 

Juillet  1863. 

Le  10  juillet  nous  étions  à  Gorée,  le  12  à  Saint-Louis,  et  je  fus 
tout  de  suite  détaché  à  terre  pour  faire  les  études  nécessaires  à 
l'entreprise  d'un  tel  voyage.  J'avais  déjà  servi  cinq  ans  au  Sénégal 
et  deux  ans  dans  la  station  navale  du  littoral.  Il  était  peu  de  points 
de  la  côte  que  je  ne  connusse.  Un  séjour  de  neuf  mois  au  milieu 
des  noirs  du  Haut-Fleuve  à  Makhana*,  et  un  pénible  voyage  d'ex- 
ploration à  l'oasis  de  Tagant,  chez  les  maures  Douaïch,  m'avaient 
préparé.  Je  connaissais  le  caractère  des  noirs  et  des  Maures,  la 
manière  de  se  conduire  avec  eux  ;  mais  bien  que  possédant  sufiG- 
samment  l'histoire  des  voyages  en  Afrique,  il  me  fallait  relire  Raf- 
fenel.  Caillé,  Mongo  Park  et  même  Barth,  quoiqu'il  ne  parle  pas 
des  mêmes  régions. 

J'avais  surtout  besoin  d'examiner  les  cartes  existantes,  de  tâcher 
de  les  faire  concorder  avec  les  itinéraires  des  voyageurs,  de  conci- 
lier leurs  principales  différences;  en  un  mot,  il  m'importait  de 
séder  à  fond  la  question  géographique. 

Je  me  mis  &  ce  travail  avec  ardeur^  car  bien  que  je  n'entreprisse 
pas  cette  mission  sans  regret,  je  m'étais  trop  avancé  pour  reculer, 
posquelles  que  fussent  les  épreuves  qui  m'attendissent. 

Plus  j'approfondissais  la  question,  plus  je  m'effrayais  de  l'igno- 
rance dans  laquelle  on  était  des  points  mêmes  qui  touchent  à  notre 

1.  Makbana,  grand  village  de  Sarracolcts  Bakiri,  à  mi-distance  entre  Bakel  et 
Médine,  avail  clé  détruit  par  El  Hadj  Omar  ;  ses  habitants  en  grande  partie  avaient 
été  massacrés,  les  autres  avaient  trouvé  un  asile  dans  le  fort  de  Bakcl,  où  ils  nous 
avaient  secondés  dans  notre  lutte  contre  lo  marabout  conquérant.  Kn  1859.  après 
l'expédition  du  Guémou,  le  gouverneur,  pour  les  encourager  à  reconstruire  leur 
village  avait  envoyé  la  canonnière  la  CouUurrine,  que  je  commandais,  stationner  à 
Makhana.  et,  neuf  moia  après,  là  ou  ne  s'élevaient  que  des  herbes,  un  graiHl  village 
était  reconatruit. 
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colonie.  Au-dessus  de  Médine,  on  n'avait  de  renseignements  que 
par  le  voyage  de  M.  Pascal,  qui  s'était  avancé  fort  peu  au-dessus  de 
Gouîna^  J'avais  moi-même  visité  ce  point  quelques  mois  après 
lui  ;  mais  au  delà,  à  quelle  distance  se  trouvait  Bafoulabé  '  ?  Ce  lieu 
était-il  habité  ou  non?  A  quel  endroit  trouverais-je  des  partisans 
d'El  Hadj  ?  Quelles  populations  amies  ou  ennemies  aurais-je  à  tra- 
verser pour  y  arriver?  Quelles  ressources  enfin  trouverais-je  dans 
le  long  voyage  que  j'allais  commencer  ?  Toutes  ces  questions  se 
levaient  devant  moi,  et  plus  je  voulais  les  éclaircir,  plus  je  lisais, 
plus  je  fouillais  dans  les  documents  que  me  fournissait  la  biblio- 
thèque du  Sénégal,  plus  je  trouvais  partout  le  doute  ou  l'ignorance. 
Je  me  rendis  à  Médine  pour  tâcher  d'éclaircir  la  question,  mais 
ce  fut  pour  ainsi  dire  en  vain.  J'obtins  bien  d'un  vieux  Diula*  des 
renseignements  sur  une  route  qu'il  avait  souvent  suivie,  mais  au- 
cuns détails  sur  les  questions  qui  m'intéressaient.  A  mon  retour 
à  Saint-Louis,  des  Maures,  se  disant  venus  de  Tombouctou,  avaient 
apporté  des  nouvelles  d'El  Hadj  Omar.  M.  le  général  Faidherbe  y 
attachait  la  plus  grande  foi,  et  voici  en  quels  termes  il  les  fit  re- 
produire par  le  Mcmileur  du  Sénégal  : 

ABBIVÉE  A  SAINT-LOUIS  D'UN  PBOCHE  PARENT  DU  CHEICK 
DE  TOMBOUCTOU.   —  NOUVELLES  DU  SOUDAN. 

a  Saint-Louis^  4  septembre  1863. 

«  Il  y  a  trois  ans  environ  arriva  à  Saint-Louis  un  parent  du  cheick  de 
Tombouctou,  nommé  Amadi  ben  Baba  Ahmed,  marabout  vénéré  dans  le 
Sahara,  comme  tous  les  membres  de  cette  illustre  famille,  dont  les  simples 
élèves  jouissent  même,  au  loin,  d'une  considération  et  d'un  respect  remar- 
quables ;  le  gouverneur  du  Sénégal  le  reçut  avec  bienveillance  et  lui  fit 
visiter  ce  qu'il  pouvait  y  avoir  de  curieux  à  Saint-Louis  pour  lui.  Ainsi 
Amadi  assista  à  un  bal  à  l'hôtel  du  gouvernement,  et  rien  ne  peut  expri- 


1.  Gouîna,  chutes  du  fleuve  visitées  pour  la  première  fois,  dit-on,  par  M.  Bey, 
commandant  de  Bakel;  ensuite  par  M.  Pascal,  sous-lieutenant  dMnfanterie  de  marine, 
en  décembre  1859;  puis  par  MM.  Mage,  enseigne  de  vaisseau.  Joyau,  commandant 
de  Médine,  Cbarbounié,  chirurgien  de  la  marine,  en  avril  1860. 

2.  Bafoulabé,  Ba-foulah-bé.  Les  deux  rivières,  en  idiome  malinké,  Bambara  ou 
Kbassonké,  confluent  du  Sénégal  ou  Bafing  avec  le  Bakhoy,  rivière  venant  de  TEst. 
Ce  point,  qu'on  avait  souvent  désiré  explorer,  n'avait  pu  encore  être  atteint  en 
décembre  1859.  M.  Pascal,  devant  le  refus  de  ses  guides  d'avancer,  s'était  arrêté  à 
Poukhara.  (Voir  le  levé  du  fleuve.) 

3.  Diula  (marchand,  généralement  colporteur  et  voyageur). 
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mer  son  étonnement  au  milieu  des  lumières  et  des  brillantes  toilettes  que 
les  glaces  reflétaient  à  Tinfini  autour  de  lui.  Ce  n'était  plus  la  stupéfaction 
d'un  sauvage  incapable  d'apprécier  ce  qu'il  voyait,  mais  plutôt  l'extase  d'un 
homme  instruit,  intelligent,  ayant  beaucoup  lu,  mais  n'ayant  vu,  en  fait 
d'intérieur  de  palais,  que  les  sombres  maisons  en  boue,  sans  fenêtres,  des 
Ksours  du  Sahara.  Il  dut  faire,  à  son  retour  dans  son  pays,  des  récits  très- 
curieux  et  très-enthousiastes  de  ce  qu'il  avait  vu. 

«  Le  27  août  1863,  arrivait  à  Saint-Louis  un  parent  de  cet  Amadi,  Sidi 
Mohammed  ben  Zin  el  Habidin  ben  el  Cheick  el  Sidi  Mokctar,  cousin  ger- 
main du  cheick  de  Tombouctou  et  habitant  de  cette  ville. 

«  Se  trouvant  chez  le  cheick  Sidia,  grand  marabout  des  Bracknas,  et 
ayant  appris  que  le  gouverneur  qui  avait  reçu,  il  y  a  trois  ans,  son  parent, 
était  de  retour  au  Sénégal,  il  s'était  décidé  à  venir  lui  faire  une  visite  pour 
resserrer  les  liens  d'amitié  entre  sa  famille  et  nous. 

«  On  commença  tout  naturellement  par  lui  demander  des  nouvelles  d'El 
Hadj  Omar,  sur  lequel  tant  de  bruits  contradictoires  coururent  dans  ces 
derniers  temps.  U  put  nous  mettre  parfaitement  au  courant  des  choses,  et 
les  renseignements  qu'il  nous  donna  confirmèrent  tout  d'abord  ceux  don- 
nés par  le  sous-lieutenant  Alioun  Sal',  il  y  a  un  an. 

«  En  effet,  au  moment  où  M.  Alioun  Sal  fut  fait  prisonnier  près  de 
Tombouctou,  cette  ville  se  trouvait  occupée  par  les  forces  d'El  Hadj  Omar; 
mais  cette  occupation  dura  peu,  comme  nous  allons  le  voir  tout  à  l'heure. 

«  Voici  le  résumé  des  événements  qui  se  sont  passés  dans  ces  dernières 
années.  Il  y  a  plus  de  deux  ans,  El  Hadj  Omar  parvint  à  prendre  la  capitale 
de  Ségou  ;  le  roi  du  Ségou,  Alioun  Ouitala*,  se  sauva  avec  trois  mille  hom- 
mes environ,  et  alla  se  réunir,  dans  la  ville  de  Hamdou  Allahi,  au  cheick 
du  Macina,  Ahmadou  Labbo,  fils  du  fondateur  de  ce  puissant  État.  El  Hadj 
Omar  nomma  pour  caïd  du  Ségou  le  nommé  Bel  Khassem,  du  Fouta  séné- 
galais. Il  entra  ensuite  dans  le  Macina  sans  hostilités  d'abord,  endoctrinant, 
suivant  sa  coutume,  les  gens  du  pays  par  ses  belles  paroles,  si  bien  qu'au 
bout  de  quelque  temps  ceux-ci  trahirent  leur  cheick,  que  El  Hadj  Omar  fit 
tuer,  ainsi  que  ses  frères.  Il  se  déclara  alors  maître  du  Macina.  Ceci  se 
passait  il  y  a  un  peu  plus  d'un  an.  En  qualité  de  cheick  de  Macina,  d'après 
le  traité  de  1846,  il  avait  droit  de  nommer  un  des  deux  cadis  de  Tombouc- 
tou, chargés  de  la  perception  de  l'impôt,  mais  sans  occuper  militairement 
cette  ville. 

«  Quoi  qu'il  en  soit,  il  envoya  son  fonctionnaire  sous  l'escorte  de  quel- 
ques milliers  d'hommes,  qui  entrèrent  dans  la  ville  malgré  les  objections 
du  cheick  Ahmed  el  Beckay. 

«  Après  quelques  pourparlers,  Ahmed  cl  Beckay  quitta  la  ville,  où  ré- 
gnaient d'ailleurs  beaucoup  de  maladies  dans  cette  saison,  et  alla  se  réfu- 
gier chez  ses  bons  amis  les  Touaregs.  C'est  à  ce  moment  que  M.  Alioun 
86  trouvait  à  deux  journées  de  marche  de  Tombouctou. 

1.  Alioun  Sal,  oègre  de  Stint-Louis,  d'abord  traitant,  ensuite  lieutenant  indigène 
aux  fpthis,  voyageur  en  Sénégambie  (mort  pendant  le  voyage). 

2.  Ce  nom,  donné  dan»  cette  relation.  eM  inconnu  i  Ségoa,  où  le  roi  était  ap- 
pelé Ali. 
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«  Ahmed  el  Beckay  ne  tarda  pas  à  revenir  vers  la  ville  avec  des  contin- 
gents touaregs.  Le  cadi  d^El  Hadj  Omar  et  ses  quatre  mille  hommes 
allèrent  au-devant  de  lui,  hors  de  la  ville  ;  il  y  eut  là  un  petit  engagement, 
le  cadi  fut  tué  et  sa  petite  troupe  forcée  de  rentrer  dans  la  ville.  Ahmed 
el  Beckay  entra  en  négociation  avec  la  population  et  exigea  que  dans 
trois  jours  il  n'y  eût  plus  de  Pouls  dans  la  ville  ;  ceux-ci  Tévacuèrent  et 
retournèrent  vers  El  Hadj  Omar. 

«  Le  cheick  de  Tombouctou,  comprenant  que  les  hostilités  n'en  reste- 
raient pas  là,  avec  un  homme  tel  que  El  Hadj  Omar,  rassembla  une  armée 
de  Touaregs  et  de  Maures,  et  vint  camper  à  une  demi-journée  de  la  ville. 
El  Hadj  Omar  ne  tarda  pas,  en  effet,  à  se  mettre  en  marche,  avec  une  ar- 
mée évaluée  à  trente  mille  hommes.  A  son  approche,  les  Touaregs  et  les 
Maures  abandonnent  leur  camp  ;  l'armée  ennemie  l'envahit  et  se  livre  au 
pillage. 

«  Les  Touaregs  et  les  Maures,  qui  n'attendaient  que  ce  moment,  tombent 
dessus,  les  battent  avec  d'autant  plus  de  facilité .  que  les  gens  du  Macina 
font  défection,  et  en  font  un  grand  massacre.  Quelques  débris  seulement  de 
l'armée  et  El  Hadj  Omar  en  personne,  parviennent  à  se  sauver  en  traver- 
sant le  Niger  sur  des  barques  et  se  retirent  à  Hamdou  Allahi.  Ceci  se  pas- 
sait il  y  a  sept  ou  huit  mois.  Dans  cette  bataille,  les  Touaregs  n'étaient 
armés  que  d'armes  blanches,  lances,  sabres  et  javelots,  car  les  Touaregs 
de  cette  contrée  méprisent  souverainement  les  armes  à  feu  ;  les  Pouls  et  les 
Maures,  au  contraire,  étaient  armés,  suivant  leur  habitude,  de  fusils,  la 
plupart  à  deux  coups. 

«  El  Hadj  Omar,  intimidé  par  sa  défaite,  tenta  d'apaiser  le  cheick  de 
Tombouctou,  en  lui  envoyant  soixante-dix  captifs  et  huit  cents  gros*  d'or; 
mais  Ahmed  el  Beckay  lui  renvoya  son  présent  en  lui  disant  qu'il  n'en 
avait  pas  besoin  d'abord,  et  que  d'ailleurs  c'était  du  bien  mal  acquis,  fruit 
de  la  violence  et  du  pillage;  il  l'engageait,  en  outre,  à  rendre  le  Macina  à 
la  famille  d'Ahmadou  Labbo,  qui  valait  beaucoup  mieux  que  lui.  El  Hadj 
Omar,  humilié  et  exaspéré,  réunit  de  nouvelles  forces  pour  continuer  la 
guerre.  Ainsi,  il  y  eut  une  grande  bataille,  il  y  a  six  mois,  à  Goundam  (Ras 
el  Ma),  à  deux  jours  de  marche  de  Tombouctou.  El  Hadj  Omar,  battu  de 
nouveau  dans  cette  rencontre,  s'est  réfugié  à  une  journée  dans  l'Est  du 
Bakhounou  (Bakhna  Barna) ,  dans  une  contrée  appelée  Haodh  (El  Eli  Ould 
Amar)  (Ludamar  des  Cartes),  à  cinq  journées  au  N.  0.  du  lac  Déboé,  du 
Niger.  Les  Maures  de  ce  pays  lui  sont  soumis. 

«  Depuis  ces  événements  il  ne  s'est  rien  passé  d'extraordinaire,  à  la  con- 
naissance ae  Sidi  Mohammed  ben  Zin  el  Habidin.  Suivant  lui,  El  Hadj 
Omar  serait  dans  une  position  presque  désespérée;  mais  il  est  permis  d'en 
douter.  Les  tribus  ou  fractions  qui  composaient  l'armée  d'Ahmed  el  Beckay 
sont,  en  fait  de  Touaregs,  la  tribu  noble  des  Aouellimiden,  celle  des  Igue- 
ouedaran  et  celle  des  Tédemeket  qui  sont  des  tributaires.  En  fait  d'Arabes, 
les  Brabish,  les  Ouled  Bou  Hinda,  fraction  d'Oulad  Delim,  les  Ouled  el 


1.  Un  gros  d'or  de  Bouré  vaut  de  12  fr.  50  c.  à  18  francs,  mais  le  gros  du  pays 
ne  Tant  que  jusqu'à  15  franes. 
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Ouafi,  fraction  de  Kountahs,  et  enfin  les  Berbères  Gouanin.  L'endroit  où 
s'est  réfugié  El  Hadj  Omar  est  sur  le  bord  d'un  lac  nommé  Koush. 

«  Un  petit-fils  d'Ahmadou  Labbo,  fondateur  du  Macina,  réfugié  chez  les 
Mouchis,  a  repris  le  pouvoir  après  la  bataille  de  Goundam,  à  Hamdou  Al- 
lahi.  Cette  ville,  d'après  notre  informateur,  serait  dix  fois  plus  grande  que 
Tombouctou.  Il  donne  cependant  à  cette  dernière  ville  de  trente  à  quarante 
mille  habitants,  près  du  double  de  l'évaluation  de  Barth.  Les  deux  obusiers 
de  0",12,  abandonnés  faute  d'affûts  par  le  commandant  de  Bakel,  dans  une 
expédition  du  Bondou,  en  1857,  avaient  été  ramassés  par  les  gens  d'El 
Hadj  Omar,  et  celui-ci  les  traînait  avec  lui  dans  toutes  ses  guerres.  Us  au- 
raient été  pris  par  l'armée  d'Ahmed  el  Beckay,  à  la  bataille  qui  s'est  livrée 
sous  Tombouctou,  et  ils  seraient  aujourd'hui  dans  cette  ville.  Tombouctou 
possède  huit  autres  pièces  d'artillerie,  trois  en  bronze  et  cinq  en  fer,  qui 
proviennent  de  Kagho,  ancienne  capitale,  à  une  centaine  de  lieues  en  aval 
de  Tombouctou.  Elles  avaient  été  amenées  à  Kagho  par  l'armée  marocaine 
du  pacha  Djoddar,  vers  la  fin  du  seizième  siècle.  Nous  avons  fait  pronon- 
cer le  nom  des  aborigènes  de  la  contrée  où  sont  les  villes  de  Tombouctou, 
Kagho  et  Djénné,  par  Sidi  Mohammed,  pour  être  bien  fixés  sur  ce  nom, 
écrit  de  tant  de  manières  par  les  voyageurs.  Il  prononce  Sonkhey,  la  pre- 
mière voyelle  nasale  comme  notre  article  possessif  son;  quant  à  la  con- 
sonne qui  suit,  bien  que  Sidi  Mohammed  prononce  kh,  il  écrit  9,  Qof. 
Barth  a  écrit  ce  nom  SonrhaT.  Les  vocabulaires  de  cette  langue  ont  été 
donnés  par  Caillé,  sous  le  nom  de  Kissour,  par  Raffenel,  sous  le  nom 
d'Arama  et  par  Barth. 

«  Étant  édifiés  sur  les  événements  du  Soudan  central,  qui  intéressent 
vivement  la  colonie  du  Sénégal,  nous  avons  interrogé  Sidi  Mohammed  au 
sujet  du  nord  de  l'Afrique.  Il  nous  dit  qu'il  était  en  partie  au  courant  de  ce 
qui  s'y  passait;  ainsi,  qu'il  avait  entendu  dire  que  le  fils  de  Sidi  Hamza 
avait  apostasie  et  livré  un  saint  shérif  aux  infidèles. 

«  On  sait,  en  effet,  que  Sidi  Boubakar  a  pris  l'année  dernière  et  nous  a 
livré  le  shérif  Mohammed  ben  Abd  Allah.  Inutile  de  dire  qu'il  n'a  pas 
apostasie. 

«  Ahmed  el  Beckay  a  envoyé,  il  y  a  deux  ans,  d'après  les  conseils  que  lui 
a  donnés  Barth,  des  ambassadeitrs  à  la  reine  d'Angleterre,  par  Tripoli  ; 
mais  ces  envoyés  ne  purent  pas  dépasser  Tripoli,  où  on  exigea  la  remise 
de  leurs  lettres  et  d'où  on  les  renvoya  avec  quelques  cadeaux.  A  leur  re- 
tour, le  cheick  fut  très-mécontent  de  ce  qu'ils  n'avaient  pas  accompli  ses 
ordres,  et  il  fit  partir,  il  y  a  six  mois,  d'autres  envoyés,  parmi  lesquels  se 
trouve  un  de  ses  neveux,  avec  ordre  d'aller  jusqu'en  Angleterre. 

«  Nous  avons  enfin  demandé  à  Sidi  Mohammed  s'il  avait  eu  connais- 
sance, à  Tombouctou,  des  tentatives  du  gouvernement  général  de  l'Algérie, 
par  l'intermédiaire  du  cheik  Ikhenoukhen,  pour  entrer  en  relations  com- 
merciales avec  le  Soudan.  Sidi  Mohammed  a  répondu  que  non,  et  que  cela 
n'a  rien  d'étonnant,  parce  que  Ikhenoukhen  est  très-loin  de  chez  eux  et 
qu'il  est  en  guerre  depuis  deux  ans  avec  les  Touaregs  Deugguemachil,  qui 
le  séparent  du  pays  de  Tombouctou.  Les  gens  de  Tombouctou  se  figurent 
que  nous  avons  dessein  de  conquérir  le  Touat.  Nous  les  avons  détrompés 
à  cet  égard,  et  nous  les  avons  engagés  à  expédier  des  envoyés  en  Algérie, 
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en  leur  racontant  la  bonne  réception  qu'on  y  a  faite  à  Othman  et  aux 
Touaregs  de  sa  suite. 

«  Le  jour  de  son  départ  arrivé,  Sidi  Mohammed  a  témoigné  spontané- 
ment le  désir  de  ne  pas  quitter  le  gouverneur  du  Sénégal  sans  se  faire 
réciproquement  et  par  écrit,  sous  forme  de  convention  ou  de  traité,  la 
promesse  de  protéger  respectivement  les  sujets  de  Tun  des  deux  pays  qui 
voyageraient  dans  Pautre. 

«  Nous  nous  sommes  empressé  de  satisfaire  à  un  désir  aussi  louable,  en 
signant  la  convention  suivante  : 

AU   NOM  DE  s.  M.  NAPOLÉON  m,  EMPEREUR  DBS  FRANÇAIS. 

«  Enfare  M.  Faidherbe,  général  de  brigade,  commandeur  de  la  Légion 
d'honneur,  gouverneur  du  Sénégal  et  dépendances,  d'une  part;  et  Sidi 
Mohammed  ben  Zin  el  Habidin  ben  el  Cheick  Sidi  el  Mocktar,  représen- 
tant de  son  cousin  germain  Sidi  Ahmed  el  Beckay  ben  el  Cheick  Sidi  Mo- 
hammed el  Khalifa  ben  el  Cheick  Sidi  el  Mocktar,  cheick  de  la  ville  de 
Tombouctou,  d'autre  part,  il  a  été  pris  les  engagements  suivants  : 

«  Article -i«<'.  Sidi  Mohammed  ben  Zin  el  Habidin  s'engage  en  son  nom, 
au  nom  de  son  cousin  et  de  tous  les  principaux  chefs  des  Kountahs,  à  en- 
tretenir les  relations  les  plus  amicales  avec  les  Français,  à  protéger  à  Tom- 
bouctou tout  sujet  français  ou  de  toute  autre  nation  européenne,  commer- 
çant, envoyé  ou  voyageur,  et  à  l'aider  jusqu'au  moment  où  il  sera  mis  en 
sûreté. 

«  La  même  protection  et  les  mêmes  garanties  seront  accordées  dans 
l'Adrar  et  le  Tins,  chez  Mohammed  el  Kounti  ben  Cheick  Sidi  Mohammed 
el  Khalifa  ben  Cheick  Sidi  el  Mocktar,  ou  chez  son  cousin  Abidin  ben  Baba 
Ahmed,  ou  chez  Sidi  Ahmed  ben  Sidati,  tous  demeurant  dans  le  Tins  ou 
dans  l'Adrar. 

«  Il  en  sera  de  même  dans  le  Tagant,  chez  Sidi  Mohammed  ben  Baba 
Ahmed,  ou  chez  Sidi  Ahmed  ould  Ahmed  ould  Mohammed,  et  en  général 
dans  toutes  les  fractions  des  Kountahs  du  Tagant,  et  enfin  dans  le  pays 
d'El  Haodh  (El  Ély  ould  Amar)  (Ludamar  des  cartes),  chez  Baba  Ahmed  ben 
el  Beckay  ben  Baba  Ahmed  ben  el  Cheick  Sidi  el  Mocktar. 

«  Article  2.  Le  gouverneur  du  Sénégal  promet,  de  son  côté,  que  les 

Kountahs  et  tous  gens  qui  habitent  le  Touat,  à  Tombouctou  et  dans  les 

environs,  dans  Asaouad,  dans  le  Haodh,  le  Tagant,  l'Adrar,  le  Tins  et  le 

Cayor  (Isonkhan),  seront  respectés  et  protégés  au  Sénégal,  ainsi  que  dans 

les  autres  pays  appartenant  à  la  France,  quel  que  soit  le  motif  qui  les  y  ait 

amenés,  pèlerinage,  commerce,  missions  données  par  des  chefs,  ou  voyage 

de  curiosité. 

A  Signé  :  L.  Faidherbe. 

«  Signé  :  Mohamed  ben  Zin  el  Habidin.  » 

Je  rapporte  ici  en  entier  le  texte  de  cet  article,  qui,  on  le  verra 
par  la  suite,  s'il  contient  un  fonds  de  vérité  en  ce  qui  concerne  les 
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événements  généraux,  est  inexact  quant  aux  détails,  et  dont  les 
erreurs  ne  sont  pas  involontaires,  car  c'est  à  dessein  que,  dans 
cette  soi-disant  lutte  d'El  Ha^j  contre  Tombouctou,  il  donne  le 
beau  rôle  aux  Maures  qu'il  présente  comme  les  plus  sérieux  ad- 
versaires du  marabout,  tandis  qu'il  nous  a  été  démontré  au  con- 
traire que  c'était  à  la  révolte  générale  du  Macina  que  El  Hadj  Omar 
avait  dû  sa  ruine. 

Le  7  août  1863  j'avais  reçu  du  gouverneur  les  instructions  sui- 
vantes : 

c  Saint-Louis,  7  août  1863. 
«  Monsieur  le  capitaine, 

<  Suivant  votre  désir  et  avec  l'assentiment  de  S.  Exe.  le  ministre  de  la 
marine,  M.  le  comte  P.  de  Chasseloup-Laubat,  je  vous  charge  d'une  mis- 
sion de  la  plus  grande  importance  au  point  de  vue  des  résultats  politiques 
et  commerciaux  qu'elle  pourra  produire  plus  tard,  et  en  même  temps  du 
plus  grand  intérêt  au  point  de  vue  géographique. 

«  Cette  mission  consiste  à  explorer  la  ligne  qui  joint  nos  établissements 
du  haut  Sénégal  avec  le  haut  Niger,  et  spécialement  avec  Bamakou,  qui 
paraît  le  point  le  plus  rapproché  en  aval  duquel  le  Niger  ne  présente  peut- 
être  plus  d'obstacles  sérieux  à  la  navigation  jusqu'au  saut  de  Boussa. 

«  Le  but  serait  d'arriver,  lorsque  le  gouvernement  de  l'Empereur  jugera 
à  propos  d'en  donner  l'ordre,  à  créer  une  ligne  de  postes  distants  d'une 
trentaine  de  lieues  entre  Médine  et  Bamakou,  ou  tout  autre  point  voisin 
sur  le  haut  Niger  qui  paraîtrait  plus  convenable  pour  y  créer  un  point 
commercial  sur  ce  fleuve. 

«  Le  premier  de  ces  postes  en  partant  de  Médine  serait  Bafoulabé,  con- 
fluent du  Bafing  et  du  Bakhoy,  dont  nous  nous  occupons  déjà  depuis  long- 
temps. 

«  Il  serait  probablement  nécessaire  de  créer  trois  intermédiaires  entre 
Bafoulabé  et  Bamakou. 

«  La  ligne  droite  que  vous  chercherez  à  suivre  traverse  d'abord  le  pays 
des  Djawaras'  (Sarracolets  qui  habitent  une  province  du  Kaarta^  et  le  Foula 
Dougou,  province  tributaire  du  Ségou.  Mongo  Park  a  suivi  cette  voie  à  son 
deuxième  voyage;  mais  les  caravanes  allant  de  Bakel  au  haut  Niger,  ne  la 
suivaient  pas  dans  ces  dernières  années  à  cause  de  la  guerre  qui  existait 
entre  les  Bambaras  et  les  Djawaras  du  Kaarta*.  Elles  appuyaient  au  Nord 
pour  aller  passer  au  Diangounté,  ou  bien  gagnaient  le  Sud  pour  aller,  en 
remontant  la  Falémé,  passer  par  le  Diallonka  Dougou.  Dans  l'un  et  l'autre 
cas  le  chemin  était  beaucoup  plus  long. 

«  Je  ne  jKînse  pas  que  la  ligne  directe  de  Bafoulabé  à  Bamakou,  passant 
par  Bangassi,  capitale  du  Foula  Dougou,  présente  des  obstacles  naturels 


1.  C'est  une  erreur,  les  Djawaras  habitant  principalemeot  le  Kaarta  et  surtout  le 
Kingui,  bien  au  Nord  de  la  route  à  suivre. 

2.  11  D'y  a  pas  eu  de  guerre  marquante  entre  ces  deux  peuples. 
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sérieux.  Les  quelques  cours  d'eau  à  traverser  doivent  offrir  autant  d'avan- 
tages que  d'inconvénients,  et  il  n'est  pas  probable  qu'il  y  ait  des  chemins 
de  montagnes  de  quelque  importance. 

«  Si,  au  moyen  des  postes  dont  je  vous  ai  parlé,  et  qui  serviraient  de 
lieux  d'entrepôt  pour  les  marchandises  et  les  produits,  et  de  points  de  pro- 
tection pour  les  caravanes,  nous  pouvions  créer  une  voie  commerciale 
entre  le  Sénégal  et  le  haut  Niger,  n'aurions-nous  pas  lieu  d'espérer  de 
supplanter  par  là  le  commerce  du  Maroc  avec  le  Soudan  ? 

9  Les  marchandises  partant  de  Souéyra  (Mogador)  pour  approvisionner  le 
Soudan,  ont  quatre  cents  lieues  à  faire  à  dos  de  bêtes  de  somme  à  tra- 
vers un  désert  sans  vivres  et  sans  eau  avant  d'arriver  sur  le  Niger.  Pour 
1000  kilogrammes,  c'est  cinq  chameaux  et  au  moins  un  conducteur 
voyageant  pendant  trois  mois. 

«  Examinons  l'autre  voie  que  nous  cherchons  à  ouvrir.  Les  marchan- 
dises venant  de  France,  d'Algérie,  d'Angleterre  ou  même  du  Maroc  à  Saint- 
Louis,  à  l'embouchure  du  Sénégal,  payent  de  30  à  40  francs  de  fret  pour 
1000  kilogrammes.  Pour  remonter  jusqu'à  Médine,  mettons  60  francs,  c'est 
beaucoup.  De  Médine  au  Niger,  supposons  150  lieues.  Il  faut  les  faire  à  dos 
de  bêtes  de  somme ,  mais  dans  un  pays  fertile  où  l'eau  ne  manque  pas. 
Cette  distance  franchie,  nos  embarcations  transportent,  soit  en  descendant, 
soit  en  remontant  le  fleuve,  les  marchandises  à  très-peu  de  frais  dans  le 
bassin  du  haut  Niger;  il  y  a  un  avantage  évident  et  très-considérable  en 
faveur  de  la  nouvelle  voie  que  nous  voudrions  ouvrir.  Les  produits  riches 
nous  arriveront  en  retour  par  la  même  voie  ;  mais  les  produits  encombrants 
que  nous  obtiendrons  en  échange,  produits  qui,  du  reste,  n'existent  pas  au- 
jourd'hui ou  ne  sortent  pas  du  pays  (graines  oléagineuses  ou  coton),  ne 
pourraient  pour  la  plupart  nous  arriver  en  Europe  qu'en  descendant  le  Ni- 
ger. Cest  un  problème  à  étudier. 

»  Le  commerce  du  Maroc  avec  le  Soudan  profite  surtout  aujourd'hui  à 
l'Angleterre,  il  tend  à  introduire  des  esclaves  au  Maroc.  Il  y  aurait  donc 
avantage  à  le  supprimer  à  notre  profit.  Un  chef  tout-puissant  d'un  grand 
empire ,  tel  que  l'est  aujourd'hui  El  Hadj  Omar ,  dans  le  Soudan  central , 
s'entendant  avec  nous,  était  nécessaire  à  la  réalisation  de  ce  projet.  Ce  ma- 
rabout, qui  nous  a  suscité  autrefois  tant  de  difficultés ,  pourrait  donc  dans 
l'avenir  amener  la  transformation  la  plus  avantageuse  au  Soudan  et  à  nous- 
mêmes,  s'il  veut  entrer  dans  nos  vues. 

<  Et  quant  à  lui,  il  pourrait  tirer  de  ce  commerce  par  le  haut  Niger  de 
très-grands  profits. 

<  Quelque  considérables  que  fussent  les  droits  qu'il  percevrait  sur  son 
territoire,  il  y  aurait  encore  de  grandes  économies  si  on  pense  aux  frais 
énormes  de  quatre  cents  lieues  à  dos  de  chameau  et  aux  exigences  et  aux 
pillages  des  nomades  du  Sahara. 

«  C'est  donc  comme  ambassadeur  à  El  Hadj  Omar  que  je  vous  envoie. 
Il  parait  certain  que  dans  ces  derniers  temps  El  Hadj  Omar  était  mattre  du 
Kaarta,  du  Ségou  et  de  ses  provinces  tributaires,  le  Bakhounou  et  le  Foula 
Dougou,  du  Mdcina  et  de  Tombouctou,  c'est-à-dire  maître  de  tout  le  cours 
du  haut  Niger  entre  Fouta  Diallon  et  Tombouctou.  Aujourd'hui  les  uns  di- 
sent qu'il  est  mort,  les  autres  qu'il  est  tout-puissant  dans  le  Macina. 
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«  S'il  est  réellement  mort  quand  tous  arriverez  dans  le  pays,  vous  vous 
adresserez  en  mon  nom  à  son  successeur,  ou  si  son  empire  est  démembré, 
aux  chefs  des  pays  que  vous  traverserez.  Je  vous  donnerai  toutes  les  lettres 
nécessaires  pour  cela. 

«  Votre  mission  relative  aux  postes  à  établir  entre  Bafoulabé  et  Bama- 
kou,  et  aux  propositions  à  faire  à  El  Hadj  Omar  ou  à  ses  successeurs,  étant 
remplie,  vous  pourrez  m'en  rapporter  vous-même  les  résultats,  ou  bien, 
en  me  les  expédiant  par  une  voie  sûre ,  essayer,  si  vous  en  entrevoyez  la 
possibilité,  de  descendre  le  Niger  jusqu'à  son  embouchure  ou  d^aller  rejoin- 
dre r Algérie,  le  Maroc  ou  Tripoli. 

«  Monsieur  le  chirurgien  de  deuxième  classe  Quintin  s'est  offert  à  vous 
accompagner  et  j'ai  accepté  sa  demande.  Il  partagera  donc  vos  fatigues,  vos 
dangers ,  et  l'honneur  de  la  réussite ,  si  le  succès  couronne  vos  efforts , 
comme  je  l'espère. 

«  Vous  avez  déjà,  dans  une  première  excursion  au  Tagant,  donné  des 
preuves  d'énergie  et  d'intelligence,  et  acquis  une  expérience  qui  sont  de 
précieuses  garanties  pour  la  réussite  du  voyage,  beaucoup  plus  important 
à  tous  égards,  que  vous  allez  entreprendre  aujourd'hui. 

«  Je  vous  ouvre  un  crédit  de  5000  francs  pour  les  dépenses  du  voyage. 
Vous  partirez  de  Médine  à  la  un  d'octobre. 

«  Ci-joint  la  lettre  que  je  viens  d'envoyer  à  El  Hadj  Omar,  pour  l'aver- 
tir de  votre  mission  auprès  de  lui. 

«  Veuillez  agréer.  Monsieur  le  capitaine,  etc.,  etc. 

«  Le  général  de  brigade^  gouverneur  du  Sénégal  et  dépendances  ^ 

<  Signé  :  L.  Faioh£Rbe.  » 

LETTRE  DU  GÉNÉRAL  FAIDHERBE  A  EL  HADJ  OMAR. 

«  Gloire  à  Dieu  seul.  Que  tous  les  bienfaits  accompagnent  ceux  qui  ne 
veulent  que  le  bien  et  la  justice. 

«  Le  général  gouverneur  de  Saint-Louis  et  de  tous  les  pays  qui  en  dé- 
pendent, à  El  Hadj  Omar,  prince  des  croyants,  sultan  du  Soudan  central. 

«  Cette  lettre  est  pour  t'annoncer  qu'aussitôt  après  la  saison  des  pluies, 
j'enverrai  un  de  mes  chefs  vers  toi,  comme  tu  l'as  désiré  autrefois. 

«  Cet  officier,  homme  très-distingué,  est  investi  de  mon  entière  con- 
fiance; il  causera  avec  toi  des  affaires  qui  nous  intéressent,  et  te  fera  de 
propositions  importantes  au  sujet  d'un  conmierce  qui  pourrait  te  rapporter 
des  droits  considérables. 

«  Il  te  remettra  une  lettre  de  moi,  afin  que  tu  ne  puisses  pas  douter  qu'il 
est  mon  envoyé.  C'est  à  toi  de  donner  des  ordres  pour  que  lui  et  ses 
hommes  puissent  passer  librement  sur  tes  Etats,  qu'ils  traverseront  par 
la  route  des  Djawaras  et  du  P'oula  Dougou,  et  qu'ils  ne  soient  ni  arrêtés  ni 
inquiétés  en  aucune  fa(;on. 

•  Salut. 

•  Le  gouverneur, 

•<  Signé:  L.  Faiduerbk.  " 

«  Saiul-Louis,  le  30  juillet  18(>a. 
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Ces  instructions  m'avaient  été  adressées  en  août,  en  même  temps 
que  partaient  deux  courriers  pour  porter  la  lettre  ci-dessus  à  Sé- 
gou,  par  la  voie  de  Kouniakary  et  Nioro,  route  que  Ton  savait  être 
libre  et  au  pouvoir  d'El  Hadj. 

Après  l'arrivée  à  Saint-Louis  des  Maures  de  Tombouctou ,  le 
gouverneur,  en  me  donnant  connaissance  des  renseignements  que 
j'ai  rapportés  ci-dessus,  m'adressa  un  complément  d'instructions 
que  je  joins  ici  : 

«  Saint-Louis,  le  7  octobre  1863. 
m  Monsieur  le  capitaine, 

<  Depuis  que  je  vous  ai  adressé  mes  instructions  du  7  août  1863,  des 
nouvelles  qui  paraissent  positives  nous  ont  tirés  de  l'ignorance  où  nous 
étions  de- ce  qui  se  passait  dans  les  États  d'El  Haëj  Omar. 

«  Ce  marabout  n'est  pas  mort;  il  est  dans  le  Bakhna;  il  est  encore- maî- 
tre du  Kaarta  et  du  Ségou,  mais  il  a  échoué  contre  Tombouctou,  et  a  perdu 
le  Macina,  qu'il  a  possédé  un  instant. 

€  Nous  avons  appris  que  vous  seriez  parfaitement  reçu  dans  les  contrées 
où  il  domine;  mais  comme  il  est  dans  le  Bakhna,  c'est-à-dire  dans  le  N.  E. 
de  Médine,  il  est  à  craindre  qu'on  ne  veuille  vous  diriger  vers  lui  par  Kou- 
niakary (Diombokho),  ce  qui  vous  détournerait  du  but  le  plus  important  et 
le  plus  utile  de  votre  voyage,  qui  est  d'étudier  la  communication  du  haut 
Niger  par  Bafoulabé,  Bangassi  et  Bamakou. 

«  Vous  devrez  donc  faire  tout  votre  possible  pour  suivre  cette  dernière 
voie ,  en  mettant  en  avant  les  raisons  que  les  circonstances  vous  suggére- 
ront. 

«  Pour  chaque  point  de  cette  ligne  où  vous  croiriez  qu'un  poste  pourrait 
être  établi,  donnez-moi  :  un  levé  topographique  des  lieux,  des  renseigne- 
ments sur  les  matériaux  de  construction ,  bois ,  pierres ,  terres  à  briques  , 
pierres  à  chaux  ou  à  plâtre,  qui  se  trouvent  sur  la  place  ou  à  des  distances 
que  vous  déterminerez  ; 

«  Sur  les  productions  naturelles  susceptibles  de  fournir  un  aliment  au 
commerce,  sur  la  densité  de  la  population  du  lieu  même  et  des  provinces 
voisines,  sur  la  nature  et  l'importance  des  relations  commerciales  dont  ce 
lieu  pourrait  devenir  le  centre. 

«  Quelles  que  soient  les  circonstances  où  vous  vous  trouverez,  et  le  rôle 
que  vous  serez  obligé  de  prendre  pour  vous  tirer  d'embarras,  ne  faites  rien 
qui  puisse  contrecarrer  nos  projets  d'approvisionner  le  Soudan  occidental, 
par  la  ligne  du  Sénégal,  et  par  l'intermédiaire  des  noirs,  en  supplantant 
les  Sahariens  et  les  Marocains,  qui  sont  presque  en  possession  de  ce 
marché. 

«  La  convention  que  j'ai  signée  avec  le  cousin  germain  du  cheick  de 
Tombouctou  vous  assure  une  bonne  réception  dans  les  pays  soumis  à  l'in- 
fluence des  Kountah,  si  les  circonstances  de  votre  voyage  vous  font  passer 
du  camp  d'El  Hadj  Omar  dans  celui  de  ses  ennemis  actuels. 
•  En  terminant,  je  vous  dirai  que  votre  retour  par  rembouchure  du  Ni- 

») 
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ger  en  descendant  ce  fleuve,  me  parait  être  des  plus  avantageux  au  point 
de  vue  de  la  science,  du  commerce  et  de  la  gloire  qui  en  résulterait  pour 
votre  nom. 
«  Recevez,  Monsieur  le  capitaine,  etc.,  etc. 

«  Le  g(mvemeur, 

<  Signé  :  L.  Faioherbe.  » 

C'est  le  7  octobre  que  je  recevais  ces  dernières  instructions,  et, 
quelques  jours  après,  la  baisse  des  eaux  ayant  été  très-rapide  cette 
année,  je  partais  sur  la  canonnière  à  vapeur  la  Couleuvrine^  qui  re- 
montait à  Bakel. 

Octobre  1863. 

4 

Le  12  octobre  au  soir  je  quittai  Saint-Louis  après  avoir  reçu  la 
dernière  lettre  de  ma  famille  que  je  dusse  lire  de  longtemps,  et  les 
adieux  de  bien  des  camarades,  de  quelques  amis,  qui  pensaient 
déjà  en  eux-mêmes  ne  jamais  me  revoir. 

Qu'il  me  soit  permis,  à  ce  sujet,  de  relater  un  mot  plaisant  : 
Quelques  jours  avant  mon  départ,  un  homme  que  j'avais  engagé 
pour  mon  voyage,  Bambara  d'origine,  était  tombé  gravement  ma- 
lade; j'avais  prié  le  docteur  Quintin  d'aller  le  visiter.  Il  l'avait 
trouvé  mort,  et,  comme  il  sortait  de  cfiez  lui,  il  raconta  le  fait  à  un 
de  mes  collègues,  qui  s'écria  :  «  Comment!  déjà  un  de  morti  > 
C'était  assez  dire  que,  dans  son  opinion,  le  même  sort  nous  atten- 
dait tous,  et,  grâce  à  cette  opinion  assez  générale,  du  reste,  j'é- 
prouvai la  plus  grande  difliculté  à  réunir  le  personnel  de  mon  ex- 
pédition. Bien  que  je  comptasse  parmi  les  équipages  de  la  flottille 
des  hommes  qui  m'étaient  personnellement  dévoués,  il  arrivait 
souvent,  qu'après  m'avoir  demandé  à  m'accompagner,  ces  braves 
gens,  vaincus  par  les  instances  de  leurs  familles,  venaient  retirer 
leurs  demandes. 

Plusieurs  Européens,  sous-ofûciers  de  l'infanterie  de  marine, 
des  tirailleurs  sénégalais,  des  spahis,  vinrent  m'offrir  leurs  ser- 
vices; mais,  en  présence  du  peu  de  ressources  dont  je  disposais, 
je  ne  pouvais  songer  à  emmener  des  blancs,  qui  se  fussent  lancés  à 
ma  suite  ignorants  de  toutes  les  souffrances  et  de  toutes  les  priva- 
tions qui  nous  attendaient,  qui  n'eussent  pas  tardé  sans  doute  à  se 
décourager  et  me  seraient  devenus  à  charge,  au  lieu  d'être  d'utiles 
auxiliaires. 

La  plupart  se  liguraient  qu'ayant  souffert  quelques  privations 
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dans  les  expéditions  ordinaires  au  Sénégal,  ils  pouvaient  tout  en- 
durer; je  n'avais  pas  le  temps  de  les  initier  à  la  vie  qui  les  atten- 
dait :  c'eût  été  une  véritable  tromperie  que  de  les  emmener  sans 
les  mettre  au  courant;  je  préférai  m'en  passer. 

Le  gouverneur  m'avait  donné  carte  blanche  pour  la  composition 
de  mon  escorte,  m'autorisant  à  la  choisir  dans  les  meilleurs  hom- 
mes de  tous  les  corps.  Voici  à  quelle  idée  je  m'arrêtai,  après  en 
avoir  conféré  avec  lui.  Je  prendrais  une  escorte  entièrement  com- 
posée de  nègres,  tous  employés  depuis  longtemps  et  la  plupart 
gradés  dans  la  marine  locale  ou  aux  tirailleurs  S  de  manière  à 
trouver  en  eux  à  la  fois  des  hommes  d'action  si  j'avais  à  me  dé- 
fendre,  des  travailleurs  adroits  et  forts  pour  les  besoins  du  voyage 
qui  devaient  être  multiples,  et  enfin  des  interprètes  de  toutes  les 
langues  que  j'allais  entendre  parler. 

Bakary  Guëye,  l'un  de  mes  anciens  compagnons  de  voyage  au 
Tagant,  fut  le  premier  homme  que  je  choisis.  Sans  savoir  seule- 
ment où  j'allais,  apprenant  que  je  revenais  au  Sénégal  pour  faire 
un  voyage,  il  avait  quitté  un  bâtiment  où  il  faisait  le  service  de 
contre-maitre  mécanicien,  pour  venir  avec  moi  en  qualité  de  sim- 
ple laptot'  à  30  francs  par  mois.  C'était  un  homme  dévoué  dans 
toute  la  force  du  terme.  Wolof*  de  Guet'N'dar,  il  avait  sur  ses 

1.  Les  tirailleurs  sénégalais,  corps  analogue  aux  turcos,  composé  de  nègres  de  la 
côte  d'Afrique  et  des  bassins  du  Sénégal  et  du  Niger. 

3.  On  désigne  sous  le  nom  de  laptots  les  noirs  engagés  comme  matelots  au  service 
de  la  station  locale  du  Sénégal.  Leur  engagement  n'est  que  d'une  année,  ils  peu- 
Tent  atteindre  le  grade  de  quartier-maître  indigène,  généralement  appelé  gourmet, 
et,  quand  ils  acquièrent  une  assez  grande  habitude  du  pilotage  dans  le  fleuve,  ils 
peuvent  obtenir  le  grade  de  deuxième  maître  pilote  de  2'  et  T'  classe,  appelés  plus 
communément  capitaines  de  rivière  de  2*  et  l'*  classe. 

Les  laptots,  bien  qu'appartenant  à  différentes  races ,  ont  entre  eux  un  esprit  de 
corps  qu'il  est  bon  de  signaler,  bous  l'empire  de  la  discipline,  du  bon  exemple,  tous, 
capitaines  de  rivière,  gourmets  ou  simples  laptots,  qu'ils  soient  chrétiens  ou  musul- 
mans. Français,  Wolofîs,  Pouls,  Soninkès,  Kbassonkès  ou  Bambaras,  Serères  ou  Man- 
dingues,  se  font  remarquer  :  par  leur  dévouement  dans  les  expéditions,  où  ils 
rendent  des  services  qui  ont  été  bien  souvent  signalés;  par  leur  ardeur  dans  les 
gros  travaux  de  chaque  hivernage,  et  enfin  dans  mille  circonstances  où  l'on  obtient 
d'eux  autant  et  quelquefois  plus  qu'on  n'oserait  espérer  de  matelots  blancs.  A  côté 
de  cela,  ils  sont  susceptibles,  indisciplinés,  surtout  envers  la  maistrance,  malpropres 
et  enclins  aux  coalitions  contre  l'autorité  quand  elle  ne  sait  pas  se  faire  aimer.  Bref, 
ils  sont  de  précieux  auxiliaires  ou  de  mauvais  hommes,  suivant  qu'on  sait  les  mener 
ou  non. 

3.  YolofT  ou  Woloff,  nom  de  race  et  de  langue  nègre  et  d'un  empire  autrefois 
très-puissant;  l'empire  wolof  est  aujourd'hui  démembré  et  se  compose  du  Yolofî,  du 
Oualo  et  du  Cayor.  Au  dehors  de  ces  régions,  à  l'exception  de  nos  comptoirs,  on 
troute  peu  de  Toloffs.  Le  yoloff  est  la  langue  des  nègres  de  Saint-Louis. 
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concitoyens  Tavantage  d*aTOÎr  dix  années  de  service,  d'avoir  fait  un 
voyage  de  quelques  mois  en  France,  de  n*ëtre  qu'à  demi  musulman 
et  de  parler  assez  correctement  le  français;  de  plus,  il  parlait  très- 
purement  le  yolofTet  comprenait  le  toucouleur;  d'une  bravoure  à 
toute  épreuve,  et  même  un  peu  mauvaise  tête  en  face  d'autres 
noirs,  il  était  cependant  très-prudent  quand  je  devais  être  en  cause, 
et  d'une  douceur  peu  conmiune  dans  ses  relations  avec  moi. 

Pendant  quelque  temps,  je  le  chargeai  de  prendre  des  rensei- 
gnements sur  les  hommes  qui  s'offraient  à  m'accompagner.  Si  c'é- 
taient de  bons  hommes,  j'étais  sûr  qu'il  me  les  reconmianderait 
avec  chaleur;  mais  il  y  avait  cet  inconvénient  que,  s'il  y  avait  quel- 
que chose  de  mauvais  sur  leur  compte,  lui,  comme  tous  les  noirs,  * 
se  garderait  bien  de  le  dire. 

n  m'amena  d'abord  un  de  ses  grands  camarades ,  Boubakary 
Gnian,  Toucouleur*  du  Fouta.  D'une  physionomie  très-intelligente 
quoique  fort  laide,  Boubakary  Gnian  faisait  fonction  de  quartier- 
maître  indigène  sur  un  des  bâtiments  de  la  flottille,  où  il  était  pa- 
tron de  la  baleinière  du  commandant.  Il  quittait  le  double  avan- 
tage que  lui  offraient  ces  deux  positions  pour  venir  aussi  simple 
laptot  à  30  francs  par  mois.  Il  comprenait  bien  le  français,  et,  en 
sa  qualité  de  Toucouleur,  il  devait  devenir  par  la  suite  un  inter- 
prète précieux  pour  le  poul  et  le  soninkè,  langues  qu'il  parlait 
d'enfance. 

Je  recrutai  ensuite  différents  hommes  dont  je  connaissais  la  va- 
leur de  longue  date,  les  ayant  eus  sous  mes  ordres.  Ce  furent  : 

Déthié  N'diaye,  gourmet  de  première  classe,  Serère  d'origine, 
parlant  très-bien  français,  wolofl  et  poul  ; 

Latir-Sène,  Wolof  de  Dakar,  gourmet  de  première  classe,  connu 
par  sa  grande  probité  et  d'une  physionomie  très-remarquable; 

Samba  Yoro,  capitaine  de  rivière  de  première  classe;  Poul  du 
Bondou,  qui,  dans  sa  jeunesse,  avait  passé  trois  ans  en  France. 
Très-intelligent,  infatigable  au  travail  et  assez  brave ,  il  parlait 
parfaitement  le  français.  Ce  fut,  du  reste,  mon  principal  interprète 
pendant  le  voyage,  et  tant  que  mes  discussions  avec  les  chefs  n'é- 
taient pas  trop  fortes,  il  s'en  tirait  très-bien;  mais  quand,  soit 

1.  Toucouleur,  nom  donné  aux  habitants  du  Fouta,  mélangés  de  Pouls,  de  YolofTs 
et  'de  difTérentes  races,  parmi  lesquelles  les  Soninkès  semblent  dominer.  Ce  peuple, 
intelligent,  guerrier  et  culti?ateur,  musulman  et  fanatique,  est  toujours  plus  ou 
moins  en  lutte  avec  le  gouvernement  local  du  Sénégal  et  a  fourni  à  El  Hadj  les  sol- 
dats avec  lesquels  il  a  fait  toutes  ses  conquêtes. 
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malgré  moi,  soit  de  parti  pris,  elles  devenaient  un  peu  vives,  j'é- 
tais obligé  de  recourir  à  Boubakary  Gnian,  qui,  avec  son  aplomb 
de  Toucouleur,  ne  craignait  pas  de  parler  haut  et  fort  là  où 
Samba  Yoro  se  laissait  intimider.  J'engageai  ensuite  Alioun  Penda, 
ancien  esclave  du  Fouta,  qui,  déserteur  de  chez  son  maître,  était 
venu  chercher  à  Saint-Louis  sa  liberté.  C'est  un  des  meilleurs 
hommes  que  j'aie  jamais  connus.  Bien  que  musulman  très-fer- 
vent, il  était  sincèrement  attaché  aux  blancs  ;  il  venait  de  se  ma- 
rier.... Il  ne  devait  plus  revoir  Saint-Louis! 

Puis  deux  honunes  qui  me  furent  recommandés,  Sidi,  Khas- 
sonké  et  Bara  Samba,  laptot  du  poste  de  Médine,  vinrent  grossir 
nos  rangs.  Bientôt,  un  de  mes  anciens  hommes  de  la  Couleuvrine . 
Yssa,  marcheur  infatigable,  me  demanda  à  m'accompagner.  C'était 
un  Sarracolet,  marabout  de  Dramané  *. 

Enfin,  pour  compléter  mon  escorte  en  la  portant  au  chiffre  de 
dix,  je  pris  un  sergent  tirailleur  sénégalais,  Mamboye,  Yoloff  du 
Cayor,  ayant  dix  ans  de  service.  Prisonnier  chez  les  Maures  Trar- 
zas,  qui  l'avaient  enlevé  tout  enfant  dans  le  Cayor,  à  Tépoque  où 
ils  commettaient  leurs  razzias  perpétuelles,  il  avait  appris  l'arabe. 
Repris  plus  tard  par  les  Français,  en  1854,  il  avait  souscrit  un 
engagement  de  quatorze  ans  pour  obtenir  sa  liberté.  Du  reste, 
vaillant  soldat,  il  avait  conquis  dans  la  guerre  du  Cayor,  à  l'expé- 
dition de  Dîatti,  la  Médaille  militaire  et  passait  pour  le  modèle  du 
bataillon. 

Pendant  que  je  m'occupais  ainsi  de  la  composition  de  mon  per- 
sonnel, je  ne  négligeais  pas  le  matériel.  Conformément  au  pro- 
gramme que  j'avais  arrêté  avec  M.  le  gouverneur,  j'avais  fait  con- 
struire à  la  marine  un  canot  très-léger,  armant  quatre  avirons, 
pour  explorer  le  Sénégal  au-dessus  de  Médine.  Ce  canot,  dans  le  cas 
où  j'eusse  trouvé  ce  fleuve  navigable,  eût  pu  être  transporté  dans 
le  bassin  du  Niger  au  moyen  d'un  chariot  démonté,  construit  ad 
hoc.  J'avais  fait  à  Saint-Louis  un  essai  de  transport;  une  fois  le 
canot  à  l'eau,  on  mettait  le  chariot  à  bord  :  l'opération  avait  bien 
réussi.  Huit  hommes  chargeaient  et  déchargeaient  le  canot  de 
dessus  le  chariot. 

Deux  mules  me  furent  prêtées  pour  traîner  cet  appareil,  et  j'en 
trouvai  une  troisième  à  acheter.  Sous  le  rapport  des  chevaux,  je 

1.  Dramané  ou  Daramané,  petit  village  prt\s  de  Makhana,  fut  détruit  par  El  Hadj 
et  reconstruit  en  même  temps  que  Makhana. 
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fus  moins  bien  monté.  L  opinion  généralement  reçue  au  Sénégal, 
que  les  chevaux  de  race  arabe  ne  vivent  pas  dans  le  haut  fleuve, 
empêcha  le  gouverneur  de  mettre  à  ma  disposition  des  chevaux 
de  Tescadron  de  spahis;  et  quant  à  acheter  des  chevaux  maures, 
dont  le  prix  varie  de  cinq  à  huit  cents  francs,  les  ressources  du 
voyage  ne  me  le  permettaient  pas.  Je  fus  réduit  à  me  procurer 
deux  mauvais  petits  chevaux  du  Cayor,  maigres  et  blessés,  qui 
me  coûtèrent  l'un  trente-six  francs  et  l'autre  soixante.  Plus  tard, 
rendu  à  Bakel,  j'achetai  un  autre  cheval  de  même  race,  mais  gras 
et  plus  fort,  qui  devint  ma  monture  habituelle  :  triste  monture 
pour  un  voyageur  qui  se  préparait  à  traverser  une  partie  de 
l'Afrique.  A  Bakel,  j'achetai  également  douze  ânes  destinés  à  por- 
ter nos  vivres,  provisions  diverses  et  marchandises,  et  à  Médine, 
j'en  pris  un  treizième.  Toutes  ces  emplettes  faites,  tous  ces  achats 
soldés,  il  me  restait  peu  d'argent  pour  entreprendre  mon  voyage; 
aussi,  je  m'étais  muni  de  marchandises,  dont  je  donne  la  note  ci- 
après  :  je  pensais  qu'elles  seraient  d'un  écoulement  plus  facile  que 
l'argent,  qu'elles  auraient,  dans  les  pays  que  j'allais  parcourir, 
une  plus  grande  valeur,  et  il  me  devenait  urgent  d'augmenter  mes 
ressources  par  trop  modestes. 

J'avais  espéré  une  somme  beaucoup  plus  forte  que  celle  qui 
m'était  allouée,  et,  malgré  ma  résolution  bien  arrêtée  de  périr 
plutôt  que  de  reculer  un  instant,  je  sentais  mon  cœur  se  serrer  à 
la  pensée  des  soufTrances  que  de  si  modestes  ressources  allaient 
m'imposer  et  à  la  crainte  de  ne  pas  posséder  assez  de  forces  pour 
les  supporter.  Et  ma  plume  obéissant  au  caractère  de  mes  pen- 
sées, j'avais  écrit  à  un  ami  (qu'il  me  permette  malgré  sa  position 
de  lui  donner  ce  nom)  une  lettre  dans  laquelle  perçaient  mes 
secrètes  appréhensions.  <  De  telles  ressources,  lui  disais-je,  là 
où  Mongo  Park,  pour  une  mission  semblable,  ne  croyait  pas  avoir 
trop  de  125  000  francs,  semblent  bien  faibles;  les  privations 
qu'elles  m'imposent  ne  seront-elles  pas  au-dessus  de  mes  forces, 
n'arriverai-je  pas  à  une  catastrophe,  et  ne  faudra-t-il  pas  l'im- 
puter à  une  économie  regrettable  ?  » 

La  réponse  ne  se  Ht  pas  attendre.  Le  ministre,  informé  de  mon 
voyage  et  de  mes  ressources,  m'ouvrit  un  crédit  supplémentaire 
de  4000  francs;  mais  quand  la  nouvelle,  si  rapide  (|u'ait  été  la 
réponse,  parvint  dans  la  colonie,  j'étais  déjà  en  route  et  ne  l'ap- 
pris qu  a  Bafoulabé.  Néanmoins  ma  reconnaissance  pour  cet  ami, 
)>our  cet  homme  qui,  dans  un  rang  élevé,  prête  son  concours  à 
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tous  ceux  qui  veulent  entreprendre  quelque  chose  de  grand,  ne 
fut  pas  affaiblie  et  c'est  un  bonhour  pour  moi  que  de  lui  en  four- 
nir ici  la  preuve.  Si  quelque  jour  employant  ses  rares  loisirs  à 
feuilleter  la  relation  de  ce  voyage  il  s'arrête  à  ces  lignes,  qu'il 
sache  bien  qu'elles  ne  sont  que  la  trop  faible  expression  des  sen- 
timents de  mon  cœur. 

NOTE  SUR  L'BMPLOI  DES  CINQ  MILLE  FRANCS 
DONNÉS  POUR    LE   VOYAGE. 

Soldé  à  la  marine  pour  un  canot  et  un  corps  de  char- 
rette        369  52 

A  Tartillerie ,  pour  six  bâts  d'âne  et  roues  de  voi- 
ture        227  07 


596  59 
Somme  allouée 5000     » 


Somme  à  toucher  à  la  caisse ....•• 4403  41 

A  défalquer  3  p.  0/0 132  10 


Somme  reçue  au  Trésor 4271  31 


Sommes  avancées,  —  Dépenses. 


» 


25  septembre.  Avances  au  nommé  Moussa  Ndiaga 

(mort  depuis  avant  le  voyage) 

5  août.  3  toulons  ou  sacs  en  cuir,  pour  porter  Teau. 

8  o     

10  septembre.  1  cheval  du  Cayor ,.•..;... 

—  id 

Herbages  pour  la  nourriture  des  chevaux , . . . 

Total  à  reprendre 

Achat  de  soixante  pièces  de  guinée  à  27  fr.  75  c.     1065     » 

6  bonnets  velours  doré  à  glands  )  , ,  ^_ . 

|c)   __  _      ° J  ensemble.  200     » 

io  mètres  écarlate  fine 1 35       \ 

loi  mètres  madapolam  6/4 241  00 

50  mètres  escamite  blanche 80     «> 

2  douzaines  bonnets  grecs 60     »  ^   679  05 

58  mètres  sucreton  de  Rouen 93  45 

10  paires  pagnes  bleus 45     »» 

12haîcks 24     »  / 


5 

V 

3 

50 

4 

70 

2 

50 

36 

75 

60 

» 

4 

» 

116 

45 

1065 

v 

200 

a 

A  reporter.  200)0  50 


':( 


26  VOYAGE  AU  SOUDAN. 

Report.  2060  50 

93  mètres  roume 99  »  \ 

3  mallettes  maroquin  rouge 22  » 

1  rame  papier  fort 12 

2  douzaines  couteaux 18        v    ,r^^  «.. 

4  colliers  grenat  du  Brésil 28  »  ' 

1  lot  d'ambre,  solde 150  » 

25  kilogrammes  de  tabac 87  50 

1  paquet  de  verroteries 5  «^ 

2  livres  d'ambre  n"  4 ; .  105  » 

1  journée  de  travail  (réparation  de  cantines) 4  »  }    119     » 

Avances  à  des  hommes  de  voyage 10  » 

2  douzaines  carnets  marabouts 8  » 

12  miroirs  en  cuivre 3  » 

2  sacs  de  plomb  de  chasse 9  » 

1  masse,  verroteries  rouges 1  » 

9     —           —     3  60  >     49  10 

1      —  grenat  vert 1  » 

1  caisse  eau  de  Cologne 2  50 

1  grosse  d'allumettes 5 

Bougies,  encre 16 


4  glaces  à  2  francs 2    » 

1  kilogramme  petite  ligne  à  ficeler 3     ».      mi  yjx 

6  cadenas  pour  cantines 3     » 

Savon,  5  kilogrammes 6  50 

2  pots  poudre 12    »  \ 

1  cafetière • 4  50  \ 

4  quarts  ^n  fer-blanc 2  40 

6  assiettes  en  fer  battu 6     » 

1  boîte  à  sel 1  50 

4  couverts  fer  battu 2  40 

1  botte  graisse  (5  kilogrammes^ 11  50 

2  pains  de  sucre ^^  "^  \  li-i  «n 

20  boîtes  conserves  juliennes. 28     » 

1  satala  fer- blanc 4     » 

1  bouilloire    —     3  25 

2  plats  fer  battu 2  50 

1  chaudron    —    2  50 

30  boîtes  sardines 24     » 

2  plats  creux,  ronds 4     • 

Bagatelles  diverses 23  50  / 
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2808  40 
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Grenat  du  Brésil  en  collier 20    »  | 

12  losanges  cornalines 9    •  \ 

1  kilogramme  ambre  n*  2 110    » 

—  —      n*  3 80    » 

2  filières  —      n»  6 10    » 

1  mule  harnachée  avec  bât 300  » 

2  filières  corail  n»  6 30  » 

1      —       —     n»  5 25  . 

1  masse  corail  piment 12  » 

1  bout  cordl  rond  n*  2 70  » 

1  filière  ronde,  30  grains  corail 

20  mètres  mérinos  bleu 

1  douzaine  briquets  acier 

Flanelle  fantaisie , 

Total  général 

Sommes  reçues 

Reste,  argent 623  41 
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50  » 

90  » 

1  50 

32  . 

50  » 
123  50 

3647  90 
4271  31 

Sur  cette  somme,  420  francs  furent  dépensés  pour  achat  de  huit  ânes. 
Les  autres  ânes  et  le  cheval,  achetés  à  Bakel,  ayant  été  payés  en  guinée, 
il  restait  au  moment  du  départ  de  Bakel  en  dehors  des  marchandises  ci- 
tées, 34  pièces  et  demie  de  guinée  *  et  204  francs  en  argent. 

i.  La  gainée,  dans  le  haut  Sénégal,  est  une  véritable  monnaie;  c'est  pour  cela  que 
j'en  avais  (ait  provision  ;  mais  elle  a  relativement  peu  de  valeur  à  Ségou.  Les  noirs 
ÛDent  l'argent,  mais  il  n'a  pas  de  valeur  fixe  en  dehors  de  nos  comptoirs. 
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Départ  de  Saint-Louis.  —  Arrivée  à  Bakel.  —  Dernières  instructions  ver- 
bales du  général  Faidherbe.  —  De  Bakel  à  Médine.  —  Rixe  de  Kotéré. 
—  Dernières  installations.  —  Exploration  du  Sénégal  entre  le  Felou  et 
Gouïna.  —  La  chute  de  Gouîna.  —  Départ  définitif  de  Médine.  —  Manière 
de  marcher.  —  Chutes  de  bagages.  —  La  dissension  commence  à  se 
montrer  entre  les  noirs  de  l'expédition.  —  Détails  sur  l'expédition  de 
Sambala,  sur  la  politique  de  Khasso,  du  Logo  et  du  Natiaga.  —  Visite  à 
Altiney  Séga.  —  Ascension  d'une  montagne  du  Natiaga.  —  Aspect  du 
pays.  —  Route  de  Médine  à  Gouïna.  —  Accès  de  fièvre.  —  Campement  à 
Gouïna.  —  Tentative  de  navigation  au-dessus  de  ce  point,  par  MM.  Quin- 
tin,  Poutot  et  Bougel.  —  Départ  des  officiers  de  Médine.  —  Nous  som- 
mes seuls. 


12  octobre  1863. 

La  baisse  exceptionnelle  des  eaux  dans  Tannée  1863  me  fit  partir 
un  mois  plus  tôt  que  je  ne  Teusse  désiré.  Le  12  octobre,  ayant  reçu 
le  courrier  de  France,  je  partais  sur  la  chaloupe  canonnière  la 
Couleuvrine,  emportant  une  partie  de  mon  matériel  (le  reste  avec 
mes  laptots  m'avait  devancé)  et  les  instruments  que  j'avais  de- 
mandés en  France,  et  que  le  paquebot  venait  de  m'apporter.  C'é- 
taient un  baromètre,  deux  thermomètres,  un  petit  sextant,  un 
horizon  à  fluide,  trois  boussoles  de  poche  et  un  chronomètre  en  or. 
Il  y  avait  aussi  une  boussole  de  nivellement,  mais  le  volume  et  le 
poids  de  cet  instrument,  et  le  manque  de  moyens  de  transport,  me 
forcèrent  à  le  laisser. 

Après  avoir  relâché  dans  la  plupart  des  postes  échelonnés  sur  la 
rive  gauche  du  Sénégal,  et  qui  sont  Richard  Toll,  Dagana,  Podor, 
Saldé  et  Matam,  je  débarquai  le  19  au  poste  de  Bakel,  où  je  passai 
quelques  jours  à  chercher  des  chevaux  et  les  ânes  dont  j'avais  be- 
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soin.  Pendant  ce  séjour,  le  gouverneur ,  le  général  Faidherbe,  vint 
passer  son  inspection.  Je  reçus  ses  dernières  instructions  verbales, 
ses  derniers  avis,  qui  se  résumèrent  en  ceci  :  «  Partez  le  plus  vite 
possible,  marchez  le  plus  rapidement  que  vous  le  pourrez  pendant 
que  les  chaleurs  ne  sont  pas  arrivées,  et  tâchez  de  gagner  le  Ni- 
ger. »  Puis,  croyant  peut-être  que  j'avais  besoin  d'un  peu  plus 
d'enUiousiasme,  il  me  dit  quelques-unes  de  ces  paroles  qui  vont  au 
cœur,  lorsqu'on  l'a  bien  placé.  Le  lendemain  il  partait  de  Bakel,  au 
bruit  des  salves  d'artillerie  de  la  terre  et  des  bâtiments,  et  quel- 
ques jours  après,  le  26,  je  quittais  aussi  ce  poste  pour  me  rendre 
à  Médine,  dernière  station  française  dans  le  fleuve,  où  seulement 
je  pouvais  organiser  définitivement  une  petite  caravane. 

J'avais  acheté,  comme  je  l'ai  déjà  dit,  à  Bakel,  un  cheval  mé- 
diocre, petit,  mais  assez  fort,  le  seul  que  j'eusse  pu  trouver,  et  je 
l'avais  payé  le  double  de  sa  valeur  (248  fr.).  Malgré  mon  désir  d'en 
procurer  un  semblable  au  docteur,  j'avais  dû  y  renoncer,  et  lui 
donner  le  choix  entre  les  deux  chevaux  achetés  à  Saint-Louis. 

Douze  ânes  que  j'avais  pu  me  procurer  m'avaient  paru  capables 
de  porter  tout  notre  matériel,  dans  lequel  je  comptais  environ 
bnit  cents  rations,  cinquante  kilogrammes  de  poudre,  six  cents 
cartouches,  nos  effets,  les  instruments  d'observation,  la  phar- 
macie, etc.,  etc. 

Pour  ne  pas  fatiguer  mes  animaux,  je  lis  transporter  par  le  ca- 
not une  grande  partie  de  mon  matériel  jusqu'à  Médine,  et  je  me 
mis  en  route  avec  des  animaux  déchargés.  Cela  me  permit  de  faire 
en  moyenne  dix  lieues  par  jour  et  d'arriver  à  Médine  le  30  octobre. 

Si  les  eaux  étaient  trop  basses  pour  permettre  aux  bâtiments  à 
vapeur  de  remonter  à  Médine,  leur  crue  était  encore  assez  consi- 
dérable pour  nous  créer  des  difficultés  dans  notre  route  par  terre. 

Le  passage  de  la  Falémé,  où  le  courant  est  très-fort,  ne  put  s'ef- 
fectuer qu'à  l'aide  du  canot  que  j'emmenais.  Il  en  fut  de  même  au 
passage  du  Dianou  KhoUé  et  à  plusieurs  autres  marigots.  La  vase 
et  la  roideur  des  berges  nous  retardèrent  et  occasionnèrent  des 
chutes  quelquefois  dangereuses.  A  Kotéré  (Kaméra),  un  incident 
imprévu  faillit  mettre  fin  à  notre  voyage  avant  qu'il  fût  commencé. 

Mes  hommes,  à  leur  arrivée,  trouvant  le  chemin  barré  par  la 
porte  d'un  lougan  (champ,  jardin),  voulurent  la  faire  sauter*.  Une 

t.  A  cette  époque  de  TaDnée  la  récolte  du  mil  n'est  pas  finie,  et,  pour  empêcher 
les  animaux  d'aller  manger  la  récolte  sur  pied,  on  barre  le^  chemins  avec  des  épines 
à  Tentour  des  villages. 
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vieille  femme  qui  s*y  opposa  fut  bousculée,  et  avant  que  j'eusse  pu 
rétablir  Tordre,  le  village  entier  sortait  aux  cris  de  la  femme  et 
assaillait  nos  hommes  à  coups  de  bâton,  leur  arrachant  leurs  fusils. 
En  vain  le  chef  du  village  et  moi  nous  cherchions  à  rétablir  )a 
paix.  La  colère  emportait  tout  le  monde,  et  menacé  moi-même  d'un 
coup  de  poignard,  bousculé  à  diverses  reprises,  j'eus  besoin  de 
faire  appel  à  tout  mon  calme. 

Cette  situation  ne  pouvait  pas  durer  :  en  vain  je  recommandais 
à  mes  hommes  de  ne  pas  tirer,  les  Sarracolés^  chargeaient  leurs 
fusils  et  je  voyais  le  moment  où  il  ne  nous  resterait  plus  qu'à 
vendre  chèrement  notre  vie,  lorsque,  par  bonheur,  je  fus  reconnu 
de  quelques  hommes  du  village  qui,  en  1859  et  1860,  avaient  été 
placés  sous  mes  ordres  quand  je  commandais  la  CouUuvrine  à  Ma- 
khana.  Ils  s'unirent  à  moi  et  au  chef  et  repoussèrent  les  gens  du 
village,  tandis  que  je  réunissais  les  miens  à  Taide  de  mon  fidèle 
Bakary  Guëye  ;  on  se  rendit  maître  des  animaux  qui  dévoraient  le 
lougan,  on  les  en  fit  sortir,  et  le  calme  se  rétablit.  Alors  j'entnd 
dans  le  village  avec  M.  Quintin  et  un  laptot  interprète  ;  je  me  fis 
rendre  les  fusils  sans  aucune  difQculté,  puis  je  tançai  vertement 
les  gens  du  village  sur  leur  brutalité,  leur  rappelant  que  la  force 
était  un  mauvais  moyen  à  employer  contre  nous  ;  que  si  noi;:8  leur 
faisions  un  dommage,  le  commandant  de  Bakel  était  là  pour  leur 
rendre  justice  et  les  indemniser. 

Le  chef  du  village,  qui  s'était  très-bien  conduit,  s'excusa  et  me 
pria  de  pardonner. 

Le  seul  résultat  de  cette  affaire  fut  le  verre  du  chronomètre  cassé 
dans  ma  poche,  sans  doute  par  quelque  coup  auquel,  sur  le  mo- 
ment, je  n'aurai  pas  fait  attention.  Il  fallait  dorénavant  laisser  cet 
instrument  dans  une  boîte,  et  je  ne  pus  l'utiliser  que  conmie 
compteur  à  secondes. 

A  Médine,  je  m'occupai  de  la  dernière  installation  de  mes  ba- 
gages, je  pris  des  vivres,  je  disposai  les  charges  des  animaux,  je  fis 
emplette  de  quelques  articles  oubliés  à  Saint-Louis,  et  laissant 
M.  Quintin  chargé  de  préparer  ces  derniers  détails,  je  me  livrai  i 
l'exploration  du  fleuve  au-dessus  des  clmtes  du  Félou  au  moyen 
du  canot  que  j*avais  apporté.  Arrivé  au  pied  de  la  cataracte  on  le 
transporta  à  terre  sur  sa  cliarrelle,  et  les  mules  le  traînèrent  dans 
le  bassin  supérieur. 

I .  Samcolés,  ou  habitants  du  Kaméra,  »out  de  la  race  Soninké. 
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Cette  parlie  du  lleuve  avait  été  visitée  par  M.  Pasciil,  sous-lieule- 
I  nanl  d'infanterie  de  marine,  en  1859,  lors  de  son  voyage  dans  le 
I  Bambouk.  Avant  cela  M.  Brossard  de  Corhigny  s'était  rendu  par 
Pierre  jusqu'au  Bagou-Ko  pendant  l'hivernage  de  1858,  où  la  crue 
Ides  eauï  l'avait  empêche  de  dépasser  ce  point.  Moî-niérae,  en  1860, 
rjétais  allé  par  terre  jusqu'à  Goûina  (chute  d'eau),  pendant  la  sai- 
T  son  sèche.  On  disait  à  Bakel  que  M.  Rey  (ancien  commandant  de  ce 
■tfortj  s'y  était  rendu  par  eau  en  pirogue.  J'étais  donc  loin  de  sup- 
ser  que  la  navigation  du  tieuve  otfrft  quelques  diflicultés  se- 
Heoses  dans  celte  partie.  Cependant,  dès  le  premier  jour.  Je  fus 


trrèté  par  un  barrage  de  roche!i.  Le  lendemain,  j'en  franchissais 
<3ni;  mais,  arrêté  par  l'importance  du  sixième,  je  dus  suspendre 
mon  dessein  et  revenir  prendre  un  supplément  d'équipage  et  de 
vims.  Bans  ma  première  excursion,  où  M.  l'outot,  alors  lieutenant 
<li  génie,  commandant  Médine,  m'accompagnait,  j'avais  dressé  la 
•^e  du  fleuve  dans  sa  parlie  navigable.  Dans  ma  deuxième  tenta- 
''"«1  oii  je  réussis  à  remonter  jusqu'au  village  de  Banganoura, 
.l^iï  accompagné  du  docteur  L'Helgouul'rh,  chirurgien  du  poste; 
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nous  fruiichimes  onze  barrages  :  à  plusieurs  do  ces  endroits  nous 
tïimos  obligés  de  porter  le  canot  à  bras  par  dessus  les  roches. 
I)\iutn»s  ne  purent  être  franchis  qu'à  la  touline  *  ;  d'autres  enfin, 
({u'en  faisant  mettre  tout  le  monde  à  Teau  et  traînant  le  canot  à 
bras  dans  les  rapides,  non  sansdifticulté  et  sans  danger. 

A  Ikinganoura  la  succession  des  rapides,  la  violence  du  courant 
ne  permettant  plus  d'avancer,  je  débarquai  et  j  allai  reconnaître  la 
route  |)ar  terre  afin  de  m'assurer  de  la  possibilité  de  transporter  le 
canot  au-dessus  des  chutes  pour  continuer  nos  explorations  du 
lleuve.  J'étais  à  environ  une  demi-lieue  de  Gouîna  ;  la  route,  sim- 
|)le  sentier,  traversait  une  colline  rocheuse,  deux  petits  ravins  ; 
mais,  avec  le  dévouement  et  l'adresse  de  mes  laptots,  je  pouvais 
trioniplKT  (le  ces  difiicultés.  Tranquille,  alors,  sur  ce  point,  après 
avoir  été  admirer  et  dessiner  la  superbe  chute  du  fleuve,  je  redes- 
cendis à  Médine. 

A  cette  époque  de  Tannée,  Gouîna  présente  un  spectacle  admi- 
rable. Le  lleuve  tombe,  sur  cinq  à  six  cents  mètres  de  large,  en 
nappes  interrompues  par  (|uelques  immenses  blocs  de  roches,  tel- 
lement travaill(N>s  par  les  eaux  (|u*elles  en  suintent  en  mille  filets 
élégants  r|ui  viennent  ajouter  au  pittores(|ue  du  paysage.  La  hau- 
teur de  In  chute  n*est  que  de  13'"  50;  elle  atteint  17  mètres  lors- 
que  les  eaux  sont  basses  dans  le  bassin  |ilacé  au-dessous  de  la 
chute,  il*oii  elles  s'échapiient  par  une  succession  de  rapides  qui, 
sur  un  ('s))ace  lUi  60  à  80  mètres,  f<mt  une  ditl'érence  de  niveau  de 
jilus  (le  (|uatre  mètres. 

(ies  deux  excursions.  (|ui  m  avaient  occupé  cinq  jours,  du  matin 
au  soir,  m'avaient  laissi*.  en  dépit  de  fatigues  écrasantes,  en  très- 
bonne  santé.  J'avais  dressé  la  carte  exacte  du  fleuve  de  .Médine  à 
<iouïna.  J'ft<iis  sûr  de  pouvoir  continuer  mon  expédition  [olt  eau 
au-dessus  de  cette  chute.  Mon  enthousiasme  ne  faisait  que  s'ac- 
croître ;  mais  aussi  je  redoublais  de  {irécautions  pour  éviter  toutes 
les  difiicultés  de  trans|)ort  d'un  aussi  tort  matériel  avec  si  peu 
d'hommes  et  de  movens. 

Hevenu  à  Médine,  je  renvoyai  It*  canot  à  lian^anoura,  chargé  de 
vivres,  dt»  sa  charn'tte  et  de  tout  ci»  qui!  |»ouvait  porter  pour  une 
navigation  aussi  délicate.  Je  contiai  ce  tnins|)ort  à  Samba  Yoro,  qui 
avait  l.iil  lc^  pn*nnt*rs  vo>a^e.s  avec  moi.  Il  ap))i'eciait  toutes  les 
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difficultés  de  l'opération,  mais  c'était  un  homme  entreprenant,  et 
il  n'hésita  pas.  Arrivé  à  Banganoura  il  obtint  du  chef  du  village 
une  case  pour  mettre  mes  provisions  à  l'abri,  les  confia  à  Déthié 
Ndiaye  qui  resta  à  la  garde  du  canot  avec  Sidi,  et  vint  me  rejoindre 
à  Médine. 

25  novembre  1863. 

Je  quittai  définitivement  Médine,  le  25 novembre  1863,  au  matin. 
La  veille,  au  soir,  j'avais  fait  charger  mes  ânes  et  j'avais  envoyé  ma 
caravane  camper  à  côté  de  la  chute  du  Félou  ;  je  gagnais  à  cette  ma- 
nière de  faire  une  économie  de  temps  assez  considérable,  car  les 
premiers  chargements  et  déchargements  en  route,  sont  très-diffi- 
ciles ;  les  noirs  y  apportent  le  désordre  qui  leur  est  habituel  ;  les 
avis  qu'on  leur  donne  sont  à  peine  écoutés,  les  ordres  mal  exé- 
cotés,  et  les  chargements  sont  à  peine  faits  qu'ils  tombent  souvent 
à  terre  :  c'est  ce  qui  nous  arriva  plusieurs  fois  pendant  cette  jour- 
née. Lorsque  cet  accident  se  produit,  le  meilleur,  dans  les  commen- 
cements, est  d'arrêter  la  caravane  entière,  car  généralement  il  faut 
on  temps  assez  long,  et  lorsque  l'on  a  peu  d'hommes  les  difficultés 
se  compliquent.  Pendant  ces  temps  d'arrêt  il  arrive  souvent  que 
d'autres  animaux  mal  chargés,  trop  ou  trop  peu,  profitent  de  l'oc- 
casion pour  se  débarrasser  ou  pour  se  coucher,  et  il  n'est  pas 
rare  de  voir  la  marche  entravée  pendant  une  heure.  Peu  à  peu  les 
hommes  s'habituent,  ils  sanglent  les  bâts,  balancent  mieux  les 
charges,  brutalisent  moins  les  animaux,  qui  n'en  marchent  que 
mieux,  et,  ainsi  que  je  l'ai  constaté,  on  arrive  à  faire  de  longues 
marches  sans  le  plus  petit  arrêt. 

Dans  toutes  ces  occasions,  le  mieux  est  de  s'armer  d'une  patience 
à  toute  épreuve,  d'un  calme  imperturbable.  Les  noirs  se  disputent, 
laissez-les  faire,  ils  n'en  arriveront  jamais  aux  coups;  la  langue 
est  leur  arme  favorite,  mais  aussi  comme  elle  travaille  l 

Malheureusement  la  patience  et  le  calme  n'étaient  pas  mon  fort, 
et  pendant  les  premiers  jours  je  dépensai  une  telle  somme  de  fu- 
reur que  ma  santé  ne  tarda  pas  â  s'en  ressentir.  Dès  les  premiers 
pas  il  se  manifesta  entre  mes  hommes  des  symptômes  de  jalousie 
et  de  désaccord  qui,  bien  des  fois  par  la  suite,  me  créèrent  des  em- 
'^^n^  et  des  ennuis.  Les  choses  en  vinrent  à  un  tel  point  que  je 
fus  obligé  d'intervenir  pour  qu'ils  n'allassent  pas  aux  coups,  et 
quelquefois  même  mon  intervention  n'arriva  que  trop  tard.  J'avais 
'^des  hommes  d'élite,  de  grades  différents,  faisant  tous  le  même 
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service  :  ceux  habitués  au  commandement  étaient  disposés  à  se 
faire  servir  par  les  autres,  qui,  ayant  du  travail  autant  et  plus  qu'il 
n'était  ordinaire,  les  recevaient  fort  mal.  Puis,  quelque  jalousie, 
quelque  médisance  survenant,  la  discorde  ne  tarda  pas  à  se  mettre 
dans  mon  équipage. 

Je  ne  sais  plus  quel  politique  a  dit  :  t  Divisez  pour  régner.  > 

Ce  peut  être  vrai,  et  avec  des  hommes  capables  de  trahison  j'au- 
rais eu  à  m'applaudir  de  ces  dissensions  ;  mais  ce  n'était  pas  le 
cas,  et  elles  me  causèrent  des  difficultés  continuelles. 

Lorsque  je  quittai  Médine,  Sambala,  le  roi,  venait  d'expédier  une 
armée  dans  le  pays.  Suivant  Thabitude  des  noirs,  on  avait  fait  grand 
mystère  du  but  de  cette  campagne  ;  mais,  devant  partir,  j'avais  i 
m'occuper  et  j'avais  fait  tous  mes  efforts  près  de  Diogou  Sambala 
(cousin  du  roi)  pour  savoir  de  quel  côté  on  se  dirigerait.  U  avait 
d*abord  opposé  à  mes  questions  son  ignorance,  mais  sur  mes  in- 
stances réitérées,  il  finit  par  me  dire  sous  le  sceau  du  secret  qu'on 
allait  dans  le  Dentilia.  Savait-il  vraiment  où  Ton  allait,  n'était-ce 
là  qu'une  duplicité  bien  commune  chez  les  noirs,  et  dont  ils  ne  se 
montrent  pas  Honteux  quand  on  vient  à  la  découvrir?  Le  fait  esi 
que  je  le  crus,  et  que  je  partis  sans  défiance. 

dette  expédition  avait  fait  appeler  à  .Médine  les  principaux  cheft 
du  pays  qui  devaient  fournir  des  contingents  à  Sambala,  en  leur 
qualité  d'alliés,  et  entre  autres  Altiney  Séga,  chef  du  Natiaga^et 
Nyamody,  chef  du  Logo.  Quoique  le  Natiaga  et  le  Logo  soient,  i 
vraiment  parler,  des  provinces  du  Khasso,  que  leurs  habitants 
soient  Khassonkés*,et(|ue  Sambala  porte  le  titre  de  roi  du  Khasso, 
ce  serait  une  erreur  de  croire  qu'il  commande  à  ces  pays.  Le  gou- 
vernement du  Sénégal,  voyant  dans  Sambala  un  allié,  a  fait  tons 
ses  efforts  pour  augmenter  son  pouvoir  et  lui  donner  une  prépon- 
dérance sur  ses  voisins,  mais  il  n  a  pu  triompher  des  errements  du 
passé.  Le  Logo,  (|ui  s'est  toujours  refusé  à  obéir  au  Khasso,  ou 
plutôt  à  la  famille  de  Sambala,  s*est  soumis  pour  n'être  pas  pillé 
l>ar  lui.  Il  est  devenu  vassal,  mais  non  tributaire,  etNyamody,  son 
chef,  s*il  est  toujours  disposé  ù  s*unir  à  Sambala  pour  aller  piller, 
dans  le  pays,  desca|)tifs  et  des  chevaux,  a  soin  de  se  fortifier  dans 
son  village  de  Sabouciré,  alin  d'être  à  l'abri  du  caprice  de  ce  chef 
dont  nous  avons  fait  un  allié,  que  nous  avons  sauvé  de  la  mort 


1.  Ia's  Khassoiijié.s  sont  îles  Pouls,  plus  ou  moins  mélaiiKî's  do  Malinkès,  qui  ont 
adopté  la  langue  de  cette  dernière  race. 
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lors  du  siège  deMédine,  et  qui  aujourd'hui  méconnaît  nos  services, 
sinon  ouvertement,  du  moins  dans  ses  actes  privés  et  dans  ses  con- 
seils secrets.  Quant  à  Altiney  Séga,  lorsque  El  Hadj  arriva  dans  le 
pays,  marchant  dans  un  fleuve  de  sang  qu'il  créait  sous  ses  pas,  il 
crut  prudent  de  céder  à  Forage,  et  à  la  tête  de  sa  bande,  il  alla 
s'offrir  au  prophète  pour  Taider  à  accomplir  son  œuvre,  abandon- 
nant Sémounou,  alors  chef  du  Natiaga,  qui  fut  obligé  de  fuir.  Il 
resta  ainsi  à  la  tête  des  siens,  conservant  un  rang  relatif,  jusqu'au 
moment  où  El  Hadj  entama  sa  lutte  avec  le  Ségou.  Il  revint  alors, 
se  disant  autorisé  par  El  Hadj  à  rentrer  dans  ses  foyers,  mais  en 
réalité  déserteur  des  rangs  du  prophète. 

Comprenant  que  la  déroute  d'El  Hadj,  à  Médine,  en  ISb'^^  avait 
laissé  entre  nos  mains  le  commandement  véritable  du  pays,  c'est 
au  commandant  de  Médine  qu'il  s'adressa  pour  obtenir  le  droit  de 
se  rétablir  dans  son  village  du  Natiaga,  qui  était  autrefois  à  Man- 
solah;  puis,  craignant  peut-être  une  vengeance  de  Sambala,  il 
alla  s'établir  dans  une  gorge  naturellement  fortifiée,  où  il  fonda  le 
village  de  Tinké,  au  pied  de  rochers  qui  sont  de  véritables  défilés 
des  Thermopyles.  Lorsqu'il  vint  à  Médine,  appelé  par  Sambala,  il 
me  fit  promettre  d'aller  le  voir  à  mon  passage  à  travers  le  Natiaga. 
Le  gouverneur,  croyant  que  ce  chef  avait  conservé  de  bonnes  rela- 
tions avec  El  Hadj,  avait  donné  Tordre  de  le  bien  traiter,  afin  de  le 
rendre  favorable  à  nos  intérêts  et  de  compenser  ainsi  la  malveil- 
lance évidente  de  Sambala  à  l'égard  de  notre  voyage.  Moi-même  je 
me  figurais  que  ce  chef  devait  être  un  agent  secret  d'El  Hadj,  et, 
iès  que  je  fus  campé  dans  la  plaine  du  Natiaga,  voulant  donner  un 
jour  de  repos  à  mes  hommes  et  en  même  temps  m'assurer  de  ses 
forces,  j'allai  le  voir.  Ses  contingents  étaient  partis  de  la  veille  ;  il 
lu'afBrma  qu'il  ne  savait  pas  de  quel  côté  ils  allaient.  Il  paraissait 
embarrassé  et  même  avait  tenté  d'éluder  ma  visite,  en  se  disant 
malade;  mais  je  m'étais  avancé  dans  sa  maison,  et  force  lui  fut  de 
nous  donner  audience.  Je  lui  conseillai  la  paix,  la  bonne  entente 
avectousses  voisins,  le  rétablissement  des  nombreux  villages  dé- 
^niits,  et  particulièrement  celui  de  Oua-Salla,   sur  le  bord  du 
fleuve,  dont  la  position  était  admirable.  Il  me  promit  de  s'en  occu- 
pei"  dès  le  lendemain.  Puis  le  voyant  remis  de  l'espèce  de  crainte 
^1^'il  avait  manifestée,  je  lui  demandai  un  guide  jusqu'à  Bafoulabé. 
^1  ni'affirma  qu'aucun  de  ses  hommes  n'était  en  état  de  me  con- 
'Juire,  n'ayant  pas  fréquenté  cette  route  depuis  dix  ans  qu'elle  était 
^*^^<*rUi.  Mais,  néanmoins,  le  lendemain,  il  m'envoya  un  de  ses 
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Khassonkés.  C'était  là  le  remerciment  d'un  cadeau  que  je  lui 
avais  fait  avant  de  rompre  le  palabre,  cadeau  bien  mince,  une  sim- 
ple calotte  de  velours  brodée  d'or,  mais  dont  TefTet  avait  été  puis* 
sant  sur  des  gens  vaniteux  au  delà  de  toute  expression. 

Le  même  soir  je  tentai  l'ascension  d'une  haute  montagne,  mais 
il  me  fut  impossible  de  parvenir  au  sommet;  après  avoir  franchi 
les  plans  inclinés,  j'arrivai  à  une  muraille  verticale  de  plus  de 
vingt  mètres  de  haut,  que  je  ne  pus  escalader.  J'avais  de  là  une 
très-belle  vue.  Le  fleuve  dessinait  les  sinuosités  de  son  cours  entre 
Dinguira  et  nous,  coupé  par  ses  barrages  et  ses  chutes  étincelantei 
au  soleil.  La  plaine  magnifKiue  du  Natiaga,  divisée  par  ses  niassiff 
montagneux  et  de  nombreux  ruisseaux,  se  déroulait  devant  nous, 
allant  se  perdre  dans  des  gorges  étroites  et  surmontées  de  quel- 
ques pics;  à  mes  pieds  mon  campement;  sur  la  droite,  les  monts 
si  pittoresques  du  Maka  Gnian;  par  derrière,  tout  un  horizon  de 
montagnes  sur  plusieurs  plans,  formant  un  véritable  décor  féeri* 
que.  Je  ne  pouvais  me  lasser  d'admirer  ce  pays,  où  la  Providence 
a  semé  ses  biens  avec  une  prodigalité  peu  commune.  La  terre  y  est 
d'une  richesse  incroyable;  Teau  y  abonde  et  y  fournit  des  poissons 
succulents.  L'or  est  à  quelques  pas  au  bout  du  défilé  que  je  vois 
ù  ma  gauche;  le  fer  partout,  sous  nos  pieds  et  sur  notre  tète; 
le  fleuve  fournit  des  chutes  dont  la  puissance  serait  incalculable, 
et  la  main  des  hommes  n'a  su  rien  faire  de  ce  monde  de  ri- 
chesses; les  indigènes  n'ont  pas  su  seulement  en  tirer  de  quoi  se 
vêtir  proprement.  Leurs  femmes  sont  à  demi  nues,  leurs  habita- 
tions misérables,  leurs  ustensiles  grossiers,  et  de  tous  leurs  arts 
les  plus  avancés,  la  métallurgie  et  le  tissage,  sont  encore  dans 
l'enfance. 

Telles  étaient  mes  réflexions  :  en  pensant  que  ces  peuples, 
comme  tous  ceux  de  la  Sénêgambie,  sont  plus  ou  moins  en  contact 
avec  les  Européens  depuis  près  de  deux  siècles,  je  me  demandais 
par  quelle  révolution  on  pourrait  les  faire  sortir  de  l'état  où  ils 
languissent,  n'appliquant  leurs  forces  et  leur  intelligence  qu*au 
mal,  c'est-à-dire  à  la  joierre  et  au  pillage. 

Cependant  il  fallut  m'arracher  ù  mes  pensées;  le  pic  sur  lequel 
je  m'étais  lo^a»  était  exposé  au  grand  soleil,  et  je  commençais» 
ressentir  (juelques  bourdonnements  de  mauvais  augiir  *. 


-; 
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27  novembre  1S63. 

Le  lendemain  27,  je  lis  charger  les  bagages  et  nous  commençâ- 
mes de  bonne  heure  notre  marche  sur  Gouïna,  où  j'avais  résolu  de 
camper  le  même  soir. 

Notre  court  séjour  à  Mansolah,  d'où  je  partais,  m'avait  démontré 
outre  mesure  Tintérêt  qu'il  y  aurait  pour  nos  traitants  à  venir 
acheter  des  arachides  dans  ce  pays.  Avec  un  canot  approprié,  dans 
les  hautes  eaux,  on  pourra  les  faire  dériver,  et  aux  prix  où  je  les 
achetai,  il  y  a  d'immenses  bénéfices  à  réaliser.  £n  effet,  dans  une 
lettre  que  j'écrivais  au  gouverneur  quelques  jours  après,  je  lui 
citai  ce  fait  que  pour  quatre  coudées  de  guinée,  représentant  une 
valeur  de  2  fr.  25,  nous  avions  eu  quatre  boisseaux  d'arachides, 
c'est-à-dire  50  kilogranunes  environ  ,  représentant  une  valeur 
moyenne  de  15  à  20  francs  sur  le  marché  de  France,  et  de  10  à 
12  francs  sur  le  marché  de  Saint-Louis. 

De  Médine  à  Mansolah  la  route  suit  le  bord  du  fleuve  jusqu'à 
Dinguira,  et  dans  cette  partie  le  fleuve  est  à  peu  près  dégagé  des 
barrages.  A  Dinguira,  on  s'écarte  du  fleuve,  qui  alors  n'est  plus 
rpi'une  succession  de  rapides  et  de  roches.  £n  partant  de  Mansolah, 
notre  route  fut  difQcile  ;  les  chemins  passant  au  milieu  de  rochers 
sont  entravés  par  de  très-hautes  herbes,  du  milieu  desquelles  on 
voit,  le  soir,  bondir  des  gazelles,  des  antilopes,  qui  fuient  avec  la 
rapidité  du  vent,  effrayant  des  compagnies  de  perdrix  et  de  pinta- 
des, que  leur  vol  lourd  livrait  souvent  à  nos  coups.  Chaque  arbre 
auprès  duquel  nous  passions  était  le  refuge  de  bandes  de  perru- 
ches, fléau  des  champs  qu'elles  dévastent,  et  sur  chaque  rocher 
aboyait  ou  grimaçait  un  singe  gris  ou  un  cynocéphale.  Mais  toutes 
ces  choses  qui,  en  d'autres  moments,  eussent  captivé  mon  atten- 
tion, me  laissaient  froid  ;  ma  tête  alourdie  se  balançait  sur  mes 
épaules,  le  frisson  me  gagnait;  je  ressentais,  en  un  mot,  tous  les 
symptômes  d'un  accès  jle  fièvre,  et  d'un  des  plus  violents  que  j'aie 
éprouvé  dans  le  cours  de  mon  voyage.  Le  ciel  était  couvert  et  les 
rayons  du  soleil  tombaient  sur  nous  avec  une  lourdeur  incroyable. 
La  difficulté  de  la  route,  qui  m'obligeait  à  tenir  constamment  le 
cheval  en  main,  venait  ajouter  à  mon  malaise.  J'éprouvais  une 
^oJHntense,  et  la  végétation  qui  devenait  de  moins  en  moins  touf- 
'^6  me  laissait  sans  abri.  Par  trois  fois  pris  d'étourdissements,  je 
^^  laissai  glisser  de  mon  cheval  et  m'étendis  à  l'ombre  de  brous- 
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sailles.  Quelques  gouttes  d^eau  de  la  gourde  de  Tun  des  oniciprs 
(|ui  nous  accompagnaient  me  ranimèrent;  mais  il  faut  avoir  passé 
par  les  fièvres  du  Sénégal  pour  comprendre  ce  que  je  souffrais. 
Knfin,  après  trois  heures  de  marche  dans  ces  conditions,  j'arrivai 
au  Bagouko,  torrent  guéable  en  ce  moment;  je  le  traversai  et  nous 
y  campâmes  jusqu'à  deux  heures  et  demie.  Ce  temps  d'arrêt  me 
permit  de  prendre  un  peu  de  repos,  et  la  lièvre  se  passa.  Le  soir, 
j'organisai  mon  campement  dans  un  gourbi  naturel  formé  par  un 
arbre  qui  est  sur  le  bord  du  fleuve,  à  deux  cents  mètres  au-dessus 
de  la  chute  de  (Jouïna.  Dès  le  lendemain  j'envoyai  tous  mes  hom- 
mes à  Banganoura  pour  transporter  le  canot  dans  le  bassin  supé- 
rieur. Il  fallut  lui  faire  gmvir  une  berge  de  17  mètres  presque  à 
[lie,  puis,  une  fois  sur  son  chariot,  élaguer  les  arbustes,  traverser 
deux  ravins,  et  Taprès-midi  nous  le  lancions  sur  des  eaux  où  ja- 
mais embarcation  européenne  n'avait  flotté  et  où  je  ne  pense  pas 
qu'on  en  voie  flotter  d*ici  à  longtemps.  Jusqu'ici  tout  allait  bien, 
sauf  ma  santé;  mais  j  avais  trop  l'expérience  des  fièvres  du  Séné- 
gal pour  m'eflrayer  d'un  simple  accès,  ([uelque  violent  qu'il  fût. 
Aussi,  quand  vint  le  deuxième  accès,  je  m'y  attendais,  je  m'étais 
déjà  purgé,  et  le  troisième  fut  tellement  faible  ({ue  je  vis  que  la 
fièvre  était  enterrée  sous  le  sulfate  de  (juinine. 

Néanmoins  pendant  deux  jours  je  me  sentis  très-faible,  trop 
faible  même  pour  nie  nieltre  on  route  sous  le  soleil,  et  ne  voulant 
pas  perdre  ce  temps  si  précieux,  je  l'employai  à  remettre  au  net  la 
carte  du  fleuve,  à  l'aire  ma  correspondance,  à  fixer  la  latitude 
exacte  de  (iouïna  par  olisorvation  de  hauteur  méridienne  du  soleil, 
ce  qui  me  donna  U"  00'  kb"  Nord,  tandis  que,  jmr  estime,  j'obtins 
toutes  réductions  laites,  13"  30'  K"  de  lonjritude  Ouest. 

Pendant  ce  temps  le  docteur  parlait  en  canot  avec  les  officiers  de 
Médine,  qui,  mayant  accompa^^né  jusque  là,  espéraient  reconnaître 
Hafoulabé.  Leur  espoir  devait  être  dé«;u  :  après  avoir  franchi  trois 
petits  rapides,  ils  furent  arrêtés  par  une  vêritîible  chute  d'eau  et 
revinrent.  Ils  avaient  reconnu  remplacemeyt  de  l'ancien  village  de 
Koukhara,  et  supposaient,  par  erreur,  d'après  les  propos  recueillis 
par  mes  hommes  à  .Mt'din*'.  qu'ils  s'etîiient  arrêtés  près  de  Ma- 
lamh«*le. 

Koukhara  êtciit  le  point  «'xlremedu  \oya;;e  de  M.  Pascal  en  isi'.». 
\rrive  là,  voyant  les  guides  refuser  di^  savancer  plus  loin,  de 
crainte  d'être  surpris  ]Kir  les  talihes  d'El  lladj.  il  avait  dû  re\enir 
sur  ses  pas  pour  s'enfoncer  dims  le  Uambouk.  Dépasser  ce  point 
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était  donc  un  progrès  pour  la  géographie  du  Sénégal,  et  le  gou- 
verneur y  attachait  une  telle  importance  qu'un  jour  où  je  lui  ex- 
primais le  regret  d'avoir  si  peu  de  ressources  pour  mon  voyage,  il 
me  dit:  >  Mais  faites  ce  que  vous  pourrez;  on  ne  vous  demande 
pas  l'impossible,  et  même  n'allassiez-vous  que  jusqu'à  Bafoulabé, 
ce  serait  déjà  un  résultat  important.  » 

En  voyant  les  mêmes  obstacles  qui  avaient  arrêté  M.  Pascal  se 
dresser  devant  moi,  entendant  mon  guide  m'avouer  qu'il  ne  con- 
naissait de  chemin  que  dans  Tintérieur,  ce  qui  m'eût  détourné  de 
la  route  du  bord  du  fleuve  que  je  voulais  suivre  pour  en  étudier  la 
navigabilité  en  canot,  je  me  révoltai  contre  ces  difficultés  et,  dès 
que  les  officiers  de  Médine,  MM.  Poutot  et  Bougel,  eurent  repris  la 
route  de  leur  poste  sous  Tescorte  de  leur  peloton  de  tirailleurs 
sénégalais,  je  renvoyai  ce  guide  incapable  et  je  pris  la  route  de 
Foukhara,  bien  décidé  à  ne  pas  reculer  à  moins  d'impossibi- 
lité. Le  même  soir  je  campais  au  premier  barrage  reconnu  par 
M.  Quintin,  décidé  à  aller  le  lendemain  au  second.  Et  cepen- 
dant les  choses  s'annonçaient  mal  :  les  hommes  envoyés  pour 
reconnaître  les  sentiers  de  terre  et  brûler  les  herbes  ne  parve- 
naient pas  à  les  enflanmier;  une  mule  venait  déjà  de  succomber. 
Deux  hommes  ayant  bu  de  l'eau  d'un  marigot,  avaient' été  pris  de 
vomissements  assez  violents  pour  faire  évacuer  des  vers  de  l'esto- 
mac. Nous  n'avions  plus  de  guide;  devant  nous  était  l'inconnu 
sous  toutes  ses  formes. 
A  quelle  distance  trouverions-nous  des  villages? 
A  quel  parti  appartiendraient  leurs  habitants? 
Comment  nous  recevraient-ils? 

Toutes  ces  questions  étaient  pendantes,  et  plus  elles  étaient  me- 
naçantes, plus  mon  courage  s'exaltait,  plus  je  m'affermissais  dans 
la  pensée  d'aller  en  avant,  quoi  qu'il  arrivât. 

■ 

1"  décembre  1863. 

Ce  fut  le  1"  décembre  que  je  quittai  la  chute  de  Gouïna,  serrant 
une  dernière  fois  les  mains  des  seuls  Européens  que  nous  dussions 
voir  de  bien  longtemps. 

A  partir  de  ce  moment  nous  étions  face  à  face  avec  l'inconnu  et 
le  désert,  car  depuis  Banganoura  jusqu'à  une  journée  au  delà  de 
Bafoulabé,  je  savais  ne  pas  devoir  trouver  d'habitants. 

Désormais  nous  étions  seuls,  car  quelque  dévoués  que  fusseqt 
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les  dix  Doirs  de  Texpédition,  il  ne  pouvait  y  avoir  entre  eux  et 
nous  aucune  communion  d'idées,  aucune  intimité  réelle.  A  nous 
donc  de  nous  protéger,  de  nous  soutenir  dans  nos  faiblesses,  de 
nous  encourager  dans  les  moments  pénibles,  de  nous  soigner  du» 
nos  maladies. 


cl!^^ 
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Départ  de  Gouïna.  —  Navigation  entre  Gouïna  et  Bafoulabé.  —  Mode  de 
voyage  par  terre.  —  Chasse  à  Thippopotame.  —  Marigot  de  Khasso-Fara, 
limite  du  Khasso.  —  Marigot  de  Kétiou.  —  Un  caïman  depuis  Gouïna.  — 
Arrivée  à  Bafoulabé.  —  Journée  pénible.  —  Sidi  et  Yssa  à  la  découverte. 


1"  décembre  1863. 

Le  l*'  décembre,  nous  avions  campé  sur  la  berge  de  la  rive  gau- 
che, en  allumant  de  grands  feux  pour  éloigner  à  la  fois  les  bétes 
féroces  de  Tintérieur  et  les  hippopotames,  dont  le  grognement 
sourd  nous  avait  bercés  toute  la  nuit.  Ces  monstrueux  amphibies, 
troublés  pour  la  première  fois,  depuis  bien  des  années,  dans  des 
eaux  où  ils  régnaient  en  maîtres,  fouettés  le  jour  par  les  balles  de 
nos  carabines  et  blessés  quelquefois,  semblaient  nous  suivre  à  la 
piste. 

Nous  choisissions  d'ordinaire  pour  camper  les  plages  de  sable 
fin,  qui  sont  aussi  généralement  les  endroits  par  lesquels  ils  gra- 
vissent les  berges  pour  aller  paître  riiejrbe;  mais  la  même  raison 
qui  les  attirait  près  de  ces  pacages  nous  les  faisait  choisir  afin  d*y 
trouver  Therbe  nécessaire  aux  nombreux  animaux  de  la  caravane. 
Aussi,  lorsque,  conduits  par  l'habitude  et  par  l'instinct,  ils  venaient 
jiour  débarquer,  ils  se  trouvaient  en  face  de  nos  feux,  et  leurs 
sourds  grognements  sortant  de  dessous  l'eau  venaient  nous  témoi- 
gner de  leur  fureur.  Puis  ils  sortaient  leurs  tètes  de  l'eau  et  res- 
piraient bruyamment  en  soufflant  de  l'eau.  Ces  bruits,  dans  le 
calme  de  la  nuit,  mêlés  aux  cris  lointains  de  l'hyène,  à  la  voix  im- 
posante du  lion,  et  aux  mille  soupirs  d'une  nature  qui  a  bien  sa 
i^Tandeur,  ne  nous  empêchaient  pas  de  reposer.  Et  cependant,  il 
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faut  bien  le  dire,  Tinquiétude  me  travaillait.  Bien  qu'à  vraiment 
])arler  les  noirs  n'eussent  pas  encore  subi  de  privations,  le  chan- 
gement de  vie,  l'énormité  du  travail  que  je  leur  imposais,  sem- 
blaient les  aigrir,  et,  dans  leurs  rapports  entre  eux,  je  constatais 
chaque  jour  des  symptômes  alarmants.  Aussi,  sous  le  poids  de  ma 
responsabilité,  je  passai  plusieurs  nuits  éveillé,  et  par  la  suite  mon 
sonmieil  devint  léger.  Bien  qu'entre  mon  compagnon  et  moi  il  y 
eût  peu  d'expansion  alors,  j'observais  avec  bonheur  qu'en  dépit 
de  son  calme  il  ne  négligeait  aucune  des  précautions  indispensables 
pour  une  pareille  vie.  C'est  ainsi  qu'il  couchait,  comme  moi,  la 
main  sur  son  revolver,  et  que  le  danger ,  soit  qu'il  provint  des 
hommes,  soit  qu'il  vint  des  animaux  ou  de  toute  autre  cause,  l'eût 
trouvé  prêt  à  lui  faire  face. 

2  décembre  1863. 

Le  2  décembre,  j'embarquai  une  partie  de  mes  vivres  dans  le 
canot,  et  particulièrement  de  magnifiques  giraumons  que  les  noirs 
de  Tamba-Coumba-Fara  étaient  venus  me  vendre  pour  un  peu  de 
poudre,  et,  pendant  que  M.  Quintin,  aidé  de  Samba- Yoro  et  de  cinq 
liommes,  se  frayait  avec  les  animaux  une  route  par  l'intérieur; 
avec  les  quatre  autres  laptots,  je  cherchais  à  remonter  par  eau  jus- 
((u'au  grand  barrage  reconnu  depuis  l'avant-veille.  Rappelons,  en 
quelques  mots,  la  composition  de  la  caravane  au  moment  de  ce  dé- 
part :  Deux  officiers,  dix  hommes  travaillants,  deux  mules,  trois 
chevaux,  quatorze  ânes,  cinq  bœufs,  dont  un  porteur.  Quand  qua- 
tre hommes  étaient  dans  le  canot,  il  en  restait  six  pour  conduire 
tous  ces  animaux.  Alors  nous  attachions  les  mules  et  les  chevaux 
en  lile  ;  un  homme  était  mis  aux  bœufs,  et  les  trois  ou  quatre  restants 
conduisaient  les  quatorze  ânes.  On  conçoit  qu'ils  n'avaient  pas  de 
temps  à  perdre  pour  retenir  les  charges  qui  tombaient  encore  de 
tem])s  à  autre,  surtout  au  passage  de  marigots  à  peine  desséchés, 
(lombien  de  fois,  dans  ces  occasions,  fûmes-nous  obligés  de  mettre 
]>ied  à  terre  pour  aider  au  rechargement  des  bagages  !  Mais  ce  n'é* 
tait  pas  tout  :  il  n*y  avait  pas  de  sentier  à  travers  ces  herbes,  hautes 
(le  dix  à  douze  pieds;  il  fallait  se  frayer  un  chemin.  On  tombait 
(|uel(|uofois  dans  des  fourres  de  mimosas  épineux,  dont  on  ne 
sorUiit  pas  jsans  y  laisser  quel({ues  lambeaux  de  vêtements  ou  de 
peau.  On  conçoit  que  la  marche  ne  pouvait  être  rapide;  les  tours  et 
détours  prônaient  du  temps.  Souvent,  en  face  d'une  ravine,  on 
était  oi)ligé  de  revenir  sur  ses  |)as  pour  aller  tourner  par  l'intè- 
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rieur;  puis,  on  revenait  au  fleuve,  et,  après  l'avoir  suivi  quelques 
instants,  il  fallait  recommencer  le  même  exercice. 

En  quittant  notre  campement,  à  six  heures  cinquante  et  une 
minutes,  nous  passâmes  entre  la  berge  et  une  ile  longue,  cou- 
verte de  baobabs  et  de  palmiers;  le  fleuve  venait  du  Sud,  et  nous 
marchions  avec  une  vitesse  que  j'estimai  de  5  kilomètres  à  l'heure. 
A  sept   heures  quatre  minutes ,  je  m'engageai  dans  un  groupe 
d'îles,  où  je  trouvai  le  fleuve  barré  sur  toute  sa  largeur;  il  se 
brisait  dans  des  roches  qui  montraient  leurs  têtes,  avec  une  vi- 
tesse de  plus  de  7  milles.  Je  fis  mettre  les  hommes  dans  l'eau, 
et  là,  marchant  péniblement  en  traînant  le  canot  sur  des  roches 
glissantes,  tombant  pour  nous  relever  et  retomber  encore,  nous 
recommençâmes  ce  que  nous  avions  déjà  fait  tant  de  fois.  Dans 
ces  occasions,  je  le  constatai  avec  bien  du  plaisir,  tant  que  durait 
le  danger,  chacun  y  apportait  un  véritable  courage ,  une  obéis- 
sance passive  indispensable,  chacun  de  mes  ordres  était  exécuté  à 
la  parole,  quelquefois  avec  un  véritable  dévouement,  car  celui  sur 
lequel  pesait,  par  exemple,  le  canot  tout  entier,  entraîné  parfois 
par  la  violence  du  courant  ou  par  suite  de  la  chute  d'une  partie 
des  hommes,  courait  danger  de  la  vie,  et  un  faux  mouvement  pou- 
vait faire  chavirer  le  canot  et  perdre  les  vivres,  accident  bien  grave 
dans  un  pays  où  on  ne  peut  les  renouveler.  Après  ce  barrage,  nous 
en  franchîmes  un  insignifiant;  puis  un  autre  assez  difQcile,  mais 
dans  lequel  je  pus  faire  haler  le  canot  de  terre  avec  une  cordelle. 
l.a  différence  de  niveau  y  était  de  80  centimètres,  et  la  violence  du 
courant  sur  le  rapide  devait  êtr&  de  10  nœuds  au  moins.  Enfin, 
après  une  navigation  difficile,  dans  laquelle,  de  minute  en  minute, 
je  relevais  la  direction  du  fleuve,  la  vitesse,  les  montagnes  envi- 
ronnantes et  les  marigots,  nous  arrivâmes  au  grand  barrage  qui 
était  le  but  de  la  journée.  Ce  barrage,  dont  je  pris  un  lever,  a  2"»,  50 
de  chute. 

tne  chaussée  part  de  la  rive  droite  et  ferme  presque  entièrement 
le  cours,  ne  laissant  qu'un  canal  de  25  à  30  mètres  de  large,  dans 
lequel  se  précipitent  les  flots  torrentueux,  creusant  des  lames  de 
plus  d'un  mètre  de  profondeur,  se  brisant  sur  des  rochers  dont  les 
esseulés  paraissent  au  milieu  des  flots  d'écume  Ce  canal  a  près 
^e  i60  mètres  de  long  ;  sur  la  gauche,  en  le  remontant,  on  trouve 
^fi  autre  chute,  bien  plus  |:^pide,  mais  formant  une  série  de  petits 
^sins  étages,  et  dont  le  volume  d'eau  est  bien  moins  considé- 
^le.  C'est  par  ce  passage  que  je  fis  hisser  le  canot,  d'échelons  en 


58  VOYAGE  AU  SOUDAN. 

échelons,  jusque  sur  le  bassin  supérieur,  après  avoir  préalable 
ment  transporté  son  chargement  à  bras  dans  le  lieu  que  j'avais 
choisi  pour  campement  sur  la  rive  gauche,  droit  en  face  du  plus 
fort  du  torrent. 

En  cet  endroit,  le  fleuve  varie  en  largeur  totale  de  150  à 
200  mètres. 

3  décembre  1S63. 

En  partant,  au  jour,  de  notre  campement,  nous  y  laissions  nos 
hommes,  les  animaux  et  bagages,  et  allions  à  la  découverte.  Noos 
découvrîmes  d'abord  dans  une  île,  formée  par  un  marigot,  sur  la 
rive  gauche,  les  traces  d*uQ  village.  Puis,  en  continuant,  nous  re- 
montâmes le  fleuve  dégagé  pendant  quatre  lieues  ;  nous  trouv&mes 
alors  un  petit  barrage,  puis,  peu  après,  une  chute  d'eau  verticale 
de  4"*,50,  devant  laquelle  nous  fûmes  contraints  de  nous  arrêter.  Je 
redescendis  au  campement  pour  faire  transporter  sur  ce  point  les 
bagages.  Tout  le  long  de  la  route,  nous  chassions  les  hippopotames 
et  les  pintades,  qui  sont  en  quantités  innombrables.  Nous  avions 
remarqué  que  les  montagnes  de  la  rive  gauche  se  rapprochaient 
du  fleuve  au  point  de  venir  s'y  baigner  en  un  endroit  situé  à  moitié 
route.  La  montagne,  étagée.  de  couleur  rouge  et  noire,  découpée 
par  les  massifs  d'arbres  qui  sortaient  de  toutes  les  crevasses,  était 
littéralement  couverte  de  singes  à  tous  les  étages  ;  sur  toutes  les 
fentes  horizontales,  ils  étaient  établis  les  uns  à  côté  des  autres;  les 
arbres  pliaient  sous  leur  poids,  et,  à  notre  passage,  ils  nous  sa- 
luèrent par  des  gambades  incroyables  et  des  aboiements  forcenés. 
En  affirmant  que  ce  quartier  général  ne  renfermait  pas  moins  de 
six  mille  cynocéphales,  je  ne  crois  pas  exagérer. 

Derrière  cette  montagne  était  un  marigot  profond  qui  devait  of- 
frir un  passage  difficile  ;  je  m'étais  donc  décidé  ù  accompagner  le 
convoi  dans  cette  partie,  où  d'ailleurs  j'avais  dressé  le  cours  du 
fleuve.  Pour  en  faciliter  la  marche,  je  tis,  le  soir,  transporter  par 
le  canot  un  chargement  de  matériel. 

Pendant  ce  temps,  avec  quel(|ues  hommes,  je  faisais  allumer  des 
feux  dans  les  herbes  sèches,  afin  de  dégager  la  route. 

Ouand  vint  l'heure  de  rentrer  les  animaux,  on  chercha  les  boeufs 
((u*on  avait  mis  à  |)aitre;  mais  ce  ne  fut  que  très-tard  qu'on  par- 
vint à  les  trouver  ;  ils  s'étaient  couchés  dans  des  herbes  épaisses, 
et  hautes  de  4  à  6  mètres;  cela  nous  donna  bien  de  l'inquiétude. 
Ensuite,  le  canot  eut  du  retard  ;  entin.  à  sept  heures  du  soir,  la 
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chanson  des  laptots  se  lit  entendre  dans  le  lointain,  puis  des  déto- 
nations, et,  à  huit  heures,  nous  étions  tous  réunis.  Le  canot,  dans 
son  retour  de  nuit,  avait  été  littéralement  cerné  par  les  hippopo- 
tames ;  on  les  touchait  des  avirons,  et  on  ne  s*en  était  dégagé  qu  a 
coups  de  fusil.  Ces  animaux,  d'ailleurs,  sont  plus  effrayants  que 
terribles,  et  bien  qu'ils  m'aient  souvent  poursuivi,  ils  ne  m'ont  ja- 
mais attaqué. 

4  décembre  1863. 

Après  une  nuit  très-humide,  en  dépit  des  feux  que  nous  avions 
allumés,  nous  nous  réveillâmes  couverts  de  rosée  :  il  était  cinq 
heures  et  demie  ;  les  hommes  étaient  engourdis  et  rechignaient  un 
peu  à  entrer  dans  l'eau.  Néanmoins,  je  fis  charger  le  canot  et  les 
animaux,  et  à  sept  heures  deux  minutes,  le  canot  était  en  route  par 
eau,  lorsque  nous  nous  mimes  en  marche. 

A  onze  heures,  nous  arrêtions  sur  ce  barrage,  que  nous  suppo- 
sions être  Malambèle.  Je  copie  ici  textuellement  mon  journal  de 
route  ; 

«  La  route  a  été  horrible.  De  temps  à  autre,  un  bout  de  sentier 
impraticable,  indiquant  l'arrivée  et  le  départ  des  anciens  villages, 
minés  aujourd'hui,  et  dont  quelques  morceaux  de  bois,  quelques 
pierres,  ayant  servi  d'assise  aux  cases,  indiquent  seuls  aujourd'hui 
la  place. 

<  Le  reste  du  temps,  malgré  les  feux  allumés  depuis  deux  jours, 
on  ne  peut  passer  qu'à  grand'peine  à  travers  les  épines.  Arrivés  à 
li  montagne  du  Palais-des-Singes  à  neuf  heures  et  demie.  Impos- 
sible de  noter  la  route.  » 

En  effet,  avant  cette  montagne,  nous  eûmes  à  passer  le  marigot 
encore  vaseux  ;  des  traces  de  lion  toutes  fraîches  témoignaient  de 
sa  présence  à  peu  de  distance  ;  dans  le  fond  du  marigot,  tous  les 
singes  s'étaient  réfugiés  dans  une  montagne  circulaire,  dont  ils 
occupaient  tous  les  étages.  J'étais  descendu  le  premier  dans  le  ma- 
rigot, et  ayant  mis  pied  à  terre,  à  cause  de  la  rapidité  des  berges, 
je  marchais  avec  précaution  pour  ne  pas  être  surpris  par  le  lion, 
dont  je  suivais  les  traces.  Lorsque  j'arrivai  en  vue  de  la  montagne, 
un  concert  semblable  à  celui  d'une  meute  en  chasse,  mais  d'une 
mente  immense,  me  salua.  J'étais  déjà  de  mauvaise  humeur,  à 
cause  des  difQcultés  sans  cesse  croissantes  de  cette  route.  Bafou- 
labé  semblait  s'éloigner  de  moi  comme  à  plaisir.  Ces  animaux, 
hurlant,  gambadant,  m'exaspérèrent;  je  pris  une  carabine,  et  je 
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tirai  dans  un  groupe  ;  j'en  vis  un  tomber,  el,  en  un  clin  da-il, 
autres  se  précipitant,  l'enlevèrent,  et  !a  montagne  fut  déserte,  il 
nous  fallut  alors  gravir  la  berge  opposée.  Elle  était  tellenient 
roide,  que  la  plupart  des  chattes  tombèrent.  Nous  eûmes  alors  & 
nous  frayer  un  chemin  dans  les  anfractuosités  de  la  montagne. 
Nous  apercevions  sur  te  fleuve  le  canot  nageant  contre  le  courant- 
Mais  ce  ne  fut  qu'après  bien  des  tours  et  détours,  tenant  les  che- 
vaux pur  la  bride,  et  après  les  avoir  vus  s'abattre  plus  d'une  fois, 
que  nous  fûmes  en  bas  de  cette  montagne  des  Singes, 

J'allai  immédiatement  camper  sur  la  berge,  où  le  bruit  de  la 
chute  d'eau  nous  conduisit.  Le  canot,  n'ayant  pas  assez  de  monclsj 
était  arrêté  au  pelit  barrage.  J'allai  le  faire  passer. 

Lorsque  nous  arrivâmes,  avec  le  canot,  dans  le  bassin  supérieDrî 
très-peu  profond  en  cet  endroit,  nous  fûmes  surpris  par  le  spee- 
lecle  très-curieux  d'une  bande  d'hippopotames  à  demi  plongét 
dans  l'eau  et  n'ayant  pas  assez  de  fond.  Les  vieux  se  précipitèrent 
aussitôt  dans  les  caux  profondes-,  mais  un  jeune,  voulant  suivre  n 
mère,  se  trouva  à  ma  portée,  et  je  lui  logeai  trois  balles  de  rerol" 
ver  dans  la  tête;  bien  que  son  sang  coulât,  il  atteignit  un  inst&nl 
sa  mère  ;  mais,  sans  doute  épuisé,  il  la  quitta  et  fut  entraîné  par  H 
courant  dans  le  rapide.  ' 

Je  me  souviendrai  toujours  de  ce  i|ui  se  passa:  la  mère,  s'élrt 
vaut  par  un  elVort  incalculable,  découvrit  la  moitié  de  son  corpaj 
et  voyant  son  petit  emporté  par  le  flot,  s'y  précipita  avec  une  in- 
croyable rapidité;  elle  l'atteignit  sur  la  crête  du  torrent,  &  TeO" 
droit  où  il  se  précipite,  et  ils  roulèrent  ensemble  dans  la  ctauM 
pour  ne  plus  reparaître.  ■ 

Il  y  avait,  dans  ce  spectacle  de  dévouement  d'une  mère  à  sofl 
petit,  quelque  chose  qui  nous  attendrit  tous,  même  les  noirs  àt 
l'expédition,  ce  qui  ne  les  empêcha  pas  d'aller  à  la  recherche  àti 
deux  amphibies,  dont  ils  espéraient  faire  un  régal.  < 

SI,  dans  ce  voyage,  bien  que  j'y  aie  vu  et  côtoyé  plus  d'hippopO> 
tames  que  dans  tflut  le  cours  de  mes  auti-es  pérégrinations  en  Afr 
que,  il  ne  m'a  pas  été  donné  d'en  goûter,  je  suis  cependant  &  m^lD 
de  renseigner  au  sujet  des  qualités  de  celte  viande,  dont  j'ai  mang 
une  fois  en  Casamance.  La  viande  proprement  dite  ressemble  M 
celle  du  bœuf;  la  texture  en  est  plus  grosse,  mais  c'est  une  bonne 
nourriture;  quant  à  la  graisse,  elle  a  toujours  un  goût  un  peu 
rance. 

Dêb  quii  le  canot  fui  sorti  du  grand  courant,  laissant  lu  gros  do» 
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hommes  transporter  le  matériel  au  lieu  choisi  pour  le  campement, 
je  partis  pour  explorer  le  fleuve  devant  nous.  Nous  fîmes  ainsi  en- 
viron six  lieues  en  embarcation  sans  trouver  d'obstacles  à  la  navi- 
gation. Le  fleuve  se  resserrait,  s'encaissait  entre  deux  murailles 
verticales  d'une  espèce  de  grès  noir.  Les  différentes  assises  de  ces 
pierres  étaient  horizontales;  l'eau  filtrait  à  travers  et  suintait 
par  toutes  les  fissures  ;  il  y  avait  des  endroits  où  elle  formait  de 
petites  cascades.  Dans  les  fentes  horizontales,  un  nombre  énorme 
de  pigeons  sauvages,  gris,  à  l'œil  rouge,  avaient  élu  domicile. 
Xous  y  aperçûmes  aussi  quelques  poules  d'eau  et  des  rats  gris 
(le  surmulot). 

Néanmoins,  cette  espèce  de  canal  était  d'un  aspect  triste;  nous 
étions  dominés  des  deux  côtés  par  ces  berges  noires,  verticales, 
unies,  sur  lesquelles  ne  se  voyait  presque  aucune  végétation.  Le 
courant  était  très-fort,  et  une  illusion  d'optique,  dont  je  n'ai  pu 
me  rendre  compte,  nous  faisait  paraître  la  surface  du  fleuve 
comme  un  plan  incliné  très-prononcé;  tellement  même  qu'il  me 
lallut  faire  appel  au  raisonnement,  et  me  souvenir  que  des  pentes 
de  quelques  minutes  rendent  un  fleuve  innavigable,  pour  ne  pas 
appliquer  une  fausse  appréciation  à  cette  partie  de  son  cours. 

Après  avoir  reconnu  un  lieu  de  campement  pour  le  lendemain, 
nous  rentrâmes,  car  la  nuit  s'avançait;  elle  nous  surprit  même, 
et  nous  ne  parvînmes  qu'à  grand'peine  à  chasser  les  hippopota- 
mes. Craignant  ensuite  d'être  entraînés  par  le  courant  près  de  la 
chute  d'eau  où  nous  avions  dressé  notre  campement,  je  fis  atterrir 
à  environ  500  mètres  au-dessus.  A  cet  endroit,  la  plage  était  faite 
de  cailloux  énormes,  roulés,  sur  lesquels  la  dernière  crue  du 
fleuve  avait  déposé   un    limon   verdâtre   très-glissant;   d'autres 
étaient  unis  comme  une  glace  et  semblaient  recouverts  de  ver- 
glas. La  nuit  était  très-noire  ;  pour  parcourir  les  500  mètres  qui 
nous  séparaient  du  camp,  nous  mîmes  près  d'une  heure  :  chutes 
sur  chutes,  et  quelques-unes  assez  malheureuses  pour  occasion- 
ïïer  de  fortes  contusions.  Nous  rentrâmes  moulus  et  bien  décou- 
ï^ês;  car  le  cinquième  jour,  depuis  notre  départ  de  Gouina,  était 
arrivé,  et  nous  avions  acquis  la  conviction  que  nous  ne  verrions 
P^  Bafoulabé  ce  jour-là,  et  qu'il  y  avait  encore  d'autres  barrages 
devant  nous. 

5  décembre  186^i. 
j» 

•*  ^Qvoyai  le  canot  porter  un  chargement  à  environ  4  lieues. 
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puis,  à  son  retour,  nous  partîmes  pour  nous  rendre  à  ce  nouveau 
campement.  La  route  par  terre  fut  moins  difficile  que  d'habitude  : 
nous  campâmes  vers  quatre  heures  et  demie,  et  on  s'occupa  de 
brûler  les  herbes.  En  cet  endroit,  la  montagne  venait  se  baigner 
au  fleuve,  et,  devant  nous,  on  entendait  le  sourd  grondement 
d'un  nouveau  barrage. 

Pendant  la  nuit,  notre  feu  s'éteignit,  et  les  hippopotames  sorti- 
rent &  moitié  de  l'eau  ;  mais  en  voyant  tant  de  monde,  ils  s'y  i 
jetèrent,  et  leur  bruit  réveilla  une  partie  des  hommes. 


Les  journées  du  6  et  du  7,  nous  passâmes  une  série  de  rapfi 
que  je  désigne  sous  le  nom  de  barrages  de  Malambèle,  car  i 
retrouvâmes  sur  la  berge  et  sur  les  bancs  du  fleuve  des  trat 
villages.  Ces  barrages  furent  presque  tous  franchis  à  la  tool 
Le  courant  était  violent  et  l'opération  fort  délicate,  car  les  ba 
étaient  loin  d'être  unies  comme  un  chemin  de  halage.  11  nous^ 
riva  même,  à  un  moment  où  trois  des  hommes  allaient  toa 
une  roche,  pendant  que  le  quatrième  s'arc-boutait  pour  mainte 
le  canot,  qu'il  fut  entrainé  et  tomba  à  l'eau.  Aussitôt  le  canot  % 
en  travers  et  fut  entraîné  avec  la  rapidité  d'une  flèche.  M.  QuintîiT 
et  moi  étions  seuls  dedans.  Je  tenais  le  gouvernail  ;  nous  essayâ- 
mes d'armer  l'aviron  pour  redresser  le  canot,  mais  la  violence  du 
courant  ne  le  permit  pas. 

Nous  descendîmes  le  rapide,  et  voyant  que  nous  arrivions  nous 
briser  sur  les  roches,  je  n'eus  qu'une  ressource,  ce  lut  de  me 
jeter  en  dehors  du  canot,  pour  étaler,  comme  disent  les  marins. 
Le  choc  fut  bien  diminué  de  violence,  et  nous  pûmes  arrêter  et 
reprendre  l'opération. 


Enlin,  le  7,  après  bien  des  fatigues,  j'écrivais  sur  mon  carnet 
ces  mots  : 

•  Un  caïman  a  essayé  d'attraper  nos  bœufs  pendant  qu'ils  bu- 
vaient. Depuis  Gouïna,  c'est  le  premier  que  nous  voyons  ;  serait-ce 
un  indice  que  les  Iwrrages  sont  terminés?  Le  fleuve  parait  dégagé 
devant  nous.  J'espère  être  demain  à  Bafoulabé.  • 

Néanmoins,  nous  eûmes  encore  trois  barrages  à  franchir,  dont 
un  présentait  une  chute  verticale  de  l'°,âO.  Plus  tard,  quand  je 
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fus  i  Oualiha,  on  me  le  désigna  sous  le  nom  de  Doumoudamo- 
Dioubé  ou  passage  de  Doumoudamo.  Un  marigot  aboutit  en  cet 
eodroit  au  fleuve,  faisant  suite  à  une  série  de  lacs  ;  nous  campâ- 
mes près  du  point  où  il  se  jette  dans  le  fleuve.  Ce  marigot,  le 
Kliasso-Faray  nous  a-t-on  assuré,  marque  la  limite  du  Natiaga,  et, 
par  conséquent,  du  Khasso,  si  tant  est  qu'il  y  ait  jamais  eu  de  li- 
mites bien  établies  entre  deux  pays  nègres. 

Un  peu  avant  ce  marigot,  nous  en  avions  passé  un  autre  sur  la 
rive  droite,  désigné  sous  le  nom  de  marigot  Kétiou,  qui,  nous 
ditron,  descend  du  Tomora,  apportant  les  eaux  des  pluies  aux- 
quelles il  sert  d'écoulement. 

9  décembre  1863. 

Enfin,  le  9  décembre,  je  partis  en  canot,  et,  après  avoir  reconnu 
QD  dernier  barrage  qui  devait  présenter  peu  de  difficultés,  j'aper- 
çus devant  nou  s  le  fleuve  se  séparant  en  deux  branches  :  c'était 
lafoulabé.  J'atterris  sur  la  rive  droite,  et  je  remontai  à  pied  par 
des  sentiers  d'hippopotames,  jusqu'à  ce  que  je  pusse  bien  voir 
cette  pointe  tant  désirée.  Il  était  temps,  au  reste,  que  cette  bonne 
nouvelle  vînt  ranimer  le  courage  de  nos  hommes,  car  les  choses 
allaient  mal.  Sous  l'empire  de  la  fatigue,  les  caractères  s'aigris- 
saient de  plus  en  plus  ;  une  animosité  croissante  s'était  déclarée 
entre  Samba  Yoro,  capitaine  de  rivière,  et  Bakary  Guëye,  mon 
homme  de  confiance,  que  je  me  savais  dévoué.  Les  choses  étaient 
arrivées  à  tel  point  que  j'avais  dû  intervenir  pour  les  empêcher' 
de  se  battre,  et  mettre  Bakary  en  faction,  seule  punition  que  je 
pusse  infliger.  En  dehors  de  cela,  Bara,  un  de  mes  hommes  les 
plus  courageux  et  les  plus  habiles,  venait  de  se  blesser  cruelle- 
ment. Dans  un  barrage,  au  moment  où  il  supportait  tout  le  poids 
du  canot,  il  avait  glissé  dans  un  de  ces  trous  désignés,  au  Sénégal, 
sous  le  nom  de  baignoires,  dont  les  bords,  travaillés  par  les  cail- 
loux roulés  et  les  eaux,  sont  souvent  tranchants  comme  un  cou- 
teau, et  il  avait  eu  une  entaille  profonde  à  la  jambe. 

Mamboye,  sergent  de  tirailleurs  que  j'employais  surtout  à  terre, 

éprouvait  de  fréquents  accès  de  fièvre,  et  la  plupart  des  hommes 

avaient,  par  suite  des  travaux  alternatifs  dans  l'eau  et  dans  les 

broussailles  épineuses,  les  jambes  très-abîmées. 

^«pendant,  avant  d'atteindre  ce  point,  il  me  restait  une  rude 

journée.  Voici  comment  j'en  rendais  compte  dans  mon  carnet  de 

notes: 
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10  décembre  1863. 

«  La  nuit  a  été  très-belle,  par  exception  ;  nous  n'avons  pas  en 
d'humidité.  Le  temps  est  clair  au  jour  ;  mais  avec  le  soleil  se  lève 
un  peu  de  brume,  qui  cache  peu  à  peu  des  montagnes  un  peo 
élevées  qu'on  aperçoit  dans  le  N.  E. 

11  décembre  1863. 

«  Les  contrariétés  de  la  journée  d'hier  ne  m'ont  pas  laissé  le 
temps  d'écrire.  A  sept  heures  et  demie,  les  bétes  étaient  chaînées; 
j'envoyai  quelques  hommes  aider  au  chargement  du  canot. 

«  Pendant  ce  temps,  je  conduisais  les  deux  mules  et  deux  che- 
vaux chargés  en  file,  pour  chercher  un  passage  au  marigot  de 
Rhasso-Fara,  dont  les  berges  étaient  impraticables.  Je  remontai 
assez  loin  et  m'égarai.  Quand  je  parvins  à  retrouver  les  ânes,  tou- 
tes les  charges  étaient  en  bas  ;  les  hommes  envoyés  pour  aider 
au  chargement  du  canot  n'étaient  pas  revenus.  EnCn,  Alioun 
Penda,  que,  la  veille,  j'avais  envoyé  pour  chercher  un  passage, 
nous  conduisit  au  seul  point  où  il  l'eût  trouvé  praticable.  De  fait, 
il  n'y  avait  qu'un  grand  pas  à  faire  ;  mais  les  mules,  d'ordinaire 
si  calmes,  s'effrayèrent  :  une  se  renversa  avec  sa  charge,  imitant 
les  chevaux,  qui  déjà  en  avaient  fait  autant.  Nous  restions  seuls, 
le  docteur  Quintin,  Bara  et  moi,  pour  réparer  tout  cela.  Il  nous 
.  fallut  mettre  pied  à  terre,  débâter  les  mules,  les  chevaux,  les  re- 
charger, et  cela  avec  Bara  blessé,  qui  cependant  marchait  à  pied. 
Fort  heureusement,  nos  cantines  n'étaient  pas  brisées,  et  en  cette 
occasion  comme  en  bien  d'autres,  il  a  fallu  qu'elles  fussent  soli- 
des pour  résister  ' . 

<  Enfin,  une  fois  sortis  de  ce  mauvais  pas,  je  réunis  les  hommes 
et  les  animaux,  et  je  partis  devant,  cherchant  une  route  à  travers 
des  fourrés  très-épais. 

«  Un  peu  plus  loin,  nous  passâmes  sans  grande  difficulté  un 
marigot,  dont  les  eaux  Irès-fraiches  alimentaient  le  fleuve,  tandis 
({ue  le  Rhasso-Fara  est,  au  contraire,  alimenté  par  le  fleuve  aux 
hautes  eaux. 

«  Vers  neuf  heures  et  demie,  je  me  trouvais  sur  le  bord  du 
fleuve,  près  de  l'embouchure  du  Bafing.  Voyant  le  canot  devant, 

).  J'»vais  PU  la  précaution  de  les  faire  Tisser  au  lieu  de  les  clouer. 
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je  cherchai  à  le  rejoindre,  et  je  tombai  alors  dans  un  fourré  d'é- 
pines, véritable  labyrinthe,  dont  je  ne  pus  sortir  qu'en  laissant 
des  lambeaux  de  vêtements  aux  branches,  et  la  figure  et  les  mains 
BD  sang.  Un  peu  plus  tard,  j'étais  dans  des  hautes  herbes  de  neuf 
à  dix  pieds.  Je  vis  bondir  devant  moi  deux  magnifiques  antilo- 
pes; j'armai  mon  revolver  pour  tirer,  mais  mon  ardeur  cynégéti* 
que  se  calma  devant  le  rugissement  d'un  lion  qui,  à  dix  pas,  se 
dressa  dans  les  herbes  où  il  était  tapi  et  peut-être  en  chasse.  La 
mule  que  je  montais  m'emporta,  et  alors  je  laissai  aux  épines  des 
morceaux  d'habits,  la  moitié  de  la  coiffe  de  mon  chapeau,  trop 
heureux  de  n'être  pas  poursuivi  par  le  superbe  roi  de  ces  forêts. 
«  Enfin,  à  onze  heures  et  demie,  je  hélais  pour  la  quatrième  fois, 
lorsqu'on  me  répondit;  j'étais  à  côté  du  canot.  Une  demi-heure 
après,  Bara  arrivait  avec  le  docteur.  J'avais  déjà  commencé,  à 
coups  de  couteau  de  chasse,  à  élaguer  les  broussailles  pour  faire 
DD  campement.  A  une  heure  et  demie,  les  hommes  arrivèrent  ; 
nais  un  âne  manquait  ainsi  que  la  peau  de  bouc  contenant  les 
effets  de  Mamboye.  Samba  Yoro  et  Alioun  étaient  à  la  recherche 
de  rftne.  A  deux  heures,  Alioun  arriva  sans  avoir  rien  trouvé  ;  à 
trois  heures,  ce  fut  le  tour  de  Samba  Yoro,  rendu  de  fatigue.  Je 
fis  alors  partir  tout  le  monde,  et,  pendant  ce  temps,  la  mule  blan- 
die  rompit  sa  corde  et  se  sauva,  suivie  de  deux  chevaux. 

«  Enfin,  à  sept  heures  du  soir,  tout  le  monde  arriva;  on  avait 
r^rouvé  la  charge  de  l'âne,  la  mule  et  les  deux  chevaux;  mais 
Tàne  manquait.  » 

La  mule  avait  repris  le  chemin  de  Médine,  et  plus  d'une  fois  elle 
nous  joua  le  même  tour  par  la  suite. 

11  décembre  1863. 

Après  une  journée  comme  celle-là,  on  a  besoin  de  repos,  et  ce- 
pendant le  II,  au  matin,  on  repartait  à  la  recherche  de  l'âne.  A 
^^oze  heures,  on  l'avait  retrouvé,  ainsi  que  la  peau  de  bouc  de 
^lïîboye.  Le  reste  de  la  journée  fut  employé  à  installer  des  bran- 
^'îes  pour  faire  sécher  de  la  viande,  à  nettoyer  le  camp  et  mettre 
"®  Tordre  dans  nos  bagages.  Puis,  ayant  trouvé,  en  rôdant  aux 
^'^titours,  des  traces  fraîches  d'hommes  qui  se  préparaient  à  pren- 
"^^  le  miel  d'une  ruche,  et  sans  doute  avaient  fui  au  bruit  des 
J^^Ups  de  fusils  dont  nous  accompagnions  souvent  notre  marche, 
'^  fallut  songer  à  la  prudence,  et  je  fis  disposer  autour  de  notre 
^ïi^pement  des  épines  au  milieu  des  herbes,  de  manière  à  former 
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T^itatÎTe  d'exploration  dans  le  Bakhoy.  —  Maka-Dougou  et  son  chef  Diadié. 

-  Sa  cupidité  déjouée.  —  Souvenir  de  Mongo  Park.  —  Ascension  d'une 
niontagne.  —  Retour  à  Bafoulabé.  —  Les  envoyés  de  Diango,  chef  de 
Koundian.  —  Voyage  à  Koundian.  —  Réception.  —  Soupçons.  —  L'ex- 
pédition de  Sambala  et  son  but.  —  Koundian,  sa  position,  sa  forteresse. 
-Départ.  —  Cadeau  de  Diango  et  passage  du  Bafing.  —  Ses  pirogues. 

-  Campement  en  plein  air.  —  Marche  vers  TEst  jusqu'à  Kita  à  travers 
icBafîng  et  le  Gangaran.  —  Arrivée  à  Makhana. 


Décembre  1863. 

'ès  les  renseignements  que  j'avais  pris,  la.  route  directe  de 
Woulabé  au  Niger  aurait  dû  suivre  le  Bakhoy,  affluent  du  Sénégal 
ÎQi  venait  le  rejoindre  en  cet  endroit,  apportant  ses  eaux  blanches 
(&»eau,  Kkoy  blanc)  aux  eaux  limpides  du  Bafing  {Ba  eau,  Fing  bleu 
^noir),  d'où  le  nom  de  Bafoulabé,  littéralement  les  deux  rivières. 
Je  me  dirigeai  en  canot  de  ce  côté  jusqu'à  Maka-Dougou,  petit 
^lagemalinké,  situé  dans  une  île  du  fleuve.  Le  village  véritable  est 
'^é,  situé  sur  la  rive  gauche. 

Jetais  entré  dans  le  Bambouk;  aux  Pouls  mêlés  de  Malinkés  qui 
forment  la  population  du  Khasso,  du  Logo  et  du  Natiaga,  avaient 
Succédé  les  Malinkés  purs.  M.  Pascal  qui  avait  déjà,  en  1859,  fait  une 
^^ploration  dans  le  Bambouk,  n'avait  pas  eu  à  s'en  louer.  Bien  avant 
^^  leur  cupidité  avait  fait  échouer  l'expédition  du  major  Gray.  Je 
^  étais  pas  sans  quelques  appréhensions  sur  l'accueil  qui  m'atten- 
^^^t.  Aussi  avais-je  laissé  mes  bagages  en  arrière  dans  les  brous- 
^Wes,  sous  la  garde  de  quelques  honmies,  et  bien  m'en  prifc  Nous 
^^lïies  d'abord  très-bien  reçus  de  Diadié  le  chef  du  village  qui,  selon 
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où  je  me  trouvais  (soit  80  à  100  mètres  de  haut);  vers  TOuest  je 
lojm  un  défilé  qui  conduit  à  Oualiha.  En  redescendant  nous  prî- 
mes mi  mauvais  chemin  et  bientôt  ^ous  fûmes  obligés  de  descen- 
dre le  long  d'une  muraille  verticale,  nous  aidant  des  racines  et  des 
interstices  des  pierres.  Je  faillis  m'y  casser  le  cou,  car  une  des 
pierres  ayant  cédé  sous  ma  main  je  restai  pendu  par  l'extrémité 
des  doigts  de  la  main  gauche,  et  presque  au  même  instant  le  doc- 
teur iaillit  tomber  du  haut  de  la  montagne,  par  suite  d*une  dou- 
leur subite  qu'il  éprouva  :  en  trébuchant,  une  paille  lui  était  entrée 
dans  l'œil.  Le  même  soir,  je  rentrai  à  mon  campement,  bien  dé- 
cidé &  ne  pas  m'aventurer  dans  cette  route  sans  une  protection 
sérieuse;  je  savais  que  je  devais  être  près  d'un  village  soumis  à 
BlHadj,  et  j'aimais  mieux  me  remettre  entre  les  mains  de  ses 
talibés  que  d'aller  affronter  de  village  en  village  la  cupidité  des 
ihlinkés. 
Je  restai  vingt  jours  à  Bafoulabé,  dressant  le  plan  de  la  pointe, 
ndterchant  les  matériaux  de  construction  qui  abondent,  à  l'excep- 
tion de  la  chaux.  Pendant  que  je  me  livrais  à  ces  travaux,  je  reçus 
ODeambassade  de  Dian^o,  chef  pour  El  Hadj  à  Koundian,  qui  me 
&isait  sommer  d'évacuer  le  pays  de  son  maître  si  je  n'étais  pas 
Tenu  pour  le  voir.  C'était  là  ce  que  j'attendais;  j'avais  enfin  afTaire 
«u  Toucouleurs,  et  l'avenir  de  mon  voyage  allait  se  décider. 

Je  fis  force  questions  et  je  finis  par  savoir  que  Koundian  était  une 
nuie forteresse  qui  renfermait  une  armée;  elle  commandait  à  tous 
les  pays  malinkés  soumis  à  El  Hadj,  et  pillait  les  autres  à  main 
tfmée.  Diango,  le  chef  de  ce  point  militaire,  était  un  esclave  d'El 
m,  et  ne  demandait  qu'à  me  bien  accueillir. 

Son  envoyé  se  présentait  fort  bien  ;  c'était  un  Tall  (famille  Tou- 
couleur  de  Torodos  à  larpielle  appartient  El  Hadj  Omar).  Il  n'avait 
pas  plus  de  1",60  de  haut,  était  maigre,  et  avait  la  figure  énergique 
éternelle;  il  avait  longtemps  été  employé  chez  un  traitant  de 
Podor,  et  aujourd'hui  était  général  en  chef  de  l'armée  de  Koundian. 
Son  escorte  comprenait  six  cavaliers  montés  sur  de  bons  chevaux, 
ÎDoique  petits,  et  une  trentaine  d'hommes  à  pied. 

fidèle  à  mes  habitudes  de  prudence,  je  lui  offris  de  partir  avec 

'ni  pour  Koundian,  mais  de  laisser  mes  bagages,  disant  qu'il  était 

'^^ssaire  que  je  m'entendisse  avec  Diango  sur  la  route  à  suivre. 

^^  l'emontai  encore  le  Bafing  en  canot  jusqu'à  Oualiha,  village  ma- 

""^ké,  près  duquel  je  fis  établir  mon  campement  dans  les  brous- 

^illes  et  je  partis  avec  deux  hommes. 
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La  route  de  Oualiha  à  Koundian  longe  le  fleuve  à  très-petite  dis- 
tance et  vient  fréquemment  le  rejoindre.  Elle  ne  présente  qu'une 
difficulté  sérieuse  :  c'est  le  passage  de  deux  marigots,  l'un  près  de 
Koria,  l'auire,  torrent  très-rapide,  le  Galamagui  S  un  peu  avant 
Koundian.  Après  avoir  franchi  ce  torrent,  on  est  presque  aussitôt 
au  village  de  Kabada.  Là,  notre  guide,  Racine  Tall,  nous  dit  qu'il 
allait  nous  quitter  pour  aller  prévenir  Diango  de  notre  arrivée,  et 
il  nous  conduisit  à  un  autre  village  un  peu  à  l'Est  de  celui-là, 
nommé  Bougara. 

Nous  étions  là  depuis  de  longues  heures,  et  fatigués  d'attendre, 
nous  nous  étions  couchés  sur  des  sécos  à  l'ombre  d'un  arbre.  A 
nos  côtés,  les  enfants  du  village  creusaient  des  calebasses,  au 
moyen  de  couteaux  grossiers,  fabriqués  par  le  forgeron  de  l'en- 
droit. Un  peu  plus  loin,  nos  montures  fatiguées  des  longues  mar- 
ches de  la  veille,  broutaient  quelques  branches  d'arachides  ou- 
bliées dans  un  champ  et  se  roulant  sur  elles-mêmes  de  temps  à 
autres,  faisaient  voler  la  poussière.  Derrière  nous,  les  anciens 
du  village,  perchés  sur  une  espèce  d'estrade,  causaient  paresseu- 
sement, attendant  comme  moi  l'arrivée  du  chef  en  absorbant  de 
grandes  quantités  de  tabac  à  priser  du  pays.  Dans  le  petit  tata,  ré- 
gnait une  assez  grande  agitation,  les  femmes  préparaient  le  cous- 
cous pour  tous  ceux  qui  allaient  venir.  Racine  l'avait  ainsi  or- 
donné, et  ce  petit  village  de  quatre  ou  cinq  cases  allait  nourrir 
deux  ou  trois  cents  personnes.  Les  femmes  et  les  jeunes  filles  pi- 
laient à  l'envi  le  mil  et  le  riz,  tandis  que  d'autres,  à  côté,  écra- 
saient entre  deux  pierres  plates  les  arachides  grillées  pour  faire 
la  sauce  du  mafé. 

L'air  était  calme,  et  nos  regards  se  tournaient  vers  le  défilé  des 
montagnes  dans  lequel  nous  avions  vu  disparaître  notre  guide, 
quand  tout  à  coup  deux  cavaliers  en  débouchèrent,  et  arrivèrent 
avec  toute  la  rapidité  de  leurs  chevaux  lancés  à  toute  bride.  Ils 
s'arrêtèrent  à  côté  de  nous ,  et  dès  qu'ils  eurent  absorbé  les  cale- 
basses d'eau  qu'on  leur  présentait,  haletants  encore,  ils  dirent  que 
Diango  arrivait,  qu'au  moment  de  leur  départ  il  était  à  cheval,  ras- 
semblant talibés  et  sofas  pour  venir  au-devant  de  nous. 

Je  me  levai  aussitôt,  et  me  préparai  à  le  recevoir.  Mais  une  heure 


1.  Ce  torrent,  énorme  dans  les  hautes  eaux,  est  une  défense  de  la  place  de  Koun- 
dian. En  1857,  l'armée  d'El  Hadj,  s'echappant  de  Médine,  le  passa  à  la  nage  et  plu- 
sieurs centaines  d'hommes  y  périrent. 


1 
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se  |)assa.  Le  soleil  baissait,  et.  l'ombre  pivotant  autour  de 
l'arbre  qui  nous  servait  d'abri,  tout  en  maniuant  les  progrès  du 


L" 


D0U8  forçait  à  changer  de  place  de  temps  à  autre,  pour  ev 
ter  les  rayons  d'un  soleil  plus  gênant  encore  à  son  déclin  qu'il  r 
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l'est  au  milieu  du  jour.  Tout  à  coup,  dans  le  lointain,  nous  distin- 
guâmes les  sons  lugubres  du  tabala^  Puis  le  silence  se  fit  un  in- 
stant, et  après  un  intervalle,  de  nouveau  les  sons  se  firent  entendre, 
et  cessèrent  bientôt.  Le  cortège  approchait,  mais  lentement.  Yen 
(|uatre  heures  de  l'après-midi  seulement ,  au  milieu  des  herbet, 
nous  aperçûmes  des  turbans  blancs,  des  canons  de  fusil  brillants  ao 
soleil.  Alors  au  son  du  tabala  vint  se  joindre  celui  des  cymbalei 
de  l'er  (qui  ressemble  à  celui  d'une  cloche  fêlée).  Enfin  quelques 
points  rouges  se  montrèrent.  C'étaient  des  chefs  marabouts  on 
sofas.  Alors  eut  lieu  un  mouvement  d'ensemble,  sorte  de  grande 
manœuvre. 

Cette  troupe  se  partagea  en  trois  compagnies.  Les  deux  te 
flancs  marchaient  précédées  d'un  pavillon  blanc  et  assez  bien  m- 
gées  en  ordre,  tandis  que  celle  du  milieu  portait  le  pavillon  rouge. 
Elles  s'arrêtèrent  à  environ  300  mètres  de  moi ,  et  alors ,  a|Nrèi 
quelques  mouvements  de  fantasia  de  la  part  des  cavaliers  qui  vol* 
tigeaient  sur  les  fronts,  Racine  Tall,  lancé  au  grand  galop.  ooudÉ 
sur  son  cheval,  arriva,  s'arrêta  à  moins  de  3  mètres  de  moi  et 
dit  quelques  mots  qui  me  furent  ainsi  traduits  : 

Voilà  Diango.   Parle-lui  bien  franchement.  Tâche  de  faire 
bon  homme.  Puis  il  repartit  et  la  fantasia  reconunença. 

Cependant  Diango  approchait  à  pas  lents,  vêtu  d'un  bumoos 
rouge  au  capuchon  relevé,  par-dessus  un  turban  en  étoffe  du  pays. 

11  montait  un  magnifique  cheval  de  haute  taille  tenu  en  laisse 
par  huit  esclaves  armés  de  fusils. 

Je  le  laissai  approcher  ainsi  jus([u'à  quatre  pas  de  moi  et  alors 
seulement  je  m'avançai  à  pied  et  le  saluai  à  la  française. 

Autour  de  nous  se  pressait  une  population  de  tous  les  pays. 
Pouls  du  Fouta  Djallon,  blancs  à  les  prendre  pour  des  Arabes, 
Toucouleurs,  Sarracolés,  Yolofl*s,  Malinkés,  Bambaras.  Princes, 
fils  de  princes  ou  captifs,  tous  semblaient  impatients  de  voir  les 
l)lancs,  et  mon  étonnement  ne  fut  pas  mince  en  entendant  œs 
mots  en  français  : 

«  Dis  donc,  bon  jour,  commandant.  Il  n*y  a  pas  un  peu  de  tabac 
il  donner.  » 

(rétait  un  ancien  domestique  de  Saint-Louis,  aujourd'hui  talibé. 

L'accueil  de  Diango  fut  cordial,  mais  empreint  d'une  défiance 

).  C'est,  on  Ir  hait.  In  t<inilH)ur  de  ku^'H'^*»  caisse  hé[uisphérh|iiu  en  buis  reoiuvertc 
d*uiic  peau  de  bœuf,  sur  laqueUc  un  frap{>e  leulcineiit  el  eu  cadence  ttvec  une 
pomme  do  cuir  cmmauchée  sur  un  manclie  Uexible. 
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dont  je  me  rendis  compte  en  apprenant  que  Sambaia,  le  roi.de 
Médine,  venait  d'envoyer  piller  par  son  armée  un  de  ses  villages, 
appelé  Courba. 

Sambala  n'ignorait  pas  que  j'étais  en  voyage;  il  avait  même 
prédit  à  mes  hommes  qu'avant  Bafoulabé,  nous  serions  tous  morts, 
et  c'était  dans  l'intention  de  nous  susciter  des  obstacles  qu'il  avait 
iait  cette  expédition  ;  car,  Sambala,  qui  a  eu  sa  famille  massacrée 
en  partie  par  El  Hadj,  qui  a  vu  ce  dernier  venir  l'assiéger  et  nous 
faire  la  guerre  parce  que  nous  le  soutenions,  ne  peut  accueillir 
favorablement  nos  tentatives  de  rapprochement,  qui  viendraient, 
en  lui  interdisant  ses  razzias,  enlever  une  source  importante  de 
ses  revenus. 

Néanmoins,  le  témoignage  de  Racine,  auquel  j  avais  fait  voir  mes 
Iwgages  et  la  franchise  de  notre  démarche  qui  nous  livrait  entre 
ses  mains,  triomphèrent  des  déGances ,  et  Diango  nous  amena 
coucher  à  Roundian. 

Après  trois  jours,  je  revins  trouver  mes  hommes  et  nous  prîmes 
fc  nouveau  cette  route,  la  seule  praticable  pour  aller  à  Ségou,  dès 
î^edeux  laptots  que  j'avais  expédiés  à  Médine  pour  y  chercher  des 
ines  et  du  sel  me  furent  revenus,  me  rapportant  la  nouvelle  de 
l'allocation  de  4000  francs  de  plus  qui  m'était  faite  pour  frais  de 
voyage. 

Janvier  1864. 

Voici  ritinéraire  dont  j'étais  convenu  avec  Diango  :  je  viendrais 
chez  lui,  il  me  donnerait  un  guide  qui  me  conduirait  à  Ségou,  en 
ïDoins  de  quinze  jours,  en  passant  par  une  route  très-directe  et 
^8  difficultés.  C'est  cette  route  que  je  vais  maintenant  décrire 
en  partie. 

Koundian  est  la  quatrième  station  que  j'ai  déterminée  en  latitude, 
^onomiquement,  par  la  hauteur  méridienne  du  soleil.  Les  pre- 
""ères  sont  : 

^  Latitude  observée.     >    Longitude  estimée. 

Gouïna '. 14«00'45''N.  IS^SO'l^O. 

Bafoulabé i3«48'27''  13''09'46'' 

Oualiha,  camp iS^SQ'ôa"  Id. 

Koundian IS^OS'bT"  12«o8'22'' 

^  ville  se  compose  de  la  forteresse  et  d'un  village,  dont  les 

^'^^^  sont  en  partie  maçonnées,  mais  couvertes  presque  toutes  de 

paille. 

'-*  fcrteresse  est  un  carré  régulier,  de  160  mètres  de  côté,  flan- 
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que  de  seize  tours,  dont  deux  ont  des  portes  :  Tune  de  ces  portes, 
située  à  TEst,  sert  à  la  circulation;  l'autre,  qui  est  dans  une  des 
tours  de  TOuest  est  toujours  fermée.  Cette  muraille,  de  8  à  9  mè- 
tres de  haut,  a  i'",50  d'épaisseur  à  la  base;  elle  est  en  pierres 
maçonnées  avec  du  pisé,  et  chaque  année  on  la  crépit  en  terre.  11 
ne  nous  a  pas  été  permis  d*en  visiter  l'intérieur  ;  mais  elle  contient, 
outre  la  maison  d'El  Hadj,  dans  laquelle  il  a  une  femme  et  que 
gouverne  Diango,  Tiiahitation  de  la  plupart  des  sofas  (esclaves 
guerriers)  et  d'une  partie  de  talibés.  Tout  autour  s*étend  une 
plaine  à  laquelle  on  arrive  par  r|uatre  défilés  bordés  de  hautes 
montagnes.  (]ette  place  présenterait  une  grande  difliculté,  même  à 
Tattaque  de  troupes  régulières.  Le  pays  est  riche  en  mil  et  en  or, 
mais  il  n*avait  plus  de  bestiaux,  car  à  la  suite  de  la  guerre,  il  y  a 
eu  disette  et  Ton  a  tout  mangé.  Aussi  le  cadeau  d'un  bœuf  que  me 
lit  Uiango  était-il  princier. 

En  somme,  Diango  était  un  Malinké,  et  les  instincts  rapaces  de 
sa  race  se  montraient  souvent.  Je  lui  lis  un  cadeau,  il  en  parut 
mécontent;  mais  quand  il  vit  que  sa  colère  ne  m'effrayait  p«|s  et 
que  je  le  menaçais  de  sou  maître,  lui  disant  qu'il  pouvait  prendre, 
mais  que  je  ne  donnerais  jtas,  il  devint  petit  garçon,  et  il  m'extor- 
qua petit  à  petit  du  sel  en  assez  grande  (|uantité,  des  pièces  de 
guinée,  etc.,  etc. 

D'autres  cotés,  on  venait  m'obséder  de  demandes.  Les  griots  et 
les  griotes  \enaienl  faire  do  la  niusi(|ue  et  danser;  les  chefs 
venaient  mendier  qui  un  iiaiitalon,  qui  un  boubou;  les  malades 
pleuvaient  au  docteur  qui  \  vùl  è|)uiso  sa  |)liarmacie  et  qui  tomba 
malade  lui-même  (W  fatigue,  .l'axais  eu  moi-même  la  lièvre  i  la 
suite  d'un  bain  froid.  Il  fallait  sortir  de  là  .le  sommai  donc  Diango 
de  me  donner  le  guide  promis  et  j'exigeai  qu'il  fixât  l'heure  du 
départ. 

\}  j.-invicr  1K(>4. 

Le  9  janvier,  Diango  à  cheval  venait  m'arcompagiier  a  petite  dis- 
tance, et  en  me  ((uittant  nir  remettait  en  signe  d  amitié  une  petite 
boucle  d'or  trenviron  douze  grammes  (:.^G  francsj.  Je  lui  donnai  en 
ce  moment  et  de  bon  cn'ur  un<^  calotte  de  velours  brodé  en  soie  et 
m'ôloignai  heureux  d'être  débarrassé  de  tous  ces  mendiants  et 
d'rire  enlin  en  route. 

Diaiiuo  m'avait  assure  a\()ir  reru  des  nouvelles  d'Kl  lladj  depui> 
•  |U»'li|ues  jours:  il  disait  f|ueje  le  lrou\erais  à  Segou.  Jevovais  ma 
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mission  presque  accomplie  et  je  croyais  alors  avoir  franchi  les  plus 
grandes  difficultés  de  la  route. 

En  quittant  Koundian,  nous  remontâmes  au  Nord,  pour  aller  re- 
joindre le  Sénégal  ou  Bafing  que  nous  devions  traverser  en  cet 
endroit  (la  route  directe,  à  TEst,  offrant  des  difficultés  impratica- 
bles à  des  animaux  chargés  et  même  à  des  cavaliers  à  cause  des 
montagnes  qui  la  sillonnent)  ;  nous  vînmes  ainsi,  le  soir,  rejoindre 
le  fleuve  en  face  d'une  île,  Médina  Gongou*,  où  se  trouve  le  vil- 
lage de  Médina.  Au-dessous  était  une  chute  d'eau  de  quelque  im- 
portance et  au-dessus  un  barrage.  Cela  ne  fit  que  confirmer  ce 
qu'on  m'avait  dit  de  Tinnavigabilité  complète  du  Sénégal  dans 
tout  son  cours,  fait  qui  m'avait  décidé  à  abandonner  mon  canot  à 
Oualiha. 

Mon  guide,  avec  lequel  nous  allons  faire  connaissance,  m'offrait 
4e  coucher  au  village  et  de  commencer  le  transbordement  des  ba- 
gages et  des  animaux  le  lendemain  matin.  Ce  transbordement  était, 
^ effet,  assez  difficile;  il  fallait  l'effectuer  au  moyen  de  deux  piro- 
(pies  grossières,  en  n'ayant,  pour  les  faire  avancer,  que  des  pa- 
Pyes  du  pays  qui  se  composaient  d'un  manche  de  bambou,  sur 
l^elcinq  à  six  petits  morceaux  de  bambous  sont  fixés  en  travers 
^u  moyen  d'une  corde  et  figurent  tant  bien  que  mal  une  pelle. 
Quelquefois,  c'était  un  morceau  de  calebasse  qui  est  ainsi  fixé. 
Ifeux  pirogues  servaient  à  faire  ce  transport;  elles  étaient  placées 
de  chaque  côté  de  l'île.  Je  déclarai  aussitôt  que  j'entendais  cou- 
cher de  l'autre  côté  du  fleuve  le  soir  même,  et  on  se  mit  à  l'œu- 
^.  Mes  hommes  se  par tagèrent  en  deux  compagnies  :  pendant  que 
les  uns  passaient  avec  une  pirogue  jusqu'à  l'île,  les  autres  por- 
*^ientà  bras  les  bagages  au  deuxième  embarcadère,  puis,  de  là, 
'inversaient  la  deuxième  branche.  Le  soir,  à  sept  heures,  j'avais 
franchi  le  Sénégal,  et  telle  était  la  fatigue  que  j'avais  éprouvée  à 
^<ïundian ,  par  suite  des  obsessions  continuelles,  que,  dès  ce 

^onaent,  je  pris  la  décision  de  ne  jamais  camper  à  l'intérieur  d'un 
village. 

J^u  reste,  pour  qui  connaît  les  villages  des  noirs,  j'y  gagnais  un 
^Qîps  considérable.  Que  ce  soient  des  villages  en  terre  ou  en 
Paille,  fortifiés  ou  entourés  d'une  simple  palissade,  ou,  moins 
encore,  d'une  haie  d'épines,  la  construction  du  village  est  sençible- 
'^^ïitla  même.  Une  porte  étroite  y  donne  accès  ;  il  faut  décharger 

'  -   ^ïédina  Gocgou  (île  de  Médina). 
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là,  puis  porter  à  bras  les  charges  au  logement  qui  est  assigné  sou- 
vent fort  loin,  et  où  vous  êtes  quelquefois  fort  mal;  il  faut  alors  se 
séparer,  aller  les  uns  à  droite,  les  autres  à  gauche;  à  rarrivée  et 
au  départ,  on  perd  beaucoup  de  temps.  De  plus,  ces  intérieurs  de 
maisons  sont  sales  :  dans  les  cases  la  chaleur  est  malsaine,  en  plein 
air  la  fumée  des  cuisines  vous  étouffe.  Au  lieu  de  subir  tous  ces 
inconvénients,  je  préférais  camper  à  la  belle  étoile.  Lorsque  j'ap- 
prochais d'un  village,  j'allais  reconnaître  un  bel  arbre  autour  du- 
quel on  déposait  les  bagages.  Ceux  qui  connaissent  les  benténiers, 
ou  fromagers,  comprendront  pourquoi  je  choisissais  cet  arbre  de 
préférence.  Ses  racines  gigantesques,  semblables  à  des  cloisons , 
laissent  entre  elles  des  espèces  de  magasins  où  nous  pouvions  ser^ 
rer  nos  menus  bagages  à  Tabri  du  vol;  un  homme  se  couchait  en 
travers  et  Ton  dormait  tranquille  à  la  lueur  d'un  beau  feu.  D'ail- 
leurs, la  vie  des  émotions  violentes  était  passée.  Depuis  Koundian, 
nous  étions  dans  un  pays  où  régnait  une  autorité  régulière  ou  à 
peu  près  telle.  Nous  y  étions  sous  la  protection  de  cette  autorité  : 
que  pouvions-nous  craindre  ?  Ce  n'était  plus  le  temps  où,  entre 
Gouïna  et  Bafoulabc,  les  bêtes  féroces  venaient  nous  inquiéter 
presque  journellement  et  où  nous  allions  sans  savoir  ce  qui  était 
devant  nous. 

Le  10  janvier,  je  commençai  ma  marche  vers  TEst,  à  travers  un 
pays  désert;  chaque  pas  que  je  faisais  m'indiquait  une  ruine  :  des 
vestiges  de  tata,  de  vieux  monceaux  de  pilons,  quelques  crânes 
blanchis  au  soleil,  voilà  ce  qui  restait.  On  me  disait  bien  que  les 
habitants  avaient  rétabli  leur  village  de  l'autre  côté,  sur  la  rive 
gauche  du  fleuve;  et,  en  effet,  j'aperçus  quelques  colonnes  de 
fumée,  j'entrevis  sur  les  flancs  de  la  montagne  qui  borde  cette  rive 
quelques  toits  de  cases.  J^eut-être  un  centième  de  la  population  de 
ces  pays  a-t-elle  survécu  à  la  conquête,  au  massacre,  à  la  terrible 
famine  de  1858*  et  aux  mille  autres  maux  qui  sévissent  sur  les 
populations  noires,  plus  vigoureusement  (jue  sur  les  autres,  à 
cause  de  leur  imprévoyance. 

Nous  traversâmes  ainsi  le  pays  du  Bafmg,  situé  sur  les  deux 
rives  du  fleuve.  Nous  longeâmes  le  fleuve  quelque  temps  encore. 


1.  Kn  1808,  à  la  suite  de  la  guerre,  aucun  des  pays  du  haut  Sénégal  n'ayant  pu 
faire  de  cultures,  la  famine  fut  si  abominable  que  dans  les  rues  de  Bakel  on  foyalt 
jusqu'à  quinze  et  vingt  individus,  femmes,  enfants  et  même  hommes,  mourir 
de  faim  en  une  journée,  en  dépit  de  la  charité  publique  et  des  secours  de  l'au- 
tnrité. 


y". 
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puis  nous  le  quittâmes  pour  nous  diriger  à  TEst,  à  l'endroit  où 
ses  bords  font  une  pointe  vers  le  Sud  jusqu'au  Fouta-Djallon  où 
sont  situées  ses  sources. 

Nous  étions,  alors,  dans  une  plaine  couverte  de  hautes  herbes 
rertes  unies  comme  un  beau  gazon;  au  Sud  disparaissait,  après 
quelques  sinuosités,  la  haute  chaîne  qui,  depuis  Koundian,  règne 
le  long  de  la  rive  gauche,  jusque  sans  doute  dans  les  montagnes 
du  Fouta-Djallon.  Un  peu  plus  sur  la  gauche,  une  chaîne  parallèle, 
mais  moins  haute,  bordait  la  rive  droite  et  faisait  un  vaste  circuit 
autour  de  nous. 

Des  troupeaux  d'antilopes  bondissaient  dans  la  plaine ,  allant 
diercber  un  refuge  dans  les  escarpements  des  roches,  et  c'est  à 
peine  si,  au  milieu  des  hautes  herbes  où  nous  passions,  une  ondu- 
lation des  tiges  indiquait  notre  présence.  Nous  cheminions  en  file. 
Devant  était  un  homme  à  pied  que  je  suivais,  puis  les  bagages,  les 
mules  en  tête,  les  ânes  en  file,  un  homme,  généralement  c'était 
Samba  Yoro,  à  Tarrière-garde,  nos  bœufs  sur  les  flancs  et  le  doc- 
teur allant  de  la  tête  à  la  queue  de  la  colonne.  Tel  était  Tordre; 
hhmahra,  notre  guide  officiel,  fermait  la  marche.  Nous  ne  tardâ- 
niespasà  quitter  le  Bafîng,  qui  n'est  qu'une  bande  de  pays  sur  le 
bord  du  fleuve,  et  nous  entrâmes  dans  le  Gangaran,  pays  un  peu 
plus  peuplé.  C'est  toujours  la  race  malinké  qui  Thabite  et  nous 
retrouvâmes  ce  même  costume,  boubou*  jaune,  pantalon  jaune, 
bonnet  jaune,  quelquefois  blanc.  Cette  couleur  jaune  s'obtient  au 
nwyen  d'un  arbre  nommé  rat  ou  rhat,  dont  le  bois  est  jaune.  On 
emploie  pour  la  teinture  les  racines  et  les  feuilles;  le  bois  se  brûle 
pour  les  usages  domestiques,  et  les  cendres,  légèrement  alcalines, 
sont  employées  pour  avoir  par  lavage  un  mordant  pour  la  teinture 
bleue  de  Tindigo.  Les  villages  de  Malinkés  sont  régulièrement 
entourés  de  champs  de  coton  à  demi  récoltés.  Cette  culture  est  en 
grande  vogue  par  suite  de  la  nécessité  de  se  suffire,  car  n'ayant 
lue  peu  ou  point  de  communication  avec  les  comptoirs  européens, 
les  Malinkés  ne  peuvent  se  procurer  d'étofles  et  doivent  se  con- 
tenter des  ressources  du  pays. 

!•  Boubou,  sorte  de  blouse  uiiisiilmane  très-ample  offrant  de   l'analogie  avec  le 
puncho  de  l'Amérique. 
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Il  jinvier  1864. 

I^  1 1   janvier,  au  soir,  nous  arrivâmes  par  une  pente  douc^ 
une  muraille  presque  verticale  qui  nous  entourait  à  l'Est,  au  N»i 
i!t  au  Sud.  A  nos  pieds  était  un  marigot  vaseux  dans  lequel  on 
trouva  (Mis  d'eau.  En  nous  voyant,  deux  fenmies  qui  étaient  v^ 
nues  en  chercher  s'enfuirent  dans  la  montagne,  et  ce  ne  fut 
Nana  peine  que  Fahmahra  les  décida  à  venir  lui  parler.  C'est  qime 
rliu(|uc  fois  qu'une  troupe  de  cavaliers  parait  à  Thorizon,  ces  pau- 
vres gens,  sur  lesquels  le  glaive  du  conquérant  a  pesé  de  tout  sod 
poids  et  pèse  encore  bien  durement,  se  demandent  si  ce  n'est  pas 
la  guerre  qui  leur  arrive,  et  comme  au  fond  du  cœur  ils  se  ré- 
voltent à  chaque  instant  du  jour  contre  le  joug  qui  les  opprime^ 
ils  se  demandent,  sans  doute,  si  on  ne  veut  pas  les  punir  de  ces 
coupables  pensées. 

Le  guide  nous  déclara  que  nous  étions  à  Firia,  et  les  minei 
d'un  grand  village  vinrent  à  Tappui  de  cette  assertion.  Ifais^  qu'é- 
tait devenu  ce  village?  La  montagne  était  haute  de  cent  mMiei 
au  moins  ;  nous  ne  pouvions  songer  à  la  franchir  ce  m£me  jov, 
et  la  perspective  de  passer  encore  une  nuit  dans  les  brouasaillM 
ne  me  souriait  guère.  J'avais,  depuis  Koundian,  considéré  Filii 
comme  un  nouveau  port.  Et  voilà  que  nous  étions  sans  ean.  Bob 
gré,  mal  gré,  il  fallut  en  prendre  son  parti.  Les  animaux  se  pas- 
sèrent de  boire  ;  quelques  calebasses  d'eau  amère  et  sale  ftinat 
recueillies  dans  le  marigot,  et  nous  nous  étendîmes  sur  nos  oov- 
vertures. 

La  nuit  ne  tarda  pas  à  venir  et  vers  onze  heures  du  soir  nous 
fûmes  reveillés  par  un  décor  féerique  :  la  montagne  devant  nous 
était  illuminée.  La  nuit  était  noire,  une  centaine  de  torches  éclai- 
raient les  escarpements  ;  ({uelques  ombres  humaines  misesen  relief 
par  la  lumière  animaient  ce  tableau.  Je  ne  me  lassais  pas  de  l'ad- 
mirer :  c'était  le  villafre  do  Firia,  l»àti  sur  le  haut  de  la  montagne, 
dont  les  habitants  venaient  nous  apporter  à  souper  :  trente  cale- 
basses de  mets  du  pays  pour  nos  hommes  ;  et  pour  nous,  deux 
poules,  des  œufs,  et  un  panier  de  mil  pour  les  chevaux. 

De  plus,  il  fut  bien  convenu  (|ue  le  lendemain  ils  viendraient 
aider  au  transport  dos  baj^af^es  pour  franchir  la  montagne,  car  je 
me  demandais  comment  los  animaux  grimperaient  sur  ces  roch«»s 
on  los  hommes  no  passaient  qn'.ivoc  Taido  d'un  bamlK)u. 
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Ce  passage  fut  en  eiret  diflicile:  ù  l'exception  d'une  mute  et  d'un 
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bras  sur  le  sommet  de  la  montagne.  Mais  heureusement  on  n'eut 
pas  à  redescendre,  car  nous  étions  sur  un  véritable  plateau  où 
se  croisaient  diverses  montagnes,  elles-mêmes  assez  élevées  ;  je 
compris  alors  la  configuration  du  pays  :  nous  avions  quitté  la 
vallée  du  Sénégal. 

12  janvier  1864. 

Le  jour  même  nous  allâmes  camper  à  Niantanso,  village  fortifia, 
situé  au  milieu  d'un  estuaire  de  montagnes ,  dans  lequel  noua 
parvînmes  par  une  gorge  étroite  et  très-accidentée.   De  magni- 
fiques baobabs,  situés  près  du  village,  devinrent  notre  campemeat 
naturel.  Cet  arbre,  on  le  sait,  est  un  des  plus  utiles  que  la  na- 
ture ait  distribués  sur  la  terre  des  noirs;  il  croit  dans  tout  le 
Soudan  avec  une  profusion  remarquable.   Il   fournit  un  firuit 
nommé  pain  de  singe,  très- astringent,  dont  la  farine  sucrée  et 
acide,  mêlée  au  lait,  constitue  un  remède  très-eCScace  contre  la 
dyssenterie,  ainsi  que  j'en  ai  fait  Tépreuve,  et  qui,  outre  cela,  est 
un  rafraîchissant  agréable.  Dans  quelques  cas  de  famine,  j'ai  vu 
les  noirs  en  faire  du  couscous.  La  feuille  séchée  et  pilée  fournit 
le  lallo,  poudre  verte  impalpable  qui  est  Taccompagnement  indis* 
pensable  du  couscous  des  Yolloffs  et  du  lack-lallo  des  Bambaras, 
ces  deux  principaux  plats  de  la  cuisine  du  Soudan;  enfin,   son 
écorce  battue  fournit  des  fils  d'une  certaine  ténacité  et  d'une  belle 
couleur,  avec  lesquels  on  fait  des  cordes  très-régulières  mais  de 
peu  de  durée. 

Grâce  à  notre  guide,  nous  fûmes  bien  accueillis  à  Niantanso. 
On  vint  nous  construire  une  case  en  secos  (sorte  de  nattes  gros- 
sières en  paille  tressée).  On  nettoya  la  place  de  notre  campement, 
on  nous  apporta  un  grand  vase  en  terre  cuite  qu'on  remplit  d'eau 
reposée  et  claire,  et  nous  pûmes  prendre  un  instant  de  repos. 

Puis,  vinrent  les  visites  des  chefs  de  villages  environnants,  la 
plupart  apportant  un  petit  contingent  de  provisions.  Nous  eûmes 
ainsi  la  visite  des  chefs  de  Diakifé  et  de  Bambandinian.  Celui  de 
Firia  m'envoya  trois  poules;  le  chef  du  village  m'en  donna  deux  et 
une  calebasse  de  beau  riz.  J'achetai  quelques  poules  pour  les 
hommes  de  mon  escorte,  à  raison  d'une  poule  pour  deux  poi- 
gnées de  sel  environ  et  trois  litres  de  riz  pour  cinq  charges  de 
poudre. 

Je  fis  l'ascension  d'une  montagne,  située  à  l'Ouest  du  village; 
je  vis  J'horizon  très-court  à  l'Est,  fermé  par  une  chaîne  de  mon- 
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tagnes  que  nous  devions  traverser  le  lendemain.  Ces  montagnes, 
comme  pres(|ue  tout  le  sol  du  Bambouk,  sont  ferrugineuses,  et 
les  habitants  fondent  le  fer  par  un  procédé  qui  se  rapproche  de 
la  méthode  catalane  et  que  nous  décrirons  plus  tard.  Chez  eux, 
le  fer  n'a  que  peu  de  valeur,  et  j'achetai  un  grand  couteau  pour 
Bara,  qui  avait  perdu  le  sien,  moyennant  une  tête  de  tabac 
(50  cent). 

Le  soir,  le  griot  du  village,  armé  de  sa  grande  guitare  mandin- 
gue,  instrument  à  douze  ou  quinze  cordes,  vint  me  saluer  de  ses 
dMts.  Je  le  dessinai,  et  il  fut  très-étonné  de  voir  que  tout  le 
monde  le  reconnaissait.  Quant  à  lui,  qui,  peut-être,  ne  s'était 
jamais  vu  dans  une  glace  et  qui  n'avait  entrevu  son  image  que 
réfléchie  dans  l'eau,  il  est  très-probable  qu'il  ne  comprenait  pas 
comment  cette  feuille  de  papier  noirci  pouvait  lui  ressembler. 
iTest,  du  moins,  ce  que  son  air  hébété  semblait  me  faire  com- 
prendre, et  plus  tard,  j'ai  eu  quelquefois  l'occasion  de  faire  une 
remarque  analogue. 

13  janvier  1864. 

le  lendemain  nous  retrouva  en  route;  nous  franchîmes  un  ma- 
rigot, puis  une  petite  montagne,  un  second  marigot,  et  nous  ar- 
HTimes  à  une  haute  montagne  de  150  mètres  aux  pentes  rapides, 
mais  que  cependant  on  put  gravir  sans  mettre  pied  à  terre,  non 
sans  peine,  à  cause  des  bambous  qui  la  couvrent  et  qui  sont  en- 
trelacés au  point  de  fermer  par  moments  tout  passage.  Lorsque 
jefiisau  sommet,  je  m'aperçus  que  nous  passions  par  une  sorte 
<lecolet  que  cette  chaîne,  la  plus  considérable  que  j'aie  traversée 
dans  mon  voyage,  était  la  ligne  de  faite  qui  sépare  la  vallée  du 
Bafing  d'avec  celle  de  ses  affluents.  La  descente  fut  rapide  :  le  pla- 
teau sur  lequel  nous  arrivions  était  à  mi -hauteur  de  la  montagne, 
qui,  de  ce  côté,  n'avait  pas  plus  de  80  mètres. 

Nous  entrions  alors  dans  des  plaines  cultivées  ;  aux  pays  déserts 
que  nous  avions  vus  depuis  notre  départ  succédait  enfin,  pendant 
quelques  jours  au  moins,  l'apparence  du  bien  être.  Le  soir  nous 
couchions  au  village  de  Makhana. 


^ 


CHAPITRE  IV. 


Premiers  bruits  île  IrouMes  dans  l'empire  il'EI  Hadj.  -^  Arrivée  nu  EtaUMj. 

—  Son  gaé.  —  Discorde  entre  mes  hommes.  —  Arncéo  il  KiU.  —  U 
montagne.  —  Makadiambougou.  —  Productions.  —  (;(illurc4,  —  Mw 
nique.  —  Boubakar  elle  guide  gravement  malades.  —  Huit  jours  d'arrl!!. 

—  Le  Békdougou  et  le  Manding  sont  révoltas.  —  liiiiius-tibilil^  de  m»r- 
cher  vers  l'Est.  ~~  Je  me  décide  à  remonter  k.  Dîaniimmté.  —  Marche  a" 
Nord  à  travers  leFoiila-fiougou.  —  l.e  Bakhoy  n*2.  —  l.r  Baoulé.  —  1* 
esclavcM  cnchainûs  en  route.— Détails  sur  des  Diuli>4.  ~ Arrivé*!  au  Kairb. 


Notre  scjour  ti  Makhana  fut  marqué  par  la  |ii-«mivrv  nuui'ellf 
r(ue  nous  eûmes  de  troubles  dans  l'empire  à'FA  Wadj.  Ahmadou, 
disait-on,  avait  pillé  quelques  villages  du  Bélédoiigou  ;  à  cette  épo- 
que cela  nous  semblait  bien  peu  de  chose.  Nous  travcrsàmu  t> 
Uangaran  de  l'Ouest  à  l'Est,  bien  reçus  partout.  Les  villago,  U 
plupart  construits  en  bambous  entrecroisés,  c<-  rjun  les  noire  dt 
Saint-Louis  appellent  crînetis,  sont  assez  miilprnjires  ;  ils  loul 
géDéruk'meiit.coiii])Osés  d'un  certjiin  nombre  di'  groupes  de  cosn, 
formant  des  divisions  ({ui  représentent  des  fractions  souvent  indé- 
pendantes les  unes  dus  autres.  Oiaque  fuie  que  nous  cumpioni,  t» 
gens  des  villages  environnants  vutiaient  m'apporter  un  tribut  n 
le  sens  duquel  je  ne  pouvais  m'ubuser.  (^  n'était  pas  UQ  i 
volontaire,  mais  un  de  ces  impôts  arbitraires  que  lèvent  les  g 
d'EI  lladj  partout  où  ils  passent  :  au  fond  je  voyais  que  cesgtW 
avaient  la  tête  basse,  le  regard  Iristc,  el  moi,  pauvre  voya^reur 
inotlensif,  je  jiartageuis  dans  leur  esprit  lu  liainc  qu'ils  portent  t 
leurs  conquérants. 
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gué  naturel.  Ce  passage  fut  difGcile  ;  les  roches  sont  glissante 
plusieurs  hommes  tombèrent  avec  les  charges.  Nous  y  perdim 
un  sac  de  sel  qui  représentait  pour  nous  une  grande  valeur.  L 
animaux,  surtout  les  ânes,  se  regimbaient;  cela  me  rappelait  1 
scènes  décrites  par  Mongo  Park  ;  et  en  présence  des  difficultés  q 
je  rencontrais,  je  me  reportais  à  l'époque  à  laquelle  ce  gnu 
voyageur  traversait  ce  même  cours  d'eau,  à  quelques  lieues  pi 
bas  que  moi,  au  village  de  Médina  ou  GamfSuragué,  et  je  pensi 
que  rien  n'était  exagéré  dans  son  récit.  De  loin  ces  choses-là  o 
l'air  toutes  simples.  Passer  un  fleuve  sur  un  gué,  quelle  plaisa 
terie  !  Mais  en  pratique  c'est  bien  différent  :  tout  devient  obsta« 
au  port  des  bagages,  et  quand  on  n'a  emporté  que  le  strict  d 
cessaire,  moins  même,  toute  perte  devient  un  désastre.  On  toml 
on  se  blesse,  et  pendant  huit  jours  voilà  un  homme  qui  ne  pc 
plus  marcher  à  pied  ;  il  faut  le  mettre  sur  un  âne,  qu'on  surcbaii 
qui  bientôt  vous  manque  à  son  tour.  On  est  en  transpiration, 
tombe  dans  Teau,  et  voilà  une  pleurésie,  une  fluxion  de  poitriK 
que  sais-je! 

Nos  provisions  de  viande  séchée  étaient  épuisées;  je  me  déci^ 
à  abattre  un  bœuf;  mais  pour  n*étre  pas  tourmoité  de  demanc 
je  voulus  le  faire  dans  les  broussailles.  En  efTet,  dans  ce  ps 
il  n^*  a  plus  de  bestiaux  ;  la  seule  viande  que  Ton  mange  est 
produit  do  la  chasse,  qui,  du  reste,  fournit  en  assez  grande  qu^ 
titè  des  cot>as  et  des  gazelles.  Si  j'avais  tué  un  bœuf  dans  un  v 
lage,  il  ureût  fallu  en  donner  au  chef^  aux  griots,  aux  forgeroi 
et  la  moitié  du  lui'uf  eût  eto  gaspillée.  Je  fis  donc  camper  sur 
rive  gauche  du  Bakhoy  qui ,  dans  cet  endroit,  forme  une  île.  iÊ 
guide  ne  (mmissait  jias  content;  il  eût  voulu  aller  à  Kita  qui  im 
tait  qu'à  linéiques  heures,  mais  je  persistai  dans  mon  opini^ 
Ouelques  hommes  vinrent  au  campement  de  diflèrents  endroits, 
confirmèrent  les  bruits  de  guerre  dans   le  Bèiédougou  qui 
trouvait  sur  notre  route,  mais  rien  encore  ne  nous  faisait  suppo: 
«|ue  nous  ne  jKmrrions  le  traverser. 

Jt'  profitai  de  mou  séjour  au  Raktioy  pour  déterminer  par  hB 
tour  méridienne  la  latitude  ol>senee.  que  je  trouvai  de  13*  C 

Je  remis  mes  cartes  au  net,  obsenaut  la  loi  que  je  m'étais  po:! 
de  ne  jauui>  lasser  trois  jours  sans  remettre  au  net  le  lever  c] 
je  ùiviis  jour  }Mr  jour.  Je  r\*i:;irvie  cette  précaution  comme  ind 
iH*iiviî»!o  j'our  !dir\*  un  bon  :ra>Ail.  tii  route,  on  note  de  la  fa<, 
\jk  i'iu*  ra^iùe  des  r\ùe>eauMUs  oe  nioi:Ui^uc>«  un  marigot. 
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ruisseau,  une  cote  de  montagnes,  et  quelques  jours  après  on  ne 

Mi  plus  ce  que  ces  notations  veulent  dire. 
Ce  fut  pendant  ce  séjour  que  les  symptômes  de  discorde  dans 

mon  escorte  arrivèrent  au  paroxysme.  Déjà  plusieurs  scènes 
avaient  eu  lieu  et  j'avais  été  obligé  d'intervenir,  mais  cette  fois 
Samba  Yoro  vint  me  déclarer  qu'il  ne  voulait  plus  avoir  rien  de 
commun  avec  les  autres,  qui  l'insultaient,  oubliant  qu'il  était  leur 
supérieur.  Je  le  calmai,  l'engageai  à  la  modération.  Je  tançai  les 
autres,  leur  rappelant  qu'ils  devaient  le  respect  à  leurs  supé- 
rieurs, même  quand  ils  faisaient  tous  le  même  service;  mais  c'en 
était  fait  de  la  concorde  que  j'eusse  désiré  voir  entre  eux.  Je  m'en 
affectais  et  par  la  suite  ces  scènes  se  renouvelèrent  souvent,  avec 
plus  de  violence. 

18  janvier  1864. 

Le  18  janvier  je  me  remis  en  route;  mon  guide  tombait  malade. 
Sons  vînmes  campera  Kouroukoto,  premier  village  de  Kita.  J'avais 
cnique  Kita  était  un  nom  de  village;  c'est  le  nom  d'une  montagne 
M  pied  de  laquelle  nous  nous  trouvions  et  qui  donne  son  nom  à 
DD  petit  pays  enclavé  dans  le  Foula -Dougou,  où  nous  étions  entrés 
nn  peu  avant  de  traverser  le  Bakhoy. 

Le  Kita  est  habité  par  des  Malinkés;  son  chef-lieu  est  Maka- 
fembougou  ;  seize  villages  entourent  la  montagne  ;  la  plupart  sont 
placés  à  l'Est.  Cette  montagne  *  est  un  massif  granitique  isolé  ;  le 
plateau  supérieur,  très-accessible,  est  découpé  par  des  gorges  ei 
^monté  de  trois  pics^  dont  j'estimai  le  plus  élevé  à  250  mètres 
Messus  du  niveau  de  la  plaine.  J'en  fis  l'ascension:  de  là  je 
^yais  vers  le  S.  E.  et  vers  l'Est  un  horizon  assez  lointain,  plu- 
Sieurs  plans  de  montagne  qui  semblaient  courir  perpendiculai- 
rement à  la  direction  de  mon  regard.  En  descendant,  je  rencontrai 
^l^s  citernes  naturelles  formées  dans  le  roc  et  pleines  d'eau,  puis 
^n  étage  de  la  montagne  cultivé,  et  plus  tard  j'appris  qu'au  temps 
*6  la  guerre  cette  montagne  avait  été  le  refuge  des  habitants,  qui 
y  trouvaient  une  défense  naturelle  et  pouvaient  y  entasser  quel- 
H'ies  ressources.  En  y  réfléchissant  je  fus  conduit  à  me  demander 
^Dûment,  même  dans  un  pays  aussi  sujet  aux  révolutions,  ils  n'en 
avaient  pas  fait  leur  demeure  perpétuelle,  comme  certains  vil- 

^'  En  relisant  dans  le  texte  anglais  la  narration  du  deuxième  voyage  de  Mongo 
*''*»  je  crois  qu'il  fait  mention  de  cette  montagne,  qu'il  n'a  fait  qu'apercevoir  et 
1^  il  désigne  sous  le  nom  de  Sankarée. 
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mandai  aux  indigènes  de  les  bien  soigner,  leur  indiquant  la  ma- 
nière de  les  planter  et  de  les  couper.  Lorsque  je  vis  le  départ  appro- 
cher, je  fis  le  recensement  de  mes  vivres  :  j'en  avais  largement 
assez  pour  gagner  le  Niger,  dont  je  ne  devais  être  éloigné  que  de 
hnit  jours  au  plus  en  ligne  droite. 

Mes  instructions  me  recommandaient  de  passer  par  Bangassi  * . 
C'était,  en  effet,  la  seule  étape  qu*on  pût  indiquer  ;  on  en  devait 
la  connaissance  à  Mongo  Park,  qui  y  avait  passé  trois  jours,  et  y 
avait  été  reçu  par  Sérénummo ,  roi  du  Foula-Dougou.  Cet  État 
était  alors  tributaire  de  la  couronne  de  Ségou,  aussi  bien  que  le 
Bélédougou. 

Aujourd'hui  il  n'existait  plus  :  Bangassi  n'était  qu'une  ruine,  le 
Foula-Dougou  n'était  habité  que  par  quelques  bandits  :  il  n'y  avait 
pas  à  songer  à  y  passer,  car  à  l'endroit  où  je  me  trouvais,  cette 
route  me  détournait  du  chemin  du  Niger;  ma  route  était  plutôt 
de  descendre  à  Mougoula,  place  forte  d'El  Hadj ,  dans  le  pays  de 
Kip),  pour  gagner  de  là  Koulikoro  ou  Nyamina. 

Je  comptais  donc,  ainsi  que  nous  en  étions  convenus,  prendre 
ce  chemin,  quand  le  27  il  nous  fut  déclaré  que  le  Bélédougou  et  le 
Sanding  étant  révoltés  entièrement,  il  n'y  avait  plus  de  route  par 
li,  et  qu'il  fallait  aller  en  chercher  une  à  Diangounté. 

Je  fus  vivement  contrarié,  d'autant  plus  que  je  crus  un  instant  à 
on  plan  concerté,  et  je  me  rappelai  oe  qu'avaient  dit  les  Maures  à 
Saint-Louis.  Je  me  demandais  si,  en  effet,  El  Hadj  n'était  point  au 
Bakhounou  et  si  on  ne  voulait  pas  nous  envoyer  vers  lui  par  ce 
chemin.  Aussi  fis-je  le  plus  de  résistance  possible  à  ce  projet;  à 
défaut  de  la  route  de  Mougoula  que  je  dus  abandonner,  je  deman- 
dai au  moins  à  visiter  ce  point.  Mais  alors  on  me  répondit  :  «  Tu 
îles  donc  pas  venu  pour  voir  El  Hadj,  tu  es  venu  pour  voir  le 
Ws,  tu  es  venu  savoir  ce  que  nous  faisons,  »  et  comme  en  somme 
on  eût  pu  facilement  me  faire  un  mauvais  parti,  je  me  rendis,  et 
*près  bien  de  la  résistance,  profitant  de  l'occasion  d'un  convoi  de 
IKulas  qui  se  rendait  dans  le  Kaarta,  nous  nous  décidâmes  à  aller 
i^prendre  à  Diangounté  la  route  de  Raffenel  pour  la  compléter, 
^'^donnant  ainsi  le  deuxième  voyage  de  Mongo  Park  pour  ren- 
tï^r  dans  son  premier  itinéraire. 


!» 


'•  ^ongo  Park  place  cette  ville  par  14*  O'  de  lat.  N.,  c'est-à-dire  près  de  48  milieu 

'^^  ^u  N.  que  ma  carte;  ce  qui  est  une  erreur  évidente,  qu'on  ne  retrouve  que  dans 

.^Utudes  obtenues  par  une  méthode  qu'il  désigne  sous  le  nom  de  Back-Obspp- 
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Toutefois,  avant  d'abandonner  le  pays  je  résumerai  quelques 
observations. 
.Makadiambougou  est  situé  par  : 

13«    2'  56"  Nord,  latitude  observée, 
il®  44'  34'  Ouest,  longitude  estimée. 

C'est  un  point  important,  par  sa  situation  même  et  par  Favenir 
qui  l'attendrait  si  jamais  la  civilisation  envahit  ce  coin  du  globe. 

Sa  position  sur  un  plateau  élevé,  sain,  riche  en  terres  végétales, 
en  bois  de  construction,  adossé  à  une  montagne  qui  forme  une 
défense  naturelle  ;  la  facilité  des  cultures  dans  les  plaines  du  Nord, 
le  riz  de  bambous  qu*on  récolte  en  grande  quantité,  le  beurre  de 
Karité,  les  bois  de  cailcédras,  sont  des  richesses  naturelles  qui  ne 
feraient  que  croître  par  suite  du  double  passage  des  caravanes  de 
sel  et  de  bestiaux  qui  se  rendent  de  Nioro  à  Bouré,  et  dontKita  est 
le  lieu  de  passage  obligé  ;  étant  le  point  de  départ  de  toutes  les 
les  routes  du  Sénégal  au  Niger,  il  acquerrait  une  importance  con- 
sidérable comme  place  de  commerce.  Si  donc  jamais  la  France, 
réalisant  le  projet  du  général  Faidherbe,  s*avançait  vers  le  Niger 
pour  y  prendre  pied,  Kita  serait  une  de  ses  étapes  naturelles  les 
mieux  indiquées. 

28  jaoTier  1864. 

En  quittant  Kita,  on  me  prévint  que  jallais  marcher  trois  jours 
à  grandes  marches  sans  trouver  âme  qui  vive>sauf  peut-être  quel- 
(|ues  brigands.  En  etfet,  nous  traversâmes  un  pays  désert,  monta- 
v:neux,  souvent  aride,  mais  quel((uefois  otTrant  des  vallées  au  fond 
desquelles  nous  apercevions  des  bois  de  roniers,  des  marigots , 
des  ruisseaux  bordés  de  iKimbous  d'une  force  prodigieuse  (ce  sont 
les  plus  beaux  que  j  aie  vus  dans  la  Senegambie),  et  nous  arrivâ- 
mes ainsi,  marchant  quelquefois  sur  des  ruines  qui  attestaient 
d'immenses  villages,  tels  que  Mambiri,  au  camp  de  Seppo,  ainsi 
nommé  d'une  source  qui  suinte  d'une  montagne  et  qui  a  créé,  au 
milieu  d'une  plaine  rocheuse,  un  [h?u  de  végétation,  de  l'herbe  et 
quelques  IwiolKibs.  Sur  notre  droite  nous  avions  la  montagne  de 
Dioumi,  que  le  docteur  qui  alla  la  \olr  me  dit  être  granitique.  Elle 
otTrait  à  l'œil  des  teintes  \  iolettes. 

Sur  notre  gauche,  faisant  faoo  au  Norvi,  était  la  montagne  d'où 
sortait  la  Si.Hirvv;  elle  était  entièrtunent  composée  de  roches  schis- 
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teoses  dont  je  ramassai  un  échantillon.  L'eau  était  mauvaise  et 
très-sale;  nous  fûmes  obligés  de  la  filtrer  dans  un  linge  pour  en 
séparer  une  vase  noire. 

31  janvier  1864. 

Le  lendemain  nous  étions  au  bord  du  Bakhoy  n"*  2,  second  af- 
fluent du  Sénégal  qui  se  jette  dans  le  premier  à  Fangalla,  au  pays 
malinké  de  Féléba.  Dans  toute  cette  route  nous  n'avions  rencontré 
qu'une  petite  caravane  portant  du  sel  et  allant  chercher  de  Tor  à 
Bouré,  et  uue  que  nous  croisâmes  à  Seppo,  qui  conduisait  des 
bœufs  et  qui  allait  échanger  ses  bestiaux  contre  des  esclaves.  Tous 
ptrurent  enchantés  de  me  voir;  l'un  des  Diulas,  pour  me  montrer 
sa  joie,  voulait  m'embrasser;  sans  doute  il  avait  vu  des  blancs 
laire  cela,  car  ce  n'est  pas  dans  les  habitudes  des  noirs,  et  j'eus 
bien  de  la  peine  à  m'en  défendre. 

A  l'endroit  où  je  traversai  le  Bakhoy,  il  recevait  de  l'Est  un  af- 
fluent; je  crus  avoir  trouvé  la  solution  d'un  problème  géographi- 
que et  avoir  un  troisième  affluent  du  Sénégal.  Mais  quand  je  ques- 
tionnai les  gens  qui  nous  accompagnaient,  ils  me  dirent  que  cette 
rivière  sortait  du  Niger;  c'était  évidemment  une  erreur.  Je  deman- 
dai le  nom  de  ce  cours  d'eau  qu'on  me  dit  s'appeler  le  Ba-Qulé. 
C'était  bien,  en  effet,  le  nom  donné  par  tous  les  renseignements  ; 
maisd'oii  sortait-il?  Enfin,  après  mille  questions,  je  finis,  àMa- 
rena,  le  soir,  par  m'entendre  .dire  que  ce  n'était  qu'une  branche 
ta  Bakhoy  qui  formait  une  petite  île,  et  de  fait,  comme  le  courant 
y  est  rapide,  qu'on  y  trouve  des  bancs  de  sable,  des  roches  rou- 
lées, il  est  hors  de  doute  que  c'est  un  cours  d'eau.  S'il  venait  plus 
de  l'Est  que  le  Bakhoy  et  parallèlement  à  lui,  on  le  traverserait  en 
allant  de  Bangassi  au  Niger,  et,  bien  au  contraire,  tous  les  rensei- 
gnements s'accordent  à  dire  qu'il  n'y  a  là  qu'un  marigot  qui  tombe 
^  le  Niger  et  qui  sans  doute  a  fait  supposer  que  ces  deux  cours 
d*eau  le  rejoignaient.. 

Je  crois  donc  devoir  indiquer  comme  positif  que  ce  ruisseau  n'est 
qu'une  branche  du  Bakhoy  n**  2. 

^ous  trouvâmes  environ  0'",70  d'eau  dans  cette  rivière,  dont  le 
cours  était  très-rapide;  on  put  donc  la  passer  sans  difficulté,  et 
nous  campâmes  de  l'autre  côté.  Notre  premier  soin  fut  de  nous 
baigner.  Tous,  nous  en  avions  grand  besoin,  depuis  le  temps  que 
ïious  n'avions  pas  trouvé  d'eau  courante  et  après  des  marches  sous 
des  températures  très-élevées  et  au  milieu  d'une  poussière  épaisse. 
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A  midi,  je  pris  la  hauteur  du  soleil  et  je  déduisis  pour  latitude 
du  passage  et  du  confluent  du  Ba-Oulé  13°  40'  5b°.  Cela  fait,  rien 
ne  nous  retenait  plus  et  nous  eniràmes  dans  le  Kaarta,  que  le 
Balthoy  sépare  du  Foula-Dougou. 

Tout  en  cheminant  j'avais  fait  la  connaissance  de  la  bande  de 
Diulas  qui  nous  servait  de  guides;  la  faire  connaître  ici  ne  sera 
pas  inutile  :  c'étaient  des  Sarracolets  ou  Soninkés  du  Kaarta.  L'un 
d'eux  était  parti  de  son  pays.  Guémoukoura,  depuis  cinq  ans,  Il 
en  était  sorti  pauvre,  il  y  revenait  avec  une  certaine  fortune.  CïhH 


pendant  ses  vêtements  étaient  des  plus  simples,  assez  raisératifl! 
même.  Mais  il  ramenait  cinq  captifs,  une  femme  et  un  enfant, 

11  s'était  d'abord  rendu  avec  du  sel  au  pays  de  Bouré,  où  î(1| 
l'avait  échangé  contre  de  l'or.  De  là,  passant  par  Timbo,  il  s'était 
rendu  à  Sierra  Leone,  où  il  avait  travaillé  longtemps  à  la  culture 
des  arachides;  alors  possesseur  d'une  petite  fortune  il  s'était  mis 
en  marche,  achetant  d'abord  une  esclave  dont  il  avait  fait  sa  femiDB- 
et  qui  lui  avait  donné  un  enfant,  ce  qui  l'élevail  ou  rang  de  femm^ 
libre.  Un  fort  captif  portait  l'enfant,  et  trois  autres  jeunes  filles- 
écloppées  par  la  longue  route  qu'elles  venaient  de  faire,  atteintes 
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lOT 


I  psr  les  ïers  de  Guinée,  les  jambes  enflées,  suivaient,  s'aidant  d'un 
I  bàloQ.  Outre  cela,  un  malheureux  enfant  de  trois  à  quatre  ans, 
I  un  membres  maigres,  courait  eolre  les  jambes  des  chevaux,  fai- 
I  tint  des  marches  de  cinq  et  six  lieues  ;  le  docteur  avait  pris  cet 
il  en  amitié  et  souvent  il  le  mettait  devant  lui  à  cheval  ;  quant 
I  m  malheureuses  captives  dont  j'ai  parlé,  à  mesure  que  nos  ânes 
l'K  déchargeaient  par  suite  de  la  grande  consommation  de  vivres 


Uns  lialM  dans  le  FonU-D 


^B)ttiei«>  l'aisals,  nourrissant  presque  tout  le  monde,  je  faisais  pla- 

^Hccr  dessus  d'abord  les  bagages  qu'elles  portaient,  puis  entin  les 
^j 'femmes  elles-mêmes,  car  quekjue  endurci  que  je  fusse  je  ne  pou- 
r  'liSToirces  malheureuses  au  moment  du  départ,  les  membres 
I  engourdis,  ne  pouvant  plus  se  lever;  alors  leur  maître  arrivait, 
'*s  frappait,  et  quelquefois  une  larme  coulait  silencieusement  le 
'<"«  de  leurs  joues.  Sans  doute  elles  pensaient  au  lieu  de  leur 


108  VOYAGE  AU  SOUDAN. 

naissance,  à  la  case  de  leur  mère,  et  lentement,  péniblement 
elles  reprenaient  le  chemin. 

Si  Ton  ajoute  à  cela  que  c'est  à  peine  si  tout  ce  monde  avait  de 
({uoi  se  nourrir,  que  Teau  fut  rare  pendant  les  trois  jours  de  rootû 
que  nous  fîmes  entre  Kita  et  le  Bakhoy,  on  comprendra  la  nbnÊ^ 
france  de  ces  troupeaux  d*étres  humains  qu'on  mène  de  nâarcll 
en  marché  sur  toute  la  terre  d'Afrique,  au  nom  des  usages  de  11 
barbarie  ou  de  Tislamisme. 

£n  dehors  de  cette  bande  d'esclaves,  nous  avions  le  npncfas|i 
hideux  des  captifs  enchaînés  deux  par  deux.  Le  maître  de  ttM- 
autre  bande  était  un  Toucouleur  des  bords  du  Sénégal,  d'un  ink 
lage  du  marigot  de  Douai,  grand  hâbleur  s*il  en  fut  jamais;  por^ 
teur  d'un  immense  turban,  d'un  grand  sabre  à  fourreau  de  cuifflit 
il  était  chargé  par  Abibou  ',  chef  de  Dinguiray  (Fouta-Djallon),  ifi(. 
porter  à  son  frère  Ahmadou  deux  colis  renfermant  des  bumonij^  / 
de  la  soie  et  différents  cadeaux.  Les  esclaves  enchaînés  deux  gjÎÉf- 
deux  en  étaient  porteurs,  et  outre  leurs  colis  ils  étaient  chacd^^ 
chargés  de  deux  fusils.  '«^ .- . 

Ils  étaient  Malinkés  ou  Diallonkés.  J'ignorais  i  cette  éfO^Êêk. . 
l'existence  d'une  race  Diallonkê,  et  ce  n'est  que  par  la  suite  ffe*ij 
cette  idée  me  vint,  en  nie  rappelant  leur  embarras  à  parler  le  nS*f '*' 
linké  et  (juelques  autres  particularités.  Quant  au  type,  il  est  sel^ 
siblemcnt  le  même. 

L'n  bâton  de  0"',30  de  diamètre,  percé  d'un  trou  à  chaque  estl^ 
mité,  les  joignait  Tun  à  l'autre;  chacun  des  trous  aboutissait  & 
un  collier,  tressé  en  cuir  de  bœuf,  autour  du  cou  d'un  des  capttki 
à  la  façon  des  erscnux  de  la  marine.  Comme  ils  n'avaient  aiKBi^ 
couteau,  il  leur  était  impossible  de  se  débarrasser  de  cette  entrave 
qui  les  réduisait  à  la  condition  la  plus  misérable.  Ainsi,  quûijl 
fallait  passer  un  endroit  dangereux,  franchir  un  ruisseau  snr  W 
arbre,  un  gué  sur  des  roches,  cju'on  se  figure  leur  position»  et  jl 
ne  parle  pas  des  miUe  nécessités  de  la  vie  dans  les({uellcs  à  0019 
sûr  il  est  pénible  de  se  voir  enchaîné  à  (juebju'un.  L'autre  bandl: 
avait  le  même  genre  d'attache,  mais  avec  un  petit  adoucissemeot; 
Au  lieu  d'un  bâton,  c'était  une  grosse  corde  flexible  en  cuir  qv 
les  réunissait.  Au  moins  ils  n'étaient  |»as  contraints  à  garder  lenr 
distance  sous  peine  de  s'élranj:ler. 

Kn  dehors  de  leurs  fardeaux,  ils  portaient  jusqu'à  deux  et  trois 

1.  Abilmu  vsi  !♦•  troiMt'iiir  fiU  d'El  Ha«lj  Omar. 
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fusils,  quand  il  plaisait  à  leur  seigneur  et  maître  de  leur  confier 
le  sien  et,  lorsque  nous  fîmes  cette  route  ensemble,  ils  portèrent 
à  tour  de  rôle  un  seau  en  toile  que  je  leur  prétais  et  qu'ils  rem- 
plissaient d'eau. 

Leur  costume  défie  toute  description.  Au  départ,  ils  avaient  eu 
nn  boubou  et  un  pantalon  (Toubé),  mais  l'usure  et  les  épines  de 
la  route  avaient  transformé  tout  cela.  L'étoffe  n'avait  jamais  brillé 
par  la  finesse;  elle  avait  dû  être  blanche,  mais  l'usage  et  l'absence 
d'ablutions  l'avaient  transformée  en  couleur  isabelle  -  foncée  ;  on 
peut  dire  qu'elle  était  en  charpie  et  que  leur  pantalon  ne  tenait 
que  par  la  corde  qui  leur  ceignait  les  reins.  Si  jamais  un  chiffon- 
nier avait  la  fantaisie  de  suspendre  les  chiffons  qu'il  ramasse  à 
une  corde  et  de  s'en  entourer  comme  d'une  ceinture,  l'effet  serait 


L'arrivée  dans  le  Kaarta  fut  un  grand  soulagement  pour  ces 
malheureux  ;  pour  les  uns,  c'était  la  fin  de  leurs  misères  ;  ils  ai- 
dent enfin  entrer  dans  la  vie  sédentaire  comme  esclaves ,  et 
c'était  peut-être  leur  condition  première  ;  pour  les  autres,  c'était 
un  adoucissement,  car  ils  devaient  dorénavant  aller  de  village  en 
village  comme  nous-mêmes,  et  du  moins  ils  allaient  avoir  à  boire 
et  à  manger. 


^r^ 
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Entrée  dans  le  Kaarta.  —  Ses  limites.  —  Quelques  réflexions  sur  ce  pt] 

—  Latitude  du  passage  du  Bakhoy.  —  Maréna.  —  Kouroundingkol 
Guettala.  —  Population  du  Bagué.  —  Dindanco.  —  Rencontre  de  Diuli 

—  Origine  du  sel  de  Tichit.  —  Entrée  dans  le  Kaarta-Biné.  —  Bambai 
Mountan.  —  Namabougou.  —  Touroumpo.  —  Guémoukoura.  —  Séjoiii 
Guémoukoura. 


1-'  février  1864. 

Le  Kaarta  dans  lequel  j'entrais  est  un  vaste  pays\  limité  4 
Nord  par  le  désert,  à  TEst  par  le  Bakhounou,  à  TOuest  par  le  Di 
founou  et  le  Diombokho,  et  au  Sud  et  S.  E.  par  le  Bakhoy,  le  Foui 
Dougou  et  le  Diangounté. 

Avant  mon  voyage,  deux  Européens  seulement  Tavaient  visité 
.Mongo  Park,  en  1796,  sous  le  règne  de  Daisé  Coro  Massassi, 
RafTenel  en  1845,  sous  le  règne  de  Kandia. 

Il  sufllt  de  lire  les  relations  de  ces  deux  voyageurs  pour  se  coi 
vaincre  de  la  faiblesse  du  Kaarta  en  tant  qu'État:  c'était  peurs 
voisins  noirs  un  ennemi  redoutable,  mais  il  était  évident  que,  < 
proie  aux  dissensions  intestines,  constamment  en  guerre  avec 
Ségou,  il  ne  pourrait  apporter  aucune  résistance  sérieuse  à  ui 
armée  bien  organisée.  Au  reste,  ce  n*est  pas  ici  le  moment  de  tn 
ter  cette  question,  que  je  n'ai  pu  étudier  que  par  la  suite ,  et, 
reprends  mon  récit  au  moment  de  franchir  le  Bakhoy  n**  2,  pi 
I3^  40' 55*  latitude  Nord. 

Aussitôt  cette  rivière  traversée,  j'entrai  dans  la  province  de  R 
^uê,  dont  le  chef-lieu  est  Guettala.  —  Pour  y  parvenir  je  di 

1.  Sa  superficie  est  d  environ  trois  mille  lieues  carrées  (lieues  do  4000  met.). 
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passer  par  deux  villages,  Maréna  et  Kouroundingkoto.  Le  premier, 
auquel  je  parvins  après  trois  heures  et  demie  de  marche,  dans  un 
pays  aride  et  accidenté  et  par  une  route  très-sinueuse,  était  petit  et 
saie;  ses  cases  étaient  réunies  par  groupes  assez  misérables,  on 
n'y  trouvait  que  peu  de  poules  et  quelques  chèvres.  Le  marigot 
que  l'on  passe  avant  d'arriver  au  village  offrant  une  irrigation  na- 
turelle, ce  village  a  des  cultures  privilégiées  ;  la  plaine  dans  la- 
quelle il  se  trouve  est  élevée  de  deux  à  trois  mètres  au-dessus 
de  l'étage  inférieur  qu'on  trouve  de  l'autre  côté  du  marigot  et  qui 
doit  être  inondé  à  l'hivernage.  A  l'époque  où  je  passai,  elle  était 
eouyerte  d'une  belle  herbe.  Malheureusement  aucun  bœuf  n'appa- 
raissait au  milieu  de  ce  tapis  de  verdure. 

On  nous  y  reçut  bien,  mais  il  était  évident  que  Fahmahra,  notre 
(uide,  perdait  de  son  autorité,  et  que  nous  devions  plus  à  notre 
titre  d'ambassadeur  accrédité  auprès  d'Ël  Uadj  qu'à  toute  autre 
Cluse.  Ce  territoire,  du  reste,  ne  dépendait  plus  de  Koundian,  mais 
bien  de  Farabougou,  autre  forteresse  d'Ël  Hadj. 

On  nous  construisit  des  huttes  en  sécos,  et  le  chef  vint  nous 
apporter  une  poule  et  un  peu  de  riz  pour  notre  souper.  Je  ne  pus 
rien  me  procurer  pour  les  hommes.  11  était  évident  que  ce  village 
était  pauvre;  aussi,  après  avoir  mis  mes  notes  au  courant,  le  lundi 
l"  février  1864,  je  partis  à  une  heure  pour  aller  camper  à  Kou- 
nnmdiDgkoto. 

Notre  route  longea  des  montagnes  peu  élevées ,  que  nous  lais- 
sons à  droite.  Nous  trouvions  un  pays  plat,  coupé  de  marigots,  et 
d(Hit  les  plaines  présentaient  des  cultures  de  coton.  Nous  étions 
^  sortis  des  pays  de  montagnes  pour  entrer  dans  les  plaines 
duKaarta. 

Kouroundingkoto  est  un  petit  village  de  cases  en  paille,  situé 
w  pied  d'une  montagne  d'environ  60  mètres  de  haut.  11  est  assez 
pn)pre;  au  moment  où  nous  arrivions,  il  présentait  un  aspect 
Mimé  :  de  nombreux  métiers  de  tisserands  grinçaient  en  plein 
ûr,  un  beau  soleil  animait  la  scène,  le  village  était  assez  gai.  Un 
nombre  considérable  de  femmes  et  d'enfants  se  rassemblaient  au- 
tour de  nous.  Nous  allâmes  à  l'extrémité  du  village  camper  sous 
un  gourbi  destiné  aux  palabres.  Le  chef  du  village  était  absent; 
confrère  Sema  vint  me  saluer  et  me  donner  un  cabri,  s'excusant 
de  taure  aussi  peu  pour  un  homme  qui  allait  chez  El  Hadj.  Dans 
'a  soirée,  il  pourvut  à  tous  nos  besoins  et  largement  à  ceux  de 
"OS  animaux  porteurs,  ciui  en  avaient  grand  besoin.  []n  marabout 
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du  village  vint  me  trouver  et  me  dit  t  que,  placé  dans  ce  villai 
par  El  Hadj ,  il  fallait  qu'il  me  reçût  \  et  que  n'ayant  pas  de  fo: 
tune  il  ne  pouvait  me  donner  qu'un  cabri.  »  Cet  animal  était  toi 
jeune;  nous  remmenâmes,  et  il  fut  bien  longtemps  notre  coo 
pagnon  de  route;  nous  l'avions  baptisé  du  nom  du  village  où 
avait  vu  le  jour.  Il  faisait  dans  tous  les  villages  où  nous  séjoo] 
nions  le  désespoir  des  matrones  par  son  impudence  à  voler  le  coui 
cous  sous  leur  nez.  Pris  en  flagrant  délit  il  recevait  une  tape 
mais  alors  il  ne  plaisantait  plus  et  se  précipitait  à  coups  de  cor 
nés  sur  ses  adversaires,  au  grand  bonheur  de  mes  laptots,  qt 
l'avaient  pris  en  aflection.  Le  jour  de  sa  mort  fut  un  jour  de  deai 
pour  eux;  ils  s'étaient  fait  une  superstition  et  disaient  que  tai 
que  cet  animal  serait  avec  nous,  nous  ne  souffririons  jamais  d 
la  faim. 

On  me  donna  encore  à  Kouroundingkoto  un  coq,  du  riz,  et  le  soi 
un  peu  de  lait  et  une  poule.  Mes  hommes  reçurent  quatorze  cale 
basses  de  nourriture  du  pays',  enfin,  nous  fûmes  dans  l'abondanc 
et  nous  pûmes  nous  refaire  des  fatigues  des  jours  précédents.  Ce 
fatigues  avaient  été  si  grandes  qu'un  de  nos  chevaux,  celui  d 
docteur,  n'avait  pas  pu  suivre.  Je  Tavais  abattu  l'avant-veille  d 
mon  arrivée  au  Baklioy,  et  depuis  ce  temps  le  docteur  allait  à  ftni 
Mon  cheval  étant  très-blessé,  je  montais  le  dernier  de  noschevaui 
celui  de  36  francs,  vaillante  petite  bête,  mais  très-maigre,  et  qu 
mes  laptots  avaient  surnommée  Farabanco,  en  souvenir  d'un  d 
leurs  camarades  d'une  maigreur  proverbiale.  Nos  bœufs  ne  mar 
chaient  qu'avec  peine  et  nous  occasionnaient  des  retards.  Comm 
on  le  voit,  il  était  grand  temps  de  prendre  un  peu  de  repos,  et  j 
me  décidai  à  faire  de  petites  marches. 

La  montagne  à  laquelle  est  adossé  le  village  de  Kouroundingkot 
ral)rite  à  l'Est,  et  telle  est  du  reste  la  position  de  presque  tous  le 
villages  dans  ces  pays  :  il  est  à  croire  (|ue  c*est  pour  s'abriter  d 
la  chaleur  et  de  la  poussière  des  vents  d*Est  que  les  noirs  l'on 
adopté.  Composée  de  blocs  de  granit  entassés  et  de  différente 
roches  noires  dont  (|uelques-unes  ont  des  dimensions  colossales 
cette  montagne  a  la  forme  sensiblement  régulière  d'un  mameloi 
aux  pentes  très-roides.  Sa  crête,  du  côté  où  nous  la  voyions,  otlr 

1.  Recevoir  un  individu,  c'est  le  loger  et  surtout  lui  donner  à  souper. 

*i.  Le  couscous  et  le  riz  sont  les  mets  nationaux  des  YolofTs;  le  mafé  et  le  Uck*li^ 
leux  des  Bambarts  et  des  Malinkés  ;  le  i&nglè  celui  des  PouU  et  de<»  3U(ires  et  d'c^ 
bonne  partie  des  Soninkés. 
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une  pulicalarité.  Cinq  baobabs  espacés  presque  également  la  cou- 
ronnaient, et  celui  du  milieu,  situé  sur  le  sommet  même  de  la 
montagne,  était  d'une  dimension  et  d'une  forme  très-remarquable. 

Un  grand  nombre  d'arbres  avaient  trouvé  entre  les  roches 
Taliment  nécessaire  à  leur  vie,  et  deux  d'entre  eux  étaient  d'une 
très-grande  dimension. 

De  l'endroit  où  nous  étions,  il  y  avait  bien  500  mètres  jusqu'au 
grand  baobab  du  milieu.  Je  dis  en  plaisantant  à  Fahmahra  que 
8*0  voulait,  nous  pourrions  tirer  à  la  cible.  Depuis  quelques  jours 
Q  m'affirmait  que  les  noirs  tiraient  mieux  que  les  blancs,  et  le  fait 
est  qu'avec  leurs  mauvais  fusils  de  traite,  leurs  balles  de  fer  mal 
forgées,  et  leur  poudre  charbonneuse,  j'en  ai  vu  quelques-uns 
d'une  adresse  prodigieuse  à  petite  distance. 

D  accepta  le  défi  et  je  lui  proposai  de  tirer  sur  le  baobab.  Il  se 
mit  alors  à  rire,  et  me  dit  :  «  Tire  le  premier.  »  Je  pris  la  carabine 
deMamboye,  je  m'assurai  qu*on  n'avait  mis  qu'une  cartouche*, 
j'épaulai  et  le  coup  partit.  Non- seulement  on  entendit  la  balle 
hpper  l'arbre,  mais  un  hasard  heureux  fit  qu'elle  coupa  un  des 
psins  de  singe*  qui  dégringola  sur  les  roches.  Peu  s'en  fallut  qu'on 
ne  criât  au  miracle.  Fahmahra  n'en  revenait  pas.  Il  ne  voulut 
même  pas  essayer  de  tirer,  et  cette  histoire  me  suivit  jusqu'à  Ségou 
et  m'y  fit  grand  bien  dans  l'esprit  des  noirs. 

le  ne  quittai  pas  Kouroundingkoto  sans  prendre  un  croquis 
démon  baobab,  qui,  le  soir,  dessinant  sa  noire  silhouette  sur  le 
ciel  éclairé  par  les  rayons  de  la  lune  qui  se  levait,  était  d'un  aspect 
fantastique. 

Puis,  voulant  remercier  du  bon  accueil  qu'on  nous  avait  fait, 
je  fis  cadeau  de  quelques  charges  de  poudre  et  de  quatre  à  cinq 
coudées  de  coton  blanc. 

Ce  village  nous  présenta  encore  le  spectacle  d'un  nègre  blanc  ou 
^inos.  C'était  un  enfant  de  sept  à  huit  ans,  très-bien  constitué, 
dont  les  cheveux  étaient  presque  blancs,  mais  dont  les  yeux 
n'étaient  pas  rouges.  Son  corps  était  d'un  jaune  mat  très-clair,  mais 
il  était  repoussant  d'aspect;  les  traits  de  sa  figure,  qui  étaient 
ceux  du  nègre,  s'alliaient  on  ne  peut  plus  mal  avec  cette  couleur 
blanche  maladive  II  avait  un  air  craintif  et  malheureux,  des  rides 


1-  Mal(^  de  nombreuses  expériences,  il  est  peu  de  noirs  qui  croient  qu'une  car- 
^che  de  munition  suffise  à  chasser  une  balle  au  loin  avec  force. 
^  C'est,  comme  on  le  sait,  le  fruit  du  baobab. 
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précoces  et  le  grain  de  sa  peau  très-grossier  augmentaient  encore 
sa  laideur.  Depuis  j*ai  eu  souvent  l'occasion  de  voir  des  albinos 
les  uns  entièrement  blancs,  d'autres  mouchetés  de  blanc  et  de  noir, 
et  j'ai  toujours  fait  les  mêmes  remarques  quant  à  leur  peau  et  à 
l'expression  de  leur  physionomie.  Si  on  ajoute  à  cela  qu'ils  sont 
généralement  brûlés  par  des  coups  de  soleil  qui  les  marbrent  de 
rouge  et  font  écailler  leur  peau,  on  avouera  que  leur  vue  est  loin 
d'être  agréable. 

2  février  1864. 

Moins  de  quatre  heures  de  route  nous  conduisirent  à  Guettala, 
chef-lieu  du  pays.  C'était  un  village  en  paille,  de  récente  construc- 
tion, à  côté  duquel  nous  apercevions  les  ruines  de  l'ancien  tata  en 
terre,  détruit  depuis  environ  trois  ans.  Les  habitants  parais- 
saient très-soumis  a  El  Hadj,  et  peut-être  parce  qu'ils  savaient  être 
en  présence  des  talibés,  ils  s'en  faisaient  gloire  et  me  disaient 
(|u'ils  étaient  heureux,  qu'on  ne  les  pillait  plus,  que  le  pays  était 
tranquille,  que  tout  le  monde  travaillait  parce  que  le  marabout 
(El  Hadj)  l'avait  ordonné.  Le  chef  de  ce  village  était  Ouoio ,  qui 
commandait  à  tout  le  Bagué.  C'était  un  Bambara  Kagorota,  on 
Kagoronkê,  ou  simplement  un  Kagoro.  11  avait  trois  fils  :  l'un 
d'eux,  âgé  d'environ  cin(|uante-cinq  ans,  vint  me  voir  et  m'apporta 
un  cabri  et  vingt-cin(|  œufs  frais.  Puis,  le  soir,  mes  hommes  furent 
amplement  pourvus  de  calebasses  d'une  nourriture  qu'ils  avaient 
baptisée  du  nom  de  nouroucouti,  mot  voulant  dire,  suivant  eux,  qu'il 
s'y  trouvait  de  tout.  Deux  paniers  de  mil  furent  apportés  pour  les 
animaux. 

L'accueil  du  village  fut  cordial;  sur  le  premier  moment,  la 
curiosité  l'emportant,  nous  tûmes  entourés  de  tout  ce  que  le  village 
renfermait  de  femmes  et  d'enfants,  et,  quehiue  fatigante  que  fût 
cette  curiosité ,  je  ne  m'en  plaignais  pas  trop  et  je  n'y  apportais 
obstacle  (|u'autant  (|ue  le  voulait  la  sécurité  de  nos  bagages.  J'eus 
là  l'occasion  de  taire  quel(|ues  remar(|ues.  La  première,  c'est  que 
tous  les  gen^)  parlaient  le  bambara  et  le  soninké,  ce  qui  tient  au 
mélange  de  ces  deux  raceï»,  qui  forme  la  base  de  la  population 
aussi  bien  dans  le  ka;irta  que  dans  le  Ségou  et  jusqu'aux  montagnes 
de  Kong.  Dans  tout  ce  vaste  pa\s.  ce  sont  elles  <|ui  peuplent  tous 
les  \illages,  tantôt  séparées,  tantôt  mélangées,  parlant  tantôt  une 
langue,  tantôt  l'autre,  (juelquefois  les  deux,  et  le  seul  mélange 
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notable  qu'elles  aient  en  dehors  est  avec  la  race  Peuhl,  qu'on 
rencontre  dans  toute  TAfrique  depuis  l*Égypte  jusqu'à  l'Océan. 

A  Gnettala  j'aperçus  pour  la  première  fois  depuis  Koundian  une 
antre  coiffure  que  celle  des  Malinkés.  Je  parle  de  la  coiffure  des 
femmes,  les  hommes  ayant  tous  la  tête  rasée  depuis  la  conquête 
dn  pays  par  El  Ha^j.  La  coiffure  des  Malinkés,  des  Soninkés,  des 
Khassonkés,  et  d'une  partie  des  Bambaras,  a  pour  trait  distinctif 
un  casque  formé  des  cheveux  relevés  sur  le  sommet  de  la  tête  .et 
nattés  par-dessus  des  chiffons;  quelques  différences  dans  la  hau- 
teur du  casque,  la  manière  de  le  terminer  en  arrière,  d'arranger 
les  cheveux  des  côtés  sont  les  seules  variantes  ^  Mais  ici  je  trouvai 
une  coiffure  bien  plus  jolie  et  plus  originale  qui  rappelait  beau- 
coup la  coiffure  si  coquette  des  Yoloffs.  Ici,  comme  à  Saint-Louis, 
les  cheveux  étaient  enroulés  en  mille  petites  tresses  tortillées  qui 
tombaient  tout  autour  de  la  tète.  Malheureusement,  si  l'effet  était 
jolif  la  propreté  n'y  gagnait  pas;  ces  tresses  sont  faites  en  miellant 
les  cheveux;  on  les  graisse  ensuite  avec  du  beurre  rance  et  de  la 
poudre  de  charbon  pour  les  noircir;  on  se  figure  ce  que  cela  peut 
devenir,  avec  la  chaleur,  la  transpiration  et  la  poussière,  au  bout 
de  quelques  jours.  Car  de  pareilles  coiffures  ne  se  font  guère 
qu'une  fois  tous  les  quinze  jours  au  plus,  et  elles  demandent 
souvent  deux  et  trois  jours  de  travail. 

Les  habitants,  à  la  vue  de  mes  bagages,  vinrent  me  solliciter 
pour  que  je  leur  vendisse  quelque  chose;  mais  je  refusai,  car 
uulre  que  je  n'eusse  pu  vendre  que  contre  du  mil  dont  je  n'avais 
pas  besoin  et  qui  est  l'objet  d'échange  ou,  si  on  veut,  la  monnaie 
^^  P^ys,  je  ne  voulais  pas  défaire  mes  ballots.  Je  me  contentai 
<lonc  de  donner  quelques  charges  de  poudre  et  quelques  coudées 
^e  coton  blanc,  étoffe  très-estimée,  surtout  des  talibés,  qui,  sur 
ks  bords  du  Sénégal,  avaient  pris  l'habitude  de  s'en  vêtir  et  la 
préfèrent  aux  solides  étoffes  du  pays. 

3  fé\rier  1864. 

Le  lendemain,  je  passai  deux  villages  dont  on  voyait  les  anciens 
^tasen  ruines;  le  premier  était  Koundianko,  le  second  Sérouma, 
^t  vers  dix  heures  et  demie,  je  vins  camper  à  Dindanco,  dernier 
filage  du  Bagué.  C'était  un  village  en  paille  de  formation  très- 
'^nte.  J'appris  que  l'ancien  village  dont  je  voyais  les  ruines 

1*  Cette  coiffure  se  retrouve  au  Gabou. 
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avait  été  détruit  depuis  trois  mois  par  un  incendie.  Je  fis  faire  la 
cuisine  des  hommes,  mais  je  ne  pus  faire  boire  les  animaux, 
n*ayant  trouvé  que  très-peu  d'eau  dans  un  puits  peu  profond. 
Comme  toujours,  nous  étions  assaillis  par  les  curieux,  mais  nous 
ne  reçûmes  pas  le  plus  petit  cadeau  de  vivres,  malgré  les  palabres 
que  Fahmahra  faisait  pour  décider  les  habitants  à  recevoir  le  blanc 
d'El  Hadj.  Du  reste,  la  chose  ne  m'étonna  que  médiocrement 
quand  j'appris  que  le  chef  du  village  était  un  Diawandou^ 

Bien  que  les  environs  fussent  couverts  d'arbres  dans  les  bran- 
ches desquels  de  nombreuses  ruches  avaient  été  placées^  je  ne  vis 
pas  de  miel  dans  ce  village,  et  aussitôt  que  nous  fûmes  reposés, 
nous  nous  mîmes  en  route. 

En  quittant  Dindanco,  nous  sortions  du  Bagué  pour  entrer  dans 
le  Kaarta-Diné,  autre  province  du  Kaarta,  également  peuplée  en 
grande  majorité* par  les  Kagorotas. 

A  peine  quittions-nous  le  vilbage,  que  nous  rencontrâmes  une 
bande  de  Diulas  venant  de  Nioro  et  apportant  des  charges  de  sel 
gemme  ou  sel  de  Tichit.  Comme  on  le  sait,  ce  sel  vient  de  la  Seb- 
kha  d'Idjil,  visitée  par  le  capitaine  Vincent,  en  1860,  dans  son 
beau  voyage  à  TAdrar,  et  les  Tichit,  Maures  sédentaires,  vont  le 
chercher  et  le  transportent  dans  tout  le  Soudan,  où  ils  le  vendent 
à  d'autres  Diulas,  la  plupart  Sarracolés  (ou  Soninkés),  qui  eux- 
mêmes  le  revendent.  Ces  pierres  de  sel  gemme,  que  je  voyais 
pour  la  première  fois,  avaient  environ  o^jGO  de  long  sur  0*,40  de 
large  et  10  à  15  centimètres  d'épaisseur  :  on  les  appelle  bafals. 
Ces  gens  avaient  appris  que  j'étais  en  route  quand  ils  étaient  à 
Nioro;  mais  ils  ne  pouvaient  pas  croire  que  j'eusse  réellement 
l'intention  d'aller  à  Ségou,  tant  cette  idée  est  profondément  in- 
crustée dans  l'esprit  des  populations  séncgambiennes  qu'un  blanc 
ne  saurait  vivre,  dans  l'Afrique,  des  ressources  du  pays.  Ils  me 
croyaient  donc  revenu  sur  mes  pas,  et  grand  fut  leur  étonnement 
de  me  rencontrer  ;  ils  me  comblèrent  d'amitiés,  me  disant  que 
tout  le  pays  m'aimait,  parce  que  j'allais  trouver  El  Hadj,  que  c'é- 
tait bien  bon  pour  eux,  qui  pourraient  alors  voir  les  blancs  quand 
je  serais  d'accord  avec  le  marabout;  qu'ils  avaient  bien  besoin 
des  marchandises  des  blancs,  mais  qu'on  les  empêchait  d'aller  en 
acheter.  Il  est  impossible  de  se  faire  une  idée  de  la  joie  que  j'é- 

*i.  Diawandou,  Pciihl  d'origiiH^  tissorand,  la  plupart  du  temps  n'exerçant  pas  >on 
métier  et  remplissant  les  fonctions  d'homme  de  confiance  ou  premier  domestique 
•J  un  chef.  En  général,  ce  sont  des  mendiants  de  premier  onire. 
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prouvais  de  rencontrer  de  pareilles  dispositions.  Cependant  elle 
n'allait  pas  jusqu'au  délire  et  je  me  refusai  à  Taccolads)  que  ces 
braves  gens  voulurent  me  donner. 

Plus  tard  nous  rencontrâmes  deux  troupeaux  de  beaux  bœufs 
que  leurs  maîtres  allaient  vendre  au  Bouré  contre  de  l'or  et  des 
esclaves.  Ce  fait  confirmait  ce  qu'on  m'avait  déjà  dit  de  la  sécurité 
de  cette  route  par  laquelle  nous  arrive  le  peu  d'or  du  Bouré  qui 
vient  à  nos  comptoirs  en  passant  par  Nioro  et  quelquefois  par  Ti- 
dût,  lorsque  cet  or  (ce  qui  a  lieu  souvent)  est  donné  aux  Maures 
en  payement  de  sel  livré  à  Nioro. 

Notre  route  passa  entre  de  petites  collines  élevées  à  peine  de 
quelques  mètres  qui  ne  changent  pas  d'une  manière  notable  Tas- 
peck  uniforme  des  plaines  du  pays. 

Parti  à  deux  heures^  à  quatre  heures  et  demie  nous  arrivions 
i  Bambara-Mountan  ;  j'allai  camper  à  500  mètres  à  l'Est  du  vil- 
lage, seul  endroit  où  je  parvins  à  trouver  une  place  propre;  ce 
n'est  pas  que  les  grands  arbres  manquent,  mais  au  lieu  de  faire 
i^  leur  abri  des  lieux  de  repos  tenus  propres,  c'est  l'endroit 
qu'on  choisit  pour  remplacer  les  fosses  d'aisances. 

A  peine  étais-je  campé  qu'on  vint  me  trouver  pour  me  faire 
changer  de  place,  sous  prétexte  que  l'eau  était  loin  ;  mais  déjà  les 
l»gages  étaient  déchargés,  je  refusai.  Pendant  cette  dernière  mar- 
dte,unde  nos  bœufs  était  tombé  plusieurs  fois,  il  ne  pouvait  plus 
'^▼re;  je  le  fis  abattre.  Il  était  très-maigre,  mais  il  n'avait  pas 
<le  maladie.  Néanmoins  la  plupart  des  laptots  se  refusèrent  à  en 
Dianger;  l'abondance  relative  dans  laquelle  ils  vivaient  depuis 
wfre  entrée  dans  le  Kaarta,  les  avait  rendus  difficiles.  La  nour- 
riture qu'on  leur  donnait  en  abondance  dans  les  villages  et  les 
chèvres  que  j'abattais  chaque  soir  leur  semblaient  préférables,  et 
il»  laissèrent  le  bœuf.  Bien  que  maintenant  je  trouve  cela  très- 
^urel,  à  cette  époque  je  m'en  affligeais;  je  me  demandais,  si  les 
n^uvais  jours  arrivaient,  comment  je  ferais  avec  des  gens  si  dif- 
ficiles. J'oubliais  que  le  noir  se  plie  facilement  aux  exigences  de 
1^ vie;  prodigue  dans  l'abondance,  il  subit  la  faim  assez  facile- 
"^^nt,  et  alors  il  mange  tout  ce  qu'il  trouve;  j'en  ai  eu  souvent 
«preuve,  et  cependant  je  dois  dire  que  nos  noirs  de  Saint-Louis 
^ûflrent  véritablement  quand  ils  n'ont  plus  la  nourriture  de  mil 

^^  âe  viande  ou  poisson  à  laquelle  ils  sont  habitués  depuis  l'en- 
fance. 

^^  somme,  nous  fûmes  accueillis  à  Bambara-Mountan  comme 
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partout  ailleurs;  on  nous  donna  deux  chèvres  et  du  mil  en  abon 
dance;  lo  village  d'ailleurs  en  était  riche  et  j'en  vis  un  énomn 
monceau  :  c'était  le  mil  d*El  Hadj,  l'impôt  annuel  de  la  dernier 
récolte. 

Nos  hommes  reçurent  20  calebasses  de  nourriture. 

l'e  fut  à  ce  village  que  je  vis  pour  la  première  fois  reparaîtn 
depuis  le  Foula-Dougou,  où  j*en  avais  aperçu  une  forêt,  le  roniei 
Il  y  en  avait  beaucoup  hors  du  village,  mais  ils  étaient  trop  éli 
vés  pour  qu'on  pût  on  avoir  les  fruits. 

Les  noirs  de  ces  }viys  ne  les  mangent  que  cuits  quand  le  ver 
les  altat.  Ils  ont  alors  une  odeur  de  térébenthine  très-niarq[iié 
et  ((ui  suflit  pour  empester  une  maison  :  leur  couleur  est  jaun 
safran. 

Je  remarquai  aussi  dans  ce  village  quelques  jeunes  gens  poi 
tant  des  cheveux  longs  tressés  en  petites  nattes;  on  me  dit  qu 
c'étaient  de  Ihinbaras.  mais  on  ajouta  qu'ils  étaient  SoninU 
d'origine. 

k  rérrier  1864. 

Le  -i  février,  nous  passâmes  entre  deux  collines  après  lesquelk 
nous  entrâmes  dans  dos  champs  so  succédant  à  de  petits  intei 
xallos;  après  doux  heures  ot  domio  de  marche,  nous  traversion 
lo  villai:o  do  Naïuabougou.  J'avais  dovance  mon  escorte  avec  Fah 
malira  :  jo  marn'tai  ^luolquos  instants  au  btntan*j^.  Le  chef  d 
\i!lages'\  trou\ait;  cotait  un  \ioiHard  entièrement  blanchi  pa 
lo^  aniuvs.  l!  ^oxoiiîait  a\oc  une  ijuouo  do  bœuf,  mais  narticu 
lait  v;uo  dos  mots  sans  suite  ot  iîicomprohensibles:  il  était  en  en 
tance.  In  poiî  au  o.olà  vi«*  co  \'lLuo,  nous  apercevions  quelque 
collines  \ors  !a  gaucîîo,  siiv  ios  |Uol!os  raissiiient  un  troupeau  d 
lueul's  ot  un  do  cho\ros  ijuol  {uo  tom:  s  a;rt^s  nous  campâmes  > 
Tounnimpo  pour  do:oi;nor  »  ost  un  petit  village  de  cases  e! 
paiîto  au  iniliou  duviuol  ou  a\ai:  rosono  uno  belle  place  t|ui  étal 
nuinio  d'uti  bontars: 

Nous  al!àmo<  uou'^  'j.acor  au  borii  à  un  marigot  où  il  v  ava 
Ivaucoui»  d'oau    la  lovv.lat.ori  cM::  molan^oo  do   hia^andous  t 
co  tviiulvra^    1 1*  ch-.:  "' c-\o\  i  iv-   tou'.o    IVu  «iç-rt^s  Fahmahr 
iv\ut   vieux  caU'"Ai>Nt>    •■•  \\'\ .    '.  :■:  ;':i  clourui  uno  :  cela  nous  t 
i:rano.    p!a  >  r.    cav    en    \.'\.t-;v    o  'a"   t'<:  !i  nourriture  la  plL: 


CHAPITRE  V.  127 

saine,  et  œrtainement  c'est  au  lait  que  j'ai  dû  de  ne  pas  succom- 
ber. Depuis  Koundian  j'en  étais  privé,  le  pays  n'ayant  pas  de  bes- 
tiaiii;  aussi  nous  lui  fîmes  honneur. 

Les  femmes  vinrent  aussi  apporter  du  beurre  à  vendre  pour  de 
la  Terroterie  :  je  n'avais  pas  le  temps  de  déballer  mes  paquets, 
mais  j'eu  eus  assez  pour  les  observer  :  c'étaient  des  Pouls  Dia- 
wandous;  elles  étaient  en  général  jolies,  coquettes  et  peu  farou- 
ches. Après  avoir  fût  boire  les  animaux  et  mangé  au  galop  ce  que 
nous  avions  apprêté,  j'allais  repartir  quand  on  me  dit  qu'on  nous 
préparait  à  manger.  Je  ne  voulus  pas  priver  mes  hommes  de  ce 
sorcroit  de  vivres  ;  j'attendis  donc  en  me  promenant  un  peu  à 
travers  les  roniers  qui  s'élevaient  en  grand  nombre  et  étaient 
chargés  de  fruits.  Leur  hauteur  en  ce  lieu  varie  de  8  à  10  mètres, 
faperçus  également,  à  mon  grand  étonnement,  des  perroquets 
gris  à  queue  rouge  qui  n'existent  pas  au  Sénégal ,  mais  qu'on 
troQYe  en  grande  quantité  depuis  le  Gabon  jusqu'à  Sierra  Leone, 
et  même  jusque  dans  le  Rio  Jéba. 

A  deux  heures  et  demie  nous  reprîmes  notre  route  pendant  une 
heure  à  l'Est,  et  nous  arrivâmes  à  un  très-grand  village  nommé 
Gnémoukoura  *  dont  on  me  parlait  depuis  notre  départ  de  Maka- 
diambougou  comme  d'une  espèce  de  port  de  salut  après  lequel  je 
(levais  voyager  sans  difficulté  et  dans  l'abondance.  De  loin  je  fus 
agréablement  surpris  de  voir  un  village  dont  les  maisons  bâties 
en  terre  étaient  à  terrasse  (c'était  le  premier  de  ce  genre  que 
DOQs  rencontrions)  et  dont  quelques  habitations  semblaient  avoir 
un  étage. 

Eu  approchant,  je  vis  que  les  murailles  étaient  à  moitié  rui- 
nées, que  tout  autour  du  village,  au  milieu  des  champs  de  coton 
et  de  tabac  qu'entourent  les  puits,  il  y  avait  beaucoup  de  cases 
en  paille,  mais  en  somme  c'était  un  grand  village.  Je  devais  y 
^ver  un  Tierno  Ousman,  chef,  Toucouleur  nomnié  par  El 
^i»  et  j'espérais  bon  gîte  et  bon  souper;  on  va  voir  que  je  fus 
^  peu  désappointé. 

J'avais  cherché  tout  autour  du  village  une  place  un  peu  propre 
pour  camper,  et  partout  je  n'avais  trouvé  que  des  immondices  ; 
je  m'arrêtai  enfin  sous  un  arbre,  et  je  me  disposais  à  y  camper 
î^d  on  vint  me  dire  qu'on  m'avait  préparé  deux  cases  en  sé- 

!•  Ouémou-Koura,  le  nouveau  Guémou,  pour  le  distinguer  du  Kemmou  (Guémou) 
oeXoQgo  Park,  ancienne  résidence  d'un  roi  du  Kaarta  (Daisé). 
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cos;  je  m*y  rendis  :  elles  étaient  à  600  mètres  au  Nord  du 
lage;  j'y  étais  à  peine  que  Tierno  Ousman  vint  me  présenter 
compliments.  Il  était  orné  d'un  vaste  turban,  tenait  à  la  main 
chapelet  de  musulman  à  gros  grains  et  marmottait  des  prié 
Il  était  appuyé  sur  deux  talibés  qui  semblaient  le  soutenir.  > 
lait  un  tout  jeune  hoaune  ;  son  air  de  cagot  me  déplut  souvei 
nement  à  première  vue.  Il  s'assit  tout  d'abord  fort  à  son  i 
dans  notre  case,  puis  on  commença  à  lui  masser  les  jambes  e 
dos  :  si  son  air  m'avait  déplu,  en  revanche  ses  manières  mm 
mânes,  grand  genre,  avaient  fortement  impressionné  Samba  Y( 
mon  interprète  ordinaire,  qui,  d'habitude  très-timide  en  paro 
semblait  paralysé.  «  C'est  un  grand  marabout!  >  me  disai 
Après  une  telle  déclaration,  tirez  le  rideau  :  tout  est  dit. 

Ousman  ne  tarda  pas  à  me  dire  quil  voyait  que  je  n'avais 
soin  de  rien,  que  j'avais  des  provisions,  et  autres  phrases 
mauvais  augure  quant  au  souper  ({u'il  nous  réser\'ait.  Des  Dii 
(|ui  nous  avaient  accompagnés  jusque-là  devant  nous  quit 
Fahmahra  m'avait  conseillé  de  demander  un  guide  pour  o 
conduire  à  Diangountê.  Je  demandai  donc  si  on  pourrait  nou! 
donner  un,  et  nous  vendre  un  cheval  dont  le  docteur  avait 
soin.  On  me  promit  le  tout.  La  nuit  vint,  on  n'avait  même 
garni  ma  case  de  nattes  iH)ur  me  servir  de  lit;  j'en  tis  demao 
|>our  les  hommes  et  pour  moi.  Après  une  longue  attente  je 
reçus  et  en  même  temps  mon  souper  composé  d*une  poule  et 
riz.  Quant  aux  hommes,  on  ne  leur  envoya  rien;  heureusen 
que  nos  provisions  n'étaient  pas  encore  épuisées.  Je  Cs  deman 
du  mil  pour  les  che\au\  et  les  ânes;  après  deux  heures  j*eo 
çus  quelques  moules  ^  et  je  mVnitormis  très-peu  satisfait  du  ' 
lage  et  de  sou  chef. 

î    Xcu'e.  EL«>uu'  liVuxt:' :     *uji:.c  [::.v^    ^anaui  ur.  p«'j  ^unaiiit  le»  local 
=1415  c«  ;:<p«iAAai  ;auui>  di>u.\  l.;:e^  «.-(  ci:;i;  â;.'>»  cummc  capociie  eitrème. 
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Visite  de  Dandangoura,  chçf  de  Farabougou.  —  Ennuis  et  tracasseries.  — 
On  veut  m'envoyer  à  Nioro.  —  J'ai  gain  de  cause.  —  Suite  du  voyage.  — 
Madiga.  —  Observations  et  latitude.  —  Fatigue  et  maladies.  —  Lac  de 
Imkaré.  —  Tinkaré.  —  Samba  Yoro  se  blesse  en  tombant.  —  On  m'offre 
des  queues  de  girafes.  —  Arrivée  h  Diangounté.  —  Bon  accueil  à  Dian- 
goanté.  —  Détails  sur  le  pays.  —  Repos.  —  Un  mot  sur  Raffenei  et  son 
Toyage.  —  Les  routes  de  Diangounté  à  Ségou. 


5  février  1864. 

Le  5  février  je  me  réveillai  après  une  mauvaise  nuit  ;  je  craignais, 
je  ne  savais  pourquoi,  de  nouvelles  entraves.  De  plus,  je  m'afTai- 
Uissais  de  jour  en  jour  d'une  façon  bien  notable.  J'avais  eu  avec 
notre  guide  deux  ou  trois  scènes,  dont  le  motif  avait  été  de  ma 
part  de  garder  mon  autorité  de  chef  de  la  bande,  sur  laquelle  il 
voulait  empiéter ,  s'opposant  aux  temps  d'arrêt,  voulant  régler  la 
inarche,  etc.,  etc.  Or,  comme  je  ne  partais  jamais  sans  m'être 
renseigné  sur  les  villages  que  je  devais  trouver,  sur  leur  distance, 
et  cela  jusqu'à  deux  et  trois  jours  à  l'avance,  je  ne  voulais  plus, 
nne  fois  en  route,  qu'on  vînt  par  caprice  déranger  ce  que  j'avais 
réglé.  Ses  velléités  d'empiétement  m'avaient  irrité  contre  lui  :  en 
outre  je  constatais  qu'il  ne  m'était  que  de  très-peu  d'utilité,  main- 
tenant que  j'étais  dans  les  pays  dépendant  du  chef  de  Farabougou. 
tétait  une  bouche  de  plus,  sans  compter  les  quatre  hommes  qui 
l'accompagnaient,  et  nos  provisions  commençaient  à  diminuer. 
Toutes  ces  réflexions  m'avaient  assailli  dans  cette  nuit  d'insomnie, 
et  je  me  trouvai  au  jour  fort  mal  disposé. 

Vers  sept  heures,  Tierno  Ousman  vint  faire  palabre.  Il  avait  pris 
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des  dehors  encore  plus  hypocrites  que  la  veille.  Il  venait  me  dire 
(|u*il  fallait  que  j'allasse  à  \ioro  trouver  Mustafa,  grand  cher  placé 
par  £1  Hadj,  qui  pourrait  m*aider  à  franchir  la  route  de  Ségou, 
qui  était  fort  difficile  et  peu  sûre  par  Diangounté.  Ce  n'était  que 
quatre  jours  de  retard,  me  disait-il. 

On  peut  se  figurer  Teflet  que  fit  sur  moi  cette  déclaration.  Je  le 
laissai  causer  une  demi-heure,  m'efforçant  de  rester  calme.  —  Après 
tout,  n  avais-je  pas  prévu  ce  qui  arrivait?  —  Quand  il  eut  fini,  je 
pris  la  parole  et  lui  répondis  que  je  n*avais  rien  à  faire  à  Nioro, 
qui  n'était  pas  sur  ma  route,  que  je  n'étais  pas  venu  pour  voir 
Mustafa,  que  j'allais  à  Ségou,  que  j*étais  parti  parce  que  je  croyais 
le  pays  soumis  à  El  Hadj,  que  j  avais  trouvé  une  première  route 
fermée,  que  si  la  deuxième  Tétait ,  je  n'en  irais  pas  chercher  une 
troisième,  mais  que  je  partirais  pour  Saint-Louis  et  non  pour 
Nioro.  —  J  ajoutai  que  lui  avais  déjà  demandé  un  guide  pour 
Diangounté,  que  s'il  ne  m'en  donnait  pas  je  partirais  quand  même 
le  lendemain,  et  que  je  me  plaindrais  à  El  Hadj  de  tous  ces  retards 
et  de  la  mauvaise  volonté  i|u*on  nous  aurait  montrée. 

Il  insista;  mais  voyant  que  j'étais  bien  décidé,  il  se  rabattit  sur 
une  autre  proposition  :  c'était  d*aller  à  Farabougou,  où  se  trouvait 
un  sofa^  d'El  Hadj,  qui  avait  envoyé  pour  me  saluer  un  homme 
([ui  assistait  au  palabre,  et  qu'on  me  présenta  alors.  Devant  cette 
insistance,  jo  laissai  éclater  ma  mauvaise  humeur,  et  je  déclarai 
très-vivement  que  j'irais  à  Diangounté  ou  à  Saint-Louis,  et  nulle 
part  ailleurs. 

Ouand  il  me  vit  si  décidé,  Ousman  se  prit  à  avoir  peur  de  ce  que 
je  pourrais  dire;  il  ileviiit  plus  doux,  et  me  dit  du  ton  le  pins 
gracieux  iiu'il  m'avait  proposé  cela  pour  m'ètre  agréable,  mais  que 
je  n'en  ferais  »|ue  ce  i|ue  je  voudrais,  et  que  personnne,  à  coup  sur, 
ne  me  contrarierait.  Ce  fut  la  fin  de  ce  [Kilabre.  —  A  peine  Ousman 
était-il  luirti,  ((ue  Fahiualira  \int  me  dire  ({ue  j'avais  bien  fait,  que 
l'on  avait  voulu  m*èprou\er,  savoir  si  j'étais  venu  pour  visiter  le 
pays,  ou  si,  sérieusement,  je  voulais  voir  El  Hadj,  en  un  mot, 
qu'on  était  venu  me  tendre  un  piéire. 

ttait-ce  \rai?  Dans  tous  les  cas,  cela  prouverait  que  chez  les 
nnirs  la  deliance,  même  la  plus  absurde,  est  tellement  instinctive, 
qu'ils  ra[ïpli(iuent  à  tout  le  monde,  sans  exception,  et  en  toute 


I    [.'.'  V  fj  -Nt  u:ï  cv;:.i\c  ^'iso:T;».'r.  -M  J  lu'S  -.iiCt-iiion:  un  o>cIjive  mile  einployc 
v-'-w:  loi  cUc\aux  ou  ^  ACCLiiipa^ticr  son  m.iîîr^  à  la  guerre. 
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A  première  vue,  Tierno  Ousman  m'avait  été  antipathique;  pli 
je  le  connaissais,  et  plus  il  me  déplaisait;  Tenthousiasme  de  m 
laptots  pour  ce  grand  marabout,  qui  peut-être  ne  savait  pas  o 
mot  d'arabe,  mais  qui  marmottait  si  bien  ses  prières  en  défilai 
les  grains  du  chapelet  avec  élégance,  avait  aussi  un  peu  décru  i 
voyant  qu'ils  ne  recevaient  plus  le  souper  habituel,  qui  est  presqi 
une  obligation  envers  les  voyageurs,  et  qui  n'avait  que  bien  rar 
ment  manqué,  même  dans  les  villages  les  plus  pauvres.  —  Bouh 
kary  Gnian  surtout,  Toucouleur  dans  toute  la  force  du  tenn 
c'est-à-dire  effronté,  ayant  le  verbe  haut,  la  langue  bien  pendu 
et  se  croyant  l'égal  de  tout  autre,  était  assez  monté,  et  lorsqii 
après  mon  déjeuner,  je  reçus  la  visite  de  Dandangoura,  le  chef  < 
Farabougou,  il  s'offrit,  prévoyant  un  orage,  à  me  servir  d'inte 
prête.  11  parlait,  du  reste,  très-bien  le  toucouleur  et  le  soninké, 
par  la  suite,  dans  les  occasions  difficiles,  ce  fut  lui  en  effet  qui  n 
servit  d'interprète. 

Dandangoura  était  un  gros  homme,  qui  m'offrait  pour  la  deuxièn 

fois  le  spectacle  curieux  d'un  captif  chef.  Laissé  par  El  Ha4j  poi 

garder  sa  maison,  touchant  les  impôts,  et  commandant  les  sola 

il  jouissait  d*une  fortune  qui  lui  attirait  une  ibule  de  partisans,  1 

permettait  d'acheter  de  nouveaux  esclaves,  des  chevaux,  des  fusil 

et  mettait  à  sa  disposition  au  gré  de  ses  caprices  jusqu'aux  hoi 

mes  libres,  jusqu'aux  fiers  talibés  (|ui  ne  trouvant  pas  chez  ei 

ni  chez  leurs  chefs  pareil  bien-être,  venaient  le  chercher  chez  \ 

esclave.  Monté  sur  un  magnifique  cheval  de  haute  taille  et  de  ra 

maure,   suivi  dune   vingtaine  de  cavaliers,  et  coiffé  d'un  1 

rouge  entouré  d'un  turban,  Dandangoura  portait  pour  vètemen 

le  pantalon  de  Haoussa  (son  pays  natal)  à  longues  Jambes  étroit 

dans  le  bas,  brodé  sur  les  coutures^  et  le  boubou  lomas  brodé 

soie,  sur  un  autre  ])etit  boubou,  connu  sous  le  nom  de  Turkc 

({ui  est  pres(|ue  le  vêtement  national  des  Bambaras.  Il  était,  bi 

entendu,  accompagné  de  son  griot,  de  son  forgeron  et  d'un  certi 

nombre  de  talibés.  Il  vint  s'asseoir  dans  ma  case  accompagné 

tout  son  monde,  avec  un  sans-façon  qui  me  déplut  tout  d'aboi 

l.a  case  était  petite,  nous  y  étions  les  uns  sur  les  autres.  La  chale 

était  étouffante ,  tellement,  <|u'il  ne  tarda  pas  à  se  débarrasser 

son  turban  et  (jue  je  vis  qu'il  ruisselait  dessous.  L'odeur  de  to 

ces  nègres  devenait  insupportable,  et  les  discours  que  j'entendi 

n'étaient  pas  faits  pour  diminuer  mon  malaise  et  ma  mauvaise  h 

ineur.  11  commença  par  me  dire  qu'il  fallait  attendre  quon  kl 
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nssembler  une  armée  pour  me  conduire,  parce  que  les  chemins 
étaient  mauvais.  —  Ma  réponse  fut  la  même  qu'à  Ousman  :  —  De- 
main je  partirai  pour  Diangounté  ou  pour  Saint-Louis.  —  Croyant 
peoMtre  m'intimider,  il  me  dit  alors  qu'il  était  sofa  d'El  Hadj, 
qu'il  commandait  le  pays,  et  qu'il  n'avait  pas  confiance,  qu'il  vou- 
lait Toir  si  j'avais  des  lettres  pour  son  maître.  Je  les  lui  montrai 
immédiatement;  mais  comme  il  voulut  les  ouvrir,  je  me  mis  en 
colère  comme  je  l'avais  fait  à  Koundian  en  pareille  occasion,  et  je 
déclarai  que  je  ne  le  souffrirais  pas,  et  que  je  saurais,  au  risque  de 
ce  qui  pourrait  arriver,  me  faire  respecter.  Cette  contenance  lui  en 
imposa.  Au  fond,  avec  les  noirs,  c'est  souvent  celui  qui  parle  le 
phis  haut  qui  a  raison.  Il  baissa  de  suite  le  ton  et  me  dit  que  j'étais 
diamoi,  que  je  ne  ferais  que  ce  qui  me  plairait  ;  qu'on  ne  me  de- 
mandait pas  cela  pour  m'ennuyer,  mais  dans  mon  intérêt,  qu'on 
Tondrait  que  j'allasse  à  Nioro  trouver  Mustaf  (Mustafa) ,  ou  tout 
an  moins  que  je  restasse  quelques  jours  àFarabougou.  J'avais  en- 
core trop  présentes  à  la  mémoire  les  scènes  de  cadeaux  de  Koun- 
dian, pour  aller  me  mettre  entre  les  mains  d'un  sofa.  Je  fus  donc 
fenne,  et  j'obtins  gain  de  cause.  Mais  on  ne  levait  pas  la  séance. 
Nons  étions  vingt-quatre  dans  une  case  de  3'",80  de  diamètre.  Je  fis 
direiFahmahra  que  je  le  priais  de  faire  évacuer  la  case,  que  je  ne 
ponyais  plus  y  tenir.  Mais  Dandangoura  déclara  qu'il  était  venu 
pour  me  voir,  et  qu'il  resterait  avec  moi,  et  ce  disant,  il  s'étendit 
nr  ma  natte  sans  plus  de  façons.  J'avais  bien  envie  de  le  chasser^ 
ctaïqourd'hui  pareille  chose  ne  m'arriverait  pas  sans  que  je  fisse 
wrtir  l'intrus  à  coups  de  bâton;  mais  je  m'étais  promis  de  rester 
aime  et  de  ne  rien  compromettre  par  la  violence.  Je  lui  dis  donc 
ine  j'avais  à  écrire,  et  que  s'il  n'avait  plus  rien  à  me  dire,  je  le 
priais  de  me  rendre  ma  natte  et  de  me  laisser  tranquille.  Mais  ce 
ht  comme  si  j'avais  parlé  à  un  sourd,  il  ne  bougea  pas.  Voyant 
ttia,  je  me  levai  et  j'allai  me  promener  en  plein  soleil,  lui  disant 
que  puisque  je  n'étais  plus  le  mattre  chez  moi,  je  lui  laissais  la 
cwe.rallai  examiner  les  chevaux,  quelques-uns  étaient  très-beaux- 
'^  cherchai  à  en  marchander  un,  mais  on  m'en  demanda  la  valeur 
<te40  pièces  de  guinée  (plus  de  900  francs)  ou  huit  captifs.  II  n'était 
P^  possible  d'accéder  à  un  pareil  prix,  malgré  tout  mon  désir  de 
fonmir  un  cheval  au  docteur  qui  se  fatiguait  beaucoup  à  âne.  Après 
nne  longue  discussion  sur  le  prix,  je  rentrai  dans  la  case,  et  voyant 
<Itie  Dandangoura  et  sa  bande  l'occupaient  toujours,  j'allai  trouver 
Fahmahra  et  je  lui  dis  que  je  me  plaindrais  à  son  maître.  Presque 
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aussitôt  Dandangoura  vint  me  dire  lui-même  que  ma  case  Mail 
bre.  Je  le  quittai  sans  lui  répondre  et  je  rentrai  me  reposer. 

Au  fond,  je  n'étais  pas  dupe  de  tous  ces  politiques  :  ils  s'éta 
entendus  comme  larrons  en  foire  pour  m'extorquer  des  cadee 
et  ils  venaient  naïvement  me  dire  :  Je  ne  te  demande  rien,  je 
pas  besoin  de  cadeaux;  si  tu  m'en  fais  je  les  prendrai,  mais  j( 
t'en  demande  pas.  Puis,  plus  tard,  voyant  que  je  n'avais  pas  mo 
à  tous  ses  hameçons,  Dandangoura  me  fit  dire  qu'il  ne  me  deman 
qu'un  bonnet  rouge.  En  toute  autre  occasion,  je  l'eusse  acoo: 
car  je  savais  combien  les  cadeaux  donnent  de  prestige,  mais  j'< 
vexé,  tourmenté,  agacé  ;  je  refusai  avec  entêtement,  et  j'eu! 
plaisir  de  voir  repartir  Dandangoura  les  mains  vides  de  mon  b 
Seulement  ne  pouvant  rien  avoir  de  moi,  il  avait  extorqn 
Fahmahra  son  pistolet  d'arçon. 

Le  soir,  j'eus  une  autre  scène  avec  Tiemo  Ousman.  Je  lui 
prochai  vertement  la  réception  qu'il  me  faisait  et  le  menaça 
me  plaindre  à  qui  de  droit.  Il  n'en  fut  que  plus  humble  et  emp] 
toute  son  éloquence  à  me  demander  un  bonnet  rouge,  de  la  p 
dre,  du  papier  et  des  pierres  à  fusil.  Je  lui  accordai  le  bonneti 
peu  de  poudre,  mais  je  refusai  le  reste,  et  je  lui  rappelai  le  gi 
promis.  Le  lendemain  matin,  le  guide  n'étant  pas  arrivé,  je 
charger  les  montures,  décidé  à  partir  quand  même.  Alors  Ousi 
arriva;  je  l'apostrophai  vigoureusement  par  l'intermédiaire 
Bouhakar.  Il  répondit  qu'il  allait  me  chercher  un  homme  et  i 
sitôt  il  rentra  dans  le  village. 

Vers  sept  heures  trois  quarts,  ne  voyant  rien  venir,  je  payai  i 
une  pierre  à  fusil  un  homme  pour  me  mettre  dans  la  bo 
route  et  je  partis.  Un  quart  d'heure  après,  Fahmahra  m'amenai 
guide  ainsi  qu'un  marabout  qui  l'accompagnait. 

De  Guémoukoura,  nous  relevions  Farabougou  et  Nioro  pre» 
en  alignement  au  Nord  18®  Ouest,  d'après  la  direction  qu'on  m 
diqua.  Farabougou,  que  je  n'ai  pas  vu,  mais  qu'un  de  mes  homi 
a  visité  bien  plus  tard,  a  un  tata  en  pierres  solidement  constri 
il  n'est  guère  qu'à  huit  lieues  de  Guémoukoura;  Nioro  sera 
une  quarantaine  de  lieues,  c'est-à-dire  à  quatre  jours  de  marc 

La  plaine  s'accidente  à  mesure  qu'on  remonte  vers  le  Nord 
pays  devient  un  peu  plus  boisé,  on  y  voit  bon  nombre  de  lîgui 
sauvages  et  de  roniers.  Trois  heures  de  marche  nous  conduisir 
à  Madiga,  village  riche  en  mil,  mais  composé  de  quelques  pauv 
cases  en  paille.  J'étais  rendu  de  fati^aie  en  y  arrivant,  et  consi 
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nnt  Téloignement  de  Tinkaré,  le  premier  village  que  je  dusse  ren- 
contrer sur  la  route  de  Diangounté,  je  me  décidai  à  y  coucher. 
A  midi  Je  pris  la  hauteur  méridienne,  et  j'en  déduisis  U®  22'  15'' 
delatitade  Nord;  ce  qui  me  démontra,  une  fois  que  j'eus  tracé  ma 
route,  qne  j'avais  estimé  trop  peu  de  cbemin  depuis  ma  dernière 
observation '. 

Le  temps  fut  très-couvert  toute  la  journée;  j'essayai  d'ache- 
ter UD  cheval  pour  le  docteur,  mais  je  ne  pus  parvenir  à  con- 
dure  un  marché.  Nos  forces  s'en  allaient  sensiblement.  Déthié- 
ITdiaye,  l'un  de  mes  compagnons,  était  malade;  c'était  un  homme 
très-courageux,  et  s'il  se  plaignait,  c'est  qu'il  soufTrait  beaucoup, 
limboye  avait  bien  mal  aux  pieds,  il  ne  pouvait  plus  conduire  sa 
mole,  qui  elle-même  était  blessée  au  garot. 

Le  soir,  un  petit  Maure  Tenoïjib,  qui  était  berger  du  troupeau 
At  îillage,  vint  m'apporter  du  lait  et  causer  avec  nous  ;  il  m'a- 
■ua  beaucoup;  mais  conmie  je  savais  par  expérience  qu'un 
Inre  ne  fait  pas  un  cadeau  sans  en  attendre  un  en  retour,  je 
hu demandai  ce  qu'il  voulait,  et  je  unis  par  lui  donner  un  petit 


7  février  1864. 

Le  7  février,  au  jour,  quand  je  voulus  repartir,  on  me  dit  qu'on 
•8 pouvait  pas  faire  lever  notre  dernier  bœuf;  j'en  fis  présent  au 
^%e,  et  la  curée  en  fut  faite  immédiatement. 

Quatre  heures  de  route  nous  conduisirent  à  un  marigot  que  nous 
hversâmes,  et  peu  après  nous  fûmes  au  bord  d'un  lac  magni- 
fie; des  myriades  d'oiseaux  blancs  échassiers  tranchaient  sur  la 
wrdureet  les  hautes  herbes;  moins  de  trois  quarts  d'heure  après, 
Wus  étions  à  Tinkaré,  village  composé  de  quelques  cases  en 
P^e  et  d'un  tata  en  construction  dans  lequel  nous  allâmes  nous 
loger. 

La  pêche  dans  le  lac  est  pour  ce  village  une  grande  resource. 
^  lac  est  très-poissonneux  ;  les  indigènes  font  sécher  les  pro- 
duits de  leur  pêche  et  vont  les  vendre  assez  loin.  Mais  dans  ce 
"moment  il  nous  fut  impossible  de  nous  procurer  du  poisson  frais 
ou  sec. 

Le  chef  vint  nous  apporter  trois  poules  et  des  niébés  (haricots  in- 

i-  £d  pareil  cas,  après  avoir  tracé  la  rouie  estimée,  je  la  réduis  à  Téchclle  voulue 
v*'  *  méthode  graphique  des  carrés. 
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digènes)  pour  les  animaux.  Tout  le  monde  alla  se  reposer.  Mam- 
boye  et  Alioun  allèrent  à  la  chasse  et  nous  rapportèrent  trois  pin- 
tades; la  nuit  on  donna  onze  calebasses  de  couscous  aux  hommes, 
et  tout  s'annonçait  bien,  n'eussent  été  les  moustiques ,  lorsqu'on 
nous  ramena  Samba  Yoro,  qui,  sorti  du  tata,  était  tombé  dans  un 
trou  et  s'était  luxé  légèrement  le  genou.  II  fallut  lui  faire  soutenir 
la  jambe  sur  un  coussin.  Je  lui  donnai  donc  mon  maigre  matelas, 
et  le  lendemain,  et  pendant  longtemps  encore,  il  ne  put  continua* 
la  route  qu'à  cheval  ou  à  âne. 

8  féfrier  1864. 

Le  8  février,  je  fus  réveillé  le  matin  par  un  lion  qui  était  en 
chasse;  j'étais  sorti  un  instant  du  village  lorsque  je  l'entendis  ru- 
gir près  de  moi  ;  il  faisait  à  peine  jour  ;  je  me  hâtai  prudeomient 
de  rentrer.  Le  soir,  des  Maures  vinrent  m'apporter  des  queues  de 
girafes  à  acheter ,  et  me  dirent  qu'il  y  avait  beaucoup  de  girafes 
dans  cette  région. 

Après  trois  heures  et  demie  de  marche  nous  arrivâmes  à  Dian- 
ghirté;  c'est  ainsi  qu'Ël  Hadj  a  baptisé  d'un  mot  du  Coran,  disent 
les  noirs,  le  village  de  Diangounté,  dont  l'ancien  nom  ne  sert  plut 
que  pour  désigner  le  pays  de  Diangounté,  dans  lequel  nous  étions 
entrés. 

Je  n'en  repartis  que  le  10  février.  Ici  je  recopie  textuellement 
mes  notes  de  route  ;  on  verra  combien  fut  cordiale  la  réception 
qu'on  nous  y  fit. 

Peu  d'instants  après  notre  arrivée  à  Ghiangounté  (ou  Diangounté 
ou  Dianghirté),  Tierno  Boubakar  Sirey,  qui  est  chef  du  grand  vil- 
lage, est  venu  me  trouver  à  cheval,  suivi  d'une  foule  de  talibés, 
au  milieu  desquels  étaient  plusieurs  individus  parlant  un  peu  le 
français,  et  entre  autres  un  nommé  Boubakar  Diawara,  de  Saint- 
Louis,  qui  nous  dit  que  sa  femme,  Maram  Tiéo,  était  encore  à 
Saint-Louis,  ainsi  que  sa  fille  Roqué  N'diaye,  qui  était  bien  connue 
de  mes  laptots  comme  une  des  jolies  filles  de  l'île. 

Le  palabre  d'arrivée  commença  par  le  récit  que  nous  fît  Fah- 
mhara,  en  toucouleur,  de  notre  voyafçe  depuis  Koundian,  et  des- 
raisons  pour  les((uelles  nous  passions  à  Dianghirté.  Je  pris  Is. 
parole  ensuite,  et  je  me  plaignis  de  l'insistance  qu'on  avait  mise  à* 
me  faire  aller  à  Nioro.  Alors  Tierno  Boubakar  me  répondit  sim- 
plement (jue  j'étais  le  bienvenu  et  qu'il  ferait  pour  moi  tout  et" 
(|u'il  |>ourrait.  i^uis  il  rêpét«i  en  bambara,  au  chef  des  Kagoros^ 
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oommé  Lagui,  ce  qu'il  venait  d'apprendre,  et  celui-ci  le  répéta  à 
hante  roix  à  ses  iiommes,  avec  de  courtes  mais  énergiques  protes- 
tatioDs  en  faveur  d'El-Hadj  et  de  ceux  qui  venaient  vers  lui.  En- 
suite ils  allèrent  s'entendre  entre  eux  et  me  quittèrent. 

TkrDO  Boubakar  Sirey  est  un  vieux  Toucouleur  de  Fouta  Toro, 
nn  Torodo  de  la  famille  des  Li.  liOrsque  El  Hadj  fonda  une  maison 
(comme  on  dit  ici)  sur  les  ruines  du  village  pris  aux  Bambaras, 
q)rès  ayoir  tué  Niéma  Niénancoro  Diam,  leur  chef,  il  en  confia  le 
coBunandement  à  Boubakar.  Sa  figure  est  avenante  et  ses  traits 
sont  empreints  d'une  grande  bienveillance  ;  il  nous  plut  tout  d'a- 
bord, et  ses  actes  n'ont  pas  démenti  notre  bonne  opinion. 

Déjà  le  vieux  Boubakar  Diawara  s'était  établi  notre  compagnon  ; 
il  était  yenu  m'apporter  des  œufs,  des  poules  et  des  guertés  (ara- 
drides,  pistaches  de  terre). 

Fea  après  le  palabre,  les  Bambaras  vinrent  nous  construire  deux 
oses  en  nattes.  Le  procédé  est  bien  simple  :  on  perce  des  trous  de 
30  à  40  centimètres  en  terre,  disposés  en  cercle  ou  en  carré  ;  on  y 
plante  des  piquets,  dont  l'extrémité  est  en  forme  de  fourche  ;  on 
rtonit  ces  diverses  fourches  par  des  bâtons  plus  ou  moins  droits, 
pinson  moins  gros,  toujours  très-irréguliers,  et  on  couvre  le  tout 
aTec  les  sécos  empilés  sans  beaucoup  d'ordre  ;  quelques  cordes  en 
ton»  d'arbre  terminent  et  consolident  le  tout. 

Ces  Bambaras  travaillaient  avec  un  désordre  qui  me  frappa  ;  ils 
criaient,  se  disputaient.  Personne  ne  conduisait  l'ouvrage,  ils  fai- 
«ient,  défaisaient,  et  malgré  leur  ardeur,  une  case  fut  très-longue 
à  construire;  c'était  bien  l'image  de  leur  vie  et  de  celle  des  nègres 
«D  général  :  le  désordre  sous  toutes  ses  formes  ! 

Cachetai  alors  un  joli  mouton  pour  10  coudées  de  guinée,  et 
^i  bouteilles  de  beurre  pour  6  coudées.  Vers  quatre  heures,  le 
chef  nous  envoya  deux  poules  et  du  riz,  en  nous  faisant  dire  que 
c'était  pour  notre  souper  seulement.  Une  heure  après,  il  vint  lui- 
n^em'amener  un  jeune  bœuf,  grand  comme  un  âne,  s'excusant 
<l€  donner  un  aussi  petit  bœuf  en  prétextant  la  rareté  des  bestiaux, 
^lisilme  donna  un  énorme  toulon*  de  mil  pour  les  chevaux  et 
fes  animaux  porteurs,  et  me  dit  qu'on  s'occupait  du  souper  des 
hommes,  et  qu'il  m'enverrait  du  lait  le  soir. 

En  effet,  à  la  nuit,  mes  hommes  reçurent  un  plantureux  cous- 
cous, et  moi  environ  six  litres  de  lait  ;  nous  nagions  d'autant  plus 

1-  Toulon,  sac  de  cuir. 
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dans  Tabondance,  que  Fahmhara  recevait  de  son  côté  des  cadeaux. 
Le  lendemain  matin,  j'étais  à  peine  éveillé  après  une  nuit  répara- 
trice, que  je  reçus  une  calebasse  de  lait,  et  vers  neuf  heures  da 
matin,  le  vieux  Tierno  vint  me  faire  sa  visite  et  m'apporta  HMm 
déjeuner ,  trois  poules  et  une  calebasse  du  riz  du  pays  de  trèi- 
belle  qualité.  Il  amenait  à  la  visite  du  docteur  une  foule  de  ma* 
lades.  Il  serait  trop  long  d'en  faire  Ténumération  ;  outre  les  mala- 
dies impossibles  qu'ils  vous  décrivent,  il  y  avait  des  blessés  dont 
quelques-uns  l'étaient  depuis  deux  et  trois  ans,  des  ulcëreSi  dsa 
ophthalmies,  dyssenteries,  maladies  de  peau,  etc.  Nous  eusskma 
aisément  épuisé  notre  pharmacie,  dont  les  ressources  étaient  né- 
cessairement limitées.  Il  fallut  compter,  et  s'il  y  eut  beaucoup  d'qh 
pelés,  il  y  eut  peu  d'élus. 

La  bonne  nuit  avait  reposé  tout  le  monde;  en  entendant  chantv 
les  perdrix,  nos  chasseurs  se  mirent  en  marche,  et  telle  est  Tabûn- 
dance  de  ce  gibier,  auquel  les  Bambaras,  par  exception,  ne  donnent 
pas  la  chasse,  que  sans  quitter  de  vue  le  camp  on  en  tua  plusieun 
très-belles. 

Le  Diangounté,  Ghiangounté  de  RafTenel,  qui  n'a  pu  y  paryenifi 
est  un  pays  qui  fut  toujours  indépendant,  bien  que  tributaire  ds 
Ségou,  dont  on  le  considérait  comme  une  province;  il  est  peu 
étendu.  De  TEst  à  l'Ouest,  il  n'y  a  que  deux  jours  de  marche  pour 
le  traverser,  et  moins  que  cela  du  Nord  au  Sud. 

Dianghirté,  où  je  me  trouvais,  en  était  la  seule  ville  impor- 
tante. Sa  situation  géographique  est  assez  remarquable  :  au  Nord, 
à  l'Ouest  et  au  S.  0.  il  est  limité  par  le  Kaarta,  au  N.  E.  par  le 
Bakhounou,  à  TEst  par  le  Ségou,  au  S.  E.  par  le  Bélédougou, 
autre  État  tributaire  du  Ségou,  et  enfin  au  Sud  par  le  Foula-Dou- 
gou,  qui  fut  longtemps  aussi  tributaire  du  vaste  empire  du  haut 
Niger. 

Je  ne  lui  ai  point  vu  d  autre  industrie  que  celle  de  tous  les  paj» 
noirs  ;  d'autres  ressources  que  ses  cultures  de  riz,  mil,  maïs,  ara- 
chides, coton,  indigo  et  haricots,  quelques  tomates,  oignons,  et  le 
tabac  (tancoro  ou  tamaka). 

Le  village  de  Dianghirté,  par  endroits,  est  entouré  de  hautes 
murailles;  îa  porte  principale  était  jadis  surmontée  d'un  étage 
qui  tombe  en  ruine;  le  tata,  somme  toute,  est  mal  entretenu.  — 
540  talibés  et  leurs  familles  habitent  la  ville,  dans  laquelle  la 
construction  la  plus  remarquable  à  l'extérieur  est  la  maison  d'El 
Hadj;  elle  est  en  terre  comme  le  reste  du  village,  ornée  de  deux 
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toon  cames  tiefrhâea  aiSretAiiMS  ;  oertaoïes  putâes  du  tiU  et 
le  ittot  des  tours  sem:  ssmuot»  d*;zn  orHmec:  à  dents  on  iess- 
btts,  dans  le  secre  buetv»^:».  Les  nkàisons  cnLiULines  stoiK  celle» 
des  aoôeiis  Bunbftns  en  rillàze.  aG;oiLrd~iiui  neleçws  ôans  s^ 
petit!  Tilkees  en  poilLe.  azx  •ecTlrciis e:  eo rae.  6»  manient  a  ;«oq- 
w  être  sonreîîjesu  Elles  soc:  a  toiis  en  lesn&s^^  :  les  ^Mtes  en 
iODt  teUement  iMsse&.  qaïl  fia;  »  plier  en  ceux  pour  t  enovr: 
eDes  sont  oeirales:  sooren:  1  ictcrlear  de  Ài  cas^  es;  plus  bns  que 
lame.  Si  on  neCeÀit  -^De  uki:  cela  Q'e^;  que  de  Là  booe  sêdie«  on 
peut  se  ligiirer  ce  qce  ceSjk  coit  dcTenir  sgus  ies  ploies  torrai- 
tielles  de  l'hiTemaze. 

Cependant,  an  momea;  où  je  !e  visi;ai.  le  Tiilase  était  assez 
inpre:  à  ooCe  ôe  la  nKSs^^Qc^.  s-:-:;»  un  hanzar  coaTert  de  cannes 
deuil  le  chef  en  TLiaze  et  les  prlndpaox  nurabi>ats  se  livraient 
ihkctore  da  Coran,  tandis  -que  le  tamsîr  corr:^èait  les  fenîiies 
'■  eiempbire  de  ce  lÎTre  qa'il  Tenait  sans  dente  d'écrire. 

BeD  entendu,  j^  ne  pus  obtenir  d'entrer  dans  la  maison  dTl 
l^j.  Je  me  sonriens  n^éme  de  ia  sinrnliere  nzure  que  nt  le  tamsir 
de  leodroit,  auquel  j'avais  fait  cadeau  de  quelques  feuilles  de 
HMer.  lorsque  m'ayant  invite  à  entrer  chez  lui  je  passai  le  pre- 
lier,  et  que  peu  au  courant  des  usages  je  pénétrai  dans  la  cour 
où  étaient  les  femn^s.  qui  se  sauvèrent  en  me  voyant.  Cette  sau- 
Ugerie  musulmane  est  une  des  innovations  apportées  par  El  Hadj 
'as  les  mœurs  des  Touo^uleurs.  et  en  eeneral  des  Seneealiens. 
taies  femmes  ne  se  cachent  jamais. 

àUangfairte.  j'étais  à  une  journée  a  p^ine  de  Kanciari*.  que  je 
idevii  bien,  à  peu  de  chose  près,  dans  la  direction  indiquée  p^r 
(iflenel.  qui.  on  le  sait,  ne  put  dépasser  ce  point  et  dut  revenir 
«•rses  pas.  Il  se  croyait  a  trois  joumers  de  Se^ou 

Lorsque,  dévoilant  encore  une  des  ruses  dont  il  était  victime 
depuis  son  entrée  dans  le  Kaarta.  il  s'écrie  :  «  Être  parvenu  au 
dernier  village  du  Kaarta.  à  trois  journées  de  marche  de  Sescou.  â 
quinze  de  Tombouctou.  et  m'en  retourner  ainsi  mvstiûé.  bafoué. 

m 

iissé  par  ces  coquins!  »  ce  cri  du  cœur,  qui  révèle  une  des  souf- 
buKes  intimes  du  voyageur,  nous  émeut .  car.  comme  lui  plus 
^  n'avons-nous  pas  été  bafoue,  trompe,  dupe,  et  nous  savons 
^^i  bien  que  personne  que  la  prudence,  l'mtelligence  et  l'ener- 
!%  sont  souvent  en  défaut  :  mais  cela  ne  doit  i>as  nous  empêcher 

1.  Undiiri  on  KaiadKm. 
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de  relever  Tinexactitude  de  son  appréciation  de  la  distance  de 
Ségou  et  de  Tombouctou.  Un  seul  coup  d'oeil  sur  sa  carte  fait  voir 
que  lorsqu'il  la  construisit  il  ne  pouvait  plus  se  faire  d'illusions 
sur  la  distance  véritable  de  Ségou,  qui,  sur  sa  carte,  était  à  vol 
d'oiseau  de  plus  de  80  lieues. 

De  plus,  nous  signalerons  son  erreur  en  longitude  sur  la  posi- 
tion qu'il  donne  à  Kaïndara,  10^  30',  c'est-à-dire  un  d^;ré  plus  à 
l'Est  que  nous.  Je  pense  que  cette  erreur  doit  être  attribuée  à  une 
appréciation  exagérée  de  la  route  estimée ,  qu'il  pouvait  à  la 
rigueur  corriger  en  latitude  par  des  observations,  mais  non  eik 
longitude. 

Du  reste,  lorsqu'on  constate  qu'après  être  resté  si  longtemps 
dans  le  Kaarta,  RafTenel  n'a  même  pas  pu  se  faire  indiquer  le 
nom  des  provinces  de  ce  pays,  on  n'est  pas  étonné  qu'il  ait  éM 
induit  en  erreur  dans  les  informations  qu'il  pouvait  se  procurer, 
tout  en  appréciant  le  mérite,  l'énergie  et  la  patience  qu'il  lui  a 
fallu  dépenser  pour  recueillir  les  nombreux  renseignements  qu'on 
lui  doit. 

Mais  laissons  Diangounté  et  son  bon  vieux  chef,  et  occupons* 
nous  de  notre  départ.  —  Trois  routes  sont  usitées  pour  se  rendre 
de  Diangounté  à  Ségou  :  Tune,  la  plus  directe,  entre  presque  de 
suite  dans  te  Bélédougou,  qu'elle  traverse  pour  venir  rentrer  dans 
le  Ségou,  à  Médina  ou  à  Banamba.  On  m'en  indiqua  les  villages, 
qui  sont  très-rapprochés  les  uns  des  autres,  et  souvent  depuis 
j*ai  pu  vérifier  l'exactitude  des  renseignements  qu'on  m'avait  fou^ 
nis.  Cette  route  nous  était  fermée  i)ar  la  révolte  du  Bélédougou, 
révolte  dont  il  n'était  plus  possible  de  douter,  mais  qui  ne  nous 
inquiétait  pas  beaucoup  jusque-là,  tout  le  reste  du  pays  paraissaot 
parfaitement  soumis  à  El  Hadj.  Une  autre  route,  celle  que  nous 
devions  prendre,  traversait  le  Diangounté  de  l'Ouest  à  l'Est,  et 
entrait  sur  le  territoire  de  Ségou  par  la  province  de  Lambalaké, 
pour  rejoindre  la  première  route  à  Médina. 

Enfin,  une  troisième  allait  rejoindre  à  Hofara  le  Bakhounoo, 
puis  redescendant  par  Ouosébougou  (Wasibou  de  Park),  aboutis- 
sait au  Lambalaké  et  à  la  deuxième  route,  à  Toumboula. 


u^ 
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Départ  de  Diangounté.  —  Les  sauterelles.  —  Le  Ba-Oulé  du  Niger.  —  Ka- 
hbala.—  Fabougou.  —  Troupeau  de  bœufs  des  Pouls  du  Bakbounou.  — 
DioDgoye.  —  Digna.  —  Ouosébougou.  —  Nous  commençons  à  souffrir  de 
M5  privations.  —  Traces  d'éléphants.  —  De  Diongoye  à  Gomintara.  — 
Kénienébougou.  —  Fin  du  Diangounté.  —  Nous  sommes  dans  le  Ségou. 
*  L'eau  infecte  de  Tonéguéla.  —  Marigot  de  Samentara.  —  Babougou. 
-Commencement  de  travail.  —  Tiéfougoula.  —  Sa  population.  —  Ses 
femmes.  —  Clommencement  des  botoques.  —  Visite  des  Massassis  de 
Gttéméné.  —  Les  Maures  et  leurs  femmes.  —  Vol  d'une  baïonnette.  — 
Médina.  —  Encore  des  voleurs.  —  Premiers  bruits  de  guerre  civile  à 
Ségou.  —  Nécessité  de  marcher.  —  Arrivée  à  Toumboula. 


10  février  1864. 

Notre  départ  avait  été  tixé  au  10  février  au  matin.  En  même 
S»  qu'il  me  l'annonçait,  Tierno  Boubakar,  en  me  promettant 
te  guides,  me  faisait  dire  en  secret  que  si  j'avais  un  cadeau  pour 
K  il  me  priait  de  le  lui  faire  à  la  nuit,  sans  quoi  il  serait  obligé 
^  le  partager  et  qu'on  le  pillerait.  Peut-être  s'attendait-il  à  un 
l^n cadeau;  mais  fidèle  à  mon  principe  de  très-peu  donner,  je 
ta  envoyai  une  calotte  de  velours  brodée  d'or,  du  papier,  un  peu 
^  poudre,  et  le  tamsir  vint  à  son  tour  me  demander  quelques 
feiilles  de  papier.  Je  fus  frappé  alors  de  la  beauté  d'une  épée  qu'il 
Partait;  elle  était  très-vieille,  mais  elle  avait  dû  être  une  arme  de 
prix.  La  lame  damasquinée  était  fort  belle.  La  poignée  était  fine- 
ment ciselée,  et  on  voyait  sur  une  des  coquilles  une  tête  d'empe- 
'^ur  romain,  triomphateur,  d'une  grande  beauté. 

Plus  tard,  Tierno  Boubakar,  en  me  remerciant,  me  fit  deman- 
*^  un  boubou  de  coton  blanc,  que  je  m'empressai  de  lui  donner. 
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(Ce  coton  madapolam  six  quarts,  c'est-à-dire  1"  50  de  large,  est 
plus  estimé.) 

Boubakar  DJawara  ne  nous  demanda  qu'un  peu  de  poudre;  se 
ce  rapport,  j'étais  bien  fourni,  je  pus  là,  comme  tout  le  long  de 
route,  faire  des  générosités. 

Le  10  février,  au  matin,  nous  chargions  les  bagages.  Enfin,  m 
allions  nous  diriger  vers  le  Niger,  auquel  nous  tournions  le  < 
d'une  manière  inquiétante  depuis  quelque  temps.  Le  petit  re] 
avait  remis  tout  le  monde  de  bonne  humeur,  et  on  marchait  v 
l'Est  le  cœur  content.  Les  guides  se  firent  un  peu  attendre  com 
d'habitude.  Boubakar-Cirey,  à  cheval,  après  avoir  été  les  chercb 
revint  nous  mettre  en  route.  Il  nous  avait  renforcés  de  trois  talib 
dont  un  avait  une  lettre  pour  Ahmadou.  En  outre,  ceux  de  Ding 
ray,  avec  leurs  esclaves  en  haillons,  nous  avaient  rejoints,  aii 
que  deux  hommes  de  Guémoukoura  ;  nous  étions  donc  un  peu 
force  en  cas  d'événement.  Au  moment  de  me  quitter,  le  vie 
Boubakar  me  donna  une  espèce  de  bénédiction  musulmane 
se  crachant  très-légèrement  sur  la  main,  et  se  la  passant  ensu 
sur  la  figure.  Nous  nous  mimes  en  route  à  sept  heures  et  dem 
A  neuf  heures  nous  laissions  le  chemin  de  Bélégoudou  sur  nol 
droite.  A  dix  heures  vingt  minutes  nous  traversions  un  loog 
dépendant  de  Dianghirté^  dont  les  arbres  étaient  littéralement  oc 
verts  de  sauterelles,  qui,  après  en  avoir  dévoré  les  feuilles,  ser 
blaient  s'attaquer  aux  écorces.  Ces  insectes,  les  mêmes  qui  en 
cent  de  si  grands  ravages  en  Algérie,  véritable  fléau  des  récoll 
et  dont  la  voracité  est  incroyable,  faisaient,  par  leur  vol  et  Icn 
mouvements  continuels,  un  bruit  analogue  à  celui  de  la  grêle*. 

Quelques  instants  après  nous  traversions  un  marigot  qui,  bi 
qu'à  sec,  avait  un  lit  si  marqué  et  si  profond,  qu'il  me  frappa  to 
de  suite.  Je  demandai  ce  que  c'était,  et  un  Maure  m'informa  <f 
ce  cours  deau allait, à  la  saison  des  pluies,  tomber  dans  le  Nip 
en  sillonnant  le  Bêlédougou  ;  c*était  donc,  selon  toute  probabilil 
le  fameux  Ba-Oulé,  décrit  par  tous  les  donneurs  de  renseignement 
mais  ce  n'était  à  coup  sûr  pas  une  rivière.  Quant  au  point  où 
entre  dans  le  Niger,  bien  qu  a  cette  époque  on  m'eût  dit  qu'il  ail» 
tomber  dans  les  environs  de  Bamakou ,  à  Kégnioroba,  plus  tu 
lors(iue  je  remontai  le  Niger,  ayant  eu  à  traverser  presque 

1.  Bien  souvent  depuis,  à  Ségou,  je  les  ai  \us  jMsser  en  nuage  non  lountM 
depuis  i«  coucher  du  soleil  jusqu'à  la  nuit  obscure,  se  dirigeant  vers  l'Est. 
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iace  de  Dina  un  immense  marigot,  qu'on  me  dit  être  le  grand  ma- 
rigot du  Bélédougou,  j'ai  été  amené  à  conclure  que  c*était  le  même 
Ba-Oulé,  d'autant  plus  qu'on  m'affirmait  qu'il  n'y  avait  pas  d'au- 
tres marigots  dans  le  pays. 

Peu  après  nous  longions  le  marigot  et  nous  arrivions  à  Ralabala, 
village  peu  important,  habité  par  des  Bambaras.  A  côté  des  nou- 
velles cases  en  paille,  on  voyait  les  débris  de  l'ancien  village 
ruiné,  comme  tout  le  pays,  pendant  la  conquête;  on  pouvait  en- 
core juger  de  la  disposition  des  cases  qui  étaient  en  terre  comme 
àDianghirté,  et  souvent  en  sous-sol.  Après  le  déjeuner,  on  se  re- 
mit en  route  pour  aller  coucher  à  Fabougou,  village  en  recons- 
truction sur  le  bord  de  l'une,  des  branches  du  marigot.  Nous  y 
fûmes  agréablement  surpris  par  la  vue  d'un  troupeau  de  deux  à 
trois  cents  bœufs,  appartenant  à  Sambouné  Poul,  chef  de  Hofara, 
ou  plutôt  à  son  fils  Houka,  nous  dit-on,  Sambouné  étant  mort. 
Les  bœufs  s'étaient  précipités  dans  les  flaques  d'eau  du  marigot  et 
les b-oublaient  tellement,  qu'il  nous  fut  impossible  d'avoir  de 
l'eau  propre.  Les  bergers  qui  vinrent  nous  voir  offraient  le  type 
Peuhldans  toute  sa  pureté  :  nez  aquilin,  cheveux  soyeux  nattés, 
lèvres  minces. 

Pour  un  peu  de  poudre  nous  nous  procurâmes  abondamment  du 
l^t,  ce  qui,  joint  à  nos  ressources  et  au  souper  du  village,  nous 
laissa  encore  dans  l'abondance. 

11  février  1864. 

Le  lendemain  nous  fîmes  une  petite  marche  jusqu'à  Diongoye. 
Les  Diulas  qui  marchaient  avec  nous  depuis  Kita  nous  y  quittèrent, 
Don  sans  me  remercier  de  tout  ce  que  j'avais  fait  pour  eux.  C'était 
bien  peu  de  chose;  mais  dans  un  pays  où  l'on  ne  fait  rien  pour 
rien,  leur  avoir  prêté  de  temps  à  autre  des  ânes  qui  m'étaient  inn- 
ées, leur  avoir  donné  place  au  gîte  et  quelques  repas,  c'était  un 
pand  service.  Ils  allaient  au  village  de  Digna  que  nous  relevions 
*^  S  80»  E.  du  compas,  et  qu'ils  estimaient  à  un  jour  et  demi, 
^lUix  ou  quinze  lieues  au  plus. 

Pour  arriver  à  Diongoye,  nous  avions  quitté  une  branche  du  Ba- 
^1^.  qui  remonte  un  peu  plus  au  Nord,  tandis  que  l'autre,  res- 
'^nt  à  droite,  passe  après  quelques  détours,  très-près  de  Dina  ou 

Djgna,  village  important,   situé  à  l'Ouest  et  très  près  d'Ouosé- 

bougou. 

Tout  ce  pays  est  peu  accidenté;  il  est  inondé  pendant  les  pluies 
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par  nombreuses  places  ;  à  chaque  instant  nous  marchions  sur  des 
traces  d'éléphants,  dont  les  pas  énormes  semblaient  attester  la 
grosseur.  J'appris,  du  reste,  par  la  suite,  que  le  Bélédougou  en 
est  très-peuplé,  ainsi  que  le  Bakhounou. 

Notre  nuit  fut  assez  mauvaise,  je  ne  dormis  pas;  en  dépit  de 
l'hospitalité  que  nous  recevions,  nous  commencions  à  nous  épui- 
ser; notre  biscuit  était  presque  fini,  notre  café  n'existait  plus  de- 
puis longtemps,  notre  sucre  avait  été  terminé  avant  le  café;  nous 
nous  affaiblissions  sensiblement,  de  telle  sorte,  qu'avant  de  me 
mettre  en  route,  j'écrivis  ces  quelques  lignes  : 

<  Passé  la  nuit  sans  sommeil,  presque  malade;  peu  diné  hierv 
c  il  me  faudra  aller  jusqu'à  deux. heures  sans  rien  prendre.  SI 
c  seulement  j'avais  un  morceau  de  painl  » 

Eh!  mon  Dieu!  oui,  un  morceau  de  pain;  tel  était  mon  déride'^ 
ratum  alors,  tel  il  a  été  souvent  depuis.  Ce  sont  là  de  ces  souf- 
frances peu  appréciées  mais  qui  sont  terribles  pour  qui  les  subit. 

12  février  1864. 

Notre  route  de  cette  journée  fut  une  des  plus  pénibles  que  nous 
eussions  faite  jusqu'alors.  Partis  à  six  heures,  nous  nous  arrêtions 
à  sept  heures  cinquante-cinq  minutes,  pour  boire,  au  village  de 
Kéninêebougou  ;  nous  y  trouvâmes  un  marais  qui  n'était  en  réalité 
que  la  deuxième  branche  du  Ba-Oulé. 

Une  fois  partis  de  là,  nous  marchâmes  sur  la  frontière  du  Bélé- 
dougou, en  en  relevant  les  montagnes  et  les  villages  un  peu  dans 
le  Sud.  A  dix  heures  six  minutes  on  me  prévint  que  je  n'étais 
plus  dans  le  Diangounté,  mais  bien  dans  le  Ségou.  Cette  nouvelle, 
(|ue  j'inscrivis  aussitôt,  ne  pouvait  me  faire  oublier  ma  souffrance. 
Nous  marchions  rapidement,  la  soif  nous  fatiguait;  à  onze  heures 
vingt  minutes,  nous  trouvâmes  les  ruines  du  village  de  Toné- 
guéla;  dans  un  puits  il  y  avait  un  peu  d'eau  croupie,  infectée  par 
des  crapauds  morts,  et  toute  espèce  d'horreurs.  Telle  était  notre 
soif,  que  presque  tout  le  monde  but  en  se  bouchant  le  nez.  A  une 
heure  trente  minutes,  nous  passions  sur  le  flanc  d'une  colline;  un 
ruisseau,  aujourd'hui  à  sec,  lavait  sillonné;  on  me  dit  que  c'était 
le  marigot  de  Samentara,  qui,  à  la  saison  des  pluies,  va  former 
un  lac  dans  le  Bakhounou. 

Plus  nous  avancions,  plus  le  terrain  s'accidentait.  A  deux  heures 
nous  rencontrâmes  un  troupeau  de  bœuls,  conduit  par  des  Peuhls, 
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qui  noas  engagèrent  fortement  à  nous  défîer  du  village.  Nous  pas- 
sâmes alors,  marchant  un  peu  plus  serrés,  entre  deux  collines, 
et  à  quatre  heures  quatre  minutes,  nous  étions  à  Gomintara,  ren- 
dus de  fatigue  et  de  soif.  Un  mouton,  que  nous  emmenions,  était 
à  demi  mort;  il  avait  fallu  le  placer  sur  une  mule;  on  le  saigna 
sans  retard;  je  crois  qu'il  n'eût  pas  vécu  une  heure. 

Si  nous  n'eûmes  pas  à  nous  plaindre  du  village,  nous  reçûmes 
une  assez  maigre  hospitalité.  Le  chef  me  donna  une  poule.  Heu- 
reusement, Fahmahra  eut  un  peu  de  lait,  qu'il  partagea  avec 
nous.  Quant  à  tous  nos  animaux,  un  petit  panier  de  haricots  en 
cosses  fut  leur  maigre  pitance.  Aussi,  le  lendemain,  après  avoir 
observé  la  hauteur  méridienne,  dont  je  déduisis  14*  26'  30"  de  lati- 
tude Nord,  je  fis  charger  les  bêtes  et  me  décidai  à  aller  tenter  la 
fortune  à  Babougou,  en  passant  par  Coroula  et  laissant  Oualitera 
i  notre  gauche.  Le  village  paraissait  si  peu  bien  disposé,  qu'il  ne 
nous  fournit  même  pas  de  guides.  Plus  nous  avancions,  plus  le 
Pjs  s'accidentait.  Aux  plaines  du  Kaarta  et  du  Diangounté,  suc- 
cédait une  contrée  plus  boisée,  des  ravines  rompaient  la  monoto- 
nie, de  temps  en  temps  un  rocher  perçait  le  sol.  Autour  des  vil- 
les, la  culture  du  tabac  devenait  plus  abondante  ;  mais  quoique 
notant  toutes  ces  remarques,  j'y  étais  peu  sensible,  je  n'avais 
în'une  idée  :  marcher,  marcher  quand  même,  pour  arriver  au 
%r,  avant  que  les  forces  me  trahissent. 

13  et  14  février  1864. 

Sous  fûmes  un  peu  mieux  reçus  à  Babougou.  Fahmahra  vint 
^  prévenir  qu'il  approchait  du  village  dans  lequel  il  était  né  et 
"me  demandait  un  boubou  et  un  pantalon  pour  y  arriver  mieux 
^ftn.  Fahmahra  était  un  Soninké  qui  avait  habité  Saint-Louis 
înelque  temps  comme  tailleur  nègre.  H  se  confectionna  le  tout 
>vec  l'étoffe  que  je  lui  donnai,  en  une  soirée.  Le  14,  en  quittant 
^  village,  je  remarquai  des  poteries  mieux  faites,  des  fours  à 
fendre  le  fer,  des  cultures  plus  soignées  que  celles  que  nous  avions 
^es  jusqu'alors;  c'est  que  j'allais  entrer  véritablement  au  mi- 
lieu de  cette  population  mélangée  de  Soninkés  et  Bambaras,  gens 
dévoués  à  la  tâche,  âpres  au  gain,  rudes  à  la  peine,  vivant  dans 
feLambalaké,  le  Fadougou,  ces  provinces  de  Ségou  si  fécondes  et 
SI  industrieuses,  avant  que  la  guerre  les  eût  changées  en  un  dé- 
^}0ù  les  populations  ne  sont  plus  que  comme  des  flots  perdus 
^  un  vaste  océan* 
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consulté  Fahmahra  sur  ce  qui  pourrait  lui  être  agréable,  je  lui  fis 
présent  d'un  boubou  et  d'un  toubé%  environ  10  mètres  d'étofles, 
et  il  fut  enchanté. 

Le  15  février,  après  une  nuit  très-froide*,  notre  camp  fut  as- 
sailli de  nouveau  par  tous  les  curieux;  il  vaut  presque  autant  dire 
par  tout  le  village,  et,  de  plus,  par  les  plus  insupportables  visi- 
teurs, par  les  Maures  et  Mauresques. 

J'appris  alors  qu'il  y  avait  près  de  là  un  camp  de  Lacklall  (tribu 
maure).  Gomme  toujours,  les  Maures  se  montraient  insolents  et 
mendiants;  les  noirs  les  craignent  et  ont  pour  eux  un  respect  ins- 
tinctif, en  un  mot  ils  subissent  leur  ascendant.  Ceux  auxquels 
nous  avions  afiTaire  offraient  le  type  arabe  assez  pur,  il  y  en  avait 
même  de  très-beaux.  Parmi  leurs  femmes  qui  se  drapaient  fière- 
ment dans  la  guinée  à  demi  usée,  il  y  avait  deux  ou  trois  jolies 
créatures,  mais  qui,  sans  doute,  étaient  déjà  à  l'engrais,  car  Tem- 
iKHipoint  déformait  leur  taille. 

Sans  l'influence  extraordinaire  du  public,  aucun  lieu  n'eût  été 
mieux  choisi  que  Tiéfougoula  pour  se  reposer.  Nous  y  étions  dans 
l'abondance,  mais  les  Maures  m'exaspéraient;  depuis  mon  voyage 
M  Tagant  je  les  ai  pris  en  horreur,  et  ici,  encore,  je  les  trouvai 
«  qu'ils  sont  partout  :  voleurs  ! 

fcpuis  trois  mois  que  nous  étions  en  pays  de  nègres,  rien  ne 
iWDs  avait  été  volé.  Là,  au  moment  où,  après  avoir  observé  la  la- 
fitade  de  14*  22'  46"  Nord,  je  fis  charger  les  bagages  pour  aller 
couchera  Médina,  il  nous  manqua  une  baïonnette.  Je  fis  prévenir 
fechef  du  village,  qui  me  répondit  sans  hésiter  :  «  Ce  sont  les 

^ures;  veille  bien  à  tes  bagages,  car  sans  cela  ils  t'enlèveront 

tout!» 

15  février  1864. 

Il  n'y  avait  rien  à  faire,  nous  nous  mîmes  en  route. 

On  me  fit  d'abord  remonter  au  Nord  jusqu'à  Sébindinkilé,  petit 
^'"^e  qui  touche  presque  au  grand  village  de  Guigné  (Bambaras). 
*Près  cela,  nous  inclinâmes  au  S.  E.  ;  et  à  4  heures  39  minutes 
nous  arrivâmes  à  Médina,  assez  grand  village  soninké.  Fahmara 
^  rendit  chez  le  chef,  qui  me  fît  prévenir  de  bien  veiller  à  mes 
^flaires,  parce  qu'il  y  avait  beaucoup  de  voleurs,  et  pour  me  mon- 
^r  combien  ils  étaient  adroits,  il  me  dit  qu'ils  avaient  pillé  jus- 

»•  Toubé,  pantalon.  —  2.  Ls  thermomètre  avait  marqué  au  soir  9*  centigrades 
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quà  des  Maures  de  passage  auxquels  ils  avaient  enlevé  une  pier 
de  sel  et  un  fusil.  C'était  le  cas  de  dire  :  A  voleur,  voleur 
demi.  Quant  à  moi,  en  présence  d'aussi  adroits  coquins,  il  i 
avait  pas  à  balancer,  et  je  me  décidai  à  mettre  un  factionnaire 
à  tenir  tout  le  monde  à  Técart,  chose  plus  facile  à  imaginer  qi 
faire  exécuter  au  milieu  d'une  foule  semblable.  La  nuit  arri 
sans  qu'on  m'envoyât  rien  pour  mon  souper  ;  mais  on  apport 
selon  l'habitude  des  Bambaras,  du  lack  lallo*  aux  hommes.  '. 
soir  les  Peuhis  envoyèrent  du  lait  à  Fahmhara,  qui  m'en  don 
un  peu  ;  ce  fut  tout  ce  que  je  reçus  au  village. 

En  revanche  nous  apprîmes  une  nouvelle  inquiétante  dont 
ne  pouvais  encore  pressentir  la  gravité.  On  disait  qu'Ahmado 
roi  de  Ségou,  avait  brûlé  le  village  de  Sansandig.  Ce  bruit,  q 
révélait  des  troubles  à  Ségou  même ,  et  ne  tendait  à  rien  moi 
qu'à  faire  voir  que  la  principale  ville  du  {iays  était  révoltée  co 
tre  le  roi,  était  en  partie  démenti;  mais  quand  je  demandais  à 
explications  on  m'induisait  en  erreur  et  il  m'était  impossible  aie 
de  démêler  la  véritable  position  du  pays.  Du  reste,  quand 
Teusse  su ,  toute  tentative  pour  revenir  sur  mes  pas  m'eût  t 
abandonner  de  mes  guides ,  et  je  n'aurais  pas  passé  vingt-quai 
heures  sans  être  pillé,  attaché  et  transporté  à  Ségou  comi 
espion. 

16  férrier  1864. 

Il  fallait  donc  marcher  en  avant  et  cacher  quand  même  nos  i 
«luiètudes.  A  6  heures  59  minutes,  le  16,  nous  reprenions  noi 
route.  Nous  passions  le  grand  village  de  Marena,  où,  m'étant  a 
rètê  tjuelques  minutes ,  je  fus  entouré  par  une  foule  énorn 
IVrrrièrt*  ce  village  je  vis  quelques  marais,  puis  je  passai  Sansa 
koura  sans  m  y  arrêter  autrement  que  pour  prendre  le  relèvemt: 
iu  village  de  Diankébouirou,  que  je  laissais  à  ma  gauche,  ei 
9  heures  j'arrivai  en  vue  de  Toumboula,  très-grand  village,  co 
stniit  prt»s  de  dunes  de  Siible.  \jà  brise  était  forte  et  soulevait  u 
iK>ussièn*  intense.  Nous  oann>;imes.  Dans  le  village  on  battait 
tal^ala,  tout  le  monde  était  sur  notre  i>assage  ou  sur  le  toit  c 
cases  et  sur  les  murs  de  la  ville  pour  nous  voir  détîler.  Il  i 

l.  Lick  U'.lo.  fir./.t'  J.;'  ;uil  S.u.ll  ^  or.  i\\;<r  ir\  >-ç  ?*i.sa^\  acco  m  pommée  d'un  co' 
i  j  ■>'  ».»a  ^[^  \i...\  w  wsr.'.c  xv."^^'  , -  •vivH^';*.  xche.  Les  armateurs  prétendent  > 
ivi-  î'-o  o-,'  va  t>  :'..    1  *.x\:\  .;u'    i  \:4aJe  .a  't*  p«.;sik'r.  <o:*fni  tr«s-avancé5.  Le  U 


CHAPITRE   VII.  153 

avait  li  que  de  bonnes  figures  pour  nous.  La  muraille,  bien  soi- 
gnée, était,  dans  tout  son  pourtour,  surmontée  d'ornements  dans 
le  style  mauresque.  Des  bœufs,  des  chevaux  attestaient  la  pros- 
périté. Pauvres  gens  !  j'étais  loin  de  penser  que  deux  ans  après  je 
les  verrais  ruinés,  en  proie  à  la  misère,  à  la  famine,  ayant  passé 
par  toutes  les  horreurs  d'une  guerre  civile,  et  lorsque  le  vieux 
dief  vint  me  voir  et  m'amener  un  jeune  bœuf,  j'étais  loin  de  pen- 
ser qu'à  Ségou  je  le  retrouverais  malheureux,  retenu  comme  moi, 
plus  misérable  que  moi,  que  je  lui  rendrais  des  services  et  que 
nous  reprendrions  ensemble  le  chemin  de  nos  foyers. 
Ce  village  était  Toumboula. 
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Toumboula.  —  Badara  Tunkara.  —  L<^  Lambalakc^.  —  Tikoura.  —  Ben 
boupou.  —  Barsafé.  —  Marconnah.  —  Ouaklia  ou  Ouakharou.  —  Le 
roniers  et  leurs  fruits.  —  Les  Foular.  —  Masoso  ou  Soso.  —  Un  cadsTl 
Moroubougou.  —  Craintes  des  Banibaras.  —  Médina.  —  Nous  rejoigmon 
une  caravane.  —  Marche  en  colonne.  —  l'ne  attaque.  —  Article  de  joui 
nal  sur  cette  attaque.  —  Comment  les  bruits  se  transportent  en  Afriqw 
—  Arrivée  h.  Banamba.  —  Pluie  anormale. 


Toumboula,  le  nom  du  village  dans  lequel  nous  venions  d*6i 
trer,  n'est  porté  sur  aucune  carte,  et  je  n'en  avais  jamais  entend 
parler.  Mes  noirs  m'aflirmèrent  qu'ils  le  connaissaient  de  nom,  i 
au  fait  la  chose  n'a  pas  lieu  de  me  surprendre,  puisque  c'était  u 
village  soninké,  dans  lequel  plus  de  la  moitié  peut-être  des  habi 
tants  âgés  avaient  fréciuenté  des  comptoirs  français  et  anglais,  < 
avaient  dû  y  porter  le  nom  de  leur  village.  A  Koundian  j'avais  éi 
reconnu  par  un  Sarracolé  Diula,  qui  avait  passé  plusieurs  année 
dans  la  Cazamance  et  m'avait  vu  chez  M.  Jules  Râpé,  lorsque  j 
commandais  le  Griffon,  en  station  dans  cette  rivière;  la  mêmechos 
eut  i)arfaitement  pu  m  arriver  à  Toumboula.  Néanmoins,  je  ne  pu 
m'empêcher  de  penser  (|ue  si  dans  les  comptoirs  on  faisait  subi 
à  chatjue  caravane  (fui  arrive  un  interrogatoire  sur  son  lieu  d 
départ,  sa  marche,  le  lieu  de  naissance  de  ses  hommes  et  leur  liei 
(le  domicile,  on  aurait  ramassé  depuis  longues  années  des  rensei 
gnements  précieux  <|ui  me  mancjuaient  totalement.  Et,  certes,  c 
ne  serait  pas  chose  difficile;  dans  les  comptoirs  on  a  de  longue 
heures  de  loisirs,  c'est  même  en  partie  l'ennui  de  l'inaction  qu 
cause  le  plus  de  morts.  Tne  telle  élude  profiterait  à  la  science 
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serait  utile  à  la  colonie  et  salutaire  aux  personnes  qoi  en  seraient 
chargées.  Quant  aux  interrogés,  le  plus  mince  cadeau  après  Tin- 
terrogatoire  les  indemniserait  de  leur  perte  de  temps  et  les  ren- 
verrait contents. 

On  me  dit  aussitôt  que  le  chef  de  ce  village  avait  été  placé  là  par 
El  Hadj,  qu'il  lui  était  dévoué,  que  c'était  un  grand  marabout,  et 
qu'il  se  nommait  Badara  Tunkara.  Ce  dernier  nom  est  un  nom  de 
famille  très-répandu  et  très-estimé  chez  les  Soninkés,  et  par  lequel 
OD  salue  les  individus  qui  le  portent,  absolument  comme  les  Baki- 
ris,  qu'on  appelle  Bakiris,  pour  leur  faire  honneur,  et  comme  les 
Djawara. 

Fahmahra  alla  prévenir  Badara  de  mon  arrivée.  Il  répondit  de 
wite  qu'il  allait  venir  me  voir.  J'étais  campé  assez  loin  du  vil- 
lage, sous  le  seul  arbre  qu'il  y  eût  dans  toute  la  plaine,  destinée 
tu  cultures. 

Malgré  son  âge,  il  ne  tarda  pas  à  arriver,  entouré  d'une  foule 
qui  paraissait  avoir  le  plus  profond  respect  pour  lui.  Il  avait  un 
burnous  noir,  brodé  d'or,  par-dessus  les  vêtements  du  pays  ;  un 
bonnet  rouge  et  un  turban  blanc  très-étroit.  Il  me  frappa  sur-le- 
champ  par  sa  bonne  figure  et  sa  ressemblance  frappante  avec 
Amat-N'diaye  An,  le  tamsir*  de  Saint-Louis.  Il  nous  reçut  avec  ef- 
fnsioo,  me  dit  qu'il  avait  été  longtemps  à  Sierra  Leone,  qu'il  con- 
Missaitles  blancs,  les  aimait,  et  en  terminant  il  me  donna  un  joli 
j/mnd  bœuf  pour  mon  déjeuner.  Il  aurait  bien  voulu  que  je  res- 
bsie  à  son  village,  il  me  demandait  à  acheter  de  la  guinée  et 
l'apportait  une  belle  tamba  sembé^  en  échange.  Mais  j'avais  décidé 
i'aDer  coucher  à  Marconnah,  je  ne  me  laissai  pas  tenter.  Je  fis  un 
présent  au  chef,  le  remerciai,  m'excusai  de  ne  pas  tuer  le  bœuf 
dans  son  village,  et  dès  que  hommes  et  animaux  eurent  mangé  et 
ta,  je  repris  ma  route. 

Le  docteur  avait  été  assailli  par  les  malades,  mais  il  n'avait  pu 
donner  de  soins  et  de  médicaments  qu'au  frère  du  chef  du  village, 
atteint  d'une  ophthalmie  assez  grave.  Du  reste,  la  poussière  était 
tellement  intense,  qu'il  y  avait  de  quoi  causer  des  ophthalraies  à 
tout  le  monde  ;  je  rais  mes  lunettes  de  voyage,  mais  au  bout  de 
quelques  instants  je  n'y  voyais  plus  du  tout,  les  verres  étaient 


!•  Chef  de  la  religion  masulmane. 

2.  Tamba  sembé,  écharpe  de  2*  à  2"  50  de  long,  garnie  de  franges,  tissée  en  coton 
^  teinte  en  indigo  très-foncé. 
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couverts  de  poussière;  nous  mangions  du  sable,  nous  en  buvion 
bref,  je  quittai  Toumboula  sans  regrets;  malgré  Thospitalité  i 
son  chef. 

Ce  village  était  actuellement  le  chef-lieu  du  Lambalaké,  peiâ 
province  très  fertile,  habitée  par  les  Soninkés,  qui,  par  leurtn 
vail ,  ont  su  y  apporter  une  industrie  et  du  bien-être.  C'est  de  a 
pays  et  du  Fadougou,  que  nous  allions  bientôt  traverser,  que  sor 
tent  les  Lomas  noirs  ^  et  les  tamba  sembés  les  plus  estimés  et  la 
mieux  teints. 

En  quittant  Toumboula,  nous  arrivâmes  bientôt  à  Tikoura,  H 
lage  garni  d'un  tata  bien  ornementé,  bien  entretenu,  puis  nous  pat 
sâmes  Bembougou  et  Barsafé,  ruinés  tous  deux,  et  nous  arrivàme 
à  Marconnah.  Cette  route  de  trois  heures  avait  sillonné  un  beii 
pays  accidenté,  couvert  d'une  belle  végétation,  au  milieu  deb 
quelle  apparaissaient  quelques  roniers.  Un  peu  avant  d'arriver  « 
village,  nous  traversâmes  un  petit  plateau  de  roches  :  c'était  l 
premier  que  nous  rencontrions  depuis  longtemps. 

Marconnah  était  un  grand  village  garni  d'un  tata;  là,  comme i 
Tikoura,  je  fus  frappé  de  la  culture  du  tabac,  très-soignée  et  f»iit 
sur  une  grande  échelle.  J'appris  que  c'était  un  objet  de  commère 
important,  qu'on  en  transportait  des  ballots  sur  les  marchés  di 
Djoliba  (Niger).  Il  y  en  avait  différentes  variétés,  mais  je  n'eo 
pas  le  temps  de  les  examiner;  notre  marche  était  si  rapide,  qu 
dans  nos  haltes  nous  avions  déjà  trop  affaire  de  l'émettre  DO 
notes  en  écriture  lisible,  de  faire  le  tracé  de  la  route  et  d 
répondre  aux  palabres.  Toute  autre  étude,  tout  autre  travai 
eût  été  impossible;  je  me  trouvais  surchargé,  et  bien  souveD 
pour  faire  mon  lever  en  route,  pour  le  mettre  au  net,  en  ar 
rivant,  il  m'a  fallu  faire  appel  à  toute  ma  volonté  et  à  toutes  m» 
forces. 

Fahmahra  avait  dans  ce  villa^^e  un  frère,  qui  vint  me  saluer  av6( 
le  chef,  et  tous  deux  tentèrent  de  me  décider  à  passer  la  jouméi 
du  lendemain  à  Marconnah.  Je  refusai  énergicfuement,  malgré  11 
mauvaise  humeur  de  Fahmahra  ([ui  aurait  désiré  se  reposer  chei 
les  siens,  chose  bien  naturelle  du  reste.  On  m'envoya  alors  deui 
chèvres,  et  comme  j'avais  abondamment  de  viande,  je  fis  port^ 
au  chef  les  deux  épaules  du  bœuf  qu'on  m'avait  donné  i 
Toumboula. 

I .  Lomas  en  K<'rnéral  désigne  une  étofTi*  teinte  d'indigo  foncé  presque  noir. 


Le  17  au  jour  je  fis  cliar- 
ir;  je  voulais  me  rendre 
dans  la  journée,  et 
m'avait  prévenu  i|ue  la 
rche  serait  longue.  Au 
imcDtde  partir,  Fahmiilira 
tlait  pas  là.  Je  me  mis  en 
lui,  sous  la  con- 
d'un  guide  fourni  par 
fillige.  Nous  descendi 
la  colline  sur  laquelle  est 
lillage,  puis  nous  pas- 
neiÀ  Niarébougou,  petit 
a;  nous  laissions  sur  la 
Bdie  Boila,  assez  grand 
ige,  me  dit- on. 
Kous  entrâmes  alors  dans 
de  roniers  magni- 
is;  à  buit  heures,  nous 
lions  le  village  de  Mo- 
xiiirou,  mine  au  Sud  de 
«lie  était  situé,  à  envi- 
quinze  cents  mètres, 
de  Yoromé,  et  à  8 
55  minutes  nous 
IDS  à  Ouakha  ou  Ouak- 
ou ,  village  placé  au 
ieu  d'une  plaine  de  toute 
luté.  parseoiêe  de  roniers 
de  nombreux  ré- 
le»  (le  fruits  encore  frais. 
guide  me  voyant  m'ar- 
n  Itour  attendre  Fail- 
lira, me  dit  que  £ 
Us  irrètions  un  seul  in- 
'ol,  nous  coucherions 
^oi  les  broussailles,  vu  qu'en  continuant,   nous  arriverions 
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à  peine  à  destination  avant  le  coucher  du  soleil.  Fatigués  comm^ 

nous  Tétions  tous,  honunes  et  minimaux,  il  n'y  avait  pas  moyea 

de  faire  cette  marche.  Cela  me  contraria  outre  mesure;  je  fil 

néanmoins  décharger  les  bagages  ;  les  animaux  n'avaient  presqn 

pas  mangé  la  veille,  je  me  décidai  à  les  laisser  reposer.  Fkhufe^ 

arriva  alors  et  je  Tapostrophai  pour   m'avoir  trompé  rar% 

distance  et  m'avoir  fait  attendre.  Il  se  fâcha  à  son  tour»  ce. fil 

me  calma  tout  de  suite;  je  lui  dis  de  se  taire,  que  ce  D'AMI 

qu'un  jour  perdu.  Dès  que  nous  fûmes  installés  sous  un 

magnifique,  Samba  Yoro  me  demanda  à  couper  des  ronet.. 

ne  m'y  opposai  pas  et  il  escalada  un  des  plus  petits 

car  nous  en  avions  autour  de  nous  qui  mesuraient  trente 

de  hauteur  sous  les  branches.  Mais  aussitôt  qu'il  coaunengfri 

abattre  les  fruits,  les  gens  du  village  voulurent  s'y  opposer. 

tait  d'autant  plus  regrettable  que  les  firuits  étaient  juste 

point;  le  lait  qui  plus  tard  devait  être  amande  était  encore 

et  frais,  c'était  très-bon  et  au  moins  aussi  sucré  que  le 

coco.  Mais  Fahmahra,  qui ,  pas  plus  que  les  gens  du  TiUago, 

vait  jamais  mangé  de  rones  fraîches,  en  ayant  goûté,  cette  foi^â 

les  ayant  trouvées  très- bonnes,  se  mit  à  se  disputer  avec  lei 

du  village,  disant  que  ces  arbres  étaient  au  bon  Dieu,  que  i 

talent  pas  eux  ([ui  les  avaient  plantés  et  qu'ils  n'avaient 

droit  d'empêcher  quelqu'un  d'en  manger.   Force  nous 

nous  abattîmes  une  centaine  de  rones.  Ce  qu'il  y  eut  de  ji\ 

rieux,  c'est  ([ue  les  gens  du  village,  s'étant  hasardés  à  en 

se  mirent  de  la  partie,  si  bien  que  tous  les  roniers 

furent  dépouillés.  Je  suis  sur  qu'on  se  rappellera  longtemps 

passage  dans  ces  lieux,  où  nous  avons  révélé  une  nourritore 

culente  à  côté  de  laciuelle  les  habitants  vivaient  depuis  des 

sans  songer  à  en  essayer,  attendant  l'époque  où  le  fruit 

alors,  au  lieu  d'avoir  un  goût  exciuis,  il  ne  sent  plus  que  la 

benthine,  et  au  lieu  d'une  crème  n'oilre  qu'une  amande  fil 

et  jaune. 

11  y  avait  beaucoup  de  IVuhls  dans  ce  pays;  on  les  désigMft 
sous  le  nom  de  Foular;  ils  n'otfraient  pas  de  traits  remarquahh^h 
mais  avaient  une  taille  très-êlancée  ;  leurs  visages,  si  ce  n'elt 
qu'ils  étaient  exempts  de  coupures,  se  rapprochaient  assez  du  type 
des  races  soninké  et  iKimluira,  avec  lesquelles  ils  devaient  être 
très-môlungès. 
Le  chef  me  lit  cadeau  d'un  cabri,  il  donna  un  repas  abondant 
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de eoQsooiis  aux  hommes;  aussi,  au  moment  du  départ,  je  lui 
CBimai  six  coudées  de  guinée. 

18  février  1864. 

Le  18  au  jour,  nous  reprûmes  la  route  par  un  temps  brumeux; 
marchions  lentement  malgré  nous,  nos  deux  maigres  che- 
nous  portaient  à  peine,  les  ânes  étaient  tous  blessés.  Les 
Mfes,  qui  avaient  plus  souvent  jeûné  qu'il  n'était  raisonnable, 
huaient  un  peu  la  jambe  ;  en  somme,  tout  lé  monde  sentait  le 
kmi  d'arriver.  Heureusement  nous  étions  dans  la  route,  comme 
dfaûent  les  noirs,  nous  n*avions  plus  de  broussailles  à  traverser, 
iediemin  était  net,  bien  battu,  bien  tracé.  Ce  pays  était  assez  ar- 
mé de  marigots  dans  lesquels  nous  trouvions  de  Teau.  Nous 
fnidiimes  trois  villages  détruits.  Ce  sont  :  Soumbounko,  Coro  et 
Toûkoro;  nous  relevâmes  un  petit  village  nommé  Coséla  vers 
mf heures  vingt-sept  minutes;  il  nous  restait  au  Sud  30*  Ouest. 
taiant  cette  route  qui  sillonne  un  pays  magnifique,  au  milieu 
et  forêts  de  roniers  aux  troncs  séculaires,  dont  quelques-uns 
iipnsuent  tout  ce  que  j'avais  vu  jusqu'alors  et  devaient  bien 
ittôndre  quarante  mètres  de  haut,  nous  rejoignîmes  deux  cara- 
^aes  portant  des  ballots  de  coton  au  marché  de  Yamina;  c'é- 
tect  des  gens  de  cette  ville  même,  qui  étaient  venus  acheter  ce 
ODtondans  le  pays  de  Fadougou  où  nous  étions.  Ce  pays  est  habité 
î»rie>  Soninkés  et  Bambaras;  mais,  au  contraire  du  Lambalaké, 
î«  l'idiome  bamhara  qui  l'emporte.  Autrefois  cette  province  dé- 
jttdait  du  chef  de  Damfa  ou  iJampa:  il  i»ortait  le  titre  de  roi  et 
ommandait  spécialement  à  la  province  <le  iJjimfari.  Déjà  de  noni- 
ireai  individus  sVtaient  joints  à  nous.  Avec  cette  caravane  que 
tous  rejoignions,  nous  formions  une  bande  très-respectable.  Il 
*5î^Tai  que  j'ignore  jusqu'à  (|uel  point  j  eusse  pu  compter  sur  le 
coonge  des  hommes;  mais  à  cette  époque,  je  ne  savais  pas  à  quoi 
m'en  tenir.  Aussi  je  cheminais  sans  autre  préoccupation  que  celle 
^arriver  à  Yamina  et  au  Niger.  A  Toumboula,  on  nous  disait  que 
nous  étions  à  trois  jours  de  marche,  et  voilà  qu'à  .Masoso  nous 
étions  encore  à  trois  jours.  Le  Niger  fuyait-il  devant  nous'/ 

Soso  ou  Masoso,  où  j'arrivais,  avait  un  grand  tata  ;  les  cases  en 
■«Te,  à  toits  en  terrasse,  avaient,  comme  la  muraille,  de  trois  a 
laalre  mètres  de  haut.  Le  temps  était  reste  brumeux,  le  pa\s 
*vait  un  aspect  triste  ;  du  reste,  la  végétation  était  moins  belle. 
^'^^KZi  moins  pittoresque.  Il  n'y  avait  plus  de  roniers  que  de  loin 

11 
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en  loin.  Quelques  cailcédras  étaient  les  arbres  les  plus  remarqua- 
bles de  la  plaine.  A  notre  misère  venait  s'en  ajouter  une  autre  : 
le  sel  que  nous  avions  un  peu  gaspillé  nous  manquait.  Heureuse- 
ment, quelques  malades  qui  venaient  se  faire  soigner  par  le  doe? 
teur  lui  en  apportèrent  un  peu,  car  c'est  un  triste  régdl  que  àÊ^ 
cuisine  sans  sel.  ^ 

19  février  1864. 

Le  lendemain,  19,  nous  allâmes  déjeuner  à  Moroubougon,  vil- 
lage situé  par  13^  50'  38"  de  latitude  Nord  observée.  Un  seul  petit 
village  nommé  Kanébabougou  nous  en  séparait;  en  trois  heoM 
et  demie  nous  franchîmes  la  distance.  Un  peu  avant  d'y  arriver, 
nous  rencontrâmes  sur  la  route  un  cadavre  fraîchement  tué.  La 
vautours  ou  tout  autre  animal  avaient  enlevé  une  de  ses  jonei, 
mais  il  n'était  pas  encore  en  putréfaction,  la  tète  était  posée  ma 
un  bras  ployé,  le  corps  était  à  demi  retourné,  le  dos  en  Tak  é 
l'autre  bras  s'é tendant  par  terre.  La  mort  n'avait  pas  dû  être  in- 
stantanée. 

£n  arrivant  à  Moroubougou,  on  pressa  les  gens  du  village  de 
questions,  car  la  vue  de  ce  cadavre  constatant  qu'il  y  avait  m 
lutte  en  cet  endroit,  terriûait  un  peu  mon  escorte  et  malheurea- 
sèment  confirmait  tristement  les  bruits  de  guerre  auxquels,  jus- 
qu'ici, j'avais  donné  peu  d'importance. 

On  nous  dit  qu'une  bande  de  Diulas  avait  été  attaquée  par  des 
révoltés  du  Bélédougou  et  (|u*en  se  défendant  ils  avaient  tué  un 
de  leurs  agresseurs,  mais  que  les  révoltés  couraient  le  pays,  les 
cernaient,  faisaient  des  razias  et  les  empêchaient  même  d'aller  dans 
leurs  champs  récolter  les  arachides  qui  étaient  encore  en  terre; 
(jue  ({uelques  jours  auparavant  ils  avaient  enlevé  une  jeune  fille 
du  village. 

Ceci  devenait  grave,  mais  c'était  une  raison  de  plus  pour  mar- 
cher. Car  si  on  eût  entendu  dire  que  j'étais  en  route,  certaine- 
ment on  eût  tenté  de  me  dévaliser  et  peut-être  de  me  prendre. 
Or,  avec  nos  chevaux  nous  étions  dans  l'impossibilité  de  nous 
sauver,  et  d'ailleurs  la  i)erspective  d'une  lutte,  sans  m'effrayer, 
ne  me  souriait  pas.  Le  caractère  de  ma  mission  était  essentielle- 
ment paciH(|ue  et,  à  moins  d'y  être  forcé,  je  ne  voulais  pas  sortir 
(ie  mon  rôle. 

A  deux  heures,  je  me  remis  donc  en  marche  et  j'allai  coucher 
il  Médina,  grand  village  reconstruit  depuis  peu.  Au  moment  où 
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nous  arrivions,  une  caravane  de  coton  et  d'esclaves  en  partait 
pour  profiter  de  la  nuit.  Souvent  mes  guides  m'avaient  offert  de 
marcher  la  nuit,  alléguant  qu'il  y  aurait  moins  de  fatigue,  qu'on 
courrait  moins  de  dangers.  Mais  je  tenais  trop  à  bien  faire  le 
lever  de  la  route  pour  y  consentir,  et  puis,  si  on  ne  dort  pas  la 
nuit  on  se  fatigue  beaucoup  ;  d'ailleurs,  il  faut  bien  dormir  quel- 
quefois, et  le  jour  il  n'y  a  pas  moyen  d'y  songer.  Nous  étions  arri- 
vés à  trois  heures  cinquante  minutes.  La  caravane  qui  allait  partir 
remit  son  départ  au  lendemain  pour  faire  route  avec  nous.  Je 
profitai  des  quelques  heures  qui  restaient  avant  la  nuit  pour  visi- 
ter le  tour  du  village;  en  somme,  les  craintes  de  ces  braves  gens 
me  semblaient  très-exagérées  ;  ils  disaient  qu'on  me  poursuivait, 
que  je  serais  certainement  attaqué,  et  Fahmahra  n'était  pas  à  son 

^  Le  Tillage  de  Médina  avait  dû  être  fort  grand  ;  le  nouveau  tata 
B'oœapait  guère  que  la  moitié  de  l'ancienne  superficie.  On  voyait 
eoeore  les  cases  en  paille  qui  avaient  formé  le  premier  germe  du 
DOQveau  village.  Je  vis  là  pour  la  première  fois  chez  les  noirs  des 
briques  fabriquées  régulièrement.  On  dispose  pour  les  faire  une 
binde  de  terre  glaise  bien  pétrie,  on  l'unit,  on  la  rogne  des  deux 
cités  parallèlement,  puis  on  y  fait  des  séparations  de  manière  à 
tnrmer  des  carreaux  plats  de  20  à  30  centimètres  de  côté,  sur  10 
^épaisseur,  qu'on  laisse  sécher  au  soleil.  C'est  avec  ces  matériaux 
îwlesSoninkés  construisent  leurs  murailles  en  employant,  pour 
■açonner  ces  briques,  de  la  terre  gâchée  avec  de  l'eau,  et  en  cré- 
pissant avec  une  espèce  de  pisé,  composé  de  terre,  qu'on  laisse 
détremper  pendant  un  mois,  souvent  plus,  avec  de  la  paille,  de 
l'uriDe  de  cheval,  des  crottins  et  toutes  les  ordures  du  village. 

Nous  examinions  avec  le  docteur  cette  briqueterie  primitive  en 
fredonnant  un  air  de  je  ne  sais  trop  quel  opéra,  lorsqu'un  noir 
qui  passait,  m'entendant  chanter,  resta  tellement  ébahi  que  je 
patis  d'un  éclat  de  rire  qui  le  stupéfia  encore  davantage.  Je  laisse 
i  penser  à  ceux  qui  connaissent  les  idées  des  noirs  sur  la  musi- 
que les  conunentaires  dont  nous  dûmes  être  Fobjet.  Ils  se  deman- 
dèrent si  nous  étions  des  griots,  gens  auxquels  seuls  est  réservé 
l'état  de  musicien,  classe  adulée  mais  méprisée,  sorte  de  bouffons 
^t  on  rit,  qu'on  emploie  et  qui  vous  extorque  de  l'argent  ;  mais 
qoe  m'importait  leur  opinion  I  La  figure  de  ce  brave  noir  m'est 
^*^  gravée  dans  la  mémoire,  et  souvent  ce  souvenir  m'a  fait 
liieu  rire. 
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20  férrier  1864« 


Le  20  février,  au  moment  de  nous  remettre  en  route,  un  st- 
tala',  plein  de  lait,  que  nous  avions  gardé  de  la  veille  pour  le 
matin,  me  manquait.  J'accusai  d'abord  les  gens  du  village,  mais 
au  moment  où  nous  repartions  on  retrouva,  à  dix  pas  du  camp, 
le  satala  vide  qui  avait  été  jeté  dans  les  broussailles.  Gela  dérou* 
tait  un  peu  mes  soupçons  ;  un  habitant  du  village  n'eût  pas  pro- 
bablement laissé  le  satala,  à  moins  que  ce  ne  fût  un  enfant  poussé 
par  la  gourmandise.  D'un  autre  côté,  un  homme  de  mon  esoorti 
avait  veillé  toute  la  nuit  et,  à  moins  d'admettre  qu'il  eût  lui-mioM 
cédé  à  la  tentation,  on  ne  pouvait  guère  comprendre  comment  oi 
était  venu  sous  son  nez  enlever  ce  satala.  Quoi  qu'il  en  soit,  non 
fûmes  obligés  de  partir  à  jeun. 

Partis  à  six  heures  trente  minutes,  à  sept  heures  cinquante-dn 
minutes  nous  passions  Nananfarannah ,  petit  village  de  huttes  e 
paille;  à  huit  heures  quarante-cinq  minutes  nous  passâmes  le  vil 
lage  de  Touta.  A  notre  approche  tout  le  monde  s'était  renfermé 
on  ne  voyait  personne.  Nous  étions  plus  de  cent  cinquante,  ék  i 
était  évident  que  l'aspect  de  cette  troupe  avait  effrayé,  et  cepen 
dant  quinze  hommes  bien  résolus  eussent  eu  bon  marché  de  non 
tous,  chargés  et  encombrés  de  bagages,  d'ânes,  et  la  plupart  ma 
armés.  Nous  suivîmes  un  chemin  bien  net,  on  marchait  avec  pré 
caution,  il  y  avait  des  éclaireurs,  on  recommandait  de  faire  si 
lence.  Tout  à  coup  la  tête  de  colonne  s'arrêta;  elle  avait  rencontr 
des  pas,  entendu  des  voix.  L'armée  de  Bélédougou  devait  être  là 
disaient-ils.  Je  me  mis  à  rire  de  la  terreur  que  cela  causa,  mai 
cependant  il  était  prudent  de  se  mettre  en  garde;  aussi,  pendan 
que  tout  le  monde  se  rassemblait,  je  visitai  mes  armes,  je  recoin 
mandai  aux  hommes  d'entraver  les  animaux  dès  qu'ils  enten- 
draient  le  premier  coup  de  fusil,  et,  autant  que  possible,  de  1« 
attacher  à  un  arbre  par  leur  collier;  puis  j'attendis  auprès  d'eiw 
les  événements.  Tout  à  coup  notre  suite  se  précipita  sur  la  gauclv 
de  la  route,  j'entendis  des  cris  dont  quelques-uns  me  navrèrent 
mais  je  ne  bougeai  pas  d  a  côté  de  mes  hommes.  Quelques  mi- 
nutes après  on  ramenait  trois  captifs,  un  homme  et  deux  femmes 
C'éUiient,  disait-on,  des  Bambaras  révoltés  qui  fuyaient  dans  U 

1.  Satala,  vase  en  fer-hianc  ou  on  tout  autre  m('tal,  destiné  aux  ablutions  des  mu 
'«ulmanH.  mais  servant  aussi  do  marmite  h  Poccasion,  C'était  le  cas  pour  nous. 
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Bélédougou.  Les  malheureux,  attachés  solidement  par  les  bras 
derrière  le  dos,  étaient  dépouillés  de  tout  vêtement,  et  ce  ne  fut 
que  plus  tard  qu'on  consentit  à  leur  rendre  quelques  lambeaux 
pour  se  couvrir  ;  ils  étaient  de  bonne  prise  pour  le  moment.  Une 
jeune  fille  et  un  jeune  garçon  avaient  échappé  en  courant  et  on 
ne  les  avait  pas  poursuivis.  Telle  avait  été  cette  expédition  qui, 
dans  les  propos  des  noirs  transmis  jusqu'à  Saint-Louis,  avait  pris 
de  telles  proportions,  que  je  trouve  dans  un  article  de  journal 
([oi  annonce  mon  arrivée  sur  les  bords  du  Niger  la  relation  sui- 
lante  de  ce  fait  : 

«  Nouvelles  de  M.  Mage.  —  On  a  reçu  à  Saint-Louis  la  lettre 
suiranle  de  M.  le  capitaine  Fallu,  commandant  de  Bakel  : 

«  Bakel,  5  avril.  —  Deux  Toucouleurs  arrivés  hier  au  soir  de 
SégOQ  donnent  les  nouvelles  suivantes  :  pendant  qu'ils  étaient  en- 
core à  Ségou,  dans  le  mois  de  février,  MM.  Mage  et  Quintin  sont 
armés  dans  cette  ville^  et  ont  été  parfaitement  reçus  par  les  fils 
du  Hadj  Omar  qui  y  règne  ;  ils  faisaient  leurs  préparatifs  de  dé- 
part pour  se  rendre  à  Hamdou  Allah ,  capitale  du  Macina,  où  se 
bouYait  El  Hadj  Omar. 

•  Dans  le  cours  de  son  voyage  de  Koundian  à  Ségou,  M.  Mage 
avait  été  attaqué  par  des  pillards;  mais  grâce  à  son  escorte,  aidée 
par  un  renfort  que  lui  avait  donné  Boubakar  Cirey,  chef  du  Dian- 
goonté,  il  avait  mis  ces  malfaiteurs  en  déroute  et  leur  avait  fait 
deux  prisonniers  qu'il  avait  remis  au  fils  d'El  Hadj  Omar,  etc., 

Voilà  comme  on  raconte  l'histoire  en  Afrique!  Eh  bien,  non,  et 
jem*en  félicite,  je  n'étais  pour  rien  dans  cette  aventure,  je  n'a- 
vais contribué  en  rien  à  réduire  en  esclavage  trois  pauvres  êtres, 
dont  deux  étaient  déjà  vieux,  qui  fuyaient  la  tyrannie  de  leurs 
conquérants  et  allaient  se  réfugier  chez  leurs  frères.  On  me 
dounait  un  beau  rôle,  mais  je  préfère  y  renoncer  en  faveur  de  la 
vérité. 

Le  soir  de  ce  même  jour  nous  arrivâmes  à  Banamba,  le  plus 
grand  village  que  j'eusse  encore  vu.  Alors  les  craintes  se  câl- 
inèrent; l'avant-garde  fut  ralliée  par  Tarrière- garde,  et  nous  en- 
Wmes  presque  en  triomphe  :  nous  avions  fait  une  expédition  et 
iKms  ramenions  des  captifs. 

\-  Arrivé  i  Ségou-Sikoro  le  38  février. 
)•  Elirait  du  Mofiiteur  du  Sénégal. 
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A  Banamba  nous  campâmes  sous  des  hangars  situés  près  i 
porte  de  la  ville  et  servant  au  marché  qui  se  tient  chatgui 
maiue.  Le  villapre,  entoure  d'un  tata  de  six  mètres,  au  moini 
haut,  est  situé  près  d'une  petite  mniita^ne.  La  population 
comprendre  au  moins  quinze  cents  iiommes,  ce  qui  la  poi 
près  de  huit  à  neuf  mille  âmes.  Xous  ne  lardâmes  pas  à  êtn 
lourés  |>ar  une  foule  tellement  compacte  que  nous  étions  reft 
sous  nos  hangars.  Le  premier  rang  était  formé  d'enfui 


.•w. 


mes  «ocnMipts,  et  derrière  Tenu«at  les  femmes:  ils  étakot  j 
tranquilles,  la  ^ux  Axis  sur  oous.  Ces  bnves  gens  n'avaM 
mis  ra  oo  blanc,  et  leur  cnrîosilê  ébiit  bien  naturelle,  mil 
iotarcepUient  rair  et  nous  êtouffioDs.  1 

PilUMhrt  HaA  «lié  dwrcher  le  chef:  i  son  retour,  je  me] 
gais  de  cet  empressentent;  sans  plus  de  (kcon,  il  attrapa  la  | 
de  MM  eheni  et  se  mil  i  frappta-  à  tour  de  brms  sur  la  C 
sa  bonscula.  «'ouvrant  devant  lui  couim«  par  t 
qui  rrvini  biralât. 
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Banamba  est  un  village  de  Soninkés.  Le  chef  était  allé  dans  un 
village  voisin,  y  chercher  l'impôt  du  mil,  pour  Ahmadou.  En  son 
absence,  deux  notables  du  village  vinrent  me  souhaiter  la  bien- 
venue et  tentèrent  en  vain  d'éloigner  la  foule.  Peu  après,  le  chef 
revint  en  personne  de  son  excursion  et  n'eut  pas  plus  de  succès. 
La  foule  s'éloignait  à  sa  voix,  puis  revenait  bientôt.  Je  pris  alors 
im moyen  héroïque,  je  les  aspergeai  d'eau.  Mes  hommes  allaient 
en  chercher  aux  puits  du  village,  qui  avaient  neuf  brasses  de  pro- 
fondeur, et  je  la  leur  jetais  à  la  ligure.  Les  noirs  craignent  l'eau 
autant  que  les  chats;  parce  moyen  j'obtins  un  peu  de  tranquillité. 
Dans  une  ville  d'Europe,  et  même  au  Sénégal,  un  étranger  qui 
agirait  ainsi  serait  écharpé.  Là-bas,  personne  ne  songea  à  s'en  for- 
maliser, et  j'y  gagnai  peut-être  en  considération  *. 

Ouelques  instants  après  que  le  chef  m'eut  quitté,  je  reçus  un 
mouton  gras  avec  une  calebasse  de  riz  pour  mon  souper,  du  bois 
pour  le  faire  cuire  et  deux  grandes  calebasses  de  mil  pour  mes 
«imaux.  Ce  mil  m'arrivait  à  point.  Les  chevaux  surtout  étaient 
nrles  dents.  Depuis  Dianghirté  le  docteur  montait  Farabanco,  qui 
tenait  encore,  mais  mon  cheval  n'allait  plus  ;  quoique  encore  assez 
pas,  il  buttait  à  chaque  pas,  et  trois  fois  dans  la  journée  il  était  ' 
lombé  sur  les  genoux.  Une  fois  il  n'avait  pu  se  relever. 

le  soir,  une  grande  discussion  s'entama  entre  Fahmahra  et  les 
Kolas  qui  étaient  venus  avec  nous,  au  sujet  des  captifs.  Ces  der- 
niers voulaient  les  vendre  sans  relard  et  faire  le  partage  après 
awir  retiré  la  part  d' Ahmadou*.  Fahmahra  s'y  opposait  et  voulait 
conduire  les  captifs  à  Ahmadou,  qui  déciderait  de  ce  qu'on  devrait 
«0  faire.  Avec  la  nuit,  la  brume  se  changea  en  petite  pluie  qui 
kientôt  traversa  le  toit  de  notre  hangar.  De  crainte  de  voir  nos 
niarchandises  et  notre  couscous  avariés,  je  les  lis  couvrir  avec  les 
tentes  et  couvertures  et  nous  passâmes  la  nuit  sans  dormir.  Je . 
n'étais  pas  préparé  à  la  pluie;  c'est  presque  un  phénomène  anor- 
mal,, en  cette  saison,  et  cependant,  ainsi  que  je  le  vérifiai,  trois 
ans  durant,  il  se  reproduit  chaque  année  au  moins  une  fois,  de 
décembre  à  janvier  et  quelquefois  jusqu'en  février.  Le  lendemain 
tout  était  trempé,  et  quelque  pressé  que  je  fusse  de  me  mettre  en 
foute  avant  qu'il  n'arrivât  quelque  complication  de  la  part  des 

l-  h  remarquai  parmi  la  foule  un  enfaut  dont  la  tête  avait  un  développement 
P"^>gieux  en  arrière.  Cela  dépassait  tout  ce  que  j'avais  vu  jusqu'alors,  et  j'en  pris 
^  i»  bUe  un  croquis,  page  168. 

^-  Àbmadou  a  un  cinquième  sur  tout  ce  qui  est  pris  par  ses  talibés. 
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Bambaras  du  Bélédougou ,  il  fallut  nous  sécher  et  surtout  séci 
les  bagages.  Je  profitai  de  ce  délai  pour  aller  voir  le  village. 

Les  rues  sont  laides  mais  sinueuses  ;  les  maisons  n'ont  qu'un  r 
de-chaussée  à  terrasse,  elles  ont  des  portes  par  lesquelles  on  p< 
entrer  debout  ;  ce  sont  les  premières  que  je  rencontre  ainsi  fait 
Dans  l'intérieur  des  cours  on  voit  quelques  cases  en  paille.  Que 
ques  petites  places  semblent  le  si^e  de  petits  marchés,  générai 
ment  ombragés  par  un  arbre.  Dans  un  coin,  sous  un  Karité  *  (Sha 
Ché  ou  Ce  en  bambara),  je  vois  confectionner  des  espèces  i 
galettes  en  farine  de  mil  cuites  au  beurre  de  Karité  et  conon 
dans  le  pays  sous  le  nom  de  tnamies;  j'eus  la  curiosité  d*en  goi 
ter.  J'en  trempai  dans  du  lait  Quand  on  a  foim,  cela  passe;  ma 
le  goût  en  est  bien  rance  et  la  pâte  bien  aigre.  Une  poterie  ( 
forme  d*écuelle  faisait  office  de  poêle  ;  une  petite  cuiller  en  k 
plate  et  ressemblant  à  une  spatule,  servait  à  retourner  cette  g: 
lette  et  à  mettre  le  beurre  qu*on  garde  dans  une  petite  calebts 
et  qu'on  ne  prodigue  pas,  bien  que,  pour  mon  compte,  je  troi 
vasse  qu'il  y  en  eût  encore  trop.  C'est  là  tout  ce  que  je  vis  du  vi 
lage  i  cause  de  Theure  matinale  et  du  temps  de  pluie,  qui  faisi 
rester  tout  le  monde  dans  les  cases. 

Ouant  à  la  plaine  qui  entoure  le  village,  elle  est  magnifique  :  < 
distance  en  distance  des  baobabs  monstrueux  et  des  cailcédn 
Tombnurent  un  («eu .  mais  en  sonmie  elle  est  dénudée  de  ban 
veareti^tion  j\ar les  cultures  qui  setendent  à  perte  de  vue. 

Dans  tout  le  village,  il  n  y  a\~ait  plus  un  bœuf,  mais  dénombrée 
veaux.  Je  demandai  où  était  le  troupeau  :  celui>là  encore  avait  ë 
enle\e  j>ar  les  Bamhanis  révoltes  du  Beledougou,  qui  avaientpill 
ce  vilK\i:e  alîn  de  Tentrainer  dans  la  révolte. 


v.V^ 
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Départ  de  Banamba.  —  Difia.  —  Sikolo.  —  Le  terrain  s'abaisse.  —  Dioni. 

—  Kéréwané.  —  Encore  une  mauvaise  nuit.  —  Bassaboupou.  —  Bokhola. 

—  Tamtam  de  guerre.  —  Morébougou.  —  Le  DoubaleL  —  On  dit  Yaniina 
rtrolté.  —  Arrivée  à  Yamina.  —  Aspect  du  Niger. 


21  février  1864. 

A  neuf  heures,  en  voyant  le  temps  s'éclaircir,  je  me  décidai  à 
[wrlir  et  je  fis  charger  rapidement  les  bêtes.  Fahmahra  se  dispu- 
ttl  toujours  pour  les  captifs  faits  la  veille;  aussi  je  le  laissai  et, 
«oduit  par  le  guiâe,  je  m'acheminai  vers  Difia.  Au  moment  du  dé- 
F^rt,  le  chef  de  Banamba  vint  me  dire  adieu.  Je  m'aperçus  alors 
îoc  je  partais  sans  lui  avoir  rien  donné;  mais,  ne  voulant  pas  dé- 
lire les  charges,  je  lui  dis  d'envoyer  quelqu'un ,  que  je  lui  don- 
nerais un  bonnet  rouge  à  la  première  station.  En  effet,  en  arrivant 
i  Difia,  je  fis  ouvrir  une  cantine  destinée  aux  marchandises  et  don- 
nai à  son  captif  qui  m'avait  suivi  un  bonnet  rouge.  J'étais  déjà 
entouré  de  la  plus  grande  partie  du  village  ;  c'étaient  des  Soninkés 
dont  quelques-uns  avaient  vu  des  blancs  à  la  côte.  Ils  me  sollici- 
fe^nt  très-vivement  de  rester  dans  leur  village.  Peut-être  était-ce 
ptf  intérêt  et  dans  l'espoir  d'un  cadeau,  mais  peut-être  aussi  par 
^n  sentiment  de  bienveillance  instinctif  à  tous  les  noirs  qui  ont 
'écu  au  milieu  des  blancs  et  qui,  en  général,  en  gardent  bon  sou- 
tenir; mais  je  fus  sourd  à  ces  prières  et  je  continuai  ma  route 
^ers  Sikolo,  où  je  fus  rejoint  par  Fahmahra,  qui  avait  gagné  son 
procès.  L'homme  pris  avait  été  relâché  :  après  mûr  examen ,  on 
a^rit  reconnu  qu'il  était  d'un  village  soumis;  quant  aux  femmes, 
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il  les  ramenait  ;  elles  appartenaient  au  village  qui  avait  pillé  léi 
bœufs  de  Banamba  et  étaient  par  conséquent  de  bonne  prise. 

Sikolo  est  un  village  bambara.  J'allai  boire  aux  puits;  ils  avaient 
douze  mètres  de  profondeur  et  étaient  en  dehors  du  village.  A  VEA 
de  Sikolo  on  trouve  le  petit  village  de  Kounama,  habité  par  dei 
Soninkés.  Le  frère  de  Fahmahra  (frère  à  la  mode  du  pays)  y  habi- 
tait; il  était  venu  pour  le  voir.  A  partir  de  Banamba,  nous  avioM 
été  en  plaine,  mais  après  Sikolo  le  terrain  s'inclinait  et 
descendions  visiblement.  L'horizon  était  très-étendu;  il  devi 
donc  probable  qu'entre  le  Niger  et  nous  il  n'y  avait  pas  de  mon* 
tagnes. 

Bientôt  nous  descendîmes  sur  un  plateau  inférieur  de  six  mètnaj 
à  celui  sur  lequel  nous  nous  trouvions,  et  cela  par  un  saut  tièh 
brusque  ;  une  heure  après,  nous  fîmes  un  second  saut  de  m< 
hauteur,  et  peu  après  nous  passions  le  village  de  Dioni,  où  kÊ\ 
puits  n'avaient  qu'un  mètre  et  demi  de  profondeur.  C'était  un 
lage  bambara.  Sans  nous  y  arrêter,  nous  continuâmes  à  mari 
et,  à  cin(|  heures  dix  minutes,  nous  campions  à  Kéréwané,  vi 
soninké.  Nous  nous  installâmes  le  long  du  tata.  Les  puits  étaî 
à  l'intérieur  du  village;  ils  avaient  deux  mètres  et  demi  de  pi 
fondeur,  Textérieur  était  fort  sale.  A  quelques  pas  de  notre  eau- 
pement  était  un  goupouilli  assez  vaste. 

Par  prudence  nous  avions  dû  aller  camper  sous  les  murs  ai 
village.  Le  seul  souper  qu'on  m'envoya  fut  urîe  calebasse  de  lii 
aigre.  J  étais  déjà  malade  de  fatigue,  je  ne  me  soutenais  que  ptf  : 
la  volonté,  et  cette  nuit  fut  une  nouvelle  épreuve.  Les  chiens  hw^  ' 
lèrent  tout  le  temps,   ot  au  petit  jour,  dans  le  goupouilli,  "" 


alluma  de  grands  feux,  à  la  lueur  desquels  Técole  des  enfanii  J 
commen^M.  Quand  on  sait  ce  que  c'est  qu'une  école  musulmaiMi  j 
on  comprend  qu'il  n'y  pas  moyen  de  dormir.  Une  quarantalM  ' 
d'enfants  récitent,  on  lisant  à  voix  haute  et  d'un  ton  nasillardi  ; 
do  TaralH»  que  leur  marabout  a  écrit  sur  une  planchette.  CA  ' 
n'est  juis  fait  pour  bercer.  J  étais  littéralement  épuisé  au  jouTt   \ 
mais  j'avais  enfin  la  certitude  d'arriver  le  soir  au  Niger,  etcdte   *. 
IHMisêe  me  soutenait. 

M  février  1864. 

A  six  heures  xingt  minutes  je  reparlais;  à  sept  heures  nous 
sions  une  ruine,  à  sept  heun^s  trente  cinq,  un  petit  village  noi 
lUssaboui^ni.  où  nous  nous  nrnMâmes  cinq  minutes,  et  nous 
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tiouaiDes  vers  Bokhola.  Nous  marchions  avec  précaution ,  des  ca- 
valiers partaient  en  éclaireurs.  Fahmahra,  craignant  une  attaque, 
m'avait  demandé  de  la  poudre  ;  nous  ne  nous  éloignions  pas  les 
ODS  des  autres.  En  approchant  de  Bokhola,  dès  qu'on  découvrit  le 
villa^,  on  vit  battre  le  tamtam  de  guerre.  Quelques  hommes,  en 
armes  et  en  costume  de  guerre,  parés  de  leurs  gris-gris,  étaient 
près  du  tabala,  dehors,  à  côté  de  la  porte  du  village.  On  nous  re- 
cevait en  branle-bas  de  combat.  Ce  fait  suffisait  à  peindre  la  dispo- 
sition des  esprits.  Nos  avant-gardes  leur  crièrent  :  <  Kanake  !  ka- 
nake! >  (Ce  n'est  pas  bien  I)  et,  comme  nous  continuions  à  avancer 
en  file,  ils  virent  qu'ils  s'étaient  trompés  et  que  nous  ne  venions 
pas  les  attaquer.  Néanmoins,  si  le  tamtam  cessa  de  battre,  ils  ne 
BOUS  reçurent  pas  sans  défiance,  et  c'est  à  peine  s'ils  voulurent 
nous  donner  à  boire.  Leur  armement  ne  me  paraissait  pas  bien 
terrible;  ils  avaient,  outre  quelques  lances,  trois  ou  quatre  mau- 
vais fusils  près  desquels  étaient  des  morceaux  de  bois  enflanmiés 
pour  mettre  le  feu  à  la  poudre,  les  batteries  ne  fonctionnant  plus; 
c'est  tout  ce  que  je  vis.  Nous  continuâmes  et  allâmes  camper  â 
Morébougou  pour  déjeuner. 

(Tétait  un  village  bambara,  remarquable  par  un  doubalel  (arbre 
magnifique,  sorte  de  liane  à  racines  prenantes,  toujours  vert)  de 
la  plus  grande  beauté;  son  panache,  immense  dôme  de  verdure, 
^t  soutenu  par  une  cinquantaine  de  colonnes  formées  par  les 
nones  descendant  du  tronc  primitif.  Ce  fut  sur  la  plate-forme 
taon  l'avait  entouré  que  nous  nous  installâmes  entre  ces  colon- 
•s.  Les  puits  avaient  huit  brasses  et  demie  de  profondeur, 
l'accueil  du  village  fut  froid  sans  être  hostile.  Ils  paraissaient 
Bons  craindre  et  nous  dirent  que  Yamina  venait  de  se  révolter; 
Dïais  je  ne  les  crus  pas,  et  cependant  il  y  avait  quelque  chose  de 
▼lai,  car,  ainsi  que  je  l'appris  plus  tard,  la  révolte  avait  été  im- 
Qûnente.  Après  un  court  repos,  pendant  lequel  nous  mangeâmes 
i  ia  hâte,  nous  reprîmes  notre  route  sous  une  chaleur  accablante. 
U  plaine  était  unie  devant  nous.  Je  cherchais  à  apercevoir  le 
fcuve,  mais  je  ne  voyais  qu'une  colline  dans  le  lointain  et  une 
Mitre  sur  notre  droite;  enfin,  vers  trois  heures  et  demie,  on  dis- 
tingua, au  milieu  d'une  rare  végétation,  quelques  palmiers,  une 
*Ottr ogivale,  puis  des  murailles:  c'était  Yamina,  le  second  mar- 
*é  de  Ségou.  Nous  tournâmes  la  ville  et,  â  quatre  heures,  nous 
étions  sur  la  berge  du  Niger.  Un  immense  banc  de  sable  s'éten- 
devant  la  ville.  Au  pied  de  la  berge  de  nombreuses  pirogues 
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étaient  à  sec;  sur  des  piquets,  des  filets  en  très-grande  quantiU 
de  Tautre  côté  de  l'eau,  un  pareil  banc  de  sable  et  une  ber( 
très-éloignée,  voilà  ce  qui  me  frappa  tout  d'abord.  Je  m'étais  a 
tendu,  d'après  Mongo  Park,  à  une  nappe  immense  d'eau.  1 
Niger  aux  hautes  eaux  mesure  plus  de  deux  mille  mètres  de  laig 
et  maintenant,  resserré  entre  les  deux  berges  de  sable,  il  n'avi 
guère  que  six  cents  mètres.  Je  fus  désappointé:  sur  le  premi 
moment,  je  ne  fis  pas  la  réflexion  que  Mongo  Park,  aussi  bien 
son  premier  qu'à  son  second  voyage,  ne  vit  le  fleuve  qu'en  pie 
hivernage,  et,  je  le  répète,  mon  cœur  battit  moins  que  je  ne  l'avi 
prévu,  l'émotion  fut  moins  grande,  parce  que  le  spectacle  éU 
moins  imposant.  Cependant  j'avais  réalisé  ce  vœu  du  gouvemet 
qui  me  disait  :  «  Et,  si  vous  arriviez  jusqu'au  Niger,  le  seul  fi 
d'avoir  vu  ce  fleuve  vous  créerait  de  suite  une  position  b€ 
ligne.  »  Avec  des  ressources  bien  faibles,  j'avais  réussi  où  ta 
d'autres  depuis  Mongo  Park  avaient  échoué,  et  j'arrivais  au  grai 
fleuve  sans  avoir  perdu  un  seul  homme,  presque  sans  avoir  din 
nué  mes  ressources  en  marchandises.  Allais-je  pouvoir  termin 
ma  mission  avec  un  aussi  plein  succès?  Descendrais-je  le  flen 
ou  reviendrais-je  par  Bamakou  rejoindre  Kita,  en  compléta 
ainsi  la  première  route  que  j'avais  suivie?  11  ne  fallait  pour  06 
qu'une  armée,  et  le  pays  étant  révolte,  il  était  de  Tinterét  d'Al 
madou  de  rexpédier.  Je  partirais  avec  elle.  Non!  Rêves,  châleac 
en  Espagne,  vous  me  berciez,  et  je  devais  me  relever,  conuB 
une  béte  prise  au  piège,  entouré  de  tous  côtés  d'une  barrière  in 
franchissable.  Je  devais  apprendre  à  compter  avec  la  force  d'iner 
tie,  les  lenteurs,  la  mauvaise  foi,  la  ruse  des  noirs.  Je  detai 
passer  vingt-sept  mois  sur  les  bords  de  ce  fleuve  que  j'avais  tan 
désiré  d'atteindre  ! 
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22  février  1864. 

Après  nous  être  rassasiés  de  la  vue  du  grand  fleuve,  nous  con- 
tinuâmes à  tourner  la  ville,  longeant  le  rang  de  maisons  qui  fait 
ftteau  fleuve.  La  berge,  en  cet  endroit,  est  défendue,  contre  les 
mpiétements  du  fleuve  à  chaque  saison  des  pluies,  par  une  es- 
(te  de  quai  irrégulier,  bâti  en  mottes  de  terre  glaise,  au  pied 
fcquel  on  vient  jeter  les  immondices  et  ordures  des  cases  qui 
«'ouvrent  par  de  petites  portes  sur  cette  berge  et  sur  la  plage  de 
«>ble  qui  s'étend  sur  cette  rive. 

Nous  rentrâmes  en  ville  par  une  petite  place  où  travaillait  un 
forgeron,  sous  une  échoppe  construite  de  quatre  piquets  et  de  deux 
Dattes  grossières;  on  nous  fit  alors  arrêter,  dans  une  encoignure,  à 
la  porte  d'une  maison  que  je  pris  d'abord  pour  une  entrée  de  mos- 
S^ée,  tant  elle  était  ornée  de  ces  sculptures  grossières  en  terre 
Dttoulée  qui  sont  un  des  cachets  de  l'architecture  de  ces  pays:  ca- 
ractère emprunté  aux  Maures  comme  celui  de  tous  les  arts  et  de 
teutes  les  industries  qu'ils  possèdent. 

Je  sus,  plus  tard,  que  c  était  la  maison  habitée  jadis  par  une 
file  de  l'ancien  roi  de  Ségou,  Ali,  fils  de  Man-song. 

^ous  déchargeâmes  les  animaux,  je  fis  entasser  les  bagages  dans 

le  coin,  et  je  m'étendis  sur  mon  morceau  de  matelas,  exténué  de 
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fatigue.  Le  docteur  en  ût  autant  et  nous  attendîmes  là  une  deoàj 
heure,  entourés  d'une  foule  sans  cesse  grossissant,  que  nos  hom- 
mes maintenaient  à  grand'peine,  tant  on  se  pressait  et  se  poussa/f 
pour  voir  un  blanc.  Comme  partout,  les  Maures  étaient  les  plus 
empressés  et  les  plus  curieux,  mais  aussi  les  plus  insupportables. 

Noire  position  devenait  intolérable,  quand  Fahmahra  arriva, 
suivi  d'un  vieux  noir,  qui,  tout  dabord,  employa  son  autorité  i 
faire  asseoir  la  foule  dont  la  muraille  vivante  menaçait  de  nous 
étouffer.  Ce  ne  fut  pas  sans  peine  qu'il  y  parvint  ;  il  criait  :  Aeigui! 
acigui^l  On  s'asseyait,  mais  bientôt  de  nouveaux  curieux  arri- 
vaient, et  c^était  à  recommencer. 

Après  avoir  échangé  le  bonjour  avec  nous,  ce  vieux  noir,  que 
je  reconnus  tout  d'abord  pour  un  Soninké,  se  mit  à  causer  un  in- 
stant avec  Fahmahra  et  dit  qu'il  allait  nous  loger.  II  entra  avec  moi 
dans  cette  maison  habitée  jadis  par  lalille  des  rois;  mais,  bien  que 
je  fusse  disposé  à  m'en  contenter  afin  de  faire  cesser  mon  malaiseï 
il  ne  la  trouva  pas  convenable.  Il  est  de  fait  que  les  toitures  étaient 
effondrées,  que  les  cases  inhabitées  servaient  de  lieux  d'aisana 
publics,  comme  toutes  les  maisons  désertes  de  la  ville.  Il  n*y  avait 
qu'une  cour  intérieure  à  peu  près  propre,  et  quelques  personnes 
y  avaient  élu  domicile  Or,  avant  tout,  je  désirais  être  seul.  D 
m'emmena  alors  chez  lui.  On  rechargea  les  bagages,  nous  traver- 
sâmc'S  l;i  ville  et  nous  arrivâmes  à  une  porte  simple,  mais  propre 
Cf;liï\i  la  maison  de  Sérinté,  notre  hôte,  le  vieillard  en  question. 

O'AUi  pîomeiiade  que  nous  fîmes  à  travers  la  ville,  suivis  d'une 
louie  compacte,  (jue  Fahmahra  chassait  à  grands  coups  de  corde, 
frappant  sans  plus  de  façon,  et  à  ma  grande  joie,  aussi  bien  sur 
les  Maures  que  sur  les  enfants,  ne  manquait  pas  dune  certaine 
originalité.  J'éprouvais  un  plaisir  indicible  à  voir  les  orgueilleux 
Maures,  pour  lesquels  un  noir  n*est  jamais  qu'un  esclave,  bumi' 
liés  à  leur  tour,  et  je  me  prenais  à  penser  que  le  jour  approchait 
où  les  noirs,  se  relevant  tout  à  coup  de  la  léthargie  dans  laquelk 
ils  sommeillent  depuis  des  siècles,  chasseraient  ces  dominateurs 
(le  leur  frontière,  changeraient  leur  rôle  de  victimes  contre  cela 
(le  conquérants  et  refouleraient  dans  le  désert  ces  populations  no 
mades  rjui  n'auraient  |)lus  d'autre  ressource  (jue  de  se  faire  le 
courtiers  do  commerce  du  grand  Sahara. 

Malheureusement,  je  l'ai  reconnu  depuis,  l'ascendant  du  .Maur 
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n'est  pas  près  d'être  ruiné  dans  l'esprit  du  noir,  et  la  scène  à  la- 
quelle j'assistais  était  un  simple  réveil  d'un  enfant  en  révolte, 
abusant  de  sa  force  du  moment  pour  retomber  le  lendemain  sous 
la  férule  de  son  maître. 

Sans  doute  le  jour  viendra  où  les  noirs  auront  une  ère  répa- 
ratrice. Il  dépend  de  l'Europe  d'en  avancer  l'heure,  mais  il  s'en 
faut  que  cette  heure  soit  sonnée,  et  ces  malheureuses  races,  qui 
ont  toutes  nos  sympathies,  parce  qu'au  fond  elles  sont  bonnes 
malgré  tous  leurs  défauts,  s'agitent  encore  dans  les  ténèbres  de 
l'ignorance  et  de  tous  les  préjugés  que  l'islamisme  conquérant 
leur  a  inculqués. 

La  maison  dans  laquelle  nous  arrivions  n'avait  rien  de  remar- 
quable à  l'extérieur  :  à  la  porte,  sous  un  petit  hangar,  se  tenait 
une  marchande  qui  vendait  des  arachides  grillées,  des  haricots 
bambaras  également  grillés,  et  deux  ou  trois  préparations  locales, 
par  exemple  boules  de  couscous  aggloméré  avec  du  miel,  du 
poivre  et  d'autres  aromates  du  pays,  préparation  désignée  sous  le 
nom  de  Bouraquié  ou  Bouraka.  On  y  fabriquait  aussi  ces  momies 
(galettes  de  mil  au  beurre  de  karité),  qui  jouent  un  rôle  considé- 
rable dans  l'alimentation  publique. 

Sous  la  porte  travaillait  un  cordonnier,  le  cordonnier  du  maître 
de  la  maison,  c'est-à-dire  son  homme  de  confiance,  son  ami,  son 
ûovrier  en  cuir,  auquel,  à  un  moment  donné,  on  confiera  la  mis- 
son  la  plus  délicate,  mais  qui  appartient  à  une  caste  méprisée  à 
f^l  des  griots,  à  laquelle  aucune  femme  ne  voudra  s'allier  à 
•ïïoins  qu'elle-même  n'en  fasse  partie. 

In  couloir  sombre  conduisait  à  deux  cours  intérieures  habitées 
par  les  esclaves  de  la  case,  dont  quelques-uns,  esclaves  de  père  en 
(ilSinés  dans  la  maison,  faisaient  pour  ainsi  dire  partie  intégrante 
*<!  la  famille;  sur  la  droite  un  petit  couloir  conduisait  au  gynécée, 
c'esl-à-dire  à  une  cour  autour  de  laquelle  étaient  les  cases  des 
feuuiies  de  Sérinté.  On  nous  logea  tout  au  fond  dans  une  cour 
étroite  sur  laquelle  ouvraient  cinq  à  six  petites  cases,  dont  les 
portes  avaient  presque  la  hauteur  d'un  homme,  mais  dont  Tinté- 
''leur  n'offrait  guère  que  la  place  nécessaire  pour  mettre  un  lit. 

On  dégagea  deux  de  ces  cases  pour  nous  et  une  pour  Fahmahra, 
^t  l'on  nous  promit  que  nous  serions  seuls,  que  la  foule  n'entre- 
^^^  pas,  on  nous  dit  que  nous  étions  chez  nous,  et  autres  assu- 
ï^nces  analogues  qui  nous  faisaient  espérer  le  repos.  Vaines  pa- 
''^les!  promesses  faciles  à  faire,  mais  impossibles  à  exécuter! 
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En  eflet,  en  dépit  des  factionnaires  qu'on  plaça  à  l'entrée  de  1 
cour,  j'avais  à  peine  fini  d'installer  les  bagages  dans  la  case  et  d 
les  mettre  à  l'abri,  que  notre  maison  était  véritablement  assaillU 
Ce  furent  d'abord  quelques  chefs  maures  de  caravanes,  chérib  d 
Tichit  ou  de  Oualata,  et  un  du  Touat  même,  plus  insolent  que  le 
autres  :  ils  avaient  obtenu  de  Sérinté,  par  intimidation,  de  k 
laisser  entrer  et  venaient  m'accabler  de  questions.  Je  fus  d'abof 
poli,  puis  je  leur  dis  que  je  désirais  me  reposer,  et  comme  ceUi 
produisait  pas  deSet,  je  me  couchai  sur  ma  natte.  Mais  le  cher 
du  Touat  ne  s'avisa4-il  pas  de  vouloir  me  faire  réciter  des  prit 
res  musulmanes,  me  disant  :  Gaulou  Bissimilahi  Rhamane  i  Rakà 
mani  *.  Alors  je  perdis  patience  et  ma  réponse  fut  tellement  énei 
<<ique  que  je  n'oserais  pas  la  relater.  Quoique  musulmans  pour  1 
plupart,  les  hommes  de  mon  escorte,  qui  ne  pouvaient  pas  sooi 
frir  les  Maures,  en  furent  enchantés  et  se  moquèrent  d'eux,  len 
disant  qu'ils  perdaient  leur  temps  avec  les  blancs. 

Quant  à  moi,  sentant  que  la  patience  me  manquait  de  plus  e 
plus,  je  rentrai  dans  ma  case,  et  le  Maure  du  Touat  ayant  Tonh 
m'y  suivre,  je  lui  fermai,  avec  fureur,  la  porte,  sur  la  figure.  J 
crois  qu'il  comprit  cette  fois,  car  il  se  retira  et  ne  revint  point 
Quant  aux  autres,  peu  à  pou  je  m'en  débarrassai  plus  facilement 
car,  n'ayant  pas  de  ménagements  à  p:arder  avec  eux,  je  les  asper 
geiiis  d'eau  chaque  fois  (|u'ils  me  tracassaient,  et  Teau  pour  ta 
Maures,  c'est  pire  que  le  feu. 

Je  pus  ainsi  sortir  de  ma  case  et  prendre  un  peu  lair  dans  b 
cour.  Le  soir,  je  revus  un  cabri,  deux  poules,  un  peu  de  rîx,  H 
mes  hommes  eurent  le  repas  national  traditionnel,  le  lack  lallo. 
Le  lendemain,  sur  ma  demande,  on  me  procura  un  peu  de  lail 
Irais,  marchandise  fort  rare  depuis  que  les  Bambaras  avaient  cu- 
ltivé les  troupeaux  et  les  avaient  emmenés  au  Bélédougou. 

Pour  bien  comi^reiulre  lu  position  critique  de  la  ville  de  Yamina 
il  faut  sa\oir  (|ue  cette  ^ille  de  marchands  qui.  jusqu*aIors,  n'a* 
vait  jamais  eu  de  murailles  et  n'avait  eu  d'autre  souci  que  soi 
comm(»rc(»,  était  en  butte  à  toutes  les  misères.  Depuis  que  SansaV 
(lig  s'était  révolté  \et  c'était  nés  maintenant  un  fait  certam  poU 
nous),  tous  l(»s  (»lforts  des  Uambaras  tendaient  à  faire  révolte 
Yamina,  à  y  jeter  des  forces,  pour  couper  ainsi  à  Ahmadou  s 

I.  (ioulou   Hi^sinnlahi   Hhamano  r  Hahcmaiii  —   Dis.  Au  nom  ilf>  Diru  ^lul 
riiixi'TironlH'iix.  (.«•  vont  Ifs  |»n»mitT<  iih^Ih  M»'  la  [»ri«Mi'  tniisulmane. 
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seule  route  d'approvisionnements,  celle  de  Nioro,  que  nous  avions 
suivie  depuis  Toumboula. 

La  population  de  la  ville  est  toute  de  Soninkés,  gens  paisibles 
dont  j'ai  déjà  esquissé  les  principaux  traits  de  caractère;  et  telle 
est  leur  horreur  de  la  guerre,  que  lorsque  l'armée  conquérante 
àTl  fladj  se  présenta  à  Yamina  désert  et  s'y  établit,  les  chefs 
soninkés  vinrent  se  rendre  en  disant  :  «  Tu  peux  nous  couper  le 
cou,  tu  peux  prendre  nos  richesses,  nous  te  payerons  l'impôt, 
nous  te  reconnaîtrons  pour  roi,  nous  ferons  tout  ce  que  tu  vou- 
dras, tout,  excepté  la  guerre.  Nous,  nos  pères  et  les  pères  de  nos 
pères  ne  l'avons  jamais  faite  et  nous  ne  la  ferons  pas.  » 
Fatale  déclaration  qui  les  livra,  pieds  et  poings  liés,  aux  pillages 
fcstalibés  d'El  Hadj,  et  plus  tard,  quand  j'arrivai,  à  ceux  de  l'ar- 
lûéed'Ahmadou,  qui  vit  à  leurs  dépens  sans  les  défendre  contre 
lesBambaras  révoltés. 

Les  trois  quarts  de  la  ville  sont  inhabités,  les  maisons  désertes 
tombent  en  ruine,  leur  toiture  a  servi  à  allumer  les  feux  de  bi- 
lonac  de  l'armée  conquérante,  et  elle  n'a  pas  été  rétablie. 
Aussi  cette  ville,  où  arrivaient  et  d'où  partaient  chaque  jour  des 
cuavanes  qui  se  dirigeaient  sur  Tichit ,  Bouré ,  Sierra-Leone , 
lanian  et  Tengrela,  cette  ville,  la  rivale,  l'émule  de  Sansandig, 
fst  aujourd'hui  morne,  triste,  découragée,  sans  chef,  en  proie 
IX  factions.  On  n'y  vit  pas,  on  y  meurt  de  frayeur,  et  son  spec- 
iKle,  dont  je  m'étais  fait  une  joie  à  l'avance,  me  combla  de 
tristesse. 

Lorsqu'on  arrive  à  Yamina,  on  n'aperçoit,  sur  la  plaine  qui 
domine  un  peu  les  murailles,  aucune  espèce  de  culture,  on  ne 
voit  rien  qu'une  herbe  maigre  et  des  broussailles  qui  témoignent 
de  la  lâcheté  des  habitants.  Plus  on  approche,  plus  on  est  frappé 
de  cette  nudité,  la  ligne  grise  des  murailles  se  dessine  nue  à  l'ho- 
rizon ;  quelques  masses  la  dominent,  ce  sont  des  espèces  de  mi- 
narets qui  surmontent  les  mosquées,  tours  de  forme  ogivale  et 
massives,  auxquelles  on  monte  quelquefois  extérieurement  par 
d^  morceaux  de  bois  débordant  la  charpente  et  servant  d'éche- 
lons çà  et  là.  Des  palmiers  viennent  par  leur  feuillage  pittoresque, 
animer  et  rompre  la  monotonie  de  ce  coup  d'œil,  mais,  du  reste, 
tout  est  mort  ou  meurt  comme  fait  le  commerce  de  plus  en  plus 
languissant  de  la  ville. 

Ah  1  certes  il  est  beau  de  fuir  la  guerre,  autant  que  personne 
peut-être  je  l'ai  en  horreur;  mais  quand  dans  un  pays  il  n'y  a  pas 
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de  patriotisme,  qu'il  est  composé  de  castes  rivales  et  qui  se  haT 
sent,  au  jour  du  danger  contre  lequel  rien  ne  protège,  il  iautabs« 
lument  savoir  abandonner  ses  principes  de  paix,  défendre  se 
indépendence ou  périr.  Yamina  a  presque  péri; se  relèvera- t-elh 
Sansandig  s'est  révolté,  a  rompu  avec  les  traditions  et  a  sam 
jusqu'ici  sa  liberté;  elle  survivra  peut-être. 

33  féviier  1864. 

Le  23  février  je  m'éveillai  un  peu  reposé  et  je  m'occupai  de  a 
nettoyer.  Ce  n'était  pas  chose  facile,  et  ce  ne  fut  qu  après  pta 
sieurs  lavages  à  Teau  chaude  que  je  parvins  à  me  débarrasser  d 
la  couche  de  crasse  dont  le  voyage  avait  enduit  tout  mon  cor|» 
en  dépit  des  soins  journaliers  hélas  trop  insuffisants. 

Je  me  rappelle  que  je  quittai  mon  paletot  de  route,  que  je  roft 
plaçai  la  chemise  de  flanelle  par  une  chemise  blanche,  la  seule  qtf 
je  possédasse,  et  quand  je  sortis  de  la  case  pour  aller  au  marcU 
tous  mes  hommes  furent  étonnés  du  changement  que  ce  lan|l 
venait  d'apporter  à  ma  personne.  Ce  n'éUit  pas  du  luxe,  cerhij 
mais  j'étais  propre,  mes  vêtements  n'étaient  plus  dans  l'état  ol 
les  avaient  mis  les  branches  d*épines,  et  lamour-propre  de  M 
noirs  était  flatté  de  ce  que  leur  chef  n'avait  pas  l'air  d'un  mendiiÉl 
aux  lieux  où  nous  étions,  dois  -je  dire,  c<ir  si,  même  au  cœur  A 
l'été,  je  m'avisais  de  paraître  avec  ce  costume  qui  les  flattait,  éuà 
1(3  plus  petit  salon  en  terre  civilisée,  on  s'empresserait  de  me  chil 
ser  ou  de  me  refuser  la  ])orte. 

Je  me  disposais  à  aller  visiter  le  marché  quand  Sérinté,  nota 
hôte,  nous  arrêta  et  me  jiroposa  daller  faire  visite  au  chef  du  vil- 
lage. Jusrju'alors  j'avais  considéré  Sérinté  comme  étant  ce  chef; 
mais  dans  ces  pays,  demandez  à  n'importe  qui  s'il  est  le  premier, 
el  jamais  son  amour-propre  tlatté  ne  lui  permettra  de  dire  non. 

Nous  partîmes  donc,  et,  aj^rès  nombre  de  détours  dans  des  ruei 
étroites  et  sur  des  places  r[ui  n'étaient  (jue  d'immenses  trous  donl 
on  avait  retiré  la  terre  pour  construire  la  ville  et  (jui,  maintentot, 
se  remplissaient  lentement  avec  les  immondices,  nous  arrivant 
à  une  grande  habitation  assez  propre.  De  case  en  couloir,  de  cou- 
loir en  cour,  et  de  cour  en  case,  on  nous  lit  entrer  dans  uni 
grande  maison,  haute  de  k  mètres,  dont  la  toiture,  comme  tout» 
les  autres,  était  en  terrasse  soutenue  par  des  piliers  de  bois.  C^ 
ce  que,  dans  le  pays,  on  nomme  bilour  ou  boléroti,  case  inhabile*- 
destinée  aux  palabres  ou  conversations,  à  prendre  les  repas, à  si- 
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Jejoarda  loIeO,  et  la  nuit  servant  an  coucher  des  enfimts 
làÊ  oehvBB  noD  mariés. 

Il  ■BraQle  nue  Mait  peinte  en  gris  avec  de  la  terre  glaise  et  de 
eméiaQgée  de  bouse  de  vache. 

is  attendimes  là  nn  quart  d'heure  l'arrivée  de  Simbara  Sacoo, 
Soninké,  dief  de  tons  les  Sacco.  Les  Sacco  composent  une 
de  Soninkés.  Ils  sont  très-répandus  dans  le  pays  et  for- 
grande  partie  de  la  population  de  Yamina.  Nous  échan- 
quelques  formules  de  politesse.  Je  lui  dis  que  je  venais 
ihmadou,  ce  qui  parut  llntéresser  médiocrement,  et  nous 


alors  au  marché,  où  la  foule  se  précipita  sur  nos  pas. 
«o  jour  de  marché  ordinaire,  et,  sous  le  rapport  alimen- 
■  était  assez  médiocrement  fourni.  A  Yamina,  comme  dans 
les  grandes  villes,  le  marché  se  tient  tous  les  jours  ;  mais 
Mwm  jour  par  semaine  de  grand  marché,  et  ce  jour-là,  de  la 
et  souvent  de  fort  loin,  on  voit  affluer  le  monde  et  les 
.  Acheteurs  et  vendeurs  viennent  en  foule.  Nous  avons 
b  spectacle,  à  Yamina,  d'un  de  ces  jours  de  commerce,  et  en 
I  que  la  ville  est  ruinée,  que  les  caravanes  n'y  arrivent 
de  loin  en  loin,  nous  avons  pu  nous  faire  une  idée  de  ce  que 
à  Tépoque  où  mille  chameaux  venaient  décharger  le  sel  de 
tàHf  tandis  que  des  centaines  d'ânes  arrivaient  de  Bouré  avec 
ou  quatre  cents  porteurs,  partis  souvent  de  Sierra-Leone 
leurs  charges  sur  la  tête. 
le  marché  est  une  grande  place  carrée  autour  de  larfuelle  on  a 
ié,  sans  grande  régularité,  de  petits  hangars  dont  les  cloi- 
^■H  sont,  en  général,  en  bois  ou  même  en  nattes,  mais  dont  les 


sont  généralement  recouvertes  en  pisé  de  manière  à  ahri- 
krà  la  fois  du  soleil  et  de  la  pluie. 

ces  échoppes  on  voit  un,  deux  et  jusqu'à  trois  marchands 
sur  des  nattes,  ayant  devant  eux,  sur  d'autres  nattes  ou  pen- 
des cordes,  les  objets  de  leur  commerce:  sel,  verroteries, 
,  papier,  soufire,  pierres  à  fusil,  anneaux  de  cuivre  ou  d*ar- 
|BÉ  pour  les  oreilles,  le  nez,  les  doigts  de  pied  ou  de  la  main, 
caDîRs  de  ceinture,  bandeaux  de  front  tressés  de  petites  perles, 
du  pays  tissé,  depuis  les  étolfesles  plus  grossières  jusqu'aux 
boubous,  burnous  les  plus  fins. 

un  eoin,  voici  un  barbier  public  qui  manie,  ma  foi,  fort 
sMloMiit  des  rasoirs,  venus  de  Sierra-Leone,  mais  qu'il  a  dé- 
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trempés  au  feu  pour  les  affiler.  Il  rase  la  tète  d'un  en&nt 
sur  le  dos  de  sa  mère  et  poussant  des  cris  perçants;  mais, 
gré  tous  ses  mouvements,  il  ne  le  coupe  pas.  Du  reste,  pM 
savon.  De  l'eau  claire  et  voilà  tout. 

Un  peu  plus  loin  voici  les  raccommodeuses  de  calebasses 
ou  percées  par  le  fond.  Puis,  un  marchand  de  sel  (jai,  avec 
espèce  de  très-petite  herminette,  casse  méthodiquement  son 
par  morceaux  gradués,  ramasse  jusqu'aux  moindres  miettes 
une  cuiller  faite  de  fer  forgé  dans  le  pays  et  dispose  de 
très-petits  tas  dont  les  prix  varient  de  5  cauris  à  100,  200; 
pierre  entière,  au  moment  où  j'arrivais  à  Ségou,  valait  SOOOO 
ris,  c'est-à-dire  le  prix  d'un  captif. 

Nous  arrivons  aux  boucheries.  Ce  n'est  pas  la  partie  la 
curieuse  du  marché,  et  en  dépit  de  la  foule  qui  nous  serre, 
coudoie  et  se  dédommage  de  la  distance  à  laquelle  on  Ta  tennii 
notre  case,  nous  allons  voir  un  spectacle  original.  Les  bout 
sont  toutes  du  même  côté  du  marché.  Elles  diffèrent  peu  dai 
très  baraques,  si  ce  n'est  par  des  piquets  munis  de  crochets 
rels  auxquels  on  suspend  les  morceaux  de  viande,  et  par  les 
placés,  soit  sous  le  hangar,  soit  devant,  et  dans  lesquels  on 
griller  jusqu'à  des  gigots  entiers  de  bœuf.  Ce  sont  des  fours 
culaires,  en  terre,  sur  lesquels  sont  placées  des  traverses  en 
de  cailcédra  sur  lesquelles  on  pose  la  viande  à  rôtir.  On  alh 
en  dessous  et  la  viande  se  cuit  en  se  fumant.  | 

Généralement  le  bœuf  est  tué  à  la  boucherie  au  milieu  du  mar« 
ché.  Suivant  Tusage  musulman,  après  lui  avoir  attaché  les  jambeÉ 
on  le  couche  tourné  vers  l'Est,  et  un  marabout  qui,  pour  cela,  ri 
çoit  une  part  de  viande,  vient  lui  couper  la  gorge,  en  murmuruj 
une  invocation  ou  simplement  le  mot  BissimUahi,  Quelques  boos 
chers,  après  cela,  soufflent  le  bœuf  avec  la  bouche,  mais  c'est  ni 
raffinement  auquel  on  ne  se  livre  pas  toujours  au  marché  et  prw 
que  jamais  quand  on  tue  ailleurs.  Le  bœuf  est  alors  dépouillé  d| 
sa  peau,  sur  laquelle  on  le  dépèce.  Le  sang  a  été  recueilli  avei 
soin  dans  des  calebasses  ;  ce  rjui  a  échappé  glisse  par  une  ri- 
gole, dans  un  trou  ([ui  est  quelcfuefois  garni  d'un  vase  de  terre  on 
on  ira  le  recueillir. 

Rien  ne  se  perd,  ni  les  boyaux,  qui  vont  servir  à  faire  un  boudin 
grossier,  dans  lequel  on  ne  met  pas  le  sang,  mais  bien  des  mor 
ceaux  de  tripes,  ni  la  rate,  qu'on  va  laisser  sécher  au  soleil,  ains 
que  le  mou,  pour  en  faire,  lors(|u'ils  seront  gâtés,  l'assaisonnemen 


J 
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du  couJis  du  lack-lallo.  Le  sang  sera  bouilli  et  réduit  en  grumeaux. 

tons  cet  état,  on  le  débitera  par  petites  mesures ,  soit  pour  être 

iDai^  tel  queU  soit  pour  assaisonner  une  sauce  quelconque.  Enfin, 

Je  foie  sera  grillé  et  mangé  sans  autre  préparation.  Ces  morceaux, 

gui  se  vendent  cuits,  sont  ceux  des  pauvres.  Au  Sénégal,  dans  les 

villages  du  fleuve,  nul  ne  mange  du  bœuf  s'il  ne  Ta  tué  dans  sa 

case  ou  chez  ses  parents  ;  là  il  y  a  déjà  progrès,  et  quiconque  a  de 

l'argent,  peut  en  manger  selon  ses  moyens. 

L'argent  ici  c'est  le  cauri  ! 

Lecauri,  en  yolofif,  pelauw^  en  peulh,  tiédé^  en  bambara,  koulou, 
est  une  coquille  univalve  des  mers  de  l'Inde,  qui  sert  dans  une 
grande  partie  de  l'Afrique  de  monnaie  pour  les  transactions.  Son 
taux  ou  sa  valeur  relative  varie  énormément  suivant  les  localités 
et  quelquefois  à  vingt  lieues  de  distance. 

Elle  arrive  à  la  côte  d'Afrique  par  chargements  de  navire  et 

sert  au  Dahomey  à  tous  les  achats  des  traitants  qui,  grâce  à  cela, 

réalisent  d'immenses  bénéfices,  surtout  sur  le  commerce  de  l'huile 

de  palme.  Dans  le  bas  Niger  elle  a  également  sa  valeur  ;  mais  dès 

qu'on  arrive  à  Libéria  et  qu'on  remonte  la  côte,  on  n'en  trouve 

jplus  trace  qu'à  titre  d'ornements ,  comme  dans  certains  costumes 

des  Yolas  de  la  Casamance  et  dans  la  coiffure  des  Peulhs.  Ce  n'est 

véritablement  que  dans  le  bassin  du  Niger,  c'est-à-dire  de  Tom- 

bonctou  au  Nord,  jusqu'à  Kong  au  Sud,  et  du  Bélédougou  au  lac 

Tchad,  qu'elle  a  un  cours  bien  régulier.  Sa  valeur  sur  les  bords 

éi  haut  Niger  est  d'à  peu  près  3  francs  le  mille;  mais  quand  je  dis 

Je  mille,  il  faut  s'entendre  ;  car  les  cauris  ont  une  numération 

toote  spéciale.  On  les  compte  par  10,  et  il  semble  tout  d'abord  que 

Je  système  de  numération  soit  décimal  ;  mais  on  compte  8  fois 

10  =   100;  1  iO  fois  100  =  1000,  10   fois  1000  =  10  000;  8  fois 

10  000  =  100  000;  ce  qui  fait  que  100  000  (of^uinaïé  temedere  en 

peohl)  n'est  en  réalité  que  64  000,  que  10  000  {pguinàié  sapo)  n'est 

qae  8000;  que   1000  (guiné  oguinaïé)  nesi  que  800  et  que  le  100 

n'est  que  80:  mais  l'habitude  fait  qu'on  arrive  à  compter  assez 

rapidement,  même  dans  ce  système.  Quant  aux  gens  du   pays, 

leur  manière  d'opérer  est  bien  simple.  Ils  comptent  par  5  cauris 

a  la  fois,  qu'ils  ramassent  avec  une  dextérité  et  une  promptitude 

qu'on  n'acquiert  qu'à  la  longue,  et  quand,  en  s'y  prenant  ainsi,  ils 

ont  compté  16  fois  cinq,  ils  font  un  tas,  c'est  )00.  Quand  ils  ont 

cinq  de  ces  tas,  ils  les  réunissent,  en  font  cinq  autres,  réunissent 

le  tout,  c'est  1000. 
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Les  commerçants  et  les  femmes,  pour  éviter  les  erreurs,  f( 
d  abord  ordinairement  une  masse  de  petis  tas  de  5  cauris     4 
les  réunissent  par  huit  qui  font  un  demi-cent  ou  débê  en  bambaw 

Outre  cette  monnaie  ou  monnaie  courante,  il  y  a  une  monnaie 
de  convention  qui  est  le  captif.  On  fait  un  marché  en  captik 
comme  on  le  ferait  chez  nous  avec  toute  monnaie.  On  discute  ptf' 
exemple  les  prix  d'un  cheval  '  ou  d'un  bœuf  en  captifs  et  fractiooi 
de  captifs  :  ces  fractions  sont  bien  entendu  payées  en  cauris.  U 
captif  correspond  à  une  valeur  moyenne  de  20  000  cauris,  biei 
qu'en  réalité,  lorsqu'il  s'agit  de  l'achat  d'un  esclave,  cette  valev 
varie  suivant  Tàge,  le  sexe,  la  beauté,  la  force,  de  4000  à 
40  000  cauris,  mais  elle  s'élève  bien  rarement  au-dessus. 

A  toutes  les  boutiques  du  marché,  nous  avions  vu  compter  dei 
cauris  aussi  bien  et  aussi  vite  ([ue  possible  ;  il  nous  restait  encoit 
à  voir  un  spectacle  hideux  :  le  bazar  des  esclaves.  C'est  une  grandi 
hutte  entourée  de  barrières.  Une  centaine  d'esclaves  de  tout  agi 
et  des  deux  sexes,  depuis  des  vieillards  jusqu'à  des  enfants  €É 
))as  âge,  s'y  trouvaient,  les  uns  aux  fers^  les  autres  libres,  et  n 
douzaine  de  marchands  ou  courtiers  de  commerce  étaient  là  pour 
les  vendre. 

S'approchait- il  un  acheteur,  aussitôt  qu'il  avait  désigné  celui 
celle  qu'il  voulait  acheter,  (|ui  souvent  était  plongé  dans  le  plot 
profond  sommeil ,  le  maître  de  l'esclave  le  faisait  lever  :  si  c'étaft 
un  jeune  enfant,  on  le  mesurait  i)our  savoir  son  âge,  on  visitaS 
ses  dents,  on  tàtait  ses  épaules.  Ce  sont  les  seuls  esclaves  qvé 
j'aie  jamais  vu  vendre;  ([uant  aux  vieux  ou  plutôt  aux  vieillei 
(car,  en  général,  les  hommes  faits  sont  rares  sur  les   marchéli 
ayant  presque  toujours  été  tués  au  moment  où  on  les  fait  prison-i 
niers),  on  n'en  veut  pas,  elles  se  vendent  à  vil  prix,  car  on  diti 
qu'il  est  impossible  d'en  venir  à  bout  et  de  les  emi)écher  de  s'é-: 
chapper. 

Nous  avons  fait  le  tour  du  marché.  Dans  le  milieu,  se  tenaient 
une  (juantité  de  femmes  avec  des  calebasses,  des  paniers,  vendant 
un  peu  de  tout  :  du  mil,  du  pain  de  singe,  du  maïs,  du  tamarin, 
des  herbes,  des  niébes  (haricots),  des  arachides,  du  couscous,  dn 
piment,  etc.,  etc. 


1.  Un  cheval  \aut  de  deux  à  cinq  captifs;  il  en  est  qui  valent  jusqu'à  sept  «  ilu 
captif^  mais  c'e><t  Texception.  Un  bœuf  très-beau  vaut  un  captif,  mais  d'urdinaire  Bi 

demi-captif  seulement. 
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II  y  avait  aussi  des  marchandes  de  poisson  qui  vendent  depuis 
le  poisson  frais  jusqu'au  poisson  en  décomposition^  en  passant 
par  le  poisson  fumé.  L'odeur  infecte  les  environs;  mais  leur  éta- 
lage est  toujours  Tobjet  d'un  grand  concours  de  femmes,  qui,  trop 
pauvres  pour  se  payer  de  la  viande,  achètent  un  peu  de  poisson 
gâté  pour  assaisonner  la  sauce  de  leur  lack-ialio. 


d!^ 
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Visite  au  chef  des  Soiiionos.  —  Le  chanvre  des  Bambaras.  —  Les  piroguei 
du  Niger.  —  Traversée  du  fleuve.  —  Fraîcheur  de  Teau.  —  La  riw 
pauche  un  jour  de  marcha.  —  Quelques  costumes.  —  Vente  de  marcbiB- 
dises.  —  Un  tour  au  marché.  —  Visite  au  vrai  chef  de  Yamina.  —  Ci- 
deaux  intéressés  du  chef  des  piroguiers.  —  Départ  de  Yamina.  —  NatH 
gation  en  pirogue.  —  Peu  de  profondeur  des  eaux.  —  Relâche  à  Fognili 
27  février.  —  Navigation  sur  le  lleuve. 


23  février  1864. 

En  rentrant  dans  la  case,  je  m'aperçus  qu'il  fallait  songer  i 
nous  nourrir,  et  que  nous  n'avions  pas  de  cauris.  Je  déballai  aui- 
sitôt  (juelques  marchandises  que  je  priai  Fahmahra  de  vendre»  «n 
lui  assurant  un  bénéfice.  Je  lui  lixai  (luebjues  prix  assez  peu  éle- 
vés, et  j'allai  me  reposer.  J'en  avais  grand  besoin  ;  je  m'étais  Crt 
vaillant  et  les  courses  de  cette  journée  m'avaient  excédé. 

Le  soir,  je  demandai  à  Sérinté  de  me  procurer  une  pirogue  poui 
traverser  le  fleuve,  alin  de  me  baigner  à  l'abri  des  importuns;  je 
voulais  en  même  temps  sonder  le  fleuve  et  prendre  un  croquis  (k 
la  ville.  Il  me  dit  (jue  ce  serait  facile. 

En  effet,  le  lendemain  de  grand  matin,  nous  allâmes  avec  lui  chei 
un  nommé  Hakary  Kané,  Soninké,  chef  des  piroguiers  de  l'endroit 
(jui  sont  désignés  sous  le  nom  de  sumonos  qui  signifie  pêcheurs.  Kl 
entrant  dans  sa  maison,  je  fus  surpris  de  traverser  un  grand  JDà- 
gasin  d'engins  de  péclie  de  toute  espèce,  fabri(|ués  dans  le  jiays.  I 
y  avait  là  des  filets  en  grosse  corde  à  mailles  de  un  décimètre  d^ 
coté,  d'autres,  en  corde  moyenne,  en  coton  gros,  fin,  des  lignes 
des  hamerons  d'Euroi)e  et  aussi  d'autres  en  fer   du   pays.  L^ 
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grosses  cordes  sont  faites  d'une  espèce  de  chanvre  indigène  que 
j'ai  eu  lieu  de  voir  travailler  plus  tard.  Les  Yoloff  l'appellent  bis- 
ub-bouhi  ou  bùsab  sauvage^  ;  il  pousse  en  abondance  sur  les  bords 
du  fleuve,  et  fournit  un  chanvre  gris  très-solide,  qui  résiste  sur- 
tout daas  l'eau,  où  les  cordes  en  écorce  de  baobab  se  pourrissent 
très-vite. 

Au  moment  où  j'entrai,  Bakary  peignait  une  perruque  de  ce 
chanvre  avec  un  véritable  peigne  en  bois  fait  dans  le  pays. 

C'était  un  grand  noir  à  barbe  «blanche,  d'une  physionomie  douce 
et  souriante.  Il  me  reçut  très-bien,  nous  fit  visiter  sa  maison  et 
voir  même  ses  femmes,  qui,  je  dois  le  dire,  n'étaient  pas  très- 
belles:  à  notre  entrée  elles  se  sauvèrent  tout  d'abord,  mais  elles 
ne  tardèrent  pas  à  revenir  sans  trop  de  frayeur.  Il  fit  disposer 
Ms  retard  une  pirogue  et  vint  nous  accompagner  lui-même  de 
rialre  côté  du  fleuve. 

D  est  temps  de  faire  connaissance  avec  ces  tristes  machines  que 
«r  le  Niger  on  appelle  des  pirogues. 

Celle  où  nous  montâmes  avait  10  mètres  de  long  sur  environ 
1  de  large  ;  elle  était  composée  de  deux  grandes  pièces  de  bois  ou 
fcmi-pirogues  réunies  par  le  milieu  bout  à  bout,  et  fixées  par  un 
tnnsfilage  en  grosse  corde,  fait  assez  artistement;  quelques  her- 
bes ou  de  l'étoupe  du  pays  calfeutrent  les  trous  avec  un  peu  de 
hrre  glaise.  De  plus,  comme  généralement  ces  deux  morceaux 
Fincipaux  sont  plus  ou  moins  troués,  on  y  met  force  pièces  de 
Wis  fixées  absolument  de  la  même  manière.  Quelquefois  on  met 
•ssi  sur  les  fentes  des  planches  fixées  au  moyen  de  clous  en  fer 
ttriqués  dans  le  pays.  La  forme  de  cet  ensemble  de  pièces  et  de 
Jûorceaux  est  relevée  légèrement  aux  deux  extrémités,  mais  plus 
Iwlement  dans  le  centre.  A  mesure  que  la  pirogue  vieillit,  les 
liens  du  milieu  se  détendent  et  les  extrémités  plongent,  comme 
cela  se  voit  dans  les  vieux  navires  européens.  L'eau  les  envahit 
plus  facilement  alors,  et  il  faut  constamment  un  ou  deux  hommes 
pour  vider  la  pirogue  pendant  qu'on  est  en  marche  ou  qu'on 
PWie.  De  plus,  sur  un  fleuve  aussi  large  que  le  Niger,  quand  il 
^nt  une  forte  brise,  les  lames  ont  quelquefois  jusqu'à  1  mètre 
fc  haut,  et  alors  les  pirogues,  surprises  avant  d'avoir  pu  relâ- 
cher, coulent  en  quelques  instants. 

Elles  sont  généralement  construites  en  bois  de  cailcédra,  qui. 


!•  Cette  herbe  s'appelle  N^da-dou  en  bimbara. 
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dans  le  [)ays,  alleint  de  très-belles  dimensions.  Si  on  voulait 
limiter  aux  [)arties  saines,  on  tirerait  de  ces  arbres  de  jolies  p 
rognes  dont  on  pourrait  réduire  le  poids,  et  qui,  même  au  poi 
de  vue  de  la  ciiarge,  porteraient  plus  que  ne  font  ces  infoim 
bateaux,  si  lourds,  et  qui,  par  routine,  depuis  les  plus  gnuM 
jus(|u  aux  plus  petits,  sont  tous  en  deux  pièces  au  moins. 

Pour  nous  éviter  de  faire  la  traversée  les  pieds  dans  l'ean,  o 
nous  lit  mettre  dans  le  fond  de  la  pirogue  un  gros  paquet  dlierh 
à  chanvre  ;  mais  i)ien  que  je  n'estime  pas  à  plus  de  600  mëlmli 
laideur  à  traverser,  nous  n'étions  pas  de  l'autre  côté  que  d^ 
nous  prenions  un  bain  de  pieds.  Deux  hommes  poussaient  nirk 
fond,  tandis  (|u  avec  un  bambou  de  4  à  6  mètres  de  long,  un  a* 
tre  homme  se  tenait  à  larrière,  debout,  le  pied  appuyé  sur  mu 
traverse  et  gouvernait  ainsi  en  poussant  de  fond. 

Nous  avancions  lentement.  Dès  que  nous  fûmes  de  l'autre  oôU 
le  docteur  se  mit  à  Teau  pendant  que  je  dessinais  un  croquis  d 
la  ville  et  de  la  pirogue  (|ui  venait  de  nous  faire  traversor  1 
fleuve.  Uuand  j*eus  iini,  le  docteur  était  déjà  sorti  de  l'eau,  qal 
avait  trouvée  très-froide,  et  c'est  une  remarque  que  mes  noir 
tirent  constamment  pendant  leur  séjour,  que  l'eau  du  Niger  a 
bien  plus  froide  que  celle  du  Sénégal.  Nous  nous  rembarquamei 
et  en  ([uebiues  instants  nous  regagnâmes  l'autre  rive.  J'obsem 
la  protondeur  de  l'eau  il  après  les  bambous  ([ui  servent  à  pousser 
dans  l'endroit  le  jUus  profond,  devant  Vamina,  elle  dépasser 
peine  2  inèlivs. 

I.a  rixe  droite  ilu  lleuve  est,  comme  celle  de  gauche,  bordé 
d'un  grand  Ikuu*  do  sable  tin,  recouvert  aux  hautes  eaux.  L 
berue.  située  lùon  phis  loin,  était  très-iléboisée.  Il  régnait  là  uni 
assez  granvle  aniinatii^n.  car  c'était  jour  de  grand  marché  à  Yi 
mina,  et  des  xillaues  \oisins  on  vovait  arriver  hommes  et  femuMS 
Uuinlenieni  cliarues.  qui  \enaient  traverser  le  fleuve  pour  aile 
xeiiihv  leurs  produit**. 

\\\\  licneral,  les  ÙMunic^  étaient  proprement  velues  de  {tagnes 
l.i's  UanibaraN  \onl  la  pluj-art  nu-léle,  (juelques  Peuhls  aussi 
snriout  les  jennos  iille>.  l'erlaines  femmes  aisées  portaient  u 
bonbon  .ibsolninont  l'areil  .'i  celui  des  hommes;  mais  en  grand 
uiaioriio  i';K'>  ,i\aienl  hs  >rip.>  nus  ou  couverts  d'un  simple pa 
i\\\v  ji'ii*  xw  rcharpr.  Jeu  renianiuai  un  certain  nombre  iji 
a\.ih'nl  Mir  \c  îroi\l  une  c>:  cce  lie  collirr  ou  diadème  en  pcrlt'>J 
roulrur  arlislenient  a»cmi^lee>.  ùe  manière  à  former  des  des>in- 
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ez  nous  les  petites  filles  en  font  sur  des  ronds  de  ser- 
i  sur  des  bourses  en  perles  ;  des  anneaux  d'or  ou  de 
i  oreilles  et  au  nez,  de  Tambre  et  de  la  verroterie  au 
quelques-unes,  des  anneaux  aux  bras,  à  profusion,  et 
très  une  chaînette  à  la  cheville.  Quant  aux  hommes, 
me  était  le  même  que  partout  dans  ce  pays;  seulement, 
[ues-uns  on  voyait  apparaître  le  bonnet  bambara  jaune 
fait  en  coton.  C'est  un  bonnet  dans  le  genre  de  ceux  des 
napolitains,  mais  orné  de  deux  pointes,  dont  Tune  est 
e  côté  sur  le  front  et  l'autre  tombe  derrière  la  tête. 
mé  par  le  bonnet  est  utilisé  pour  loger  une  masse  de 
lis  en  particulier  les  gourous  ou  noix  de  kolats,  qu'un 
)ara  s'empresse  de  mâcher  dès  qu'il  peut  s'en  pro- 
bant à  la  maison,  j'y  trouvai  foule,  car  Fahmahra  avait 
la  vente  et  le  bon  marché  attirait.  Je  n'avais  cepen- 
îé  que  peu  de  choses  ;  mais  les  grenats  du  Brésil  et  le 
l  attiraient  les  Mauresques,  et  l'ambre  n**  1  et  n**  2  atti- 
3  monde. 

s  pas  alors  aussi  fort  en  commerce  que  j'ai  pu  le  devenir 
e.  J'avais  acheté  les  marchandises  en  gros  contre  argent; 
it  revendre  en  détail  contre  cauris,  dont  à  cette  époque 
aissais  pas  bien  la  valeur.  Il  n'est  pas  étonnant  que  j'aie 
lelques  erreurs.  Une  des  plus  préjudiciables  fut  de  ven- 
mi-filière  d'ambre  n°  1  prix  coûtant,  et  j'avais  commencé 
autant  pour  le  corail;  mais  heureusement  que  les  Mau- 
)nt  très-disposées  à  marchander,  et  j'arrivai  à  temps 
er  une  vente  à  perte. 

e  vendait  le  mieux  est  ce  qu'ils  appellent  en  peuhl  le 
la  verroterie  très-fine;  petites  perles  de  toutes  cou- 
dai, dans  les  journées  du  24  et  du  25,  54  000  cauris, 
llut  compter;  or,  pour  un  débutant  c'est  fort  pénible; 
;  des  erreurs,  et  il  faut  au  moins  un  mois  pour  s'y  faire 
i  calculer  un  peu  rapidement. 

rnai  ensuite  au  marché.  C'est  vers  trois  heures  de  l'a- 
lu'il  est  le  plus  animé.  Il  y  avait  foule  et  on  s'étendait 
s  les  rues  qui  aboutissaient  à  la  place.  Il  s'y  trouvait 
grande  quantité  de  sel  par  plaques  de  l'",20  de  longueur 
de  largeur  et  o™,10  d'épaisseur.  C'étaient  des  plaques 
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moyennes,  dont  la  valeur  dépassait  déjà  10  000  cauris*.  Il  y  avai 
aussi  une  espèce  de  sel  terreux  bien  meilleur  marché,  que  Yo: 
emploie  en  le  mettant  dans  de  Teau  à  laquelle  il  abandonne  le  se 
et  qu'on  verse  dans  les  aliments. 

Dans  quelques  boutiques  on  vendait  des  étofTes  anglaises.  A  par 
l'animation,  le  marché  était  le  môme  que  la  veille,  mais  mieiu 
fourni.  J*y  remarquai  aussi  du  tabac  en  feuilles  par  gros  paquets: 
on  en  vend  encore  de  tout  préparé  pour  priser,  et  les  noirs  en  font 
une  très-grande  consommation.  Une  feuille  de  papier  écolier  coDi' 
mun,  que  je  marchandai,  me  fut  faite  50  cauris.  Depuis,  je  l'ai  ven- 
due plus  du  double. 

Le  soir,  on  vint  me  dire  que  le  chef  du  village  arrivait  de  S^oo. 
Je  ne  pus  m'empèchcr  de  m'écrier  :  Ah!  çà,  combien  y  en  a-t-il 
donc?  Cependant  cette  fois  c'était  le  véritable  chef.  Nous  allàmei 
aussitôt  lui  rendre  visite.  11  nous  reçut  devant  la  porte  de  sa  mai- 
son, sous  un  auvent  entouré  d'un  petit  mur  de  terre  haut  de 
un  pied  et  sablé  très-proprement  à  l'intérieur.  Sa  tenue  était  très- 
simple,  mais  empreinte  d'une  assez  grande  dignité.  Il  nous  de- 
manda des  nouvelles  de  notre  santé,  nous  souhaita  la  bienvenue, 
tant  en  son  nom  qu'en  celui  d'Ahmadou.  Je  lui  dis  alors  que  je 
désirais  partir  le  surlendemain  pour  Ségou,  qu'il  me  fallait  deui 
pirogues  pour  mes  bagages,  et  que  mes  animaux  suivraient  par 
terre  dès  qu'ils  auraient  été  amenés  de  l'autre  coté  du  fleuve.  Seu- 
lement, ayant  pu  juger  le  matin  de  l'état  des  pirogues,  j'insistai 
pour  en  avoir  deux  grandes  et  neuves.  Je  lui  demandai  qu'on  y 
fît  une  tente  en  nattes  pour  me  mettre  à  l'abri  du  soleil,  qu'on  y 
mît  des  cuisines  en  terre,  comme  celles  ([ui  servent  à  tout  Me 
pays. 

11  promit  le  tout,  me  dit  ([u'il  irait  lui-même  chercher  deui 
pirogues  ([ui  ne  feraient  pas  une  goutte  d'eau.  Et  nous  le  quit- 
tâmes sur  ces  belles  promesses. 

Le  chef  des  wSacco,  (jue  nous  avions  été  voir  la  veille,  nous  avait 
envoyé  une  jambe  de  bœuf  et  un  panier  de  riz. 

L(»  chef  du  village,  nommé  Ahmar  ou  Fabmahra,  m'envoya  le 
lendemain  matin,  et  à  son  tour,  des  vivres;  en  même  temps  il  me  lit 
demander  à  acheter  un  boubou  de  coton  blanc,  que  je  lui  promis 
en  cadeau.  Il  vint  à  la  vente  marchander  deux  bonnets  rougis 


I.   Par  la  siiiic.   le  sol  rtnnl  (ievcnii   rare,  les  niCmes  pl.itjiHs  ont   valu  juH"' 
t'H)  i;(M)  rail  ris.  rCsi-A-ilin*  irois  cnj^tifs. 
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llyonlait  pour  4000  cauris  au  lieu  de  6000  \  prix  très -médiocre 
irle  pays.  Encore  Ahmar,  sur  4000  cauris,  donnait  une  tamba 
ibé  très-fine  pour  payement  de  3000  et  1000  seulement  en 
ris.  Ce  n'était  pas  mon  compte,  je  n'étais  pas  venu  faire  des 
9ÏS,  mais  bien  me  procurer  des  ressources  en  cauris,  et  tout 
lord  je  refusai;  mais  voyant  qu'il  y  tenait,  je  lui  offris  un  bon- 
en  cadeau.  Il  le  refusa  avec  assez  de  délicatesse  en  apparence, 
s  en  réalité  parce  qu'il  craignait  que  cela  ne  fût  rapporté  à 
ladou,  qui  eût  pu  lui  en  vouloir.  Enfin,  je  fus  obligé,  sous 
le  de  me  fâcher,  d'en  passer  par  le  marché  qu'il  proposait, 
î  soir,  le  chef  des  pirogues  m'envoya  un  magnifique  poisson 
une  au  Sénégal  le  capitaine ,  peut-être  parce  que  c'est  le  meil- 
'  des  poissons  du  fleuve.  Les  Bambaras  le  nomment  baporé.  Il 
it joint  à  son  présent  une  calebasse  de  beau  riz. 
e  docteur  lui  ayant  fourni  des  remèdes,  je  considérai  le  cadeau 
iBie  un  payement;  mais  je  ne  tardai  pas  à  reconnaître  mon 
nr,  quand  ce  vieillard  me  fît  dire  par  Sérinté  qu'on  devrait  lui 
■er  quelque  chose,  et  surtout  quand  le  lendemain  il  vint  se 
iodre  à  Fahmahra  qu'on  ne  lui  donnait  rien.  Ce  dernier  le  reçut 
mal,  et  moi  qui  venais,  une  demi-heure  auparavant,  de  lui 
mer  un  petit  couteau,  je  fis  la  sourde  oreille,  d'autant  mieux 
I  la  veille,  sur  un  marché  d'ambre,  je  lui  avais  fait  grâce  de 
0  cauris. 

é  soir,  je  fis  porter  à  Sérinté,  en  le  remerciant  des  soins  qu'il 
ùeus  de  nous,  un  bonnet  de  velours  brodé;  mais  il  me  fit 
«qu'il  aimerait  mieux  un  boubou  de  coton  blanc.  Je  le  lui  en- 
fïi.  Sans  doute  il  avait  espéré  les  deux,  car  il  vint  me  deman- 
f  en  suppliant  un  bonnet  de  drap  rouge.  Je  le  lui  donnai,  sans 
îlaire  prier,  car  en  somme  ce  brave  homme  nous  avait  logés  et 
Wt  fort  occupé  de  nous. 

26  février  1863. 

J'avais  demandé  à  partir  le  26  au  matin,  on  me  l'avait  profnis. 
î^wnoins,  vers  huit  heures,  rien  n'était  prêt.  Je  pris  alors  Fah- 
'^,  et  avec  Sérinté  nous  allâmes  choisir  deux  pirogues  ou 
talôtles  reconnaître.  L'une  était  un  peu  plus  grande  que  l'autre; 
'les  étaient,  du  reste,  également  percées  et  rapiécées  toutes  deux  : 

^'  *^  chaque.  Us  coûtaient  2  fr.  50  c.  à  Saint-Louis,  soit  9  francs  pour  2  fr.  50  c. 
'"^'^^  300  pour  100. 
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je  comptais  dans  la  grande  neuf  morceaux.  Mais  épuisé,  et  teoaii 
d'ailleurs  à  bien  voir  le  fleuve,  je  préférai  encore  la  perspective  di 
faire  route  dans  cette  machine,  qu  a  celle  d'une  route  par  tem 

Du  reste,  il  n'y  avait  pas  la  moindre  cuisine,  pas  un  séco,  pu 
une  natte  pour  abri.  Je  fis  tout  de  suite  acheter  deux  cuisinei'iP 
deux  charges  de  bois  pour  faire  un  plancher,  sur  lequel  je  wSà 
une  bonne  couche  de  paille.  Pendant  ce  temps,  Fahmahra  alla  dMl 
le  chef  prendre  presque  de  force  deux  sécos  remarquablement  bki 
faits  et  comme  je  n'en  avais  pas  vu  jusque-là.  Enfin,  je  fis  eflh 
barquer  les  bagages,  tandis  que  la  moitié  des  hommes  faisait 
verser  le  fleuve  aux  animaux,  et  après  pas  mal  d'allées  et  ven 
après  avoir  dépensé  2000  cauris,  je  fus  prêt  à  deux  heures  et 
mie.  Je  fis  pousser  et  nous  commençâmes  à  descendre  avec 
courant. 

Toute  la  navigation,  comme  lorsque  j'avais  traversé  le  fie 
se  fait  à  la  perche,  et  les  fonds  sont  assez  réduits  pour  que 
suffise  le  plus  souvent.  Dans  quelques  endroits  seulement  on 
fond  quelques  minutes  ;  le  patron  prend  alors  la  pagaye  et 
chit  ce  passage  le  courant  aidant.  Ces  pagayes  sont  en  bois  de 
cédra,  la  pelle  est  ovale,  de  30  centimètres  environ  de  haut  sur 
ou  20  de  large. 

Cette  navigation,  malgré  un  courant  qui  peut  dans  certains  m 
droits  resserrés  atteindre  deux  nœuds,  est  lente,  car  les  piroguieH 
ne  travaillent  qu'à  la  mode  des  noirs,  c'est-à-dire  cinq  minutes  d 
bon  travail  pour  un  quart  d'heure  de  repos. 

Chacune  de  nos  pirogues  avait  reçu  un  patron  et  deux  homnM 
à  Yamina;  en  outre,  à  chaque  village  on  prenait  un  équipage  qo 
se  relayait  ainsi  de  station  en  station.  Cette  opération  exigeait  qm 
certaine  perte  de  bîmps,  surtout  la  nuit,  où  il  faut  aller  réveillfl 
les  piroguiers  dans  les  villages. 

(]e  service,  tout  mal  fait  qu'il  était,  avait  été,  me  dit-on,  organii 
par  El  Hadj  pour  ses  besoins.  C'était  un  commencement  d'ordr 
aucjuel  je  ne  pouvais  m'empécher  d  applaudir.  Mais  j'appris  plu 
tard  qu'en  cela,  comme  en  tout,  les  con(|uérants  se  parent  de 
dépouilles  des  vaincus,  et  (|uo  ce  service  avait  existé  de  tout  temp 
dejKiis  la  création  des  soinonos.  Si  j'applaudissais  à  ce  système 
\v.  doute  qu'il  fût  du  f:joùt  dos  pécheurs,  car  ils  ne  fournissaient ei 


1.  r'«'s  «'uisiiips  sont  (\o'>  soiti's  d'«  ruclh^s  do  {erre  dans  lesquelles  nn.alhimc  \c  fea 
tinis  m:issir>  on  \vrro  MM\<Mit  h  juisrr  les  vases  «111*011  veut  f;iire  chauffer. 


i  rive  droite;  mais  je  ne  les  vis  pas,  car  ils  sont  un  peu  dans 
ieur;  je  ne  pus  les  relever.  On  me  nomma  Diétébabougou, 
oabouffou  et  Boko,  villages  sans  importance  d'ailleurs.  Plus 
rers  quatre  heures,  nous  passâmes  devant  le  village  de  Fa- 
que  nous  vîmes,  situé  sur  la  rive  gauche,  et  après  avoir 
une  île,  on  nous  arrêta  vers  cinq  heures  et  demie  sur  la 
,  en  face  de  Fogni,  grand  village  où  nous  devions  passer  la 
un  grand  banc  s'étend  devant  ce  village,  et  nous  n'y  par- 
is pas  sans  nous  échouer.  J'ai  lieu  de  penser  que  nous  n'é- 
pas  dans  la  partie  la  plus  profonde  du  chenal  -,  car,  plus  tard, 
en  l'occasion,  à  la  saison  la  plus  sèche,  au  moment  des 
i  eaux,  de  franchir  les  gués  du  fleuve  réputés  pour  avoir  le 
i  d'eau,  j'en  ai  toujours  vu  au  moins  0'",50  dans  le  chenal, 
re  pirogue  certes  ne  calait  pas  cela. 

A  qu'il  en  soit,  notre  désillusion  fut  profonde  en  constatant 
hs  le  26  février,  le  fleuve  n'était  plus  navigable  jpour  le  plus 
Miteau  à  vapeur.  Toutefois,  des  renseignements  que  je  pris 
liatement  il  résultait  que  de  Manabougou  à  Tombouctou 
rannée  les  pirogues  circulaient,  et  comme  quelques-unes 
autant  d'eau  que  pourrait  le  faire  un  chaland  de  vingt  ton- 
,  il  s'ensuit  que  le  cabotage  en  chaland  est  possible  en  toute 

ogni  on  changea  les  piroguiers,  et  le  soir  le  chef  du  village 
a  le  lack-lallo  aux  hommes,  et  à  moi  un  peu  de  lait,  donné, 
la'un  régime  de  rones,  à  la  réquisition  de  Fahmahra.  Malgré 
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tôt,  avec  le  clair  de  lune,  qui  m'était  indispensable  pour  noter 
route,  puisque  je  n'avais  pas  de  fanal  (le  nôtre  étant  brisé  de; 
bien  longtemps),  mais  la  fatigue  avait  eu  le  dessus,  et  personne 
s'était  réveillé.  Il  fallut  recharger  les  bagages  que  j'avais  fait 
poser  sur  la  berge,  de  crainte  que  les  pirogues  ne  se  remplia 
d'eau,  et  cette  précaution  ne  fut  que  trop  justifiée;  car  au  j 
elles  étaient  aussi  pleines  que  possible,  et  sans  la  précaution  qi 
avait  eue  de  les  échouer,  on  les  eût  trouvées  au  fond.  En  son 
nous  ne  fûmes  en  route  que  vers  cinq  heures  et  demie. 
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Le  *2T  février.  —  Navigation  sur  le  fleuve  de  Tamani  à  Ségou  Sikoro.  — 
Aspect  de  la  ville.  —  Notre  entrée.  —  Arrivée  chez  Ahmadou  :  sa  de- 
meure. —  Ahmadou.  —  Premier  palabre.  —  Nous  traversons  la  ville.  — 
AnÎTée  chez  Samba  NMiaye. 


27  février  1864. 

Le  27  février,  nous  naviguâmes  toute  la  journée.  Tantôt  le  lit 
iû  fleuve  était  encombré  par  d'immenses  bancs  de  sable,  tantôt  il 
était  coupé  par  des  îles  qui  diminuaient  la  largeur  au  profit  du 
imd.  Ces  îles,  dont  quelques-unes  avaient  un  sol  assez  élevé  pour 
[  t'èlre  jMis  entièrement  couvert  aux  hautes  eaux,  étaient  en  géné- 
lal  boisées.  D*instants  en  instants  nous  passions  devant  des  villages 
Atués  pour  la  plupart  sur  la  rive  gauche;  presque  tous  étaient 
llabités  et  bâtis  au  bord  même  du  fleuve,  tandis  que,  sur  Tautre 
me,  les  inondations  périodiques  forcent  à  s'établir  sur  une  berge 
intérieure  à  l'abri  des  débordements. 

Vers  sept  heures,  nous  relâchâmes  à  Tamani,  village  de  Sonin- 
kés,  pour  y  chercher  du  bois  pour  la  cuisine.  Ce  fut  en  vain.  Nous 
De  trouvâmes  rien  si  ce  n'est  une  grande  quantité  de  moules  na- 
crées^ qui,  si  jamais  le  fleuve  devenait  une  voie  commerciale,  consti- 
tneraient  un  petit  commerce,  mais  qui,  pour  le  moment,  ne  servent 
même  pas  à  faire  de  la  chaux  et  ne  sont  utilisées  que  comme 
nourriture,  pour  Tanimal,  fort  mauvais  d'ailleurs,  (|u'elles  ren- 
ferment, et  aussi  pour  faire  des  cuillers  aux  enfants. 

De  Tamani,  nous  allâmes  relâcher  à  Mignon,  grand  village  où 
j'achetai  trois  calebasses  de  lait  pour  400  cauris.  C'était  du  lait 
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désert  et  en  ruine,  Bassala-Bougou  ;  dix  minutes  après,  et  tou- 
jours sur  la  rive  droite,  nous  arrivâmes  à  S^ou-Bougou,  ou  vil- 
lage en  paille  de  Ségou  (Lougans  de  S^ou);  presque  en  face,  sur 
l'autre  rive,  on  apercevait  Kala-Bougou.  Nous  changeâmes  de  ca« 
notiers.  La  foule  s'amoncelait,  de  nombreux  cavaliers  passaient 
sur  la  plage,  quelques-uns  lancés  au  grand  galop.  Nous  en  ren- 
contrâmes un  groupe  plus  nombreux  qui  prenait  le  chemin  de 
Yamina  ;  ainsi  que  nous  l'apprîmes  plus  tard,  c'était  un  chef  qui 
allait  à  Nioro  chercher  du  monde  pour  renforcer  l'armée  d'Ahmft> 
dou.  Nous  défilions  lentement  le  long  des  rives  bordées  de  monde; 
le  bruit  de  notre  arrivée  se  répandait. 

k  dix  Jieures  huit  minutes,  nous  arrivions  â  Ségou-Coura  (tei 
nouveau  Ségou),  et  une  demi-heure  après,  nous  débarquions  FàbA 
mahra  un  peu  avant  Ségou-Sikoro,  ou  plutôt  dans  un  de  ses  faii-j 
bourgs,  village  en  paille  désigné  sous  le  nom  de  goupouiUi,  Mij 
lors,  plus  de  trace  de  Ségou  sur  l'autre  rive,  et  ce  n'était  ptsi 
mon  moindre  élonnement  ;  car  comment  expliquer  ce  qu'on  trow 
dans  toutes  les  traductions  du  voyage  de  Mongo  Park  relative- 
ment à  l'existence  de  quatre  Ségou,  deux  sur  chaque  rive  di 
fleuve?  N'en  faut-il  pas  conclure,  qu'arrivé  à  Faracco  ou  KdiMf^i 
Bougou,  sur  la  rive  gauche,  et  voyant  en  face  de  lui,  sur  la  rvrt 
droite,  Ségou-Bougou  et  Ségou-Koro,  il  aura  supposé  que  ce» 
quatre  villages  portaient  le  même  nom?  Cela  me  semble  d*autant 
plus  probable  qu'il  parle  des  hautes  tours  du  palais  du  roi,  el 
que,  à  l'exception  d'une  maison  dont  on  voit  encore  les  ruines  i 
Ségou-Sikoro,  et  qui  était  le  jialais  d'Ali,  on  ma  dit  qu'il  n'y  avait 
là  aucune  maison  à  un  étage,  au  moment  de  la  conquête,  tandis 
qu'à  Sé^^ou-Koro,  il  y  avait  au  moins  deux  palais,  aujourd'hui  en 
ruines,  mais  dont  les  murailles  font  foi  de  la  hauteur  «juils  avaient 
à  cette  époque. 

Quoi  qu'il  en  soit,  tout  en  me  creusant  la  tète  pour  trouver  le 
mot  de  cette  énigme,  je  demandai,  pour  ne  pas  être  assailli  i»ar 
une  foule  sans  cosî>e  grossissante,  que  Ton  me  fit  traverser  le 
fleuve  jus(|u*au  retour  de  Fahmahra,  ([ui  se  rendait  chez  Aiima- 
dou,  pour  annoncer  mon  arrivée  et  prendre  ses  ordres.  Ou  me 
transporta  donc  sur  la  plage  de  sable  (jui  s'étend  en  face  de  Sé- 
gou-Sikoro et  un  peu  à  THst.  Je  me  baignai  el  me  nettoyai  un 
peu.  De  là,  nous  apercevions  Sei;ou-Sikoro  en  entier.  Sa  haute 
muraille  grii>e,  élevée  sur  le  bord  même  de  la  berge,  dominait 
une  plage  rocheuse  littéralement  couverte  de  population.   H  y 
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avait  là  des  femmes,  en  quantité,  se  baignant,  lavant,  puisant  de 
r«au  dans  des  calebasses;  les  unes  s'en  allaient  isolément,  les 
autres  en  file  et  en  ordre,  conduites  par  un  chef  de  captifs;  mais  ce 
qui  frappait  le  plus,  c'était  le  bruit  de  tout  ce  monde  que  nous 
entendions  à  travers  le  fleuve  et  une  animation  que  je  n'avais  ja- 
mais vue  depuis  mon  départ  de  Saint-Louis  et  à  laquelle  on  peut 
à  peine,  dans  cette  ville,  comparer  le  quai  de  la  Pointe  du  Nord, 
lorsque  les  laveuses  y  viennent  en  foule. 

Nous  attendîmes  assez  longtemps  :  vers  deux  heures,  Fahmahra 
revint.  Il  nous  fit  signe,  et  nous  retraversâmes  aussitôt  pour  ac- 
coster presque  au  milieu  de  la  ville,  sur  le  banc  de  roches.  11  en- 
tra dans  notre  pirogue,  accompagné  d'un  noir,  qui  nous  souhaita 
le  bonjour  en  bon  français.  Cet  homme  était  habillé  en  musul- 
man; mais  sous  son  turban,  sa  physionomie  intelligente  d'ail- 
leurs, avait  une  expression  indéfinissable,  qui  fit  que  je  n'hésitai 
pts  à  accepter  cette  version  que  c'était  un  ancien  maçon  de  Saint- 
Louis.  Son  nom  contribua  à  m'induire  en  erreur.  Il  s'appelait  Samba 
ITdîaye  et  les  N'diayes  sont  des  Yoloffs.  Il  parlait  bien  le  français 
et  on  voyait  qu'il  avait  dû  le  mieux  parler  encore.  Il  nous  dit 
que  c'était  chez  lui  que  nous  allions  loger.  Je  demandai  qu'on 
l'y  conduisît  sans  retard,  disant  qu'après  j'irais  faire  ma  visite 
roi.  Mais  il  insista  ainsi  que  Fahmahra  pour  que  je  com- 
nençasse  par  cette  dernière  démarche,  disant  qu'Ahmadou  m'at- 
Indait. 

Alors,  nous  nous  mîmes  en  route  à  travers  une  foule  plus 
lombreuse  que  je  n'en  avais  jamais  vu,  pendant  ce  voyage.  Un  pe- 
loton de  gardes  armés  qui  nous  accompagnait  la  maintenait  à 
grand'peine  à  coups  de  fouets  de  cuir. 

Nous  gravîmes  ainsi  la  berge,  au  milieu  d'une  poussière  aveu- 
glante, causée  par  ce  grand  remuement  d'hommes  et  de  femmes, 
et  nous  franchîmes  la  porte  des  murailles,  que  j'appellerai  porte 
de  Sonkoutou,  en  souvenu*  d'un  personnage  que  je  ferai  connaître 
et  qui  demeurait  à  côté. 

Ces  portes  sont  doubles  comme  celles  d'un  fort,  et  entre  les 
deux,  il  existe  un  véritable  corps  de  garde  fortifié,  percé  de  meur- 
trières, et  de  mâchicoulis. 

Les  portes  elles-mêmes,  assez  larges  et  hautes  pour  laisser  pas- 
ter  un  cavalier,  sont  en  cailcédra  d'un  seul  morceau  ou  de  deux 
an  plus. 
Elles  ferment  sur  un  châssis  du  même  bois,  au  moyen  de  clefs 
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en  bois  très-fortes.  Chaque  soir,  au  coucher  du  soleil,  les  se 
portes  sont  fermées  et  une  seule  reste  ouverte  pour  le  passai 
des  esclaves  apportant  le  lait,  jusqu'à  une  heure  assez  avancée  i 
la  nuit. 

Après  quelques  minutes  de  chemin,  dans  des  rues  assez  étra 
tes,  sinueuses  et  encombrées  de  monde,  nous  arrivâmes  sar  on 
place  où,  à  gauche,  nous  vîmes  une  maison  ornementée,  et  e 
face  de  nous,  une  fortification  véritable  de  six  mètres  de  hmi 
avec  des  tours  aux  angles  et  sur  le  milieu  des  fronts.  C'était  II 
palais  d'Ahmadou. 

Nous  n'avions  pas  le  temps  de  faire  de  grandes  remarques,  ai 
nous  arrivions  à  la  porte  ballottés  par  la  foule;  mais  14,  noospéi' 
sàmes  seuls,  car  la  garde  qui  ne  plaisante  pas,  arrêta  tout  Ml 
cette  multitude. 

Cependant,  il  y  a  dans  cette  garde  des  enfants  armés  qui  M 
seraient  pas  capables  de  résister;  mais  déjà,  Ton  sait  que  ce  soU 
des  factionnaires ,  et  de  fiers  Toucouleurs  s'arrêtent  devant  ■ 
esclave  bambara  qui  a  une  consigne  et  la  fera  respecter  bon  gri 
malgré. 
Au  Sénégal,  nous  n  avons  rien  de  comparable  chez  les  noin. 
A  peu  de  distance  de  cette  porte  on  en  rencontre  une  autal 
seml)lable;  on  est  alors  dans  une  espèce  d'antichambre  sombn 
très-grande,  très-haute,  dont  la  toiture  est  soutenue  par  d'énor* 
mes  piliers  en  terre  ou  en  cailcédra.  Les  murailles  ont  2'",50Ld'^ 
paisscur  à  la  base;  dans  les  coins,  on  voit  les  lits  en  bambotf 
de  la  garde,  vi  des  fusils,  sur  des  crochets  dans  différents  endroiti; 
de  tous  côtés  des  factionnaires  armés. 

De  là,  en  montant  deux  marches,  nous  franchissons  une  porta 
et  nous  entrons  dans  la  cour  du  tata  ou  de  l'enceinte  fortifiée* 
(Vest  au  milieu  (ju'est  située  la  maison  d'Ahmadou,  qui  ne  • 
révèle  par  rien.  Une  petite  muraille  basse  que  dominent  des  toit* 
en  paille,  des  gourbis  devant  une  porte  basse  en  terre,  et  voiH 
tout. 

C'est,  du  rosle,  assez  sale  et  cela  contraste  avec  la  fortilicatiOD. 
In  rang  de  meurtrières  est  i)lacé  à  4"', 50  d'élévation;  elles  sont 
très-régulièrement  faites  à  l'instar  de  celles  de  nos  forts.  Cellei 
(|ui  sont  exposées  aux  Nents  d'Kst  et  aux  pluies  violentes  des 
toriuules,  étaient  f^^aranties  de  la  dégradation  j)ar  des  paillassons. 
Kn  dehors,  ces  ouvertures  sont  mas(|uées  i)ar  une  mince  couche 
de  terre.  En  cas  de  siège,  il  y  aurait  place  pour  deux  raille  dé 
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fenseurs  sur  les  quatre  côtés.  La  banquette,  fort  élevée,  nécessai- 
rement, n'est  que  le  toit  d'une  galerie  qui  fait  le  tour  des  mu- 
railles, permettant  de  fusiller  l'ennemi  dans  la  place,  s'il  y  entrait 
par-dessus  les  murailles.  Cette  galerie  a  son  accès  dans  le  corps 
de  garde  d'entrée  et  dans  les  tours  des  angles.  En  somme,  c'est 
tellement  construit,  que  sans  canon  je  mets  en  fait,  qu'à  moins 
d'une  mine  ou  d'un  chemin  souterrain,  il  serait  bien  difficile  de 
s'en  emparer,  même  pour  des  troupes  régulières. 

Hais  si  nous  eûmes  plus  tard  le  loisir  d'étudier  tout  cela,  pour 
le  moment)  nous  ne  pûmes  qu'y  jeter  un  coup  d'oeil,  car  on  nous 
fit  tout  de  suite  franchir  la  porte,  puis  un  corirdor,  et  nous  arri- 
iràmes  dans  une  cour  où,  sous  une  varandah  en  paille,  se  tenait 
Ahmadou,  entouré  d'un  petit  nombre  d'intimes,  tous  gens  in- 
ftnents  du  pays.  Il  était  assis  sur  une  peau  de  chèvre,  placée  sur 
dn  sable  fin  ;  les  autres  personnes  de  son  entourage  étaient  tout 
smplement  sur  le  sable.  Une  garde  d'une  cinquantaine  d'esclaves 
élût  rangée  des  deux  côtés.  Ces  soldats  étaient  debout,  armés,  te- 
nant leur  fusil  dans  toutes  les  positions  imaginables  et  habillés 
de  tons  les  costumes  possibles.  Ils  se  tenaient  sur  deux  rangs, 
formant  l'éventail.  Je  m'avançai  en  saluant  le  roi  à  la  française 
d  je  lui  donnai  la  main,  lui  disant  en  français  :  Bonjour! 

Le  docteur  et  Samba  Yoro  qui  me  servait  d'interprète  en  firent 
Olant.  On  nous  apporta  pour  nous  asseoir,  un  tara  ou  lit  en 
hnbous  d'un  pied  et  demi  de  haut  et  recouvert  d'un  dampé  (cou- 
i»tare  de  coton). 

Dès  que  le  silence  fut  établi,  Ahmadou  me  demanda  en  peuhl 

te  nouvelles  de  ma  santé  et  me  souhaita  la  bienvenue.  Puis  il 

redemanda  des  nouvelles  de  Saint-Louis.  Je  répondis  assez  se- 

hrement,  me  plaignant  de  n'avoir  pu  eflfectuer  ma  route  par  le 

Bélédougou.  Je  demandai  alors  des  nouvelles  d'El  Hadj  et  s'il 

«Wl  toujours  à  Hamdallahi.  On  me  dit  qu'il  allait  bien,  qu'il 

«tait  toujours  en  cet  endroit.  J'ajoutai  :   «  Pourrai-je  aller  le 

^oir?»  A  cette  question,  Ahmadou  répondit:  «  Quand  nous  aurons 

causé.  ■  Je  lui  remis  alors  la  lettre  du  gouverneur,  il  l'ouvrit  et 

la  parcourut.  Elle  était  en  arabe  et  en  français.  Je  crus  voir  sur 

sa  figure  un  air  d'embarras.  Je  craignais  qu'il  ne  la  comprit  pas, 

c'est-à-dire  qu'il  ne  sût  pas  l'arabe  et  je  lui  proposai  de  la  lui 

£ure  traduire  en  peuhl  sur  le  texte  français.  11  accepta.  Je  lus 

alors,  phrase  par  phrase,  en  français;  Samba  Yoro  répétait  en 

yoloff  et  Samba  N'diaye  en  toucouleur. 


214  VOYAGE  AD  SOUDAN. 

La  séance  fut  levée  sur  la  demande  que  je  fis  de  traiter  le  pi 
tôt  possible  les  affaires  sérieuses,  pour  lesquelles  j'étais  veoii 
voir.  Pour  réponse,  Ahmadou  ordonna  de  nous  conduire  à  nol 
logement  afin  que  nous  pussions  nous  reposer. 

A  première  vue  j'avais  donné  à  Ahmadou  dix-neuf  ou  vingt  M 
en  réalité,  il  en  avait  trente:  assis,  il  paraissait  petit;  il  est  ptaJl 
grand,  et  il  est  bien  fait.  Sa  figure  est  très-douce,  son 
calme,  il  a  l'air  intelligent. 

Il  bégaye  un  peu  en  |)ar]ant,  mais  il  parle  bas  et  très- 
ment.  Il  a  Tœil  grand,  le  profil  du  nez  droit,  les  narines  pen 
véloppées.  Son  front  est  haut  et  assez  large.  Ce  qu'il  a  de 
laid,  c'est  sa  bouche  dont  les  lèvres  sont  un  peu  retroussée!^ 
(|ui,  avec  le  menton  fuyant,  est  un  trait  de  la  race  nègre. 
couleur  de  sa  peau  se  rapproche  de  celle  du  bronze;  elle 
plutôt  rouge  que  noire. 

11  était  coifTé  d'un  bonnet  bleu,  de  cette  étoffe  de  coton 
sous  le  nom  de  roum  (rouennerie  ou  étoffe  de  Strasbouig);' 
boubou  très-flottant  de  même  étoffe  était  posé  par-dessus 
autre  turkey  de  coton  blanc  très-fin.  Son  ^iba  ou  la  poche  dé 
vaut  de  son  boubou  était  très-vaste. 

Il  tenait  à  la  main  un  chapelet,  dont  il  défilait  les  graiiil.il 
marmottant  pendant  les  intervalles  de  la  conversation.  Devant  lii( 
sur  sa  peau  de  chèvre,  étaient  posés  un  livre  arabe  et  ses  flit 
dales  ainsi  que  son  sabre.  ^ 

De  tous  les  gens  placés  là,  nous  étions  les  seuls  qui  easàOÊÊ 
conservé  nos  chaussures. 

Nous  sortîmes  du  tata  par  où  nous  étions  entrés,  et  nous  affi 
dirigeâmes  vers  notre  demeure,  accompagnés  par  une  garda  t^ 
sofas  dWhmadou,  armés  de  fusils  et  munis  de  fouets  dont  ils  10 
servaient  ênergi(iuenient  pour  écarter  hi  foule.  Heureux  d'avoifi 
frapjier,  ils  poussaient  le  zèle  jus(|u  a  fra|>per  les  fenunes  qiA 
de  chez  elles,  nous  regardaient  passer. 

Nous  suivîmes  une  rue  large  (|ui  |»asse  entre  la  mosquée  et  h 
maison  d'KI  Iladj,  tata  pres({ue  aussi  fort  que  celui  de  son  fih 
plus  grand  d'ailleurs,  mais  moins  régulier.  C'est  là  que  sont  se 
femmes,  ses  esclaves  et  entre  autres  les  princesses  des  famille 
royales  de  Sêgou  et  du  Macina  qu'il  y  a  enfermés. 

C'est  également  là  (|ue  sont  ses  magasins,  sa  fortune,  mo  A 
Samha  N'tliaye,  magasins  très-im|)ortant6  et  (|ui  jouent  un  nV 
|ioliti(|ue  c()nsidéral)le  à  Ségou,  tant  par  leur  importance  vérilab 
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qae  par  celle  qu'on  leur  prête.  Le  sommet  de  la  muraille  du  tata 
d'El  Hadj  est  presque  partout  garni  de  piquets  de  bois  dur,  mis 
là  dans  la  construction  et  destinés  à  remplir  Toffice  des  mor- 
eeaux  de  bouteilles  dont  on  garnit  chez  nous  le  haut  des  murs. 
Gela  peint  assez  la  défiance  du  maître  envers  les  huit  cents  fem- 
qu'il  détient  là.  Samba  N'diaye,  en  me  racontant  cela,  chemin 
faisant,  m'apprit  aussi  qu'il  était  le  gardien  de  cette  riche  maison, 
ict  que  seul  avec  Ahmadou,  il  avait  le  droit  d'entrer  chez  les 
Les. 
Dn  peu  plus  loin ,  nous  trouvâmes  une  place ,  sorte  de  rond- 
lint  où  se  tenait  un  petit  marché*  à  l'ombre  de  ces  beaux  arbres 
dont  j'ai  déjà  parlé,  les  doubalels  :  ce  serait  un  joli  endroit  si,  à 
quelques  pas  n'était  un  de  ces  immenses  trous  creusés  pour  en 
r^irer  la  terre  nécessaire  aux  constructions,  trous  qui  se  chan- 
gent en  marais  profonds  à  l'époque  des  hautes  crues,  et  en 
fcyers  d'infection,  et  déversoirs  d'immondices  à  la  saison  sèche. 
A  partir  de  ce  point  la  rue  moins  large  s'inclina  un  peu  sur  la 
droite,  et  presque  à  l'extrémité  occidentale  du  village,  nous  en- 
bimes  dans  une  ruelle  sinueuse  qui  nous  conduisit  à  la  maison 
de  Samba  N'diaye. 


].  Cet  endroit  8*appelle  Douhalel  Coro  (le  vieux  Doubalel) 
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I.;t  maison  de  ^imba  N'ilia.v«.  — Jo  trouve  à  Ségou  Ira  coun 
veriiciir  Iok'''*  '■ti'''t  ^^i"  Karba.  —  llosiiitalitô  d'Ahmtuluii.  —  | 
lies  ïisili's.  —  Soiikoiiloii.  —  Le  vît-il  Abdoiil.  —  Chérif  Main 
voyages.  —  !-fls  iiiiiiisln^s  li'Aliiiiailoii.  —  Sidy  Abdallah.  Mottant^ 
<!l  Oiilibo. 


18  Nvrlirr  la». 

Ij  maison  de  Samlia  N  (liayo,  construite  de  la  mèmi'  muiiièn 
li's  autres  maisons  thi  pays,  i|uoi<|ue  un  peu  plus  liaute,  i 
siTie  de  cases  en  rcz-de  cliaussée  d'environ  trois  mètres  de  t| 
tontes  liûties  en  terre  avec  une  espèce  de  cliarpcnte  f;;rossièl 
litiis  dur  et  iine  lerrasse.  V.'vs[,  du  reste,  assez  bien  construit.] 
Iiorles,  sauf  celles  d'entrée,  n'ont  (|ue  1"'. 60  de  haut;  cl 
fermées  par  des  pamieanx  de  huis  composés  de  deuK  i 
planches  réunies  par  îles  harres  eu  hois  et  des  clous  en  I 
a  adapté  les  l'ernietures  eu  1er  usitées  [lour  les  magasins  k  S 
Louis.  La  première  cour,  dans  laquelle  nous  entrons  par  a 
hanfjar  .servant  de  poi'le,  a  été  alïectée  à  notre  service; 
dniile  est  le  l)iloin-  de  cominuiiicalion  avec  la  maison  ou  ce 
femmes,  sur  la  f,''"»"'"'  i'"  r-'cund  linii^'ar  formant  çiileric  ij 
loule  la  lonijuenr  de  la  cour,  c'esl-à-diro  de  (i  mètres  de  longd 
:t  mètres  50  de  hu>'e.  Ce  lianffar  conduit  à  noire  case,  eliainbre^ 
:i  jnèlres  de  Imij;  sur  k  île  lar^'e,  dans  un  aufjle  de  kniuelle  je  B 
inari|Ue  une  espèce  de  clieminèe;  den\  lits  (garnis  de  nulles  e 
cannes  de  nid  ysont  préparées.  I  ne  seconde  porte'  très-basse, pi* 
cé<'  dans  la  cliamhre,  donne  accès  sur  une  cour  dans  le  coin  i 
laquelle,  à  notre  ,i;nind  élonnenieid.  est  une  fosse  d'aisances  sur- 
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montée  d'une  espèce  de  siège  fait  d'un  vase  en  terre  dont  on  a 

cassé  le  fond.  Notre  ètonnement  ne  fait  que  croître  quand  on  nous 

i^dii  que  presque  toutes  les  maisons  du  pays  en  sont  pourvues. 

^  CTest  dans  cette  cour  même  qu'on  fera  notre  cuisine  particulière. 

;  Dans  l'autre  coin  de  la  cour  est  un  passage  recouvert  en  nattes 

(pii  conduit  à  un  magasin  ou  grenier  à  mil,  dans  lequel  j'installe 

nos  marchandises. 

Mes  hommes  se  placent  dans  la  cour  d*entrée  et  sous  la  varan- 
jiàh^  et  pour  plus  de  commodité  on  déloge  le  cheval  de  Samba 
'diaye  qui  est  attaché  au  milieu  de  la  cour. 
Une  échelle  de  bois  grossière,   composée  de  deux   morceaux 
!S  en  travers  desquels  on  a  attaché  des  bâtons  avec  des  la- 
nières de  cuir  non  tanné,  sert  à  monter  sur  la  terrasse,  où  Samba 
IFdîaye  a  établi  une  charpente  qu'il  a  surmontée  d'une  toiture  en 
ndtes  pour  coucher  au  frais  sans  craindre  Thumidité.  Tout  cela, 
lien  que  grossier,  est  intelligent;  il  y  a  dans  ces  fermetures  en  fer 
4es  portes,  et  dans  certains  détails,  des  réminiscences  de  ce  que 
Sunba  rrdiaye  a  vu  chez  les  blancs.  Du  reste,  disons  tout  de  suite 
'ce  qu'est  notre  hôte,  bien  que  ce  ne  soit  qu'à  la  longue  que  nous 
Êjùùs  appris  ce  qui  le  concernait. 

Samba  N'diaye  était  un  Bakiri  de  Tuabo  (Guoy,  Sénégal),  âgé  au- 
jourd'hui de  quarante  à  cinquante  ans.  Otage  pendant  vingt  ans 
iSaint-Louis,  il  n'avait  quitté  définitivement  cette  ville  que  sous 
,fc  gouvernement  de  M.  de  Grammont,  dont  il  conservait  le  meil- 
fair  souvenir. 
Rentré  dans  son  pays,  il  s'était  mis  à  faire  du  commerce,  avait 
I  un  comptoir  de  traitant  à  Tuabo,  dans  son  village,  jusqu'au 
Wment  où  El  Hadj  était  venu  dans  le  pays.  Dès  ce  moment  la  ré- 
gion musulmane  s'empara  de  lui,  et  lorsque,  deux  ans  après, 
El  Hadj,  vainqueur  jusque  là,  vint  à  Farabanna,  Samba  N'diaye 
fiqoida  ses  affaires,  et,  suivi  de  celle  de  ses  femmes  qui  voulut 
l'accompagner  et  de  ses  captifs,  il  vint  grossir  les  rangs  du  con- 
qaérant.  Dès  lors  sa  connaissance  des  usages  des  blancs,  son  ex- 
périence en  construction  lui  créèrent  près  d'El  Hadj  une  position 
exceptionnelle.  Il  devint  l'ingénieur  de  l'armée.  Plus  tard,  quand 
El  Hadj  eut  des  canons.  Samba  en  fut  spécialement  chargé,  et 
c'est  en  partie  grâce  aux  ressources  qu'il  inventa'  pour  réparer 
sans  cesse  les  affûts  cassés,  qu'El  Hadj  put  pousser  ses  conquêtes 
jusqu'au  bord  du  Niger,  les  obus  aidant  beaucoup,  comme  on  le 
verra.  Enfin  lorsque  El  Hadj,  maître  de  Ségou,  se  décida  à  partir 
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pour  faire  la  conquête  du  Macina,  Samba  N'diaye  ayant  < 
rester  àSégou,  reçut  le  poste  d'ingénieur  en  chef  des  fortiûo 
et  de  gardien  de  la  maison  d'El  Hadj . 

Dès  qu'il  avait  su  que  des  blancs  venaient  trouver  El  Ha 
avait  solicité  d'Ahmadou  l'honneur  de  les  loger,  alléguant  su 
naissance  de  leurs  usages,  de  leur  langue,  et  lui  disant  que  i 
père  avait  été  là,  à  coup  sur  il  les  lui  eût  confiés. 

Bien  que  Samba  N'diaye  ne  jouisse  pas  près  d'Ahmadou  de 
la  considération  que  le  père  lui  accordait,  il  est  écouté  dans 
taines  questions  et  particulièrement  dans  ce  qui  regarde  les  bl 
et  cette  fois,  il  avait  eu  gain  de  cause  sur  les  griots  favoris  d 
et  sur  d'autres  chefs,  qui  se  disputaient  l'honneur  de  nous  l 
uniquement  en  vue  de  Tintérêt. 

Sachant  en  effet  que,  selon  l'expression  du  pays,  Ahm 
\oulait  nous  recevoir,  on  prévoyait  une  abondance  de  YÎTrei 
sel  et  de  cadeaux  de  tous  genres  auxquels  Timagination  des  i 
ne  donnait  |>as  de  bornes,  et  chacun  se  disait  que  celui  qui 
logerait  en  aurait  sa  bonne  part. 

Samba  N'diaye,  bien  entendu,  en  sa  qualité  deBakiri,  n*étai 
moins  intéressé  (|ue  les  autres  ;  mais  son  long  séjour  paru 
blancs  lui  avait  donné  un  certain  respect  humain,  et  il  était  n 
mendiant  ((ue  la  i)lupart  de  ses  frères  ou  cousins,  qui  ont 
depuis  lonf^temps  rhjibitude  de  regarder  les  blancs  comme 
gens  (jui  doivtMit  forcément  donner.  Il  faut  bien  dire  que  le 
tèmi;  (léi»l()nil)le  de  payer  dos  onUiimes*  avant  de  commeno 
traite,  système  ciui  a  été  si  longtemps  en  vigueur,  était' 
propre  à  enraciner  ces  idées  dans  la  tète  des  noirs  du  Sénéga 
il  ne  faut  pas  i)erdre  de  vue  qui  c'était  à  des  Sénégambieni 
général,  (|ue  j'allais  avoir  atfaire. 

Tétais  à  poine  installé  dans  ma  nouvelle  maison  que  je  vis 
nir  St'idou  et  Il>raliim,  les  deux  courriers  expédiés  par  le  goi 
neur  pour  annoncer  mon  voyage  à  Almiadou.  Ils  étaient  an 
depuis  cinq  mois.  Leur  route  s'était  effectuée  sans  diflicult^ 
Médine,  KOniakary,  Dianjriïirté  et  de  là  ils  étaient  venus  ava 
révolte  par  le  chemin  direct  du  Bélédougou.  Bien  reçus  par 
madon,  ils  avaient  demandé  à  aller  au  iMacina  trouver  El  llad 
h»  leur  avait  refusé  à  cause  de  Tétat  de  guerre  du  pays,  et  o 


I.  rnutumrs.  Un  apiw'lW'  aiii>i  les  cadoiiux  (juDii  rsl  convenu  i>ar  Irailc  de  js 
un  lin-r  jvjiiil  <lr  commercer  avec  lui. 
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Sliiissail  pas  repartir,  en  leur  disant  (lu'îl  fallait  qu'ils  rappor- 


suri  Furlia,  grtal  Innuoul  à  SÉgau 


Il  au  gouverneur  Iii  réponse  d'El  Iladj.  On  les  avait  loges 
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chez  un  griot  toucouleur,  dont  ils  étaient  fort  contents,  et  qm 
je  connus  bientôt;  c'était  un  nommé  Samba  Farba  ou  San  Faite 
brave  homme  dont  je  n*ai  eu  qu'à  me  louer.  Il  avait  été  à  Saint* 
Louis,  à  Bakel  et  dans  tous  les  postes  du  fleuve;  il  connaissait  m 
grand  nombre  de  vieux  traitants.  Contre  l'habitude  des  gnob, 
jamais  il  ne  me  demanda  rien,  et,  quand  je  lui  faisais  un  petl 
cadeau,  sa  reconnaissance  se  traduisait  de  la  façon  la  plus  éDe^ 
gique.  C'est  certainement  un  des  hommes  dont  je  me  souviou 
avec  le  plus  de  plaisir  dans  mon  voyage. 

Seïdou  et  Ibrahim,  depuis  leur  arrivée  à  Ségou,  avaient  pa  M 
mettre  au  courant  de  la  politique,  et  eussent  pu  me  rendre  (h 
grands  services;  mais  je  ne  parlais  pas  assez  le  yolofT,  et  pas  di 
tout  le  toucouleur  à  ce  moment;  il  leur  eût  fallu  prendre  uo  in- 
terprète, et  telle  est  la  défiance  des  noirs  qu'ils  n'eussent  pas  am 
conGer  à  quelqu'un  de  mes  laptots  la  vraie  position  d'Ahmadoa 
de  crainte  d'être  accusés  près  de  ce  dernier,  dont  ils  avaient  pi 
apprendre  à  craindre  la  colère  pendant  leur  séjour.  Enfin,  soi 
prudence,  soit  insouciance,  ils  ne  me  renseignèrent  pas  saffisajoh 
ment,  et  bien  qu'il  y  eût,  de  la  part  de  Seïdou  surtout,  certain 
mots  qui  me  donnaient  à  réfléchir,  jamais  il  ne  me  fit  connattn 
franchement  et  complètement  ce  qu'il  savait,  pas  plus  qu'il  ne  b 
lit  plus  tard  à  Saiût-Louis,  quand  je  le  renvoyai  au  gouverneur 
C'est  à  mes  dépens  et  par  un  séjour  prolongé,  que  je  suis  arrifi 
à  connaître  la  vraie  situation  du  pays,  l'histoire  d'El  Hacy  e 
le  dernier  mot  de  la  politique  locale. 

L'hospitalité  d'Ahmadou  fut  d'aborçl  très-large.  Lejourdenotn 
arrivée,  nous  trouvâmes  dans  la  case  de  Samba  N'diaye  un  moutoi 
gras,  magnifique  spécimen  de  l'espèce  ovine,  remarquable  para 
taille,  et  surtout  par  sa  graisse;  il  n'était  pas  coupé,  mais  biei 
tapé  suivant  l'habitude  des  noirs.  Au  Sénégal  on  voit  souvent  da» 
le  haut  fleuve  chez  les  traitants  des  moutons  presque  aussi  beaux 
engraissés  pour  la  fête  de  la  Tabaski;  ils  valent  de  cinquante* 
soixante  francs,  mais  je  n'en  avais  jamais  vu  d'aussi  gras. 

Quehiues  instants  après,  on  nous  apportait  deux  grandes  couffe 
(le  riz,  une  pierre  de  sel  d'une  valeur  d'au  moins  lOOuO  cauri 
dans  le  moment,  et  qui  plus  tard  en  a  valu  jusqu'à  60000.  c'est 
à-dire  180  francs  environ. 

Un  peu  plus  lard,  on  nous  annonça  un  bœuf  gras  qu'on  noi 
amenait;  mais  comme  il  faisait  une  vive  résistance  on  lui  couf 
les  jarrets,  de  telle  sorte  que  je  fus  obligé  de  le  faire  tuer;  i 
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nous  eûmes  une  telle  masse  de  viande  qu'il  y  eut  forcément  du 
gtq)illage. 

Le  docteur,  toujours  critique  mordant  des  noirs  et  surtout  du 
qstème  d'arbitraire  inauguré  par  les  musulmans,  me  fit  observer 
que  nous  mangions  au  budget  royal,  et  que  nous  prenions  ainsi 
notre  part  d'impôts  vexatoires,  de  pillages  et  autres  mauvaises 
actioas  de  ces  malandrins  de  conquérants  qui  ont,  au  nom  de 
Dieu,  commis  tous  les  crimes  possibles  ou  imaginables. 

Hais,  tout  en  reconnaissant  la  justesse  de  son  observation,  je 
ne  pouvais  que  me  résigner;  car,  après  tout,  du  moment  que 
j'étais  venu  en  ambassadeur,  il  fallait  en  subir  les  conséquences, 
et  refuser  les  présents  royaux  sous  prétexte  que  c'était  du  bien 
Bal  acquis,  eût  été  une  singulière  manière  de  concilier  à  mon  pays 
ks  sympathies  d'un  roi  qui  n'était  déjà  pas  trop  bien  disposé. 

Je  me  résignai  donc,  trop  heureux  de  pouvoir  réparer  nos  forces 
itiottues,  par  une  nourriture  plus  substantielle  que  celle  des  der- 
ttrs  temps. 

On  nous  fournissait,  soir  et  matin,  du  lait  en  abondance;  Samba 
îfdiaye  avait  reçu  cinq  mille  cauris  pour  pourvoir  à  nos  besoins  en 
poules,  œufs,  poissons,  etc.,  et  en  me  l'annonçant,  il  me  répéta  trois 
flo  quatre  fois  de  ne  pas  me  gêner;  que  la  bourse  d'Ahmadou  était 
luge,  et  qu'il  ne  pardonnerait  pas  s'il  venait  à  apprendre  que  nous 
Banquions  de  quelque  chose.  Et  il  termina  ce  petit  discours  en 
lOQs  donnant  un  magnifique  mouton  qu'il  élevait  dans  sa  maison 
pour  laTabaski*. 

On  affecta  une  esclave  de  la  case,  nommée  Maïram  ou  Marianne, 
>  la  cuisine  des  laptots.  Les  chevaux,  mulets  et  ânes  furent  placés 
chez  un  Bakiri,  ami  de  Samba  N'diaye,  et  nommé  Samba  Naé,  qui 
logeait  dans  le  goupouilli.  Enfin  une  garde  de  sofas  fut  placée  à  la 
porte  sous  le  commandement  d'un  nommé  Karounka  Djawara,  qui 
avait  ordre  de  ne  laisser  entrer  qui  que  ce  fût  sans  ma  permission, 
^  qui  s'acquitta  de  sa  consigne  avec  une  rigueur  toute  militaire, 
'rappant,  quel  que  fût  leur  rang,  ceux  qui,  sans  plus  de  façon, 
voulaient  passer  outre.  Cette  mesure  contribua  pour  beaucoup  à 
Dion  bien-être. 

29  février  1864. 

Le  lendemain,  mes  laptots  allèrent  en  corps  saluer  Ahmadou, 

1-  F&t«  musulmane  {Tabaski)  pour  laquelle  tout  chef  de  famille  qui  en  a  le  moyen 
lue  un  mouton. 

15 
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qui  leur  fit  bon  accueil  et  leur  donna  un  bœuf  ainsi  que  40  OM 
cauris  à  distribuer  entre  eux  tous. 

Pendant  la  journée,  je  reçus  un  cadeau  véritablement  princier: 
c'était  un  panier  de  cinq  cents  gourous*.  Fahmahra^  notre  goidèi 
avait  été  causer  avec  Ahmadou  et  lui  avait  dit  que  les  bl 
aimaient  beaucoup  ces  fruits  ;  il  espérait  que  nous  laisseriMH 
présent  à  sa  merci  ;  mais  j'en  savais  trop  la  valeur  pour  le 
1er  :  j'en  fis  une  distribution,  car,  à  cette  époque,  nous  n'en 
pas  aussi  friands  que  nous  le  fûmes  par  la  suite,  mais  j'en  mis 
partie  en  réserve. 

J'employai  tous  les  instants  dont  je  disposais  à  mettre  mes 
au  courant,  mais  j'étais  sans  cesse  interrompu  par  des 
que  je  ne  pouvais  refuser,  et  pour  noter  tous  les  événements, 
m'eût  fallu  écrire  dix  heures  par  jour. 

Avec  Samba  Farba,  vint  un  autre  griot  d'Ahmadou,  m 
Sontoukou  ou  Sountoukou  ;  c'était  à  la  fois  l'esclave  et  le 
intime  ami  d' Ahmadou,  qui  le  comblait  de  richesses.  Il  était 
lonké  d'origine,  son  père  était  griot  du  roi  de  Tamba,  et  quand 
village  tomba  au  pouvoir  d'El  Hadj,  Sontoukou,  enfant,  fût 
comme  compagnon  à  Ahmadou,  ainsi  que  Fali,  fils  du  roi,  qui 
vint  esclave  et  fut  plus  tard  chef  des  sofas  d'Ahmadou. 
Farba  et  Sontoukou  étaient  tous  deux  vêtus  de  tuniques  de  dnp 
rouge,  brodées  d'or,  par-dessus  lesquelles  ils  portaient  des  bou- 
bous, lomas  noirs,  brodés  en  soie  éclatante;  de  vastes  turiMU 
blancs  et  des  niouqués  ou  pantoufles  en  cuir  du  pays  complétaienl 
ce  costume  vraiment  magnifique. 

Nombre  d'autres  chefs  vinrent  nous  faire  visite,  et  dans  le  noflh 
bre,  je  mentionnerai  particulièrement  deux  individus.  L'un,  quii 
joué  un  grand  rôle  dans  la  conquête  du  Ségou,  se  nommait  Tierno 
Abdoul;  c'était  un  Toucouleur  :  on  l'appelait  frère  d'El  Hadj,  biee 
qu'il  ne  fût  pas  du  tout  son  parent. 

L'autre  était  un  Arabe  de  la  Mecque,  qui  se  disait  chérif  Mahm(h 
dou,  fils  d'Abdoul  Matalib.  Il  était  accompagné  d'un  maître  de 
langue,  noir  du  Fouta  qui  avait  été  à  la  Mecque,  et  en  était  revenu 
en  sa  compagnie.  Chérif  Mahmodou  avait  beaucoup  voyagé;  il 
a  été  dans  le  Khorassan  et  jusque  sur  les  confins  de  la  Chine, 
et,  disait-il,  il  était  allé  dans  sa  jeunesse  à  Stamboul.  Sa  société 
m'eût  été  précieuse,  s'il  n'avait  pas  été  aussi  menteur  que  pos- 

1 .  Fruit  du  Sterculia  acuminata  (Palisot),  nommé  généralement  Kolat. 
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tMe.  Soit  qu'il  se  fût  fait  de  fausses  idées  des  choses,  soit  qu'il 
crût  se  donner  de  l'importance,  il  donnait  une  tournure  merveil- 
keseà  lous  ses  récits.  C'est  ainsi  qu'il  racontait  qu'il  avait  vu,  en 
tarse,  une  fontaine  d'où  tout  ce  qu'on  y  trempait  sortait  doré, 
ifB'elle  appartenait  au  roi  de  Russie  S  qui  nuit  et  jour  la  fai- 
I  ait  garder,  etc.  Tout  cela  n'était  rien,  et  je  m'en  serais  amusé, 
Dais  ce  qui  devenait  plus  grave,  car  cela  pouvait  donner  de  faus- 

s  Dotions  à  Ahmadou  sur  la  puissance  de  la  France,  et  l'impor- 
hnce  des  musulmans  en  Europe,  c'est  quand  il  racontait  la  guerre 
è  Crimée  à  sa  manière,  disant  que  les  Turcs  avaient  ordonné  aux 
fcançais  et  aux  Anglais  qui  leur  payent  tribut  de  venir  leur  prêter 
■lin-forte  et  qu'ils  avaient  pris  Moscou.  Puis  quand,  plus  tard, 
Ihmadou  nous  faisait  attendre  une  audience,  et  que  Samba 
Tdiaye,  notre  intermédiaire  obligé,  faisait  des  observations,  Chérif 
khmodou  répondait  :  «  Ëh  bien,  Ahmadou,  qu'est-ce  que  cela? 
lud  les  Français  et  les  Anglais  vont  porter  leur  tribut  à  Stam- 
kil,  le  sultan  les  fait  attendre  tout  un  jour,  et  souvent  plus,  avec 
km  charges  sur  la  tète.  » 

C'était,  comme  on  le  voit,  un  homme  dangereux  pour  nous; 
mus  devions  peut-être  son  inimitié  à  ce  que  tout  d'abord  j'avais 
ni  accueilli  ses  merveilleuses  histoires,  et  surtout  à  ce  que  je 
'avais  pas  acheté  sa  protection  par  des  cadeayx. 

Sa  figure,  bronzée  par  le  soleil,  présentait  un  type  arabe  bien 
iwnoncé,  avec  le  nez  busqué  en  bec  d'aigle  et  le  regard  très-per- 
•rt.  11  portait  de  magnifiques  cheveux  noirs  longs  de  plus  d'un 
[  JjUy  luisants  et  fins,  qui  passaient  sous  son  turban,  disposé  en 
loiote  dans  le  genre  des  bonnets  persans.  Quant  au  reste  du  cos- 
fane,  il  avait  adopté  les  usages  des  noirs,  à  l'exception  des  pan- 
toufles ou  babouches  dans  lesquelles  il  mettait  ses  pieds  et  qu'il 
^  portait  pas  en  savates.  Il  me  parla  quelquefois  d'un  blanc, 
"dominé  Abd-el-Kerim,  qu'il  avait  vu  à  Djeïla  :  il  ajoutait  qu'il  lui 
tnit  sauvé  la  vie  en  le  faisant  échapper;  mais,  sans  doute,  conune 
^invitation,  il  me  disait  :  C'était  un  bon  garçon,  il  donnait  beau- 
Wop; pour  moi,  il  ma  donné  plus  de  mille  piastres. 

Chérif  Mahmodou,  bien  qu'écouté  par  le  public,  ne  jouissait  pas 
fun  grand  crédit  à  Ségou.  Grâce  aux  libéralités  qu' Ahmadou  se 
^ait  obligé  de  faire  à  un  chérif,  il  avait  une  fortune  assez  hon-  . 
^le,  mais  conmie  il  ne  donnait  à  personne,  il  ne  se  faisait  pas 

1-  Les  noirs  ne  connaissent  que  le  mot  Roi.  Chérif  Mahmodou  disait  le  Sultan. 
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beaucoup  d'amis.  Je  ne  tardai  pas  à  savoir  qu'à  son  arrivée  dam 
le  pays,  il  s'était  fait  fort  de  fabriquer  des  canons,  et  qu'El  Uid|j 
lui  ayant  fait  fournir  tout  le  cuivre  qu'on  avait  pu  ramasser,  lai- 
ton, cuivre  rouge  et  autres,  il  avait  réussi  la  fonte,  mais  avaîl 
manqué  la  coulée,  ce  qui  avait  bien  diminué  son  crédit  aux  yeu 
de  tout  le  monde,  et  avait  commencé  à  le  faire  passer. pou 
hâbleur. 

Du  reste,  pour  notre  part,  nous  n'eûmes  pas  directement  à  aou 
en  plaindre,  et  il  se  comporta  toujours  très-poliment  à  notre  égard 
Il  disait  qu'il  désirait  venir  à  Saint-Louis,  et  sans  doute  il  ne  voi 
lait  pas  s'y  faire  précéder  par  des  inimitiés. 

En  somme,  presque  tous  les  hommes  importants  à  un  titre  qud 
conque,  ayant  une  position,  vinrent  nous  saluer;  trois  personne 
seules  s'en  abstinrent  avec  aflectation  :  Sidy  Abdallah ,  Maure  d 
Tichit,  maître  de  langue  arabe,  qui  devait,  après  avoir  été  notv 
plus  cruel  ennemi,  devenir  un  de  nos  plus  intimes  amis;  Mohi 
madou  Bobo,  Peul  du  Fouta  Djallon,  ami  intime  d'Ahmadou,  qu 
bien  qu'affectant  des  formes  polies,  resta  notre  ennemi,  etOulilM 
Poul  du  Kaarta,  chef  de  tous  les  Bambaras  et  des  esclaves  ifl 
Hadj,  qui  était,  à  vrai  dire,  le  second  chef  de  Ségou  et  dont  non 
n'eûmes  jamais  ((u'à  nous  louer,  surtout  quand  nos  relations  ava 
Ahmadou  devinrent^  difliciles  *. 

J'aurai,  par  la  suite,  l'occasion  de  parler  de  chacun  de  ces  in* 
dividus  avec  les(iuels  j'ai  été  en  rapport,  et  qui  jouent  un  rdfc 
très-important  dans  la  politique,  car  ils  sont,  en  quelque  sorte 
les  ministres  d'Alimadou,  si  Umt  est  qu'un  autocrate  ait  de 
ministres. 

Le  29  février,  je  lis  une  seconde  visite  à  Ahmadou,  et,  selon  i* 
désir  qu'il  en  avait  témoigné,  je  la  lui  lis  annoncer  j)ar  Samb 
N'diaye,  qui  lui  dit  que  ce  n'était  ((u'une  visite  de  politesse.  De 
cet  instant,  je  commençai  à  voir  (|u'Alimadou  semblait  recule 
quand  il  s'agissait  de  traiter  l'objet  de  ma  mission. 

1.  Parmi  les  visites  «jue  je  rorus,  je  «lois  mentionner  celle  (jue  me  fit  une  priuccftd 
Massassi  Mahmotlou-Penda,  fille  «le  Makaiisiré,  chef  de  Foutobi.  chez  lei|uel  Haffrn 
avait  lo^é  et  dont  il  se  loue  fort  peu.  Klle  avait  eu,  lors  de  la  conquête,  le  sort  * 
presque  Ic.uti's  ses  jjarenles  cl,  de\enue  esclave  d'Kl  Hadj,  elle  était  tomU'e  au  jhH 
voir  d'un  Talibé  Toueciuleur,  d'un  Torodo,  qui  en  avait  fait  .sa  femme.  Klle  était  ci 
\  ernie  mère,  et,  ^'râce  au  j»rivilépî  (jue  la  loi  musulmane  acconie  aux  eNc!a\cs  mèr" 
l>ar  le  fait  de  leur  .seigneur,  elle  \inl  denjander  sa  liberté  à  El  Hadj,  faisant  laba.- 
lion  de  Min  enfant.  Dej»uiî»  cette  éj>0(|ue  elle  habite  Ségou^où,  contrairement  à  ce  q  ^ 
font  eu  général  bes  parentes,  elle  tient  une  conduite  qu'un  dit  régulière. 
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r  avait  beaucoup  de  monde  chez  lui  ;  je  fus  fort  questionné, 
m  étonnement  ne  fut  pas  médiocre  en  m'entendant  faire  la 
ion  suivante  : 

st-ce  que  votre  roi  actuel  vaut  Napoléon?  »  Ainsi,  ce  nom 
m  ne  peut  évoquer  le  souvenir  sans  un  mouvement  d'or- 
a  devancé  la  civilisation,  et  a  marché  avec  les  bandes  à 
sauvages  du  Sénégal  au  Niger.  J'avoue  que  j'étais  stupéfait. 
sqjet  de  conversation  qui  intéressa  vivement  Ahmadou  et 
les  assistants,  fut  mon  revolver.  Le  roi  me  demanda  de  le 
j'envoyai  les  six  balles  à  environ  soixante  pas  dans  un  lit 
is,  qu'elles  traversèrent  en  brisant  les  bambous,  et  elles 
Dcèrent  profondément  dans  la  muraille  de  terre;  Ahmadou, 
[u'il  affecte  en  toute  circonstance  un  grand  calme,  et  veuille 
•aître  s'émouvoir  de  rien,  était  un  peu  abasourdi.  Il  y  avait 
Ségou  un  revolver,  mais  c'était  un  revolver  Cott  à  capsule; 
lit  le  charger  comme  toute  autre  arme,  tandis  que  mon 
heux,  avec  ses  petites  cartouches  en  cuivre,  lançant  des 
aussi  loin  qu'un  fusil  ordinaire ,  leur  semblait  une  chose 
sible. 

parla  aussi  de  nos  habillements.  Bien  des  gehs  qui  avaient 
ué  à  Ahmadou  comment  s'habillaient  les  blancs  à  Sierra-' 
et  à  Saint-Louis,  avaient  été  désappointés  en  nous  voyant 
avec  un  costume  plus  que  simple,  et  dont  les  broussailles 
t  un  peu  délabré  toutes  les  pièces.  Heureusement  nos  laptots 
lièrent  d'expliquer  que  nous  avions  laissé  nos  uniformes  et 
crivirent.  Mais  il  est  probable  que  nous  aurions  gagné  en 
ération  si  nous  fussions  arrivés  mieux  vêtus. 
friot,  nommé  Diali  Mahmady,  qui  avait  été  fort  longtemps  à 
-Leone,  parlait  des  vêtements  des  Anglais,  indiquant  que 
pantalons  étaient  collants.  J'en  portais,  au  contraire,  un  fort 
Ahmadou  ne  manqua  pas  cette  occasion  de  me  dire  qu'il 
ait  nos  vêtements. 

i  suite  de  cette  entrevue,  dans  laquelle  Ahmadou  s'était  in- 
de  l'état  de  nos  provisions  de  sucre  et  avait  appris  que  nous 
ivions  plus,  il  nous  en  envoya  un  pain  de  4  kilogrammes  \ 
e  grande  calebasse  de  beau  miel  rouge  bien  épuré  et  bouilli, 
tard,  je  reçus  deux  énormes  giraumons,  et  le  1"  mars,  le 
Abdoul  (frère  d'El  Hadj  à  la  mode  du  pays)  commença  à  nous 

sucre  de  fabrique  anglaise  (d'après  l'étiquette  qu'il  portait). 
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fournir  le  beurre,  que  nous  reçûmes  toujours  régulièrement  et 
abondance  pendant  notre  long  séjour.  De  plus,  il  nous  donna  on 
couple  de  pigeons  et  des  poules. 

Pensant  à  cette  époque  rester  peu  de  temps  à  Ségou,  je  me  bâtai 
de  recueillir  l'histoire  d'El  Hadj  de  la  bouche  des  Talibés.  Les  pre- 
miers récits  que  j'obtins  de  Samba  N'diaye,  notre  hôte,  furent  bîA 
incomplets.  Par  la  suite,  tant  dans  les  conversations  que  par  d 
questions,  je  recueillis  une  série  de  faits  que  j'intercalai  dans 
premier  récit,  de  même  que  j'en  éliminai  tout  ce  qui  n'était 
confirmé  d'une  manière  positive.  Je  ne  prétends  pas  donner 
récit  comme  une  histoire  d'El  Hadj  Omar,  car  je  sais  combien, 
tamment  dans  ses  guerres  avec  nous,  le  vrai  est  souvent  déna 
Mais  je  le  donne  comme  la  vie  d'El  Ha^j  telle  qu'on  la  raconte 
Ségou,  telle  que  pendant  des  générations  on  se  la  racontera, 
plifiant  peut-être  sur  les  détails,  mais  conservant  le  fond  qui  a 
tournure  qu'El  Hadj  a  tenu  à  lui  donner.  Dans  les  événem 
dont  Samba  N'diaye  a  été  le  témoin,  j'ai  la  conviction  d'avoir  eu 
vérité  quant  aux  faits  ou  aux  paroles  prononcées,  surtout  dans 
partie  relative  à  la  conquête  de  Ségou.  J'arrêterai  ce  récit  aux 
nements  qui  s**étaient  passés  jusqu'à  mon  arrivée  à  Ségou,  bien  qn»! 
ce  ne  soit  guère  qu'à  la  fin  de  mon  séjour  que  je  sois  parvenu  i 
débrouiller  le  vrai  du  faux  au  milieu  du  chaos  dont  on  envelop- 
pait les  affaires  du  pays. 


."^  » 
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HISTOIRE  D'EL  HADJ  OMAR. 


'  El  Hadj.  —  Sa  naissance,  sa  jeuncsso. — |Son  voyago  h  la  Mecque.  —  Son 
;  retour  à  Ségou  vers  1837  ou  1839.  —  Il  s^Hablit  dans  le  Foula  Djallon. 
'  —  Son  vo3'age  sur  les  bords  du  Sénégal  de  1840  à  1847.  —  Il  rentre  dans 
le  Fouta  Djallon.  —  Construit  Dinguiray.  —  Prise  de  Labata,  de  Taniba, 
\  de  Ménien.  —  Sa  route  vers  le  Bambouk  et  le  dadiaga.  —  Il  entre  dans  le 
^         Kaarta.  —  Pille  des  Français.—  Guerre  dans  le  Kaarta. 


El  Hadj  Omar  est  né  dans  le  Fouta  sénégalais,  au  village  d'Aloar, 
▼ers  1797  *.  Sa  famille  appartenait  à  la  classe  des  Torodos,  qui 
lont  les  principaux  chefs  du  Fouta,  et  parmi  lesquels  est  toujours 
choisi  ralraami'. 

Son  père  Seïdou,  marabout  fort  instruit,  Téleva  dès  son  jeune 
âge  dans  les  principes  de  la  religion  de  Mahomet,  et  les  disposi- 
tions extraordinaires  qu'il  montrait  dès  lors,  pouvaient  faire  pré- 
sager ce  qu'il  serait  un  jour.  Le  fait  suivant,  qu'El  Hadj  se  plaît  à 
raconter,  permet  d'en  juger  : 

«  Une  dispute  s'était  élevée  entre  mes  parents  et  les  habitants 
d'Aloar,  au  sujet  d'une  mosquée  que  mon  père  voulait  construire 
dans  sa  maison  pour  ne  pas  être  troublé  dans  ses  prières.  Les  gens 

1-  En  juillet  1864,  ses  parents,  à  Ségou,  lui  donnaient  soixanic-ncuf  ans;  c'étaient 
fies  marabouts;  il  y  a  donc  lieu  de  compter  ces  années  commo.  années  musulmanes 
et  de  retrancher  deux  ans,  ce  qui  fait  environ  soixante-sept  ans. 

2-  L'alxnami  est  le  chef  de  cette  république  du  Fouta.  C'est  à  la  fois  un  chef  reli- 
irîeiix  et  militaire.  Son  pouvoir  est  très-limité. 


VOYAGE  AU  SOUDAN. 


dn 'Village  la  lui  rasèrent  et  on  le  battit,  disant  qu'il  de^-ait  ma 
&ire  sa  prière  à  la  mosqnée.  Et  comme  il  refusait,  ses  adversaire 
(les  marabouts  da  village)  le  traduisirent  en  Justice  {saria)  devais 
un  marabont  très-renommé,  je  l'accompagnai  au  village  où  derai 
se  prononcer  le  jugement.  I 

■  Quand  il' eut  entendu  l'affaire,  l'almami  Yousouf  (le  maraboi 
en  question)  réfléchit,  et.  me  prenant  par  la  main,  dit  aux  det 
parties  :  ■  Que  vous  sert-il  de  disputerï  Restez  en  paix;  rentB 
chez  TOUS,  et  surtout,  regardez  bien  cet  enfant,  car  il  vous  con 
mandera  un  jour.  ■ 

Cette  histoire  est^lle  vraie?  Elle  ne  serait  pas  très-extraori 
naire.  <  Que  d'enfants  à  qui  l'on  a  prédit  un  grand  avenir  dans  la 
jeunesse,  parce  qu'ils  montraient  un  peu  d'intelligence  1  Maisce^ 
est  certain,  c'est  qu'avec  la  disposition  des  noirs  à  croire  touti 
qui  est  surnaturel,  il  n'en  faut  pas  davantage  pour  que  par  i 
snita  bon  nombre  aient  y  u  dans  El  Hadj  un  vrai  prophèt43  de  Met 
reconnu  dès  son  enfance  par  un  de  leurs  marabouts  les  plusjvénérf 

El  Hadj  Omar  était  1<5  quatrième  des  enfants  de  la  premiA 
femme  de  son  père.  Il  eut  par  la  deuxième  et  dernière  femme  t 
antre  trin  nommé  Alioun.  Les  trois  premiers  étaient  Élimi] 
Guédo*,  Alpha  Ahmadou*,  Tierno  Boubakar. 

On  sait  combien  le  vovage  de  la  Mecque  à  travers  tout  le  Sm 
dan  est  pénible  pour  les  noirs'.  Ils  n'avancent  que  lentement,' 
mendiant,  s'arrêtant  des  mois  entiers,  souvent  des  années,  à  taire; 
du  commerce  pour  gagner  de  quoi  continuer  leur  voyage,  quauéi 
la  générosité  publique  ne  leur  vient  pas  en  aide.  La  plupart  me 
rent  avant  d'arriver,  beaucoup  n'stent  établis  sur  la  route,  ne 
sentant  pas  le  courage  de  revenir  ni  d'aller  plus  loin. 


I.  Almami  Yousouf  était  le  graud-pâre  d'Alpha  Oumar  Bollk,  Tua 
les  plus  remarquables  d'El  Ha^j  Omar  et  au  mérite  duquel,  ainsi  qu'à  son  o 
el  à  son  influBDCO  sur  les  Talibén  du  Fouta,  co  dernier  a  dû  une  grande  partie  dt 

EUCCËS. 

a.  Élim»ne  Guédo  (Elimane  est  un  tîlro  bo  religion  comme  Tiemo  el  Alpha),  rim 
aujourd'hui  encore  àDinguiray, 

3.  Alpha  Ahmadou  el  Tierno  Boubakar,  tous  deux  vivants  i  Nioro,  oH  ils  m'ont 
fait  bon  accueil  à  mon  retour. 

4,  Ce  voyage  est  souvent  impossible,  comme  par  e]iemple  au  moment  oA  je  i» 
trouvais  A  Ségou.  Les  Maures  cui-mCraes  n'obtenaient  pas  d'Abraadou  la  permis** 
de  franchir  son  territoire;  il  les  enrOlail  dans  ses  armées  pour  l'aider  dïinssa  gueo». 
disant,  du  reste,  que.  avant  longtemps,  cv  ne  serait  plus  à  la  Mecque  qu'an  ini' 
Taire  le  pMerinagc,  mais  bien  k  Ségou-Sikoro.  Ceci  peut  donner  la  mesure  deW 
raiiatisoie  et  de  sa  croyance  en  lui-mËme. 


CHAPITRE  XIV.  233 

D  paraît  cependant  qu'El  Hadj ,  bien  qn'on  ait  peu  de  détails  sur 
cette  partie  de  sa  vie,  accomplit  son  voyage  sans  trop  de  difficultés, 
pice  à  son  instruction.  Marabout  instruit  déjà  par  les  leçons  de 
m  père,  il  n'eut  jamais  à  souffrir  de  la  misère,  et  dans  quelques 
localités,  aux  libéralités  qu'il  recevait,  comme  dans  le  Haoussa, 
enjoignait  un  autre  bien  :  c'étaient  des  enfants  d'un  certain  âge 
pi  devaient  l'accompagner  dans  sa  pieuse  mission,  comme  élèves 
et  domestiques,  suivant  l'usage  musulman. 

On  n'a  pas  non  plus  de  notions  bien  certaines  sur  le  temps  qu'il 
passa  à  la  Mecque,  et  lorsque  j'interrogeais  à  ce  sujet  ses  enfants 
OD  neveux  à  Ségou,  leurs  réponses  étaient  toujours  évasives,  peut- 
fcpe  de  parti  pris  et  par  défiance.  Cependant,  j'ai  lieu  de  croire 
qn'il  y  passa  un  très-long  temps  et  qu'il  voyagea  dans  l'Egypte,  car 
il  est  certain  qu'il  resta  quelque  temps  au  Caire  et  à  Djeddah,  et 
hs  récits  de  plusieurs  personnes  qui  ont  vécu  dans  son  intimité, 
entre  autres  ceux  de  Samba  N'diaye,  m'ont  donné  à  penser  qu'il 
«ait  apprécié  une  civilisation  plus  avancée  que  celle  de  l'Afri- 
îne,  puisqu'il  répétait  souvent  que  depuis  le  Sénégal  jusqu'au 
hmou,  il  n'y  avait  pas  d'hommes,  mais  des  bœufs  et  des  raou- 


Toujours  est-il  que  quand  il  eut  séjourné  à  la  Mecque,  et  qu'il 
prit  la  route  de  retour,  il  fut  reçu  dans  le  Bornou  et  le  Haoussa 
irec  les  plus  grands  égards.  Il  prit  femme  dans  chacun  de  ces  pays, 
fleut  trois  enfants  d'une  femme  du  Bornou,  qui  le  suivit  et  est 
•jourd'hui  fixée  à  Dinguiray.  Au  Haoussa,  El  Hadj  épousa  une 
Jrincesse  de  la  famille  royale  qui  resta  dans  son  pays,  mais  dont  il 
*eu  Abibou,  chef  actuel  de  Dinguiray.  Ahmadou  est  également  le 
fils  d'une  femme  de  Haoussa;  il  est  lo  seul  onfant  de  cette  femme 
<iui,  aujourd'hui,  est  à  Dinguiray. 

Ahmadou,  étant  né  au  Haoussa  en  1833  ou  1834,  d'après  l'âge 
tp'il  se  donne,  on  peut  en  conclure  qu'à  cette  époque  El  Hadj  était 
^n route  pour  venir  au  Sénégal,  il  avait  alors  trente-six  à  trente- 
sept  ans;  mais  je  le  répète,  il  séjourna  longtemps  au  Haoussa, 
^sez longtemps  même  pour  qu'on  apprît  au  Sénégal,  par  des  pèlerins 
ini  rentraient  dans  leurs  foyers,  qu'il  s'y  trouvait,  et  qu'un  de  ses 
frères,  Samba  Ahmadou  ou  Alpha  Ahmadou,  ])artit  au-devant  de 
lui  afin  de  le  ramener. 

Ce  fut  pendant  ce  séjour  au  Haoussa  que,  riche  par  le  com- 
ïûerce  qu'il  faisait  d'amulettes  et  d'objets  sacrés  rapportés  de 
lî  Meque,  par   les  générosités  royales  des  souverains   de  Bor- 
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nou^  et  de  HaoussaS  il  acquit  ces  esclaves  qui  tarent  ses  prc 
miers  soldats,  et  qui  aujourd'hui,  bien  que  non  aflnranchis, 
des  chefs  puissants,  comme  Dandangoura  à  Farabougou, 
à  Nioro,  etc. 

En  voyant  son  frère,  El  Ha^j  Omar  se  décida  A  continuer  son 
min  ;  il  prit  la  route  du  Macina,  la  même  que  suivent  toutes 
caravanes,  celle  qu'a  suivie  le  docteur  Barth  lorsqu'il  se 
sur  Tombouctou,  et^  accompagné  de  toute  sa  smala  de  fc 
d'enfants  et  d'esclaves,  il  traversa  le  Macina  et  arriva  dans  le 
gou.  Là  des  tribulations  Tattendaient.  Les  Bambaras  étaient  i( 
très,  et  s*ils  supportaient  au  milieu  d'eux  les  Soninkés  musul 
ils  en  vivaient  séparés,  grâce  à  une  tolérance  réciproque  et 
nombreux  impôts  qu'ils  prélevaient  sur  des  musulmans  qiii| 
dédaignaient  pas  l'eau-de-vie  de  mil  et  même  les  alcools 
péens  qui  arrivaient  quelquefois  delà  côte;  mais,  si  tolérants qal 
fussent,  les  Bambaras,  vrais  maîtres  du  pays,  repoussaient 
rieusement  l'islamisme,  et  avaient  toujours  résisté  aux  teni 
de  conversion  à  main  armée  faites  par  le  Macina.  El  Ha^j 
qui  partout  suivait  sa  religion  avec  ferveur  et  exagération,  ne 
pas  à  être  l'objet  d*accusations,  et  on  me  dit  même  qu'il  fiit 
aux  fers  par  le  roi  régnant  Tiéfolo',  qui,  d'après  mon  estii 
devait  régner  de  1837  à  1839;  El  Hadj  avait  alors  de  quarante  à  qu- 
rante  et  un  ans. 

A  cette  époque  venait  d'arriver  à  Ségou  le  nommé  Abdoul,  Talibt 
du  Fouta,  que  je  retrouve  sous  le  nom  de  frère  d'El  Hadj  et  de  qsi 
je  tiens  quelques-uns  de  ces  renseignements.  Il  venait  s'établir  làct 
y  fit  long  séjour,  comme  on  le  verra.  Après  un  court  emprisonue- 
raent,  El  Hadj  fut  relâché  et  continua  sa  route  ;  il  remonta  le  cour» 
du  Niger,  vint  passer  à  Kankan,  et  de  là  à  Bagareya*. 

De  là  il  se  rendit  à  Mamounian  et  Sarécoula\  villages  du  Fottta 
Djallon,  et  alla  voir  Talmami  du  Fouta  Djallon.  Ce  dernier  ic 
reçut  parfaitement  et  vint  raccompagner  à  Fodé  Agui,  et  de  là  à 
Diégunko ,  où  il  lui  donna,  sur  la  demande  ([u'il  en  fit,  de  vastes 
terrains  pour  y  installer  sa  maison. 


1 .  Mohamed  el  Kanemi ,  au  Bornou.  —  2.  Mohamed  Bollo,  roi  de  Haous<ia. 

3.  Tiéfolo,  le  dciixU>me  des  fils  de  Mansong  qui  n''gn^^enl. 

4.  De  Kankan  à  Basareya,  route  de  caravane  indiquée  sur  la  carte,  passant  » 
Saréya.  {Route  de  CailU.) 

.').  Je  n'ai  pu  voir  la  position  exacte  de  ces  villaffes,  dont  le  deuxième  pourrai* 
bien  être  Sarébowal.  (Voyez  la  carte.) 
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y  Omar»  en  venant  fonder  sa  colonie  dans  le  Fonta  Djallon 
kns  son  pays,  nourrissait  déjà  des  pensées  ambitieuses, 
finrt  bien  que  nul  n'est  prophète  en  son  village,  il  voulait 
lilleors  son  expérience,  ses  richesses  et  sa  science,  décidé 
arattre  chez  lui  qu'avec  le  prestige  de  la  puissance.  Aussi, 
deux  ans,  il  ne  s'attache  à  Diégunko  qu'à  former  des  élèves; 
dans  le  Fouta  Djallon,  les  Talibés  accourent  auprès  du  pe- 
la Mecque,  qui  ne  se  contente  pas  d'enseigner,  de  prêcher, 
i  utilise  le  fanatisme  naissant  pour  s'enrichir  ;  il  fait  un 
:e  incessant  de  fusils,  de  poudre,  avec  Sierra-Leone  et  les 
*8  du  Rio-Nunez  et  du  Rio-Pongo.  Les  Talibés  partent  en 
!,  ou  vont  à  la  rencontre  des  Diulas  ;  il  achète,  vend  la  pou- 
qu'il  tire  du  Bouré,  arme  ses  Talibés,  cultive,  remplit  ses 
de  mil,  se  fortifie,  et  mûr  alors  pour  la  grande  œuvre 
dite,  part  à  la  tête  de  son  monde,  laissant  sa  maison,  fem- 
ofants  derrière  lui  à  la  garde  de  ses  fidèles  esclaves, 
t  déjà  une  véritable  armée  qui  chaque  jour  se  grossissait  : 
lit  inspiré.  Il  descendit  ainsi  des  montagnes  de  Fouta  Djal- 
s  les  plaines  du  Khabou,  où  il  trouva  des  Soninkés  musul- 
ultivateurs,  trafiquants,  gens  paisibles  par-dessus  tout, 
mirent  bien  le  prophète,  mais  ne  se  laissèrent  pas  enrôler, 
it  alors  le  Rio-Grande,  qui  fertilise  de  son  cours  ce  beau 
»eu  connu,  et  vînt  traverser,  presque  sans  s'y  arrêter,  la 
pour  entrer  dans  le  Sine,  le  Saloum,  le  Baol,  et  dans  le 
ans  ces  difiérents  pays,  où  dominent  les  races  YolofT  et 
c'est-à-dire  les  races  les  mieux  douées  de  l'Afrique,  il  sé- 
n  peu  de  temps,  et  s'il  ne  fit  pas  grand  nombre  de  prose- 
dut  recevoir  une  assez  grande  quantité  de  présents. 
a  ensuite  dans  le  Oualo,  où  il  trouva  un  assez  grand  nom- 
narabouts  et  vint  à  Podor.  Ce  fut  à  cette  époque  qu'il  eut 
'evue  avec  M.  Caille*,  au  village  de  Donnay,  en  1846.  Il  an- 
alors  des  vues  auxquelles  le  gouvernement  ne  pouvait 
.udir  :  c'était  de  pacifier  le  Sénégal,  de  rétablir  l'harmonie 
j  diverses  races,  le  commerce  et  la  sécurité  dans  tous  les 
reçut  des  cadeaux  et  alla  passer  quelque  temps  au  village 
lit  vu  naître,  à  Aloar.  Il  passa  ensuite  à  travers  le  Fouta  et 
r  l'almami  Mahmoudou,  au  village  de  Boumba,  sa  rési- 
1  resta  aussi  quelques  jours  à  Kobilo  et  retourna  au  Toro. 

aille  était  alors  gouverneur  par  intérim  du  Sénégal. 
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Tout  cela  ne  lui  avait  pas  pris  jonrand  temps,  puisque  en  1847  nous 
le  retrouYons  à  Bakel,  où  il  passa  quatre  jours»  très-bien  reçu 
M.  Hecquarty  commandant  du  poste,  de  1846  à  1847.  El  IIa4i 
alors  suivi  d*une  foule  considérable  de  Talibés  de  tous  pays.  Ght-^ 
que  jour  cette  suite  augmentait;  l'enthousiasme,  le  fima 
aidant,  c'était  une  véritable  armée  qu'il  emmenait,  ramassant  i 
fois  des  hommes  et  des  présents*.  Dans  chaque  village,  on 
nait  à  tous  ses  besoins  ;  les  chefs  lui  offraient  des  captifs,  lui 
naient  ou  offraient  leurs  filles  en  mariage. 

C'est  à  Bakel,  me  dit  Samba  ITdiaye,  qui  fut  préseut  à  l'en 
vue,  qu'il  quitta  M.  Hecquart  dans  les  meilleurs  termes,  en 
çant  qu'il  reviendrait  sous  peu  pour  faire  la  guerre  aux  infidè! 
et  soumettre  tout  le  pays*.  De  Bakel  il  se  dirigea  sur  le  Bondoo; 
par  Samba  Ck)unté,  Youpé  et  Dialloubé,  où  il  rencontra  l'i 
Saada,  père  de  l'almami  actuel,  Boubakar  Saada  (chevalier  de 
Légion  d'honneur).  Suivant  quelques  Talibés,  l'almami  Saada  1 
aurait  alors  promis  son  concours.  Quoi  qu'il  en  soit,  El  Ha4i 
dans  le  Bambouk,  vint  à  Courba,  redescendit  au  Niocolo  et  prit 
route  du  Fouta  Djallon,  par  Tamqué  et  Labé  (route  du  ca^i 
Lambert  en  1860). 

Il  s'avança  ainsi  jusqu'à  Kankalabé;  mais  alors  l'almami 
Fouta  Djallon,  effrayé  sans  doute  de  sa  force  et  de  l'armée  qui 
raccompagnait,  lui  fit  défendre  d'entrer  sur  son  territoire.  El  Ha^, 
sans  récouter,  retourna  aussitôt  à  Diégunko,  où  il  retrouva  sa 
maison  '  en  bon  état.  Il  fit  là  un  séjour  de  dix-huit  mois  sans  être 
inquiété,  instruisant  et  fanatisant  ceux  qui  l'avaient  suivi;  mais, 
inquiet  de  lanimosité  que  lui  témoignait  Talmami  et  de  son  voi- 
sinage, il  alla  s'établir  à  Dinguiray,  sur  la  frontière  du  Fouta  Djal- 
lon et  du  Diallonka  Dougou. 

Il  construisit  là  une  véritable  forteresse ,  imprenable  aux 
noirs,  comme  celles  qu'il  a  plus  tard  fait  construire  à  Roundian, 
à  Nioro,  etc.,  etc. 

Dès  ce  moment,  sa  seule  préoccupation  est  d'organiser  son  ar- 

1.  Les  traitants  do  Podor  lui  firent  des  cadeaux  d'une  richesse  incroyable;  c'éiaili 
qui  serait  le  jjIus  généreux,  et  on  cite  des  traitants  qui  donnèrent  plus  d'une  balle  de 
jruinée  (1000  francs), 

î.  La  Gadiaga,  le  Guoy,  causaient  alors  des  difficultés  continuelles  à  notre  poli- 
tique. 

3.  Maison,  tala.  fortifications  ;  ainsi  on  dit  Maison  d'El  Hadj,  pour  tout  village  ou 
il  s'est  installé  une  case  fortifiée  où  il  a  une  partie  de  sa  fanoilie,  ne  fût-ce  qu'uni 
femme,  comme  à  Koundian. 
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liée,  et  il  ne  cache  plus  du  tout  s«n  intention  de  faire  la  guerre 
loxKeilBrs. 

Ce  projet,  hautement  annoncé,  lui  amène  encore  des  partisans 
detousles  coins  du  pays,  non-seulement  les  fervents  musulmans, 
qui  espèrent  ainsi  gagner  le  paradis  de  Maliomet,  mais  aussi  tous 
OUI  (et  ils  sont  nombreux  en  ce  pays)  qui,  ne  possédant  rien,  es- 
|mot  s'emparer  d'une  portion  du  butin  et  devenir  ainsi  riches 
uns  travail. 

Cestsur  Tamba  qu'El  lladj  va  concentrer  ses  vues. 

T&mba  était  la  capitale  du  Diallonka  Dougou  dont  le  Bouré  était 
tributaire.  Son  roi  passait  pour  le  plus  fort  et  le  plus  cruel  de 
tous  les  noirs. 

ATexeMple  de  Barka,  le  chef  de  MaklianaS  ou  par  suite  d'une 
communauté  d'idées  horribles,  lorsqu'il  voyait  par  un  beau  jour 
fêté  les  vautours  planer  à  une  grande  hauteur  dans  l'azur  des 
ôeai,  il  lui  arrivait,  sans  crainte  de  celui  qui  plane  encore  plus 
Iwt,  d'appeler  son  chef  des  captifs,  et  les  lui  montrant  :  «  Il  ne 
fat  pas,  disait-il,  que  les  vautours  de  mon  père  manquent  de 
lourriture,  »  et,  séance  tenante,  il  faisait  tuer  un  captif  qu'on  leur 
ikandonnait. 

le  voisinage  seul  d'El  lladj  et  lannonce  de  ses  intentions  étaient 
we  menace  pour  l'autocrate  de  Tamba,  et  sans  attendre  l'attaque 
ffilHadj,  il  leva  son  armée,  et  confiant  dans  le  succès  qui  avait 
bnjours  couronné  ses  entreprises,  alla  attaquer  Dinguiray.  Mais 
*qà  il  était  trop  tard ,  les  murailles  de  Dinguiray  étaient  trop 
•paisses,  et  il  dut  retourner  chez  lui  après  des  pertes  sérieuses. 

Ce  fut  alors  El  Hadj  (jui  songea  à  prendre  Tollensive;  mais  ses 
Talibés,  bien  que  fanatisés,  n'osaient  pas  aller  se  heurter  à  Tamba, 
l^i avait  soutenu  dix  atta([ues  sans  être  sérieusement  menacé*. 

Sentant,  du  reste,  le  besoin  de  débuter  par  un  succès,  afin  d'ins- 

pirer  la  confiance  à  ses  élèves,  il  tomba  sur  un  petit  village  nommé 

W)ala,  dépendant  de  Tamba,  et  commandé  par  le  nommé  Guimba. 

^  tout,  El  Hadj  avait  à  peine  sept  cents  fusils;  il  emporta  Guimba 

^Ds  résistance,  et  alors,  enhardi  par  la  victoire,  il  n'hésita  plus, 

Emilie  siège  devant  Tamba,  qu'il  ne  prit  qu'au  bout  de  six  mois. 

J-  Ce  trait  est  raconté  par  les  noirs  de  tout  le   Sénégal,  qui  accusent  ce  Barka 
•^ivoir  fait  piler  un  enfant  vivant  par  sa  propre  mère  dans  un  pilon  à  couscous  pour 
^'^  tiire  une  amulette.  U  est  inutile  do  dire  qu'on  n'entend  plus  parler  de  pareilles 
^"«urs  sur  les  bords  du  Sénégal. 
2-  Les  B&mbaras  du  Kaarta  étaient  venus  trois  fois  Tattaquer  eu  vain. 
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Les  premières  attaques  avaient  été  vaines  et  les  Talibés  voulaieca 
reculer;  mais  El  Hadj,  avec  l'entêtement  qui  le  caractérise,  ddclan 
qu'il  ne  bougerait  pas.  Il  y  avait  dans  Tamba  plus  de  trois  milb 
fusils,  et  le  siège  traînait  en  longueur,  lorsque  Bandiougou,  diaf 
de  MénienS  vint  du  village  de  Goufoudé  avec  une  armée  pour 
courir  le  village  assiégé.  Les  gens  de  Tamba  les  voyant  arrim, 
firent  ime  sortie,  mais  déjà  l'armée  de  Ménien,  incapal>le  de 
ter  en  rase  campagne  aux  Talibés,  était  en  déroute;  on  se  retoi 
sur  les  gens  de  Tamba  et  on  occupa  une  partie  du  village,  qui 
pris  la  même  nuit. 

El  Hadj,  après  le  partage  du  butin  et  le  massacre  des  pri 
niers*»  rentra  à  Dinguiray.  Son  armée  se  grossit  inunédiatenuÉt 
dans  des  proportions  colossales,  car  le  bruit  de  cette  victoire  et 
massacre  qui  la  suivit,  se  répandit  rapidement,  et  tous  les  hoi 
aventureux  n'hésitèrent  plus  à  se  ranger  sous  les  ordres  d'un 
chef. 

Après  une  victoire  aussi  éclatante,  El  Hadj  se  reposa  im  peu  : 
en  attendait  l'effet.  Néanmoins^,  un  an  ne  s'était  pas  écoulé  qu'U 
prenait  l'offensive  sur  le  Ménien  ;  il  emporta  Goufoudé^  coupa 
tête  à  son  chef  et  à  tous  les  hommes,  établissant  ainsi  la 
qui  a  été  partout  son  système. 

Ces  deux  victoires  Tavaient  mis  en  possession  des  trésors  d'i 
accumulés  par  les  chefs  de  ces  pays;  mais  elles  eurent  un  aul 
résultat  :  ce  fut  d'amener  la  soumission  du  Bouré,  qui  lui  env 
payer  le  tribut.  Dès  lors,  si  la  soif  des  richesses  eut  été  son  uni 
pensée,  il  pouvait  se  reposer;  les  mines  lui  eussent  fourni  ample^ 
ment  tout  ce  qu'il  eût  pu  désirer  et  davantage.  Mais  tel  n'était 
son  but;  il  affectait  même,  par  la  simplicité  de  sa  mise  et  sa 
nérositê,  de  ne  faire  que  peu  de  cas  de  tout  cet  or,  dont  il  di 
ne  vouloir  que  comme  d'un  moyen  de  continuer  son  œuvre.  En 
effet,  après  quelques  mois  de  repos,  il  descend  le  long  des  borda 
du  Sénégal,  le  traverse  à  Tamba,  parcourt  un  pays  presque  désert, 


1.  Méuien,  pays  dont  le  chef-lieu  est  Gouloudé,  au  N.  E.  de  Dinguiray,  à  petiti 
(listanoe. 

2.  Fali,  que  je  retrouve  à  Ségou  chef  des  sofas  d'Ahmadou,  était  fils  du  chef  di 
Tamba i  son  père  avait  été  lue  par  VA  Hadj,  ca  lui,  donné  enfant  à  Âhmadou,  il  h 
servait  ;  mais,  bien  que  dans  un  rang  élevé,  il  conservait  sa  haine  pour  sou  maître 
et  ses  manières  étaient  loin  d  être  affectueuses.  Il  semblait  qu'il  dit  en  lui-même 
«  Je  le  sers  pour  ne  pas  avoir  le  cou  coupé.  » 

Sontoukou  le  griot,  esclave  et  ami  d'Ahmadou,  était  le  fils  du  griot  du  roi  di 
Tamba,  qui  partagea  le  sort  de  son  maître  ainsi  que  tou»  les  gommes  adultes. 
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D  armée  ne  vit  que  de  gibier,  qui  y  foisonne  et  du  couscous 
î  a  emporté. 

coups  sont  alors  très-rapides  ;  il  a  affaire  à  des  villages  in- 
68  d'une  grande  résistance  :  Soulou,  Santankoto  et  Khakha- 
rois  villages  riches  en  or),  tombent  les  premiers  entre  ses 
D  se  dirige  alors  sur  Koundian,  dont  le  chef  vient  faire  sa 
ision  '.  Tournant  alors  les  montagnes,  il  revient  au  cœur  du 
uk,  i  Baroumba  et  à  Dialafara,  où  il  pose  son  quartier  gé- 
pendant  qu'une  armée,  sous  les  ordres  de  Mahmady  Dian', 
ger  le  Diébédougou  (province  du  Bambouk)  et  rase  les  deux 
\  de  Elimalo  et  Reniéko. 
;  £1  Hadj  quitte  Dialafara  et  se  dirige  vers  le  Gadiaga,  en 

par  Diokhéba,  Sirmana  et  Farabannah,  où  il  n'éprouve 
résistance  médiocre,  et  où  de  nouveau  il  s'installe,  pen- 
l'une  de  ses  armées  (car  Taffluence  de  partisans  est  telle 
vise  ses  forces)  va  attaquer  Makhana  et  Solou  *. 
t  pendant  ce  séjour  à  Farabannah,  que  les  traitants  musul- 
s  Bakel,  qui  comptaient  de  nombreux  comptoirs  échelonnés 
s  villages  du  fleuve,  effrayés  pour  leur  commerce,  lui  en- 
it  une  députation,  pour  connaître  ses  intentions  à  leur  égard, 
îsoin  traiter  avec  lui.  Quelques-uns  se  rendirent  eux-mê- 
iprès  d'El  Hadj;  il  les  reçut  d'une  façon  toute  bienveillante, 
affirma  qu'ils  n'avaient  rien  à  craindre  de  lui,  qu'il  n'avait 
[u'aux  infidèles',  et  surtout  aux  Bambaras.  Ils  rentrèrent 
lez  eux,  et  l'armée  conquérante  continua  à  se  grossir.  Ce 

moment  que  Samba  N'diaye  alla  se  joindre  au  prophète, 
iinbaras,  qui  suivaient  les  mouvements  d'El  Hadj,  ne  voulu- 
i  attendre  qu'on  vînt  les  attaquer;  ils  réunirent  leur  armée, 
issassis  vinrent  camper  à  Kholou  '. 
dj  avait  quitté  Farabannah  et  s'était  dirigé  sur  Dramané;  de' 

qui  se  soumettaient  étaient  épargnés,  mais  ils  devaient  fournir  un  contin- 
lée,  payer  des  impôts,  etc.  ;  en  un  mot,  le  moins  qui  pouvait  leur  arriver 
9  ruinés. 
t  le  premier  de  ses  chefs  d'armée.  Il  est  mort  de  maladie  au  siège  de  Mé- 

857. 

fes  riverains  du  Sénégal. 

Lte  parmi  ceux  qui  se  rendirent  auprès  de  lui  :  Jacques,  Samba-Niakanate, 

B  de  N'di4ye  Sour  (traitant  important  à  Bakel),  Koté-Tiam,  Sambou  Talibé, 

ian. 

jxpast  des  traitants  sont  musulmans  et  savent  lire  et  écrire  Tarabe. 

iftiis,  fimille  princtère  du  Kaarta.  —  Kholou,  sur  la  rive  droite  du  Se- 
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là,  il  avait  campé  à  Moussala  et  à  Bongourou,  où  il  résidait  depi^^ 
près  d'un  mois.  Quand  il  fut  prêt,  il  partagea  son  armée  en  à^^^ 
parties,  et,  traversant  avec  Tune  le  fleuve  à  Bongourou,  il  envoj* 
l'autre  passer  à  Diakandapé,  village  situé  entre  Bongourou  etTa.*'^ 
bokané.  El  Hadj  attaqua  immédiatement,  et  les  Bambaras,  au  pL'K^ 
fort  du  combat,  furent  pris  entre  deux  feux  et  battus.  Après  cet-^ 
affaire,  on  détruisit  Soutoukhollé  et  Kholou.  El  Hadj  resta  dans  ^^ 
dernier  village  huit  jours,  pendant  lesquels  le  premier  acte  d'hos- 
tilité contre  la  France  se  produisit.  Alpha  Oumar  Boïla,  qui  ét^iit 
venu  du  Fouta  avec  une  armée  se  joindre  à  El  Hadj,  fut  chargé  (s m» 
les  instances  des  Toucouleurs,  disent  les  Talibés  à  Ségou)  de  piller 
tous  les  traitants  de  Bakel  à  Médine,  et  il  s'acquitta  de  sa  missi^^D 
en  vrai  Toucouleur.  Du  reste,  il  n'éprouva  pas  de  résistance,  ^ 
même,  chose  bien  regrettable,  il  se  trouva  des  traitants  qui 
rent  volontairement  les  marchandises  qui  leur  avaient  été  confia 
par  des  négociants.  Ce  fut  lieureusement  le  petit  nombre. 

El  Hadj,  après  ce  pillage,  se  rendit  à  Koniakary,  où  il  entra 
résistance;  dès  ce  moment,  on  fuyait  devant  lui*. 

Pendant  qu'il  y  séjournait,  un  traitant  de  Bakel,  N'diaye  SouTt 
connu  par  son  brillant  courage,  alla  le  trouver  et  lui  demanda  tiar* 
diment  pourquoi  il  avait  faussé  la  parole  qu'il  avait  donnée  aux, 
traitants. 

El  Hadj  répondit  que  c'était  parce  qu'un  traitant,  nommé  SamlM 
Sarracolet,  avait  cherché  à  lui  faire  du  mal  en  vendant  de  la  pou- 

1.  Peu  apros  ce  |tilla{.T,  El  Hadj  envoyait,  dit  V.innuairc  du  Sénégal^  à  Siinl- 
Ix)uis  une  lettre  adressée  aux  liahiUmts  musulmans  pour  chcrclier  à  les  séparffife 
nous.  Et,  de  fait,  il  a\ait  de  chauds  ]tarlisans  dans  Saint-Louis  même.  ]1  tcrmiiuit 
ainsi  cetlu  tipître  adroite  et  jierlide  :  «  Maintenant,  je  me  sers  de  la  force  et  jeu* 
cesserai  <]Uo  quand  la  j»ai.\  me  seni  demandée  par  votre  tyran  (le  pjuverneur).  qW 
devra  se  soumettre  à  moi,  selon  les  paroles  de  neutre  maître  :  Fais  la  guerre  auxgm 
qui  ne  croient  ni  en  D.eu,  ni  au  jugement  dernier,  ou  qui  ne  se  conforment  pasata 
ordres  de  Dieu  et  de  son  prophète  au  sujet  des  choses  iléfeudues,  ou  (jui,  ayant  reçv 
une  révélation  (les  juifs  et  les  chrétiens),  ne  suivent  pas  la  vraie  religion,  ju^uàct 
qu'ils  payent  la  Djezia  (tribut  religieux)  par  force  et  qu'ils  soient  humiliés. 

«  Ouii»t  à  vou«>,  enfants  de  N'dar  (Saint-Jx)uis),  Dieu  vous  défend  de  vi>u>  ri-unir  * 
eux;  il  vous  a  déclaré  que  celui  (jui  se  réunira  à  eux  e>t  un  infidèle  comme  eui  i« 
disant  :  Vous  ne  vivrez  pas  pèle-môle  avec  les  juifs  et  les  chrétiens;  celui  qui  le 
fera  est  un  juif  ou  un  chrétien  comme  eux.  Salut.  » 

Il  envoyait  en  même  temps,  ajoute  VAnnuairCy  Tordre  au  Guoy,  au  Bouiiuu  el  av 
Fouta  de  nous  hlocjucr  dans  Bakel  et  Podor. 

J'ai  cette  note  en  regard  du  récit  fait  à  Ségou,  pour  hien  faire  apprécier  le  carafi- 
tère  p()liti(iue  d'El  Hadj,  disant  à  ses  fidèles  qu'il  ne  \eut  pas  la  guerre  a\ec  la 
blancs,  afin  de  pouvoir  eu  rejeter  les  conséquences  en  cas  de  défaita,  ce  qu'il  a 
fait. 
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dre  et  des  fusils  aux  Bambaras,  au  moment  où  il  était  en  guerre 
avec  eux. 

Comme  on  le  volt,  dès  ce  moment  El  Hadj  professait  cette 
maxime  :  «  Celui  qui  n'est  pas  avec  moi  est  contre  moi.  »  Du 
reste,  il  est  probable  que  ce  fait,  quoique  vrai,  n'était  qu'un  pré- 
texte; d'autres  personnes  m'ont  dit  qu'El  Hadj,  qui  avait  besoin 
des  Toucoulçurs,  ennemis  de  la  France  en  ce  moment,  et  pillards 
avant  tout,  avait  dû  céder  à  leurs  obsessions;  d'autres,  enfin,  qu'il 
avait  voulu  se  venger  par  là  d'un  refus  qu'avait  fait  le  gouverneur 
du  Sénégal,  M.  Protêt,  de  lui  laisser  acheter  à  Bakel  de  grandes 
quantités  de  poudre  et  de  fusils. 

Quoi  qu'il  en  soit,  dès  ce  moment,  la  guerre  était  déclarée  entre 
la  France  et  El  Hadj. 

Sans  s'arrêter  longtemps  à  Koniakary,  El  Hadj  se  dirigea  vers  le 
DiafouDou,  pays  de  Soninkés  et  Bambaras,  soumis  au  joug  des 
Massassis  :  il  n'y  trouva  pas  de  résistance.  Élimané  tomba  sous  ses 
coups,  et  peu  après  ce  fut  lecteur  de  Médina.  Ce  village  était  com- 
ïûandé  par  un  Massassi  nonmié  Mana,  fils  de  Samba  Bile,  qui  tomba 
en  son  pouvoir  et  qu'il  fit  tuer  suivant  son  habitude. 

Ce  fut  là,  je  crois,  que  Oulibo  Poul,  d'une  grande  famille  du 
l^rta  et  allié  aux  Massassis,  vint  se  rendre  et  demanda  la  place 
fcchef  des  sofas,  de  sorte  que,  quoique  libre,  il  prenait  un  poste 
feclave.  Ce  fait,  bien  commun  en  Afrique,  montre  assez  combien 
te  races  africaines  ont  peu  le  sentiment  de  la  dignité  personnelle  ; 
Jen  aurais  bien  d'autres  à  ajouter  à  l'appui  de  cette  assertion. 

A  cette  époque,  l'empire  d'El  Hadj  sur  l'esprit  des  noirs  prenait 
fine  puissance  incroyable;  chaque  jour  son  armée  se  grossissait 
des  contingents  du  Fouta,  et,  disons-le  aussi  à  regret,  de  nègres 
/hançais,  d'hommes  de  Saint-Louis,  traitants,  maçons  ou  autres, 
!^Dduits,  les  uns  par  le  fanatisme,  les  autres  par  ce  défaut  qui  est 
d  plus  grand  obstacle  à  la  civilisation  de  l'Afrique  :  l'horreur  du 
•avail  et  le  désir  de  s'y  soustraire. 
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El  Hadj,  maître  du  Kaarta.  —  Les  Massassis  sont  détruits  ou  soumis.  — 
Guerre  contre  les  Djawaras.  —  Première  hostilité  du  Macina.  —  El  Hadj 
prend  Diangounté.  —  Lettre  k  Toroco-Mari ,  roi  de  Ségou.  —  Tierno- 
Abdoul.—  Mort  de  Toroco-Mari. —  Ali,  roi  de  Ségou. — El  Hadj  retourne  sur 
les  bords  du  Sénégal. —  Guerre  de  Médine.  —  Délivrance  du  poste.  —  El 
Hadj  fuit  vers  Koundian.  —  Passage  du  Galamagui.  —  Séjour  à  Koun- 
dian.  — Conquête  des  pays  Malinkés.  —  El  Hadj  retourne  au  Bondou,  au 
Fouta.  —  Il  expédie  à  Nioro  les  canons  pris  à  Ndioum.  —  Séjour  difGcile 
au  Fouta.  —  Il  quitte  le  Fouta.  —  Attaque  du  PiloU  par  Sirey  Adama.  — 
El  Hadj  à  Nioro.  —  El  Hadj  à  Marcoïa. 


Dès  lors  rien  ne  pouvait  plus  résister  à  El  Hadj  ;  tous  étaient  en- 
traînés dans  le  tourbillon  de  la  conquête,  et  ceux  qui  auraient  voulu 
résister  se  trouvaient  à  la  tête  d'esclaves  démoralisés  pour  résis- 
ter à  des  hommes  libres  et  fanatiques.  Aussi  les  Massassis  tom- 
baient comme  les  épis  sous  la  faux  du  moissonneur.  Vainement  ils 
fuyaient;  à  chaque  station,  ils  étaient  suivis  par  l'armée  du  conqué- 
rant, qui,  sans  leur  laisser  le  temps  de  se  reconnaître,  les  forçait 
à  s'éloigner  encore.  De  Médina,  El  Hadj  vint  à  Fanga  dans  le  Guidi- 
Oumé;  il  y  resta  deux  ou  trois  mois  et  passa  à  Khoré,  Diakha,  Gou- 
mouké,  Bidadj,  Simbi  etKharkharo.  C'estalors  qu'effrayé  sérieuse- 
ment, le  Kaarta  comi)rit  que  pour  ne  pas  périr  il  fallait  se  rendre. 
Mahmady  Kandia  le  roi  du  Kaarta  et  chef  des  Massassis,  Karounka, 
chef  des  Djawaras,  Noue  et  Sambouné,  chefs  des  Pouls  du  [Kaarta 
et  du  Bakhounou ,  et  Maoundé,  chef  des  Bambaras  KagorotasV 

].  On  prétend  que  c'est  Oulibo  qui  les  engagea  à  se  soumoUre,  en  leur  faisant  un 
tableau  eflrayanl  des  forcer  de  sou  nouveau  maître. 


JwéMu/ro.^ 

a 

o8â 

lO 

o.j8 

rj 

-    o.yS 

a 

o.b'i. 

$6 

.-    o.-yi 

iH 

'-.'8 

90 

-   .  o.Ho 

aa 

■  oM 

U- 

■   "^^^ 

o,^ 

—  /.A>    \39 

1.33 

3m 

l.tM 

ém       

r»-- 

i.gS 

y^ 

-    léS 

i3              .    S.3ê 

2.a^ 

tS 

>^A 

i4.       ._.-  s.ss 

2.m5 

t€ 

^.Jo 

tÔ'                            S.ÉJ 

».h 

tê   - 

-      ^.ys 

ij          S.iS 

».JO 

^ 

K9^ 

iS                  S.»o 

à.8k- 

ia 

.  S,o^ 

/y           —    J.tS 

'■9^ 

9t 

J.  i.i 

ao     o.ij 

3.IO 

gJ      - 

S.'éi 

at                   S./9 

3.22 

aâ' 

-  s.^ 

aé'    . —    S.jS 

3.35 

tS 

S.S5 

la  taàjse  j  <.'  /v/i  - 

3.^5 

3o      - 

S,33 

Hntif  proifrefsu»* 

3.So 

3i 

^-33  ,jwrifu.'fnD^\sn\i*'e. 

rùti  e 

fioiron.  • 

rJomtimè& 

'«f  dcpàtt-  tfu  '**»  fii> 

i-^ 


y 


CHAPITRE  XV.  Î43 

vsmsïi  ensemble  faire  leur  soumission.  El  Hadj  les  accueillit  et 
fiii  de  suite  la  route  de  Moro,  capitale  actuelle  du  Kaarta  et  ré- 
sidence de  Shhmady  Kandia.  En  arrivant  devant  le  tata,  Mahmady 
s'en  fit  apporter  les  clefs  et  les  remit  à  El  Hadj,  ni  plus  ni  moins 
qa'oo  l'eût  iait  en  Europe  ;  mais  ce  dernier  les  refusa .  ce  qui  ne 
Tempécha  pas  de  s'installer  chez  Uahmady  Kandia  et  de  faire  faire 
bonne  garde  par  ses  Talibés  et  sofas. 

Dès  lors  El  Hadj  semble  s'être  occupé  d'organisation  ;  mais,  peut- 
éfare  i  cause  des  vexations  que  la  nouvelle  loi  apportait  dans  le 
pays,  peut-être  à  cause  de  l'arbitraire  et  des  pillages  des  Talibés, 
pent-étre  aussi  par  suite  d'un  plan  conçu  depuis  longtemps,  un 
mois  et  demi  à  peine  après  la  soumission ,  le  pays  se  leva  en 
Duse,  assassinant  tous  les  Talibés  qui  couraient  le  pays,  et  on 
vint  mettre  à  la  fois  le  siège  devant  Nioro  où  était  El  Hadj,  et  de- 
nnt  Koiomina  où  était  campé  Alpha  Oumar  Boïla  avec  une  partie 
fc  l'armée. 

Soro  était  si  étroitement  gardé  et  par  un  cercle  d'une  telle  épais- 
wr,  que  pendant  quinze  jours  âme  qui  vive  ne  put  sortir  du  vil- 
bp.  On  conmiençait  à  y  souffrir  ;  alors  les  Talibés,  craignant  que 
b  nombreux  Bambaras  du  village  qui  étaient  enfermés  comme 
cnx  ne  vinssent  à  trahir,  formèrent  un  complot  à  l'insu  d'El  Hadj, 
loi,  m'a-t-on  afiinné,  ne  l'eût  pas  permis,  et  le  lendemain  matin 
*o  petit  jour  ils  commencèrent  le  massacre  des  Bambaras.  Plus 
^  quatre  cents  furent  assassinés  sans  défense,  et  Madmady  Kan- 
^  ainsi  que  son  griot,  trouvèrent  seuls  un  refuge  dans  les  bras 
rtiHadj. 

Ken  que  le  massacre  eût  été  commencé  à  Tarme  blanche,  les 
^ps  de  fusil  s'en  mêlèrent,  et  au  premier  coup  de  feu  larmée 
assiégeante,  croyant  à  une  sortie,  prit  la  fuite,  emmenant  sur  son 
Passage  hommes,  fenunes,  enfants  et  bestiaux  et  se  sauva  jusqu'à 
*»ngoula  (?j 

El  Hadj  ne  perdit  pas  de  temps;  il  flt  sortir  quinze  cents  Talibés 
isolas  sous  le  conunandement  d'Élimane  Donaye  (le  chef  de  Do- 
^y«.  village  près  de  Podor,  qui  était  venu  se  joindre  à  lui;  et  les 
envoya  courir  le  pays  et  ramasser  les  traînards.  Alpha  Oumar.  dé- 
^  du  même  coup  à  Koiomina,  tint  aussi  la  campagne. 

^pendant  les  Kaartans  étaient  allés  de  Mbougoula  à  Lakhamané  ; 
^les  y  poursuivit,  mais  l'armée  d'EI  Hadj,  égarée  par  son  guide, 

^Bambara nommé  Daba,  vint  tomber  sur  Kandiari,  village  fortifié, 

^  ^e  fat  fort  mal  reçue  ;  non-seulement  elle  ne  le  prit  pas,  mais 
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elle  perdit  cinq  cents  hommes.  Les  survivants  se  rallièrent  et  j 
(juèrent  le  village  à  distance,  puis  envoyèrent  demander  du  r 
fort.  El  Hadj  n'avait  plus  beaucoup  de  monde  avec  lui  :  il  envi 
huit  cents  hommes  avec  de  la  poudre  ;  mais  à  l'arrivée  de  ce  n 
fort,  l'armée,  encore  sous  le  coup  de  sa  défaite,  n'osa  pas  recoi 
mencer  l'attaque.  On  resta  en  présence  du  village  pendant  sep 
huit  jours.  Alors  une  armée  de  Bambaras  vint  à  son  tour  com{ 
quer  la  situation.  Ils  attaquèrent  les  Talibés,  qui  les  repoussère 
d'abord,  mais  ne  purent  cependant  empêcher  la  plus  grande  pai 
d'entrer  dans  le  village. 

Trois  jours  après  cet  événement,  au  beau  milieu  de  la  nuit, 
village  entier,  profitant  des  ténèbres,  s'enfuyait.  On  poursuivit 
fuyards,  on  fit  quelques  prisonniers,  mais  le  gros  échappa,  etl'j 
mée,  après  avoir  détruit  le  village,  rentra  à  Nioro.  Pendant 
([uelques  mois  qui  suivirent,  El  Hadj  se  borna  à  repousser  les  r. 
zias  qui  venaient  l'inquiéter  et  à  faire  piller  lui-même  par  ; 
troupes. 

Les  vivres  manquaient  à  Nioro  ;  les  captifs  n'y  avaient  plus 
valeur,  on  en  vendait  jusqu'à  quatre  et  cinq  pour  avoir  un  bœuf 
quelqu'un  abandonnait  son  cheval,  les  Bambaras  le  découpaieni 
il  n'en  retrouvait  même  pas  le  squelette;  le  mil  était  fini  :  il  fall 
sortir  de  cette  position.  El  Hadj  se  mit  lui-même  à  la  tête  de  tou 
ses  forces  et  alla  chercher  les  Massassis  à  Lakhamané.  Ils  n'essa 
rent  pas  de  résister  et  s'enfuirent  à  Kharéga.  El  Hadj,  sans  pren< 
un  instant  de  repos,  les  y  suivit  par  une  marche  forcée  et  en  fil 
grand  massacre.  Ceux  qui  échappèrent  passèrent  le  Bakhoy  et  s'6 
fuirent,  qui  au  Foula  Dougou,  qui  à  Ségou,  (|ui,  enfin,  sur  les  bor 
du  Sénégal  ou  au  Bondou.  Quant  aux  captifs  on  en  ramassa  un 
grand  nombre  ([u'on  ne  savait  plus  qu'en  faire.  Chaque  Talibé  po 
sa  part  en  avait  dix  ou  douze  après  le  partage. 

Cette  fois  c'en  était  fait  de  la  puissance  des  Massassis.  Ils  n* 
vaient  jamais  été  aimés  dans  le  pays,  où  leur  joug  de  fer  i)es 
durement,  ainsi  que  l'a  constaté  par  lui-même  notre  corapatrio 
Halfenel  ;  maintenant  ils  n'étaient  plus  craints.  Les  Bambaras 
résignèrent  facilement  à  obéir  à  leur  nouveau  maître.  El  Hadj  pas 
alors  à  Sakliola,  où  il  resta  trois  mois,  puis  à  Farabougou,  à  Gu 
nioukoura,  et  il  revint  à  Nioro  où  il  styourna  (juatre  mois,  faisa 
construire,  sous  la  direction  de  Samba  N'diaye,  le  tataen  pierre, 
maison,  et  commençant  là,  comme  à  Dinguiray,  à  entasser  les  ti 
sors  des  vaincus. 
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Gependant  le  pays  était  loin  d'être  tranquille.  Les  Djawaras,  qui 
de  tout  temps  ont  formé  dans  le  Kaarta  une  bande  indépendante  et 
eu  bostilité  presque  permanente  avec  le  roi,  ne  virent  pas  plutôt 
El  Hadj  maître,  qu'ils  voulurent  continuer  leur  rôle  et  débutèrent 
par  enlever  les  bœufs  de  Nioro.  El  Hadj  prépara  son  armée,  leur 
fit  dire  de  venir  se  rendre,  et  sur  leur  refus  alla  les  attaquer  à 
Biabigué  ;  il  n'y  eut  pas  de  résistance,  et  dans  une  journée  Siracorot 
Sey,  Guiné-Makambougou ,  Kodiation,  Dinetié,  Touroungoumbé, 
en  un  mot,  tous  les  villages  du  Kingui  qui  étaient  habités  par  les 
Djawaras  furent  livrés  aux  flammes.  El  Hadj  entra  alors  à  Méné- 
méno  où  il  demeura  quelques  jours,  et,  apprenant  que  les  Djawa- 
ras avaient  trouvé  un  refuge  chez  Maoundé,  chef  de  Bassakha 
(Bakhounou),  il  alla  détruire  ce  village  pendant  que  Alpha  Oumar 
s'attaquait  successivement  à  Diongoye  et  à  Koli  (Bakhounou). 

Ce  fut  à  ce  moment  qu'on  apprit  qu'une  armée  arrivait  du  Ma- 
rina à  travers  le  Bakhounou.  Quel  motif  pouvait  la  pousser  à  venir 
si  loin  de  son  territoire  au  devant  d'El  Hadj?  C'est  ce  que  je  n'ai 
pn  bien  éclaircir.  Il  y  aurait  bien  une  explication,  ce  serait  d'ad- 
mettre qu'alors  le  Macina  exerçait  sur  le  Ségou  une  grande 
influence,  une  espèce  de  protection ,  et  que  voyant  cet  État  me- 
nacé par  El  Hadj,  il  avait  voulu  défendre  contre  ce  dernier  une 
proie  qu'il  convoitait  pour  son  propre  compte  depuis  près  d'un 
siècle. 

Toujours  est-il  que  El  Hadj  envoya  Alpha  Oumar  à  la  rencon- 
fredes  Maciniens,  et  qu'il  y  eut  à  Kassakaré  (Kaskaré)  un  com- 
bat meurtrier,  après  lequel  l'armée  du  Macina  décimée  regagna  ses 
foyers. 

Alpha  Oumar  vainqueur  rentra  à  Bassakha. 

Voyant  de  nouveau  les  Djawaras  se  réunir  à  Diangounté,  et 
comprenant  que  tant  qu'il  n'en  serait  pas  venu  à  bout  il  n'au- 
Jfait  pas  de  repos,  El  Hadj  alla  les  attaquer  en  personne.  Il  n'en 
trouva  qu'un  petit  nombre,  les  autres  ayant  pris  la  fuite.  Il  em- 
porta le  village  d'assaut,  et  après  un  court  séjour  revint  à  Guémou- 
ï^oura  (le  nouveau  Guémou),  laissant  Abdoulaye  Haoussa  avec 
quinze  cents  Talibés  pour  reconstruire  le  village  dans  l'état  où  je 
l'ai  trouvé. 

Toutes  ces  victoires  remportées  facilement  par  El  Hadj  ne  pou- 
vaient lui  faire  perdre  de  vue  qu'en  prenant  Diangounté,  il  avait 
commis  une  agression  contre  le  roi  de  Ségou ,  dont  ce  pays  était 
tnûQtaire;  et  ici  nous  allons  voir  et  juger  sa  politique.  Apprenant 
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(jue  les  Djawaras  venaient  de  se  réfugier  sous  la  proted 
Ségou,  il  envoya  Mahmady  Célaré,  un  de  ses  Talibés,  trot 
roi  de  Ségou  qui  était  alors  Toroco-Mari  ou  Torocoro-Mar 
lui  dire  qu'il  n'avait  rien  à  faire  avec  lui,  qu'il  n'en  voulait 
Djawaras,  que  c'étaient  eux  qu'il  poursuivait,  qu'il  laissait 
cents  hommes  à  Diangounté,  qu'il  ne  fallait  pas  chercher 
faire  du  mal. 

Torocoro-Mari  reçut  bien  l'envoyé  d'El  Hadj,  et,  en  répon 
mission,  renvoya  avec  des  instructions  secrètes  Tiemo-Ab^ 
même  que  je  trouve  à  Ségou),  qui  était  depuis  longtemps 
pays.  Tiemo-Abdoul  alla  trouver  El  Hadj  ;  après  sa  missio 
plie  il  revint  à  Ségou,  et  là  déclara  qu'il  quittait  le  pays  ;  i! 
en  effet  avec  toute  sa  maison  rejoindre  El  Hadj,  qui  était  alo 
le  Pouta. 

Quelques  personnes  pensent  que  la  négociation  de  Tier 
doul  avait  pour  but  d'assurer  El  Hadj  du  dévouement  de  To; 
Mari  et  de  l'intention  qu'il  avait  de  se  rendre  ;  le  fait  est  pc 
bable;  ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est  que,  dès  cjue  Tierno-Abd 
quitté  le  pays,  les  chefs  d'esclaves  ou  Kountiguis  *  se  réunii 
accusant  Torocoro-Mari  d'avoir  voulu  les  livrer  aux  man 
ils  lui  coupèrent  le  cou  et  allèrent  chercher  Ali,  son  frère,  ; 
nommer  roi,  après  lui  avoir  fait  jurer  qu'il  ne  les  trahira 

Comme  on  le  voit,  El  Hadj  affectait  de  présenter  la  violai 


i.  Les  Kountiguis,  quoique  esclaves,  étaient  investis  de  grands  commaj 
territoriaux  et  militaires. 

2.  On  raconte  à  ce  sujet  un  fait  qui  est  en  contradiction  avec  le  carat 
Paffenel  prête  aux  griots,  dont  il  veut  faire  de  nouveaux  Blondel.  Lorsq 
quitta  Ségou,  le  griot  du  roi  le  chargea  de  dire  à  £1  Hadj  qu'il  savait  bien 
peu  il  serait  le  vrai  maître  du  pays,  et  que  le  jour  où  cela  arriverait,  il  se  s< 
griot  qui  lui  éiait  tout  dévoué. 

Quand  El  Hadj,  plus  tard,  se  fut  emparé  de  Ségou,  ce  griot  s'enfuit  d'ab 
le  roi  du  Macina,  Âhmadi-Ahmadou;  mais  sa  femme  tomba  aux  mains  d 
Elle  se  réclama  de  Tierno-Abdoul,  et  elle  fut  très-bien  traitée.  Un  peu  plu; 
griot  voyant  El  Hadj  se  soutenir  malgré  les  attaques  du  Macina,  vint  le  tr 
fut  très-bien  reçu,  et,  quand  il  eut  chanté  son  nouveau  maître,  on  lui  d( 
maison,  des  chevaux,  des  esclaves,  et  il  fut  installé  dans  l'intérieur  même  c 
Sikoro.  Quand,  plus  tard,  El  Hadj  partit  pour  le  Macina,  le  même  griot,  ai 
le  suivre,  demanda  &  rester  avec  Ahmadou  à  Ségou,  et  tant  que  le  pays 
(luillc,  il  ne  bougea  pas;  mais  aux  premiers  symptômes  de  révolte,  il  servit 
aux  Bambaras.  Chaque  jour,  il  tenait  les  chefs  révoltés  au  courant  de  ce  qi 
parait  à  Ségou.  Quand  Sansandig  fut  révolté,  il  y  envoyait  des  courriers,  mais 
tant  qu'il  fut  surpris;  on  le  surveilla;  il  s'en  aperçut  et  prit  la  fuite  vers  B 
mais  Ahmadou,  informé  à  temps,  le  fit  poursuivre,  et  cette  histoire  fini 
toutes  les  autres,  on  lui  coupa  le  cou. 
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territoire  de  Diangounté,  la  prise  de  ce  village  et  le  massacre  des 
chefs  comme  une  suite  de  sa  guerre  avec  les  Djawaras,  et  se  met- 
tait en  position,  si  le  roi  de  Ségou  vengeait  cet  outrage,  de  se  dire 
à  soa  tour  attaqué  par  les  Kefûrs.  Comme  on  le  verra  plus  tard,  il 
agit  de  même  vis-à-vis  du  Macina. 

En    quittant   Diangounté,  El  Hadj,  maître  non-seulement  du 

Kaarta,  mais  des  provinces  limitrophes,  le  Bakhounou  à  l'Est  et 

le  Diangounté  au  Sud,  maître  aussi  du  Diafounou,  du  Kaniarémé 

et  du  Diombokho,  alla  placer  une  garnison  à  Guémoukoura,  puis  à 

Diala,  chef-lieu  du  Diala  Fara,  où  il  plaça  Souleyman  Babaraqui 

(un  de  ses  esclaves  du  Haoussa),  avec  cinq  cents  hommes,  et  où  il 

laissa  aussi  Samba  Diakhanate,  maçon  de  Saint-Louis,  pour  bâtir 

sontata  et  sa  maison. 

De  Diala  il  passa  au  Tomora,  laissant  des  ordres  pour  construire 

letata  de  Koniakary,  et  descendit  à  Sabouciré,  sur  les  bords  du 

Sénégal,  décidé  à  en  finir  avec  les  Khassonkés,  qui  s'étaient  alliés 

SYBc  les  blancs  contre  lui  et  avaient  donné  asile  aux  Massassis. 

Nyamody,  le  chef  du  Logo,  avait  fui  (avril  1857);  Sabouciré  ne 

ft  aucune  résistance;  tous  les  petits  villages  furent  pillés;  le  Na- 

''aga  était  en  fuite  ou  soumis  ;  restait  Médine,  Médine  qui  renfer- 

''toit  Sambala,  roi  du  Khasso,  et  qui  était  protégé  par  les  canons 

d'un  fort  français,  construit  depuis  un  an  à  peine  (en  septem- 

^^  1855). 

El  Hadj,  enivré  par  la  victoire,  hésitait  cependant  à  attaquer;  il 
boulait,  en  cas  de  l'insuccès  qu'il  semblait  craindre,  ne  pas  assu- 
mer li  responsabilité  d'une  défaite,  il  voulait  se  faire  forcer  la 
^^in.  Les  Toucouleurs,  poussés  par  leurs  vieilles  haines,  fous 
d'orgueil  de  leurs  victoires  passées,  le  pressèrent;  il  résista,  mais 
mollement,  et,  quand  ils  se  furent  décidés  à  attaquer  sans  ordre 
^t  que  repoussés  ils  revinrent  vers  lui  à  Sabouciré,  il  leur  déclara 
^e  maintenant  qu'ils  avaient  voulu  commencer,  il  fallait  en  finir  *. 
L'histoire  du  siège  de  Médine  est  une  des  pages  les  plus  bril- 
lantes des  fastes  militaires  au  Sénégal  ;  c'est  un  de  ces  faits  qui  ne 
*^nt  jamais  assez  connus,  parce  qu'ils  se  sont  passés  au  Sénégal, 
P^ys  qui  semble  exciter  bien  peu  d'intérêt  en  France  ;  mais  il  n'en 
^t  pas  moins  vrai  qu'on  peut  chercher  dans  l'histoire  de  France 
^  dans  les  faits  les  plus  mémorables  des  guerres  d'Algérie,  on 
«^nvera  autant  d'héroïsme,  mais  plus,  non,  c'est  impossible. 

'•  ^  siège  de  Médine  commença  le  20  avril  1857. 
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Pendant  quatre  mois,  une  poignée  d'hommes,  parmi  lesquels  les 
Européens  étaient  en  petit  nombre,  conmiandés  par  Paul  Holl,  un 
mulâtre  de  Saint-Louis,  y  tint  tète  à  une  armée  de  vingt-troii^ 
mille  hommes  \  car  tel  était  à  cette  époque  le  chiffre  de  Tarmée  J 
d'El  Hacy.  i 

Après  avoir  repoussé  des  assauts  à  l'arme  blanche,  an  moment  ' 
où,  manquant  de  poudre,  l'héroïque  chef  de  la  petite  gamisoi  «^j 
calculait  déjà  l'instant  où  il  ne  lui  resterait  plus  qu'à  se  tm  r 
sauter,  le  gouverneur,  le  lieutenant-colonel  Faidheriie,  par  dei  ^ 
prodiges  d'énergie  et  le  dévouement  de  la  marine,  parvenait,  grto 
à  une  crue  inespérée,  à  remonter  à  Khay,  et,  débarquant  à  la  \ 
tète  d'une  poignée  de  laptots,  après  avoir  canonné  l'armée  fD 
Hadj,  qui  fit  une  belle  résistance,  délivrait  le  fort  entouré  d'iuo 
ceinture  de  cadavres  qui  témoignaient  assez  de  son  énogique 
défense.  On  poursuivit  les  fuyards  jusqu'au  Félon  ;  mais,  avec  li 
peu  de  forces,  il  n'eût  pas  été  prudent  d'aller  plus  loin,  et  l'armie 
d'El  Ha4j,  fortement  éprouvée  par  ce  débarquement,  alla  retronfer 
son  maître  à  Sabouciré. 

L'étoile  d'El  Hadj  commençait  à  pâlir,  et  cependant,  avant  de  "^ 
s'éteindre,  elle  devait  briller  d'un  bien  vif  éclat.'  Nous  sommai 
arrivés  au  mois  de  juillet  1857  *. 

Lorsque  l'armée  fut  arrivée  à  Sabouciré  (Logo),  annonçant  i 
El  Hadj  que  les  sakhars  (bateaux  à  vapeur)  venaient  et  qu'il  n'î 
avait  plus  moyen  de  résister,  le  marabout  leur  répondit  :  «  ^ 
bien  !  vous  l'avez  voulu,  vous  êtes  allés  attaquer  les  blancs,  et  1^ 
voilà  qui  vous  chassent.  Cependant  je  n'avais  pas  affaire  à  lux^   j® 
n'ai  affaire  qu'aux  Bambaras  et  aux  noirs  Keffirs.  Vous  fuyez  ;    ^^ 
bien,  moi,  je  ne  fuirai  pas,  et  si  les  blancs  viennent  jusqu'ici,    îl^ 
me  trouveront.  » 

Mais,  au  bout  de  quelques  jours,  la  famine  se  mit  de  la  partît» 
et  quand  on  entendit  raconter  que  tous  les  bateaux  à  vapeur  étaieflt 
allés  à  Saint-Louis  chercher  des  troupes,  la  désertion  des  Toucou- 
leurs  commença  à  s'opérer  dans  de  larges  proportions.  Bientôt  SI 
Hadj  s'en  aperçut  :  les  chefs  de  Tarmée  vinrent  le  trouver  ;  alors  il 
les  rassembla  et  leur  demanda  ce  que  signifiait  cette  désertion. 

1.  Ce  chiffre  de  vingt-trois  mille  parait  exagéré;  il  m'a  été  donné  par  Samfarba» 
qui  s'y  trouvait;  mais,  d'après  d'autres  renseignements,  je  pense  qu'il  faudrait  le 
réduire  à  quinze  mille,  beaucoup  de  Talibés  ayant  quitté  £1  Hadj  après  la  prise  de 
Sabouciré  pour  retourner  chez  eux  avec  leur  butin,  qui  étai   considérable. 

2.  La  délivrance  de  Médine  est  du  18  juillet  18ô7. 
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<  NoQs  mourons  de  faim,  El  Hadj.  »  Telle  fut  la  réponse,  et  quand 
il  demanda  l'avis  des  chefs,  ils  le  supplièrent  de  monter  sur  les 
montagnes  et  d'entrer  dans  le  Bambouk  ;  c'était  à  la  fois  le  moyen 
de  se  ravitailler  et  de  fuir  le  gouverneur.  Vingt  jours  s'étaient 
écoulés  depuis  la  prise  de  Médine  ;  El  Hadj  compta  l'armée,  réduite 
à  sept  mille  hommes,  et  partit  pour  Dinguira  (Natiaga),  lançant 
comme  dernière  forfanterie  qu'il  ne  fuyait  pas,  mais  qu'il  allait 
chercher  des  vivres  et  que  si  on  le  cherchait,  il  serait  facile  de  le 
trouver*. 

Il  passa  une  nuit  à  Dinguira,  et,  s*enfonçant  dans  la  montagne, 
arriva  à  Courba'  (Bambouk)  et  prit  la  route  de  Koundian;  mais, 
avant  d'y  arriver,  il  fallait  passer  le  Galamagui,  dont  les  eaux 
étaient  en  ce  moment  grossies.  Ce  passage  lui  coûta  plusieurs  cen- 
taines d'hommes  et  d'animaux,  qui,  entraînés  par  le  courant,  se 
brisèrent  sur  les  roches  ou  se  noyèrent. 

A  l'approche  d'El  Hadj,  tout  le  monde  fuyait;  le  chef  de  Kou- 
&n,  Coura,  le  même  qui  s'était  rendu  quehfues  années  aupara- 
^t,ne  se  sentant  pas  sans  doute  la  conscience  en  repos  quant  à 
l'observance  de  la  religion  musulmane,  prit  la  route  du  Sud  avec 
tout  son  monde  et  alla  chercher  dans  les  montagnes  un  abri  plus 
sûr. 

En  entrant  à  Koudian,  El  Hadj  y  trouva  des  provisions  de  mil 
Ws-abondantes  ;  quelques  razzias  lui  fournirent  des  bestiaux,  et 
"s'installa  dans  ce  lieu*. 

Pendant  cinq  mois  et  dix  jours,  il  n'eut  qu'une  occupation,  faire 
instruire,  sous  la  direction  de  Samba  N'diaye,  le  redoutable  tata 
Çïe  nous  avons  vu  à  notre  passage.  On  raconte  à  ce  sujet  que, 


ï-  h  ne  saurais  trop  répéter  que  ce  récit  renferme  des  inexactitudes  volontaires, 

^  «iblis  de  tous  genres  ;  c'est  ainsi  qu'il  ne  fait  pas  mention  d'un  beau  combat 

^  par  le  gouverneur  Faidherbe,  à  toute  l'armée  d'El  Hadj  et  à  un  immense  convoi 

^  arrivait  du  Fouta  faire  la  jonction  avec  le  marabout.  Ce  combat  eut  lieu  cinq 

j*'*  après  la  délivrance  de  Médine. 

"awais  pu  rétablir  ces  faits,  mais  j'ai  voulu  laisser  le  récit  tel  qu'il  m'a  été  fait 
P'^l^Talibés;  tel  quel,  il  contient  des  renseignements  utiles. 
*•  ^Courba,  El  Hadj  expédia  Alpha  Ousman  (un  de  ses  meilleurs  généraux) ,  avec  une 
^^'^  de  mille  cinq  cents  hommes  pour  ravager  le  Bambouk,  le  Ba  Fiug,  le  Ganga- 
'*'^j Ifi  Baraka  Dougou,  le  Gadougou,  le  Nabou,  en  un  mot  tous  les  paysMalinkés 
Jj^'^fonûs.  Une  fois  cette  besogne  faite,  Alpha  Ousman  remonta  au  Birgo;  il  y  fonda 
J^oula.  place  forte,  d'où  il  opéra  sur  le  Foula  Dougou,  pendant  le  temps  qu'El 
***i  éUii  dans  le  FouU  (1858). 

^-  Ce  fui  à  Koundian  qu'El  Hadj  apprit  que  Somsom  Tata,  dans  le  Bondou,  avait 
enlevé  par  le  gouverneur,  ainsi  que  Kana  Makhounou  (Khasso,  rive  droite). 
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manquant  de  bras,  il  demanda  aux  Talibés  de  porter  des  pier 
de  la  montagne,  et  que  ceux-ci  ayant  refusé,  il  donna  lui-mé 
l'exemple  en  portant  une  pierre  sur  sa  tête. 

Pendant  ce  séjour  de  cinq  mois,  il  détacha  deux  armées,  l'i 
de  deux  mille  cinq  cents  hommes,  commandée  par  Habmi 
Sidy  Yanké,  et  l'autre  par  Mahmodou  Yoroba,  pour  ravager  le  K< 
kadougou  et  les  provinces  avoisinantes,  dont  il  acquit  ainsi  ti 
l'or. 

Lorsque  ces  travaux  furent  terminés  (décembre  1857),  El  E 
se  remit  en  marche  à  travers  le  Diébédougou  et  alla  campa 
Yatera,  village  situé  sur  une  montagne,  puis  à  Diantintian,  qui 
rendit;  ensuite  à  Guibouria,  dont  les  habitants  prirent  la  fui 
ainsi  que  ceux  de  plusieurs  petits  villages.  Il  s'arrêta  dix-M 
jours  pour  faire  démolir  les  villages  des  fugitifs;  il  passa  alors 
Konkadougou  et  vint  à  Sekhokoto  (visité  par  Pascal),  puis 
Khakhadia  sur  le  Falémé,  village  qui  se  sauva  et  qu'il  détruis 
il  passa  cette  rivière  et  campa  à  Toumboura  (Bondou),  qui 
rendit. 

De  là,  il  alla  à  Goundiourou,  où  il  assembla  les  Pouls  SissS 
pour  les  exciter  à  se  révolter  contre  leur  almami*  (Boubal 
Saada),  et,  comme  ils  refusaient  de  faire  la  guerre,  il  leur  c 
donna  de  quitter  le  pays  et  d'aller  à  Xioro,  ce  à  quoi  ils  consc 
tirent. 

Il  se  rendit  alors  lui-même  à  Boulébané  (Bondou)  (15  avril  1851 
pour  les  faire  partir  sous  forte  escorte,  et,  en  même  temps, 
expédiait,  sous  le  commandement  de  Samba  N*diaye,  les  deux  ob 
siers  de  0"',12,  abandonnés  peu  auparavant,  à  réchauflburée 
X'dioum,  par  le  commandant  de  Bakel  V 

Pendant  ce  temj)s,  le  Kouta  essayait  de  barrer  le  fleuve  du  Séi 
gai  à  (iarli,  et,  au  dire  des  Talibés,  El  Hadj  laissait  faire  tout 
disant  à  ses  intimes  (ju'il  ne  croyait  pas  la  chose  possible*. 


1.  Après  la  délivrance  de  Médine  et  l'atTaire  de  Somsom  Taia,  le  Bondou  se 
soumis  à  Boubakar  Saada;  le  Logo  r[  le  Natia^a  avaient  été  ré(x;cupés  par  k 
chefs. 

*>.  N'dioum  (Ferlo),  dans  le  lîundou,  était  révolté.  R(Ui!»akar  Saada  alla  Tituq 
a\ec  deux  mille  hocmies  ;  il  ne  i»ouvait  pas  le  j>rendre  ;  le  commandant  do  Ba 
alla  le  secourir  avec  tleux  obusiers  et  virifs't  hommes.  L'armée  ayant  attaqué  et  a 
inencé  à  brûler  le  village,  trouva  une  grande  résistance,  se  délianda,  et  M.  Cor 
abandonné  avec  ses  quehjues  hommes,  fut  forcé  de  prendre  la  fuite  (DO\t 
bre  1H.'>7). 

3.  C'était  par  sor»  ordre  (ju'on   le  faisait,  mais  c'est  t(^ujours  la  même  tacliqur. 
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Boulébané,  où  il  resta  quelque  temps,  il  passa  à  Samba 

Kholo,  à  Somsom  Tata,  à  Borndé,  et  vint  sur  les  bords  du  Séné- 
gal, à  Djawara,  où  il  célébra  le  Cauri^  Il  entra  alors  dans  le  Fou  ta 
centrai,  annonçant  Tintention  de  l'organiser,  et  vint  se  camper  à 
Qréfondé,  d'où  il  commença  à  envoyer  ses  émissaires  dans  tout  le 
pays. 

D  y  resta  jusqu'en  avril  1859;  il  n'était  pas  content  des  gens  du 
Fouta,  mais,  à  cause  des  chefs  de  son  armée,  qui  étaient  Toucou- 
leurs,  il  ne  pouvait  rien  faire  contre  le  Fouta,  sans  quoi  il  l'eût 
certainement  brûlé  de  fond  en  comble. 

A  cette  époque,  Alpha  Oumar  Boïla,  à  Nioro,  se  battait  contre 
les  Maures  de  la  tribu  des  El  Bodel,  tribu  très-nombreuse  et  puis- 
sante, qu'il  réduisit  après  de  nombreuses  razzias. 

Pendant  qu'il  était  dans  le  Fouta,  El  Hadj  s'avança  jusqu'à 
îPdioum,  dans  le  Toro,  mais  il  n'y  resta  pas,  et,  après  l'avoir 
brûlé,  commença  à  reculer,  rappelé  par  la  nouvelle  de  la  révolte 
ratière  du  Kaarta. 

n  n'avait  pas  de  temps  à  perdre;  aussi  réunit-il  tout  le  monde 
possible,  emmenant  hommes,  femmes  et  enfants,  la  plupart  mal- 
gré eux,  et  il  remonta  le  cours  du  Sénégal;  il  vint  passer  en  vue 
deBakel,  où  le  commandant  lui  fit  lancer  des  obus;  mais  El  Hadj 
^fendit  d'attaquer'.  Il  avait  bien  alors  quarante  raille  personnes 
»vec  lui.  Il  avait  célébré  le  Cauri  à  Djawara  (mai  1859). 

El  Hadj  alla  passer  le  fleuve  à  Diaguila,  et,  remontant  sur  la 
rive  droite,  se  rendit  à  Diougountouré  et  de  là  à  Guémou  (Guidi- 
Diakha),  où  il  donna  ses  ordres  pour  la  construction  d'un  tata  eu 
pierres. 

Pendant  ce  temps,  une  partie  de  l'armée  avait  continué  à  re- 
monter le  fleuve  sur  la  rive  gauche  et,  à  Arondou,  rejoignait  un 
neveu  d*El  Hadj,  Sirey  Adama',  qui,  parti  du  Fouta,  et  marchant 
sur  la  rive  des  Maures,  avait  eu  avec  les  Douaïch  un  combat  à  la 
hauteur  de  Djawara*;  de  là,  il  était  allé  achever  la  destruction  de 
Dramané  et  de  tous  les  villages  du  Kaméra  qui  avaient  tenté  de  se 


1.  Cûttri,  fête  musulmane. 

î.  Son  armée  avait  déjà  été  repoussée  quelques  Jours  avant,  à  Matam,  fort  con- 
duit en  1857. 
3.  FUs  d'Adama,  sœur  d'El  Hadj. 
*•  în  décembre  1859,  me  rendant  à  l'oasis  du  Tagant,  j'ai  visité  ce  champ  de 

^^*^j  qui  était  encore  couvert  d'ossements.  Les  deux  partis  s'attribuent  la  vic- 
toire. 
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reconstruire.,  à  Tezception  de  Lanel,  qui  avait  toiqoan  été  dévoilé 
à  El  Ha4j  et  se  rendit. 

Les  deux  armées  se  rendirent  à  Arondou  et  attaquèrent  k  POmiK 
Voyant  une  corde  qui  attachait  le  bfttiment  au  rivage,  tout  k 
monde  vint  haler  le  navire  à  terre  ;  ils  croyaient  déji  le  teair 
quand  tout  d'un  coup  le  canon  tonna  à  mitraille  et  leur  tua  Uei 
du  monde.  Ce  fut  le  signal  de  la  retraite.  Après  cette  attaque,  S"; 
rey  Adama  alla  à  Guémou  rejoindre  El  Ha^j  ;  ce  dernier  lui  éatm 
le  commandement  du  village  et  se  rendit  à  SoUou,  puis  i  Guidi^f. 
gollou  (Guidimakha),  à  Sérénate,  et  revint  à  Khabou;  il  longeai 
suite  le  fleuve  jusqu'à  Somonkidé,  alla  à  Khollou  (Khasso),  A 
là  à  Serro,  où  il  laissa  l'armée,  pendant  qu'il  se  dirigeait  sur 
niakary  avec  six  hommes.  Il  n'y  passa  qu'une  nuit,  revint  à  Semi 
prendre  l'armée  et  entra  dans  le  Diafounou.  Il  passa  à  Khérisin- 
gané,  Komonwollou  et  à  Tambakara,  où  il  célébra  la  TabaAi^ 
(juillet  1859),  et  où  îl  fit  construire  un  tata^  à  la  garde  duqod 
il  laissa  son  captif  Sulman  (Bambara  du  Kaarta)  avec  une  garnison. 

De  là,  il  se  rendit  à  Yaguiné,  puis  à  Niogomera,  dans  le  Gui- 
dioumé,  d'où  il  alla  à  Nioro,  par  le  Kaniarémé,  en  passant  pir^ 
Ktiodée,  Krémis,  Kéranné,  Khorigné,  Nioro -Tougouni,  Kamandapé 
et  Nioro. 

Tous  les  Djawaras  du  Kingui  s'étaient  enfuis  à  la  nouvelle  de 
son  arrivée  et  avaient  été  chercher  un  refuge  à  Ségou  ;  ils  fuyaient 
Torage.  Mais  El  Hadj  avait  cette  fois  son  plan  bien  arrêté  :  il  avait 
déclaré  qu'il  ne  tenterait  plus  rien  contre  les  blancs,  à  moins  qu*ils 
ne  Tattaquassent,  et  qu'il  n'avait  alïaire  qu'aux  Bambaras.  C'est 
en  effet  contre  eux  que  nous  allons  le  voir  agir. 

Après  un  mois  et  demi  de  séjour  à  Nioro,  il  en  sort  avec  soo 
armée,  suivi  de  la  cohorte  de  femmes,  d'enfants,  de  bœufs  por- 
teurs, ânes,  etc.,  qui  l'encombrent  depuis  le  Fouta.  Il  traverse  1^ 
Kingui  à  l'Est,  passe  Touroungoumbé  et  s'avance  jusqu'à  Bagoyna- 
Tous  les  révoltés  fuyaient.  Il  revint  sur  ses  pas  jusqu'à  Kouroutté» 
village  alors  désert.  Il  entra  dans  les  broussailles,  et,  tournant 
Diangounté  à  l'Ouest,  vint,  en  dix  jours  de  marche,  tomber  à  Mar-- 
coïa,  capitale  du  Bélédougou  '  et  centre  actif  d'où  les  révoltés  do 
Kaarta  dirigeaient  leurs  coups  contre  lui.  Il  y  avait  là  une  grande 
quantité  de  Pouls  du  Bakhounou,  de  Djawaras  du  Kaarta  et  d^ 

1 .  Brick  alors  stalionnaire  à  Arondou. 

1,  Le  Bélédougou,  pays  tributaire  de  Ségou,  habité  par  les  Bambaras  Béléris,  siti»^ 
sur  la  rive  gauche  du  Niger,  de  Bamakou  â  Yamina. 
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qui,  après  s'être  rendus  et  avoir  suivi  El  Hadj  au  Fouta, 
iTilûait  enfids. 
La  siège  de  Marooia  ne  fut  pas  long.  El  Hadj  y  avait  amené  les 
canons  cbosiers  qui  étaient  en  son  pouvoir.  Il  tira  quelques 
avec  des  boulets  qu'il  avait  fait  ramasser  au  si^e  de  Hé- 
et  envoya  un  obus  qui  éclata  au-dessus  du  village.  La  pani- 
fM  iTempara  des  Bambaras,  qui  dirent  qu'El  Hadj  les  fusillait  sur 
km  et  que  le  del  les  fusillait  d'en  haut  Un  mouvement  de  ter- 
nv  indidble  s'empara  d'eux  ;  El  Hadj  en  profitant,  lança  son 
mée,  et  le  village  fut  pris  après  un  grand  massacre.  Le  roi, 
Obn  antres,  fut  pris  vivant  et  tué.  On  s'établit  dans  le  village 
I  ifrô  l'avoir  débarrassé  des  cadavres ,  qui  furent  abandonnés  aux 


dsp:) 


I 
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Séjour  à  Marcoïa.  —  Attaques  des  Bambaras.  —  On  chasse  les 
Entrée  dans  le  Fadougou.  —  Prise  de  Damfa.  —  Bataille  en  i 
gne.  —  Entrée  à  Yamina.  —  Prise  de  Diabal.  —  Prise  d'C 
Hadj  entre  à  Sansandig,  qui  se  rend.  —  Correspondance  av 
Macina.  —  Guerre  et  victoire  d'El  Hadj  sur  les  armées  réunie 
et  Ségou.  —  El  Hadj  entre  à  Ségou-Sikoro. 


Presque  le  même  jour,  à  peu  de  distance,  Alpha  Ou 
nous  avons  laissé  à  Mourgoula,  réussissait,  après  une 
attaque  infructueuse,  à  s'emparer  de  Bangassi,  capitale 
Dougou,  qu'il  détruisait,  et,  apprenant  que  El  Hadj  él 
coïa,  il  laissait  une  petite  garnison  à  Mourgoula  et  allait 
son  maître. 

El  Hadj  resta  cinq  mois  à  Marcoïa;  il  y  était  depu 
temps,  lorsqu'il  apprit  par  un  Bakiri,  nommé  Tambo,  I 
Guémou  *  par  les  Français,  et  la  mort  de  Sirey  Adama. 
avait  lui-même  pris  part  à  la  lutte  avec  une  bande  d< 
qui  avaient  été  chassés  par  les  volontaires  de  Bakel. 

El  Hadj  avait  trouvé  à  Marcoïa  une  grande  quantil 
mais  il  avait  beaucoup  de  monde  à  nourrir.  Aussi  comr 
tout  de  suite  à  ravager  le  Bélédougou.  Pendant  ce  temp 


l.  Iji  urise  de  Gu6mou,   le  2.")  octobre   18r»9,   est   un  des   l)oaux 
accomplis  au  Sénégal  :  sur  mille  cinq  cents   hommes,   volontaires  co 
eûmes  trente-neuf  tués,  dont  un  officier  et  (lualre-vinKt-dix-sept  blessés 
ticicrs;  on  tua  deux  cent  cinquante  hommes  à  l'ennemi  et  on  fit  mill 
prisonniers. 
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waras  qui  s'étaient  réfugiés  à  Ségou  y  trouvèrent  Ali,  nommé  de- 
puis peu  roi  à  la  place  de  Toroco-Mari,  assassiné  par  les  captifs 
révoltés;  ils  lui  dirent  que,  s'il  n'y  prenait  pas  garde,  El  Hadj  avant 
peu  viendrait  l'attaquer.  Ali  n'écouta  pas  d'abord,  mais  quand  il 
vit  le  marabout  maître  de  Marcoïa,  il  s'indigna  de  son  audace  et 
donna  une  armée  à  Karounka'  et  à  ses  Djawaras.  Ils  vinrent  atta- 
quer El  Hadj,  qui  les  repoussa,  et  ils  rentrèrent  à  Ségou;  alors  le 
Fadougou  réunit  une  armée  à  laquelle  vint  se  joindre  tout  le  pays, 
à  l'exception  des  Soninkés  musulmans,  avec  lesquels  El  Hadj  avait 
des  intelligences. 
Cette  armée  n'eut  pas  plus  de  succès  que  la  première. 
Cette  fois,  Ali  s'effraya  sérieusement,  et  il  rassembla  lui-même 
me  armée  qu*il  confia  à  deux  de  ses  Kountiguis,  Bagui  et  Bonoto  ; 
ils  ne  furent  pas  plus  heureux  et  firent  des  pertes  nombreuses. 
Le  temps  s'écoulait  et  les  vivres  devenaient  plus  rares  à  Mar- 
coïa; on  en  manqua  bientôt  tout  à  fait.  El  Hadj  rassembla  les 
eheb  et  leur  dit  qu'il  fallait  sortir,  que  s'il  se  sauvait  à  Nioro 
tout  le  pays  allait  se  lever  et  qu'ils  succomberaient,  qu'on  pren- 
àîit  leurs  femmes  et  leurs  enfants;  que,   d'ailleurs,  le   Ségou 
était  venu  l'attaquer,  et  que  Dieu  lui  commandait  de  faire  la 
guerre  aux  KefSrs.  Les  chefs  acceptèrent  de  faire  la  guerre  avec 
le  Ségou;  mais,   au   moment  de  rassembler   l'armée,  El  Hadj 
^iédara  qu'il  fallait  abandonner  toutes  les  femmes,  qui  étaient 
gênantes  pour  une  pareille  campagne,  que  lui-même  donne- 
Texemple.  Cette  proposition  souleva  un  orage  indicible  ;  mais, 
le  premier  mouvement,  chacun  réfléchit,  un  certain  nombre 
mtirent,  d'autres  profitèrent  du  moment  pour  déserter  un 
lèipeau  qu'ils  servaient  malgré  eux  et  se  frayèrent  un  chemin  vers 
jkSéQ^l.  Un  grand  nombre  périt  en  route,  mais  là,  comme  à  l'é- 
||0(iae  de  la  famine  de  Nioro,  on  vit  revenir  sur  les  bords  du  Séné- 
gd  des  bandes  d'individus,  où  femmes  et  enfants  dominaient, 
iWables  squelettes  ambulants"  qui  n'avaient  depuis  un  mois, 
çielquefois  plus,  que  des  herbes  pour  se  nourrir. 
U  sacrifice  ordonné  fut  accompli,  et  l'armée  se  mit  en  marche, 
Biîie  d'une  autre  véritable  armée  de  femmes  qu'on  chassait  pour 
»  maintenir  à  distance.  Un  grand  nombre  de  ces  malheureuses, 


I 


1-  Urounki,  chef  des  Djawaras,  fut  peu  après  surpris  par  une  colonne  dirigée 
*^  espions  d*£l  Hadj  et  tué  après  une  énergique  défense. 
1  Pou  ma  pirt,  j'en  recueillis  quelques  centaines  à  Makbana,  en  mai  1860. 
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qui  ne  suivaient  qu'à  peine,  manquant  de  tout,  furent  ramass 
par  les  Bambaras  qui,  rencontrant  chez  elles  de  plus  beaux  tj 
que  chez  eux,  en  firent  leurs  femmes  et  leurs  esclaves  •. 

El  Hadj  alors  se  dirigea  sur  Ségucbala  (Saknabala)  et  entra  à 
tour  dans  le  Fadougou,  d'où  on  était  venu  l'attaquer.  Ce  fut  à  M 
connah,  village  de  Soninkés  musulmans,  dans  le  Lambalaké,  qi 
alla  d'abord.  Là,  Barada  Tunkara,  chef  de  Toumboula,  vint  se  n 
dreàlui;  El  Hadj  lui  fit  des  cadeaux  et  le  renvoya,  lui  disant 
bien  garder  les  Soninkés,  qu'il  mit  tous  entre  ses  mains. 

El  Hadj  se  rendit  ensuite  à  Damfa,  où  il  éprouva  assez  de  rés 
tance  ;  mais  les  canons  ayant  été  mis  en  batterie,  la  panique,  < 
le  deuxième  coup,  s'empara  du  village  dont  les  habitants  prir 
la  fuite  par  l'extrémité  opposée  à  l'attaque;  on  en  fit  un  gn 
massacre,  et  le  chef,  nommé  Dombé,  pris  vivant,  fut  décapi 
après  cela,  les  fortifications  furent  rasées.  Damfa  était  le  chef-1 
du  Damfari,  et  Dombé  portait  le  titre  de  roi  de  ce  pays. 

El  Hadj  passa  vingt-cinq  jours  à  Damfa;  puis,  apprenant  ( 
deux  formidables  armées  arrivaient  à  sa  rencontre,  sous  le  co 
mandement  de  Bagui  et  de  Bonoto,  renforcées  de  tous  les  Bamba 
du  Fadougou  et  des  Djawaras,  il  sortit  et  passa  entre  les  deux  i 
mées  qui  voulaient  le  prendre  entre  deux  feux.  Les  armées  se  i 
rent  à  sa  poursuite  et  Tattaquèrent  le  lendemain  matin;  El  H 
était  prêt,  tandis  que  les  Bambaras  arrivaient  débandés;  après  \ 
demi-heure  de  combat,  ces  derniers  étaient  en  fuite  dans  ton 
les  directions;  on  ne  les  poursuivit  pas,  et  El  Hadj,  par  une  m 
elle  forcée,  arriva  le  lendemain  matin  à  Dioni.  Sans  s  y  arrêter, 
trouvant  tous  les  villages  déserts,  il  arriva  à  Yamina,  que  ses  I 
bitants  venaient  d'abandonner  en  grande  partie.  11  y  entra  et 
installa  aussitôt  pour  s'y  défendre.  Peu  de  jours  après,  il  celé 
le  Gauri  (avril  1860). 

Tout  d'abord  il  se  trouva  tranquille;  les  habitants  de  la  vil) 
rentrèrent  peu  à  peu  et  se  rendirent.  El  Hadj  les  accueillit  bh 
puis,  a|)prenant  que  le  village  de  Diabal  rassemblait  une  armée 
envoya  ïierno  Ousman  pour  le  détruire,  ce  qui  se  fit  sans  gra) 
difficulté.  Les  habitants  se  jetèrent  dans  le  marigot  (jui  port^ 
nom  (lu  village  et  un  grand  nombre  s'y  noyèrent. 

I.  l'ius  tard,  quand  El  Hadj  fui  vainqueur,  il  les  lit  restituer  ;  la  plupart  éti 
enceintes  des  Bambaras,  cl  ou  raconte  que  quelques-unes  désertèrent  pour  retou 
chez  les  Bambaras,  co  qui  ne  nous  étonne  pas,  car  elles  devaient  y  trouver  plu^ 
bien-être. 
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ElHadj  resta  ainsi  à  Yamina  quatre  à  cinq  mois;  mais  les  vivres 
éUnt épuisés,  il  fallut  songer  à  marcher  en  avant,  et  on  alla  occu- 
per le  village  désert  de  Tamani,  dont  les  habitants  avaient  fui, 
abandonnant  toutes  les  provisions.  Il  laissait  derrière  lui,  à  Yamina, 
une  forte  garnison  et  les  femmes  qui  avaient  pu  suivre. 

Le  Ségou  en  entier  se  prit  alors  de  peur  quand  il  vit  qu*El  Hadj 
en  voulait  au  territoire  de  Ségou  proprement  dit  (de  Yamina  à 
Sansandig  sur  les  deux  rives  du  fleuve).  Les  populations  se  sou- 
levèrent en  masse  et  vinrent  se  rassembler  en  armée  à  Oïtala,  sous 
le  commandement  de  Tata,  fils  d'Ali  et  premier  prince  de  Ségou. 

El  Hadj,  dès  qu'il  l'apprit,  se  disposa  à  les  attaquer. 

Quelques  jours  après,  en  effet,  il  était  en  marche  avec  l'armée 
et  arrivait  devant  Oïtala,  où  plus  de  15  000  hommes  d'armée  étaient 
rassemblés  ;  à  neuf  heures  du  matin  on  attaqua,  mais  cette  fois  la 
fusillade  des  défenseurs  fut  tellement  vive  que  les  Talibés  reculè- 
rent, laissant  près  de  300  morts  sur  les  remparts  du  village  ;  les 
canons  furent  abandonnés,  et  Samba  N'diaye,  en  allant  avec 
30  Yoloffs  les  rechercher,  eut  7  hommes  blessés  mortellement  et 
15  atteints  plus  ou  moins  gravenient.  Les  roues  étaient  d'ailleurs 
cassées.  El  Hadj,  à  la  vue  de  la  retraite  de  ses  compagnies  démo- 
Rtlisées,  s'approcha  un  peu  du  village  et  descendit  s'asseoir  au  pied 
d'un  arbre.  On  vint  alors  l'entourer  :  —  «  Où  voulez-vous  aller  ? 
leur  dit-il;  retourner  à  Nioro?  Ne  savez-vous  pas  que  vous  périrez 
tous  en  route,  de  faim  ou  par  les  attaques  de  Ségou,  qui  vous 
poursuivra.  Je  vous  le  dis  (m'bimi),  il  faut  mourir  ici  ou  vaincre.  » 

Ces  paroles  ranimèrent  un  peu  les  Talibés,  mais  il  ne  put  les 
feiderà  retourner  à  l'attaque,  et  on  cerna  à  peu  près  le  village; 
puis,  ayant  reconnu  un  petit  village  de  forgerons  abandonné,  on 
y  entra  et,  pendant  cinq  jours,  on  travailla  à  réparer  les  affûts  des 
canons  qui  n'avaient  pu  tirer  qu*un  seul  coup  le  jour  de  l'attaque. 
^  cinquième  jour,  El  Hadj  rouvrit  le  feu  avec  ses  canons  et,  s'a  • 
percevant  que  la  déroute  était  à  l'intérieur  du  village  par  suite 
^s  éclats  d'obus,  il  lança  ses  troupes  à  l'assaut,  et  à  six  heures  et 
demie  du  matin  le  village  fut  pris.  On  lit  un  grand  massacre; 
*^^,  le  défenseur,  fut  tué  ainsi  que  ses  frères,  et  leurs  mères, 
^^rs,  femmes  et  griotes  devinrent  le  butin  d'El  Hadj.  On  fît  en- 
^^rles  nombreux  blessés  dans  le  village  et  on  s'y  établit;  on  en- 
^^  les  morts  et  on  se  prépara  à  de  nouvelles  luttes  '. 

^*  U  prise  d'Oîtala  passe  à  Ségou  pour  le  combat  le  plus  meurtrier  qu'aient 
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Ce  fut  à  ce  moment  qu'un  marabout  de  Sansandig,  nomme 
Mama,  écrivit  à  El  Hadj  de  venir  sans  retard  et  d'entrer  ds 
ville  qui  se  rendrait  à  lui.  Koro  Mama  était  le  chef  des  Goi 
qui  fondèrent  Sansandig  et  en  furent  longtemps  les  chefs 
l'étaient  même  probablement  au  moment  du  passage  de  1 
Park.  Depuis  peu,  le  commandement  était  dévolu  aux  Cisse 
tre  famille  soninké  qui  avait  chèrement  acheté  cette  faveur 
de  Ségou.  Tous  ces  marchands,  très-riches  d'ailleurs,  étaien 
sulmans,  et,  voyant  un  coreligionnaire  aussi  puissant  que  V 
ce  moment  El  Hadj,  ils  pensèrent  sans  doute  qu'en  se  soun 
à  lui  ils  auraient  le  bénéfice  de  la  suppression  d'impôts; 
bien  loin  d'atteindre  ce  but,  dès  qu'El  Hadj  fut  entré  chez  ei 
virent  bien  qu'ils  n'avaient  fait  que  changer  de  maître  et,  a 
d'un  maître  éloigné,  auquel  une  fois  le  tribut  payé  on  n 
plus  rien,  c'était  un  maître  incessamment  présent  qu'ils  s'< 
donné. 

El  Hadj,  dès  qu'il  reçut  la  lettre  de  Koro  Mama,  se  o 
marche;  c'était  vingt-six  jours  après  la  prise  d'Oïtala;  en 
jours  on  fut  à  Sansandig,  qui  ouvrit  ses  portes  au  marabo 
milieu  du  chant  des  griots  et  de  toutes  les  fantasias  imagin 

El  Hadj  passa  cinq  mois  dajis  les  murs  de  Sansandig,  o 
sant  les  impôts,  supprimant  à  son  prolil  ceux  que  perce> 
chef  de  la  ville,  aussi  bien  que  ceux  ([ui  autrefois  étaient  U 
par  les  différents  chefs  bambaras  et  le  roi  de  Ségou. 

Mais  le  Macina  commenrait  à  s'inquiéter  et  à  se  remuei 
(jue  réellement  le  roi  de  ce  pays  eût  accepté  le  rôle  de  prote 
à  la  condition  qu'Ali  se  ferait  musulman,  soit  qu'il  fût  coi 
de  voir  (jue  le  Ségou  qu'il  avait  longtemj)s  convoité  alh 
échapper,  soit  enfin  rivalité  de  métier  qui  le  poussait  à  re; 
El  Hadj  comme  un  pauvre  mendiant,  disait-il,  il  écrivit  à  c 
nier,  l'engageant  dans  son  intérêt  à  abandonner  le  pays  de  : 
(jui  (Hait  sa  propriété,  puis(iue  ce  pays  s'était  rendu  à  lui,  e 
l'avait  converti  à  l'islamisme. 

Ce  fut  un  grand  ennui  pour  Kl  Hadj,  mais  il  était  trop 
pour  se  donner  rap|)arence  d'un  tort;  aussi  répondit-il  à  Al 
AInnadou,  roi  du  Maciiia  :  «  Je  me  suis  battu  avec  le  Ségou  ( 
venu  m'atta(iuer  ;  je  l'ai  chassé  depuis  Marcoïa  jusqu'ici; 

jamais   vu  les  Talibés.   Plus  lard,   s(>u^  le  rapport  (1»'>   jtcrtes  «le   rciinomi. 
coiiipan';  la  prise  de  Toghou,  à  laijuelle  j'asj>isU»is  et  dont  je  dunne  plus  loiu  i 
1.  Grande  famille  soninké. 
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puis  le  laisser  maintenant;  si  tu  veux  le  bien,  voici  ce  que  je  te 
propose  :  Pais  *  ton  armée,  mettons-nous  ensemble,  comme  deux 
bons  musulmans,  pour  écraser  les  Keffirs,  et  alors  nous  partage- 
rons le  pays  et  ses  dépouilles.  » 

Ahmadi-Ahmadou,  en  dépit  des  victoires  d'El  Hadj  Omar,  ne 
pouvait  croire  à  sa  force,  et  il  regarda  sa  proposition  comme  une 
ÎDSultc;  il  ne  répondit  qu'en  lui  envoyant  Tordre  de  sortir  de  San- 
sandig,  au  plus  vite,  lui  disant  que  s'il  n'obéissait  pas  on  l'en  chas- 
serait par  force,  et,  ce  disant,  il  rassembla  une  armée  de  8000  ca- 
hiers et  6000  hommes  à  pied,  tous  armés  de  lances,  à  l'exception 
de  looo  fusiliers,  sous  le  commandement  de  Balobo  ^  Cette  armée 
^t  camper  à  Koni  '  sur  le  bord  du  Niger. 

fl  n'était  plus  temps  de  parlementer,  et  cependant  El  Hadj  en- 
voya encore  une  lettre  à  Balobo  pour  lui  dire  que,  s'il  faisait  un 
P>s  de  plus  sur  le  territoire  de  Ségou,  lui,  El  Hadj,  irait  prendre 
Hanadallahi. 

Pour  toute  réponse,  Balobo  envoya  à  Ségou-Sikoro  500  cavaliers 
pour  prévenir  Ali,  dont  l'armée  vint  se  réunir  à  celle  de  Balobo, 
^  le  bord  du  fleuve  à  Tayo,  petit  village  en  face  même  de  San- 
I     sandig. 

El  Hadj  ne  bougea  pas  ;  pendant  deux  mois  on  resta  dans  cette 

position.  Cependant  un  jour,  les  pêcheurs  des  deux  camps  échan- 

ï'^^nt,  de  leurs  pirogues,  quelques  coups  de  fusil  ;  aussitôt  les 

**Iibés,  croyant  à  une  attaque,  se  précipitent  dans  le  lit  du  fleuve, 

9^  était  guéable  à  ce  moment  :  ils  avaient  de  l'eau  jusqu'aux  ais- 

^Ues  et  portaient  leurs  fusils  et  leur  poudre  sur  la  tête.  Vainement 

^  Hadj  les  fait  rappeler;  l'armée  est  pleine  d'ardeur;  elle  a  été 

"®Puis  peu  renforcée  de  contingents  venus  depuis  Nioro  au  bruit  des 

^ctoires.  Avant  que  ses  ordres,  qu'il  fait  porter  par  ses  chefs,  en- 

^^yant  sa  sandale,  son  chapelet,  son  satala  même  en  témoignage 

^^  la  source  d'où  ils  émanent,  avant  que  ses  ordres  soient  en- 

^^dus,  500  hommes  ont  traversé  le  fleuve  et  sont  tombés  sur  les 

^^ciniens.  Ceux-ci  cèdent  le  terrain;  les  Talibés  s'engagent,  et, 

|Orsque  les  troupes  du  Macina reviennent  sur  eux,  aucun  n'échappe  : 

*^8  sont,  les  uns  après  les  autres,  cloués  à  terre  par  les  lances  du 

\-  Expression  du  pays  comme  quelques  autres  plus  ou  moins  bizarres  que  j'em- 
**°*^  à  dessein,  afin  de  donner  une  idée  du  style  nègre. 
*•  Balobo  était  Fonde  d'Abmadi-Ahmadou. 

.     ïtoni  est  aujourd'hui  détruit.  Je  n'ai  pu  eu  savoir  au  juste  la  position,  qui  de- 
^^Q  à  une  dizaine  de  lieues  en  aval  de  Sansandig. 
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Macina,  que  les  cavaliers  manient  avec  une  adresse  merveillei] 
Le  lendemain,  El  Hadj  ne  pouvait  plus  contenir  son  armée,  f 
missante  du  désir  de  venger  les  victimes  de  la  veille. 

Il  partagea  cependant  son  monde  en  deux  colonnes  :  Tune,  ce 
mandée  par  Alpha  Oumar  Boïla,  Tautre  par  Alpha  Ousman.  ?• 
dant  que  le  premier  traversait  à  Sansandig  même  lé  fleuve,  Al] 
Ousman  était  allé  le  traverser  à  quelques  lieues  plus  bas. 

Aussi,  lorsque  les  Maciniens,  qui  attendaient  que  l'armée  d'Al] 
Oumar  fût  passée  pour  l'attaquer,  s'ébranlèrent,  ils  furent  j 
entre  deux  feux,  et,  au  premier  choc,  se  débandèrent,  les  Macini 
raprenant  le  chemin  de  leur  pays  de  toute  la  vitesse  de  leurs  c 
vaux  et  les  Bambaras  la  route  de  Ségou-Sikoro. 

El  Hadj,  pendant  ce  temps,  était  resté  en  prières  dans  Sansant 
H  lit  camper  ses  deux  colonnes  victorieuses  à  Kragno  \  vill. 
abandonné,  et,  cinq  jours  après  le  combat,  vint  se  mettre  à  h 
tète,  laissant  une  garnison  de  mille  Talibés  à  Sansandig  sous 
commandement  de  Bakar  Tako.  Puis  il  demeura  encore  deux  jo 
à  Kragno. 

Pendant  ce  temps  d'arrêt.  Alpha  Oumar  avait  été  avec  une  i 
mée  jusqu'à  Sarrau,  s'assurer  que  les  Maciniens  étaient  bien 
fuite.  Lorsqu'il  revint,  El  Hadj,  rassuré  de  ce  côté,  s'avança  jusq 
Bamabougou.  L'armée  de  Ségou,  au  lieu  de  se  renfermer  dans 
murs,  commit  la  faute  si  souvent  répétée  de  sortir.  Elle  vint 
formera  Banancoro;  mais,  dès  qu'elle  apprit  qu'El  Hadj  approch 
elle  ne  se  sentit  pas  le  courage  d'attendre  et  prit  la  fuite  avant  < 
le  marabout  fût  en  vue.  Deux  ou  trois  chefs  seulement,  tlévoué 
leur  maître,  allèrent  à  Ségou-Sikoro  prévenir  Ali  qu'il  n'avait  y 
d'armée  et  qu'il  n'avait  (pie  le  temps  de  fuir. 

il  monta  tout  de  suite  à  clieval  et  sortit  par  la  porte  de  l'Ou» 

Le  même  jour,  El  Hadj  entrait  à  Ségou-Sikoro  à  neuf  heures 
demie  du  matin,  ne  s'étant  pas  arrêté  une  minute  depuis  Bai 
bougon;  c'était  un  mois  et  deux  jours  avant  le  Cauri  (le  10  m 
1861). 

1.  Kragno;   d'autres  i)rononcent  Kérajigou,  Kcrano,  Kérango. 
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^ï  Hadj  à  Ségou.  —  Il  envoie  à  la  recherche  d'Ali.  ~  Le  Macina  vient  l'at- 
taque r  à  Ségou.  —  Correspondance  entre  Ahmadi-Ahmadou  et  El  Hadj. 

—  El  Hadj  remet  le  commandement  à  Ahmadou,  son  fils,  et  part  pour 
ï*?  Macina  le  13  avril  1862.  —  Combat  de  Konihou.  —  Bataille  de  Saéwal. 

—  Conduite  héroïque  d'Ahmadi-Ahmadou.  —  El  Hadj  outre  à  Haïudallahi. 
-^hrnadi-Alimadou  est  fait  prisonnier.  —  Sa  mort.  —  Souuussion  du  Ma- 
cina. —  Ali  prisonnier.  —  El  Hadj  est  maître  du  pays  de  Tombouctou 
^u  Sénégal.  —  Motifs  qui  lui  ont  facilité  la  con(iuète  du  Macina  et  coup 
^^'œil  sur  le  passé  de  cet  État.  —  Ahmadou  vient  h  Hamdallahi.  —  Projet 
"^  révolte  découvert  au  Macina. 


C'est  le  10  mars  1861  qu'El  Hadj  Omar  entrait  en  maître  dans 
^8ou,  prenant  possession  du  palais  et  des  trésors  accumulés  de- 
P'^'s  des  siècles  par  les  divers  rois  qui  s'étaient  succédé  dans  ce 
*^ys.  Les  femmes  et  les  enfants  de  la  famille  royale,  leurs  griots 
^  leurs  captifs  étaient  en  son  pouvoir. 
U  s'occupa  aussitôt  de  bâtir  sa  maison,  c'est-à-dire  de  fortifler 
'^^  x*éduit  dans  lequel  se  trouvèrent  enfermés  tous  les  magasins  à 
^^^  à  poudre,  à  étoffes,  à  sel,  à  cauris  ou  autres  marchandises. 

ï^eii  à  peu  les  différents  chefs   de  captifs  écrivirent  ou  plutôt 

^ï'ent  écrire  par  des  marabouts  de  l'intérieur  qu'ils  voulaient  se 

^^ndre  à  El  Hadj.  Celui-ci  les  engagea  à  venir  et  les  reçut  très-bien; 

^^s  lors  tous  se  rallièrent,  et  moins  de  trois  mois  après  son  entrée 

^  ^gou-Sikoro  on  comptait  les  quelques  Rountiguis  qui  n'étaient 

^^  soumis.  Cet  exemple,  du  reste,  trouvait  dans  le  Baninko  des 

^^ilateurs,  et  bientôt  on  vint  de  tous  côtés  ;  et  depuis  Tengrela 

Jusqu'au  désert,  El  Hadj  put  se  dire  le  maître  de  ce  vaste  pays.  El 
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Hadj  imposait  à  tous  de  se  raser  la  tête,  de  ne  plus  boire  de 
queurs  fermentées,  de  faire  le  salam,  de  ne  plus  manger  de  chi( 
de  chevaux  ni  d'animaux  morts  de  maladie  ;  il  prenait  des  ots 
pour  en  faire  des  sofas;  puis,  lorsque  le  pays  fut  bien  soumis 
fit  construire,  toujours  sous  la  direction  de  Samba  X'diaye,  les 
tifications  de  la  ville. 

Tout  était  pour  le  mieux,  mais  Ali  vivait  encore,  et  El  Hadj, 
avait  pour  principe  de  tuer  tous  ses  ennemis,  comprenait  que  I 
que  ce  roi  vivrait,  il  ne  pouvait  y  avoir  de  sécuriU"!  pour  lui. 

Aussi,  peu  de  jours  après  son  entrée  à  Ségou,  il  avait  expi 
Alpha  Oumar  et  sa  colonne  à  la  poursuite  d'Ali  dans  le  Banin 
On  disait  qu'Ali  était  alors  à  Touna,  mais  il  fut  prévenu,  on  ni 
trouva  pas  et  on  rentra  à  Ségou.  Cette  fois,  ce  monarque  détrc 
suivi  de  tous  ceux  qui  avaient  bien  voulu  lui  rester  fidèles,  é 
allé  chercher  secours  et  refuge  dans  le  Macina. 

Dans  ce  pays,  il  y  avait  une  grande  animosité  contre  El  Hadlj 

le  roi  expédia  tout  de  suite  une  armée  avec  Tordre  de  reprendre  1 

gou-Sikoro.  Cette  armée  était,  dit-on,  de  plus  de  trente  mille  hc 

mes,  dont  au  moins  dix  mille  cavaliers.  Elle  vint  se  camper  à 

les  environs  de  Koghou,  c'est-à-dire  en  vue  de  Ségou- Sikoro, 

elle  resta  quatorze  jours  sans  attaquer  :  le  quinzième  jour,  qua 

à  cinq  cents  hommes  d'El  Hadj,  qui  étaient  partis  par  Tintérie 

rencontrèrent  un  parti  de  Maciniens  qui  venaient  d'enlever 

bœufs  et  l'attaquèrent.  Chaque  jour,  l'armée  d'El  Hadj  sortait  s 

les  murs  de  la  ville,  s'avançant  quelquefois  jusqu'à  Soninkou 

puis,  quand  venait  le  soir,  les  Maciniens  reculaient  jusqu'à  Bani 

coro  et  El  Hadj  rentrait  à  Ségou.  Cette  fois  encore,  en  entend 

des  coups  de  fusil,  El  Hadj  voulut  empêcher  les  Talibés  de  s'él 

cer;  mais  sa  patrouille,  après  avoir  chassé  le  parti  des  Macioi 

jusqu'à  son  camp,  revenait  chassée  à  son  tour.  L'armée  d'El  H 

s'élança  et  fit  reculer  les  Maciniens.  Ceux-ci  revinrent  à  la  cha 

et  le  combat  dura,  avec  des  chances  diverses,  de  deux  heures 

l'après-midi  jusqu'à  la  nuit.  Les  Maciniens  alors  lâchèrent  pied 

El  Hadj  ayant  donné  Tordre  de  les  poursuivre,  l'armée  pres4 

entière  se  mit  à  leur  poursuite,  pendant  deux  jours,  faisant 

grand  massacre  des  traînards.  Ali,  (jui  était  là,  et  les  chefs  de  1' 

mée,  échappèrent  avec  les  meilleures  troupes.  El  Hadj  rentra 

Ségou,  et  apprenant  qu'Ali  était  à  Docou,  près  de  Kouna  dans 

Macina,  il  envoya  Mahmadi  Sidy  Yanké  pour  l'attaquer;  Ali 

sauva  encore  et  alla  à  Pomponna  ;  puis,  de  là,  il  rejoignit  Ahma 
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Ahmadou,  roi  du  Macina,  qui  le  plaça  à  Konikou  près  de  Poremane 
où  Babolo  teuait  garnison  à  la  tête  de  son  armée. 

Mais  alors,  soit  que  les  Maciniens  fussent  intimidés  par  leur  dé- 
faite, soit  qu'une  partie  des  marabouts  se  fût  déclarée  pour  le  nou- 
veau prophète,  soit  qu'il  leur  répugnât  de  faire  la  guerre  contre 
des  musulmans  en  faveur  de  Keffirs,  soit  enfin  par  suite  de  dissen- 
sions intestines  *,  il  arriva  que,  sur  la  demande  de  plusieurs  chefs, 
Ahmadi -Ahmadou  envoya  quelques  hommes  à  El  Hadj  Omar,  pour 
lui  proposer  de  régler  leur  différend  à  Tamiable.  «  Il  espérait,  me 
.  dit  Samba  N'diaye,  que  El  Hadj  se  contenterait  du  bien  qu'il  avait 
acquis  et  quitterait  le  pays  qu'Ahmadi-Ahmadou  eut  pris  alors, 
car  Ali  ne  comptait  plus  pour  rien.  »  Mais  El  Hadj  répondit  (et  à  ce 
moment  tout  le  pays  lui  était  soumis)  qu'il  ne  pouvait  accepter 
cette  proposition,  que  le  Macina  était  venu  l'attaquer  au  Bakhou- 
nou  depuis  longtemps,  qu'il  était  revenu  l'attaquer  à  Sansandig, 
lui,  bon  musulman,  suivant  la  loi  et  faisant  la  guerre  aux  Keffirs; 
qu'alors  il  lui  avait  offert  de  se  mettre  ensemble  et  qu'il  eût  dans 
ce  cas  loyalement  partagé  le  bénéfice  de  la  victoire;  mais  que 
Ahmadi-Ahraadou  avait  refusé,  qu'il  s'était  mis  contre  lui  avec 
fes  Keffirs ,  et  que  maintenant  il  voulait  la  paix.  Cela  n'est  pas 
Juste,  ajoutait  El  Hadj.  «  Si  tu  veux  venir  en  justice  (saria),  nous 
ferons  prononcer  un  jugement  par  un  bon  marabout,  et  ce  qu'il 
^lifasera  bien  dit.  » 

Ahmadi-Ahraadou,  petit-fils  du  fondateur  du  Macina,  était  dans 
^n  pays  une  espèce  de  prophète  ;  d'après  la  coutume  de  tous  les 
*bts  musulmans,  il  joignait  l'autorité  religieuse  à  l'autorité  civile, 
loutre  l'humiliation  de  traiter  avec  El  Hadj,  il  ne  pouvait  le  consi- 
dérer comme  un  marabout  aussi  fort  ^  que  lui.  Aussi  sa  réponse 
fct-elle  provoquante  au  dernier  point.  «  Si  je  t'ai  demandé  la  paix, 
c'est  que  les  gens  de  mon  pays  la  désiraient;  quant  à  moi,  j'ai  tou- 
jours  souhaité  de  me  battre  avec  toi,  et  si  tu  ne  viens  pas  m'atta- 
î^er,  je  marcherai  contre  toi.  » 

Tout  cet  échange  de  lettres  ne  se  faisait  pas  avec  une  très-grande 
'^PJdité,  bien  qu'on  ne  compte  que  six  jours  de  marche  de  Ségou- 
^*koro  à  Hamdallahi  ;  le  temps  se  passait,  et  près  d'un  an  s'était 
^^lilé  depuis  le  jour  où  El  Hadj  avait  pris  possession  de  Ségou.  Il 
'assembla  tous  les  Bambaras,  qui,  depuis  qu'ils  s'étaient  rendus, 


]'  C'était  là  le  véritable  -motif. 

'*orf,  selon  l'expression  du  pays,  instruil. 
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n'avaient  pas  tenté  la  moindre  révolte,  et  il  leur  dit  qu'il  lais^ 
son  tlls  aîné,  Alimadou  ',  pour  les  commander;  que,  du  reste,  c'é- 
tait à  Alimadou  qu'appartenaient  toutes  ses  rirliesses,  tout  ce  qiiB 
Dieu  lui  avait  donné,  et  qu'il  fallait  lui  obéir  comme  à  lui-méoMy 
Tous  promirent  d'obéir.  Du  reste,  depuis  qu'il  avait  fait  veniç 
adou  près  de  lui,  El  Hadj  l'avait  fait  connaître  de  l'armèsi 
,  qu'il  lui  donnait  tous  ses  biens  et  ne  se  réservait  que  If 
commandement  de  l'armée.  Et  depuis  ce  temps,  lorsqu'un  chetcR 
quelqu'un  des  fils  d'El  Hadj  venait  lui  demander  un  présent,  m 
clieval,  un  captif,  de  l'or  ou  autre  chose,  le  plus  souvent  le  mart; 
bout  le  renvoyait  à  son  fils  aîné,  qui,  disait-on,  avait  la  raaiu  plu 
serrée  que  son  père.  De  là,  violentes  disputes  entre  Ahmadou  | 
ses  frères,  surtout  Mackiou,  le  second  fils  d'El  Hadj,  qui  était  au^ 
bouillant  que  son  frère  était  calme,  et  aussi  généreui,  prodign 
même  que  ce  dernier  était  économe  et  parcimonieux. 

El  Hddj  annonça  le  départ  de  l'armée,  et  dix  jours  après  le  caoj 
de  1862,  c'est-a-dire  le  13  avril,  il  quitta  Ségou-Sifcoro,  et  opt 
rant  avec  l'activité  que  nous  lui  avons  toujours  vu  déployer,  i 
parvenait,  la  même  année,  à  faire  la  fête  de  Tabaski  '  (fête  des  mol 
tons)  à  Hamdallahi.  ■ 

En  quittant  Ségou-Sikoro,  El  Hadj,  suivi  de  ses  fils  Mackiou,  Adt, 
Mai,  Mountaga,  de  quelques  enfants  l'n  bas  âge  et  de  quel<iues-uns 
de  ses  neveux,  entre  autres  de  Tidiani,  fils  d'Alpha  Ahmadou,  son 
frère,  et  de  Seïdou  Abi  et  Ibrahim  Abi,  fils  de  Tierno  Boubakar,  le 
plus  jeune  de  ses  frères  aînés,  alla  camper  près  de  Dougassou,  vil- 
lage qu'il  avait  fait  occuper  par  des  Talibés,  ainsi  que  Bamabou- 
you,  Koghé  et  les  villages  riverains,  tels  que  Mbébala  et  Banancoro, 
Il  y  a  près  du  village  de  Dougassou  un  lac  nommé  Déba  ;  ce  fui  là 
qu'il  s'établit  pour  organiser  son  armée. 

Il  prit  avec  lui  les  meilleurs  chefs  :  Alpha  Oumar  lloîla,  .Vlpha 
Ousman,  Mahmady  Sidy  Yankë,  Matunady  Yoroba  et  nombre  d'au- 
tres, tous  morts  aujourd'hui.  11  réunit  trente  mille  hommes,  tant 
sofas  que  Talibés,  ne  laissant  à  Ségou-Sikoro  que  quinze  cents 
Talibés  et  un  certain  nombre  de  Djawaras,  de  Massassis,  c'est-i- 
dire  de  quoi  défendre  la  ville.  II  desœndit  alors  au  Sud,  passa  le 

1.  Ahmadou,  éleré  à  Dinguiraf,  était  venu,  sur  l'ordre  de  son  père,  te  rejoindn 
avac  UD  autre  de  ses  frères  dé^  la  prise  de  Marcola.  Cest  l'armée  d'Alpha  Ouaman 
qui.  depuis  Hourgoula,  les  avait  escortés;  plus  tard,  Aguibou  et  un  autre  fils  d'Q 
Hadj  qui  l'a  suivi  au  Macina.  étaient  aussi  venus. 

1,  La  Tabaski  lomlie  aux  environs  du  7h  juin. 
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Mhoy  et  cheminant  à  travers  les  broussailles  sans  s'arrêter,  pas- 
sant en  vue  de  Touna,  il  vint  par  une  marche  continue  et  rapide  à 
A'oûihou.  Là  Balobo  Vattendait,  et  il  y  eut  un  choc  meurtrier;  mais 
i'armée  du  Macina  ne  put  tenir  contre  la  fusillade ,  et  Balobo  fut 
ohligé  de  se  replier  sur  Jenné,  où  se  trouvait  Ahmadi-Ahmadou 
avec  une  grosse  colonne  de  troupes.  Ce  dernier,  en  apprenant  cette 
nouvelle  victoire  d'El  Hadj,  ne  put  cacher  son  mécontentement;  il 
traita  fort  mal  son  oncle  Balobo,  lui  reprochant  d'avoir  eu  peur,  et 
disant  :  «  Moi,  je  n'aurais  pas  reculé,  je  me  serais  fait  tuer.  »  Et 
immédiatement  il  fit  battre  le  tam-tam  de  guerre  et  il  sortit  en  per- 
sonne avec  toute  l'armée.  Il  rejoignit  avec  El  Hadj  à  Saéwal,  sur 
les  bords  du  Bakhoy.  El  Hadj  avait  bien  rangé  son  monde  pour  se 
défendre,  car  il  ne  voulait  pas  attaquer.  En  effet,  l'armée  du  Macina 
8e  précipita  sur  les  Talibés  ;  les  terribles  lanciers  maciniens,  le  cha- 
peau sur  les  yeux  pour  n'être  pas  effrayés  par  le  feu  des  fusils,  se 
piêcipitaient,  chargeant  côte  à  côte  comme  de  vieux  bataillons  et 
•▼ec  un  ensemble  admirable  ;  mais  mis  en  déroute  par  les  décharges 
' kout  portant  des  fusils  d'El  Hadj,  ils  ne  parvenaient  pas  à  faire 
^he  dans  les  rangs  épais  des  Talibés  :  les  morts  tombaient  sur  les 
■wts,  la  victoire  demeurait  indécise.  On  se  battit  ainsi  toute  la 
jwxrnée  et  la  plus  grande  partie  de  la  nuit.  Alors  Ahmadi-Ahmadou 
^parvenant  pas  à  ébranler  Tarmée  d'El  Hadj,  résolut  de  l'affa- 
^T.  Disposant  de  forces  très-considérables,  plus  de  cinquante 
^le  hommes,  il  cerna  l'armée  du  marabout,  groupée  très-serrée 
*  en  cercle.  Fatale  résolution,  qui  lui  fit  perdre  son  pays! 

En  effet,  El  Hadj  avait,  dans  les  vingt-quatre  heures  de  combat, 
épuisé  ses  balles;  il  avait  bien  de  la  poudre,  mais  les  balles  man- 
Çoûent,  et  si  le  combat  eût  continué,  c'en  était  fait  de  l'armée  con- 
quérante. Il  employa  activement  le  répit  qu'on  lui  donnait,  et  pen- 
^ut  cinq  jours  et  cinq  nuits  les  forgerons  n'arrêtèrent  pas* .  On  avait 
^uvédu  fer  à  Poremane,  on  fabriqua  dix  mille  balles  par  jour.  Le 
^nquième  jour,  El  Hadj  fit  palabre  et  déclara  qu'il  allait  se  mettre 
broute  et  que  le  lendemain  (si  bon  Dieu  voulait,  Ché  Allaho)^  il 
ît-*-»  ^^cheraità  Hamdallahi.  Personne  n'y  croyait;  mais  El  Hadj  était 
içi-1  '^^^^H  jouer  le  tout  pour  le  tout  ;  depuis  plusieurs  jours  on  jeù- 
^^^uoiqu'on  eût  un  troupeau  de  bœufs;  il  les  fit  tous  abattre,  et 
'^n  put  manger  à  son  appétit. 


vr^' 
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'•  ***  forgerons  accompagnent  toujours  les  armées  pour  réparer  les  fusils,  fai 
^^  Ils  emportent  leurs  outils  à  bras  ou  sur  la  tête. 
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Ce  qu'on  ignorait  dans  l'armée,  c'est  que  pendant  la  nuit  un 
chefs  d'Ahmadi-Ahmadou  était  venu  se  rendre  à  El  Hadj,  et 
celui-ci  l'ayant  accusé  d*ètre  un  espion,  il  était  monté  sur  un  ai 
et  avait  indiqué  la  disposition  du  campement  des  Haciniens,  Tend 
où  étaient  le  roi^et  les  principaux  chefs.  Aussi,  au  jour,  El  Hadj 
pela  ses  chefs,  dressa  aussitôt  son  plan  de  bataille,  chargeant  t 
ou  telle  compagnie  d'attaquer  tel  ou  tel  point,  et  se  résen^ant  d 
taquer  lui-même  Ahmadi-Ahmadou,  à  la  tête  des  Torodos.  A 
heures  du  matin,  les  dispositions  étaient  prises.  Et,  chose  qui  m 
trait  sa  confiance,  El  Hadj  fit  mettre  les  canons  et  leurs  affûts  su 
dos  des  chameaux,  disant  que,  Ché  Allaho^  cela  ne  servirait  i 
Puis  le  signal  de  Tattaque  ayant  été  donné,  il  s'avança  en  person 
les  Torodos  formaient  son  avant-garde  ;  il  venait  ensuite  avec 
poudres  et  ses  sofas,  son  diomfov(ou\  puis  les  femmes  et  sa  «mi 
et  enfin  une  compagnie  de  sofas  et  ses  Haoussankés  (Haoussan 
Ahmadi  avait  vu  le  mouvement  et  se  préparait  de  son  côté  :  il  ai 
mis  sa  cavalerie  en  arrière  et  l'infanterie  couchée  en  avant. 

El  Hadj  avançait  toujours,  défendant  de  tirer,  malgré  la  fasill 
des  Maciniens  et  la  grêle  de  traits,  de  flèches,  de  sagayes  qui  ph 
vait  sur  ses  hommes  ;  enfln,  quand  il  ne  fut  plus  qu'à  cinqua 
pas,  les  Maciniens  ayant  fait  une  nouvelle  décharge,  El  Hadj  leva 
mains  en  l'air,  et  d'une  voix  puissante  s'écria  :  Aira  !  aiva  !  (en  ava 
en  avant!)  Le  choc  eut  lieu,  violent,  irrésistible.  L'infanterie 
Macina  fut  culbutée  ;  plus  de  la  moitié  de  la  cavalerie  prit  la  fui 
mais  Ahmadi-Ahmadou  ne  bougea  pas.  Quand  il  vit  que  ses  effo 
ne  pouvaient  rallier  l'armée,  pleurant  de  rage  et  entouré  de  i 
fidèles,  il  s'élança  en  avant,  faisant  une  terrible  charge.  Semblable 
lion  qui,  blessé  mortellement,  eflraye  encore  ses  ennemis  et, di 
les  derniers  moments  de  son  a^^onie,  fait  de  nombreuses  victim 
Ahmadi-Ahmadou,  blessé  à  la  poitrine  et  un  bras  cassé  par  u 
balle,  faisait  pleuvoir  la  mort  sous  ses  coups.  Pénétrant  au  mili 
des  rangs  des  Talibés,  il  planta  trois  lances  dans  la  poitrine  de  tn 
chefs,  disant  :  «  Pour  mon  grand-père,  pour  mon  père  et  po 
moi  !  »  C'étaient,  en  effet,  les  lances  de  sa  famille,  héritage  precieuî 
ment  gardé  dont  il  s'était  armé  pour  ce  combat  supn»me. 

Tant  (riiéroïsine  devait  être  vain.  11  ne  lui  restait  plus  qu'ui 
poignée  d'hommes;  il  fallut  fuir,  plutôt  entraîné  par  son  cheval  tp 
de  son  propre  gré,   et  telle  était  la  frayeur  de  ceux  (jui  avaient  é 

1.  Los    TalilK'*s    du    Dioinfoutou  sont  coux   qui   vont    s|M''cial('nirnt  attaché»  i 
vranlc  du  io\. 
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témoins  de  ses  hauts  faits  que  personne  n'osa  le  poursuivre.  Au- 
jourd'hui encore,  on  ne  parle  pas  sans  respect  de  ce  roi  aussi  brave 
que  malheureux. 

Quand  on  songea  à  le  poursuivre,  ses  hommes  l'avaient  jeté  dans 
une  pirogue,  et  il  éch^pait,  porté  par  les  eaux  rapides  du  Bakhoy. 

El  Hadj  ramassa  ses  blessés,  enterra  ses  morts  et  continua  à 
s'avancer.  A  quatre  heures  et  demie  du  soir,  il  campa  devant  Ham- 
dallahi,  immense  ville  sans  fortifications  que  sa  population  avait 
abandonnée.  Le  lendemain  matin,  on  entrait  s'y  loger.  Ce  fut  dans 
Tordre  suivant:  le  Gannar,  compagnie  du  pavillon  blanc;  les 
frlabés  au  pavillon  noir  ;  le  Toro  au  pavillon  blanc  et  rouge ,  et 
enfin  El  Hadj  et  son  monde,  qui  allèrent  occuper  la  maison  du 
roi.  El  Hadj  alors  défendit  de  poursuivre  les  Maciniens  ou  de  leur 
fiure  aucun  mal,  disant  que  c'étaient  des  musulmans,  qu'ils  lui 
miendraient  et  qu'il  n'avait  eu  affaire  qu'à  Ahmadi-Ahmadou. 
Seulement,  sur  les  indications  qui  lui  furent  données,  il  envoya  Al- 
phaOumar  avec  une  armée  à  la  poursuite  de  cette  infortuné  prince, 
ladant  qu'une  autre  colonne  de  sofas  le  cherchait  d'un  autre 
tfté,  sous  leS'Ordres  du  nommé  Naréba  Moussa.  On  ne  tarda  pas  à 
fc rejoindre;  il  fuyait  du  côté  de  Tombouctou  avec  quatre  pirogues, 
fcnt l'une  contenait  sa  mère,  sa  grand'mère  avec  leurs  biens;  la 
faxième,  sa  propre  fortune  et  les  livres  de  son  père  et  de  son 
innd-père  ;  la  troisième,  les  chefs  et  ceux  de  sa  famille  qui  le  sui- 
[  lient.  Dans  la  quatrième,  il  était  seul  avec  quelques  serviteurs. 
Ks qu'il  vit  qu'il  était  prisonnier,  il  se  voila  la  face  et  dit  qu'il  pré- 
fait être  tué  tout  de  suite  que  de  retourner  voir  El  Hadj.  On  le 
îBl  alors  sous  bonne  escorte  et  on  le  fit  remonter  jusqu'à  Mopti 
Paaca  de  Caillé).  Pendant  ce  temps  un  courrier  allait  prévenir  El 
ftidj  de  cette  prise  importante.  La  réponse  ne  se  fit  pas  attendre, 
et  on  lui  coupa  le  cou.  Quant  à  Ali,  le  roi  détrôné  de  Ségou,  il 
tomba  aussi  au  pouvoir  d'El  Hadj,  qui,  cette  fois,  eut  un  mouve- 
Bient  de  clémence  et  se  borna  à  le  mettre  aux  fers. 

Trois  jours  après  son  entrée  à  Hamdallahi,  tout  le  Macina,  cliels 
en  tête,  venait  faire  sa  soumission  à  El  Hadj,  qui  se  trouvait  ainsi 
naître  de  la  plus  vaste  étendue  de  territoire  qu'un  chef  nègre  ait 
Jamais  eue  en  son  pouvoir.  DeMédine  à  Tombouctou  et  de  Tengrela 
w  désert,  tout  était  soumis  à  sa  loi. 

^ous  sommes  à  la  fin  de  juin  1862,  et  à  partir  de  ce  moment,  le 
récit  qui  va  suivre  sera  le  résultat  de  nos  recherches,  de  rensei- 
Pïenients  obtenus  à  la  longue  à  force  de  patience  ;  quelques-uns 
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des  événements  que  nous  allons  rapporter  ne  nous  ont  été  coiu 
que  dans  les  derniers  mois  de  notre  séjour. . 

D'après  un  traité  conclu  entre  le  cheik  du  Macina  et  celui 
Tombouctou,  Timpôt  de  la  ville  et  du  marché  était  partagé  eDi 
ces  deux  chefs.  El  Hadj  s'empressa  donc  d'envoyer  une  colon 
vers  Tombouctou  pour  y  ramasser  tout  ce  que  Ahmadi-Ahmatk 
y  avait  en  dépôt.  Cette  opération  se  lit  sans  difficultés  au  di 
des  Talibés,  et  l'armée  rentra  à  Hamdallahi;  et  dès  lors  le  paysf 
tranquille.  Balobo,  Abdoul-Salam  '  et  leurs  enfants  vinrent  vivi 
près  d'El  Hadj,  surveillés,  mais  libres.  Au  fond  du  cœur  ils  esp 
raient  qu'El  Hadj,  un  jour  ou  lautre,  leur  remettrait  le  commi 
ment  du  pays,  et  ils  prenaient  patience.  Pendant  ce  temps  de  tnu 
quilité,  El  Hadj  appela  Ahmadou  à  Hamdallahi.  Il  venait,  profita 
du  calme  du  pays,  de  faire  construire  des  fortifications  à  Tinst 
de  celles  de  Ségou.  Ahmadou  s'y  rendit,  laissant,  suivant  lesordr 
de  son  père,  le  commandement  de  Ségou-Sikoro  à  Oulibo,  chef  d 
Uambaras,  secondé  par  Tierno-Abdoul,  qui,  en  arrivant  dans 
pays,  y  avait,  grâce  à  sa  connaissance  parfaite  des  gens  et  des  a 
faires,  conquis  un  rang  important.  Ahmadou  resta  un  moisetdei 
ou  deux  mois  à  Hamdallahi,  et  rentra  à  Ségou,  où  aucun  désord 
ne  s'était  jjroduit. 

Quel  était  le  but  de  ce  voyage  ?  Etait-ce  simplement  pour  vo 
son  fils,  lui  donner  des  instructions,  ou  bien  pour  voir  comment: 
comporterait  le  ])ays  en  son  absence?  l^ersonne  n'a  pu  me  donn» 
d'indications  à  ce  sujet.  Mais  au  bout  de  quchjues  mois.  Kl  Hadj  l 
de  nouveau  appeler  Ahmadou.  ("était  au  commencement  de  186 
et  cette  fois  il  annonçait  l'intention  de  lui  remettre  le  conimand 
ment  du  Macina,  comme  de  tous  les  pays  conquis,  et  de  continui 
à  opérer  contre  les  infidèles  à  la  tète  de  ses  troupes  {grossies  ( 
celles  du  Macina. 

C'est  alors  qu'éclate  la  révolte  du  Macina,  contre-révolution  qi 
semble  avoir  anéanti  El  Hadj,  ses  espérances  et  une  partie  de  î 
famille.  Mais  pour  l'intellifi^ence  de  la  suite  du  récit,  il  est  néceî 
saire  de  se  reporter  à  ce  ({u'était  le  Macina,  de  connaître  sa  const 
tution,  et  de  comprendre  comment  El  Hadj  en  était  devenu 
facilement  le  maître. 

(l'est  vers  1770  (jue  fut  fondé  le  Macina  par  un  Peuhl  nomnr 


1.  Abdoul-Salam,  Peiihl,  coiiune  loiito  la  famille  r()\ah»  du  Macina.  fiait  preS* 
blanc  df  peau.    Criait  un  oncle  ti'Ahmadi-Ahmadou. 
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.\hmadou  Amat  Labbo,  qui,  de  même  que  Othman  Dan  Fodio,  dans 
le  Haoussa,  et  que  El  Hadj  Omar  plus  tard,  s'était  posé  en  pro- 
phète. Tous  ces  Peuhls,  du  reste,  et  c'est  un  fait  remarquable,  sont 
originaires  du  Fouta  sénégalais. 

Lorsque  Caillé,  en  1828,  passait  à  Jenné,  cette  ville  et  les  dis- 
tricts qui  l'environnent  avaient  été  conquis  sur  le  Ségou  par  Ahma- 
dou  Cheik,  fils  du  fondateur  du  Macina,  qui  lui  succédait  et  qui, 
suivant  l'habitude  des  Peuhls,  eût  dû  avoir  pour  successeurs  ses 
frères  Balobo  et  Abdoul  Salam.  Mais  Ahmadou  Cheik,  voulant 
hisser  le  trône  à  son  fils,  avait  inventé  un  subterfuge,  et  de  son 
vivant,  avait  abdiqué  en  sa  faveur,  comme  El  Hadj  le  faisait  lui- 
même  en  faveur  de  son  fils  Ahmadou,  afin  de  lui  éviter  les  compé- 
titions de  ses  propres  frères ,  lors  de  sa  mort.  Tant  que  Cheik 
Ahmadou  vécut,  les  frères  dépossédés  se  soumirent,  et  plus  tard, 
(pand  il  fut  mort,  se  voyant  impuissants  à  saisir  la  couronne,  ils 
«résignèrent,  mais  avec  une  secrète  envie.  Quand  El  Hadj  se  pré- 
senta, le  pays  était  donc  en  proie  aux  factions,  et  c'est  ce  qui  fit, 
prétendent  quelques  Talibés,  que  Balobo  et  Abdoul  Salam  le  virent 
venir  avec  plaisir,  car  ils  espéraient  qu'une  fois  leur  neveu  Ahmadi- 
Ahmadou  détrôné,  ils  reprendraient  le  commandement  qui  leur 
revenait. 

Peut-être  est-ce  là  qu'il  faut  chercher  la  cause  de  la  fuite  de  la 
ttvalerie  au  premier  choc,  lors  de  la  bataille  de  Saéwal,  qui  livra 
fc Macina  à  El  Hadj.  Mais  à  coup  sur,  ce  fut  le  motif  de  la  soumis- 
•Bn  immédiate  de  Balobo  et  d'Abdoul  Salam,  qui  ne  protestèrent 
(ttun  instant  contre  la  mort  de  leur  infortuné  neveu. 

Toujours  esi-il  que,  dès  que  ces  chefs  perdirent  l'espérance  de 
*  voir  conférer  par  El  Hadj  le  rang  qu'ils  convoitaient  et  que  ce 
fenier  manifesta  l'intention  de  remettre  à  son  lils  Ahmadou  le 
pnvemement  du  pays,  ils  commencèrent  à  former  un  complot  de 
révolte.  Mais  ne  se  sentant  pas  assez  puissants,  ils  sollicitèrent 
l'appui  du  cheik  de  Tombouctou,  Sidy  Ahmed  Beckay. 

Voici  comment  ce  complot  fut  découvert  : 

Pendant  qu'El  Hadj  conférait  avec  Ahmadou  pour  lui  donner  ses 

• 

*^niclions,  un  Talibé,  nommé  Modibo  Daouda,  talibé  (élève)  de 
Qï^ik  Ahmed  Beckay  dans  sa  jeunesse,  et  qui  était  venu  se  join- 
*^^  à  El  Hadj  Omar  depuis  Nioro,  reçut  secrètement  une  lettre 
de  Sidy  Beckay,  son  premier  marabout.  Celui-ci,  confiant  dans  le 
dévouement  qu'il  supposait  avoir  inspiré  à  son  ancien  talibé,  écri- 
vait que  les  chefs  du  Macina  lui  demandaient  son  appui  pour 
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chasser  El  Hadj  ;  mais  qu'avant  de  réunir  son  armée,  fl  tos 
voir  an  jnste  quelles  étaient  les  forces  d'El  Hadlj»  quelle 
manière  de  combattre,  de  ranger  son  armée,  et  il  lui  disait  < 
lui  rapporter  la  réponse  à  ses  questions. 

Modibo  Daouda,  qui  avait  quitté  Sidy  Beckay  en  l'appel 
père,  en  lui  jurant  qu'il  était  toujours  à  son  service,  qui  p< 
lui  avait  écrit  des  protestations  de  ce  genre,  dont  les  noirs, 
les  musulmans,  sont  si  prodigues,  ne  se  crut  sans  doute  j 
gagé  envers  son  ancien  maître  et  protecteur,  et  vint  moi 
lettre  à  El  Hadj  Omar. 


CI5^^ 
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Bé?olle  du  Macina.  —  Les  chefs  du  Macina  sont  mis  aux  fers.  —  Ahmadou 
rentre  à  Ségou.  —  Projet  de  révolte  à  Ségou.  —  Ahmadou  s'empare  des 
Kountiguis,  les  envoie  à  son  père  qui  les  tue.  —  Derniers  événements 
connus  du  Macina.  —  On  envoie  un  convoi  de  poudre  à  Ségou;  il  est 
attaqué  par  les  Maciniens.  —  La  révolte  du  Ségou  et  ses  motifs.  —  Attaque 
et  prise  de  Bamabougou  par  les  révoltés.  —  Révolte  de  Sansandig.  — 
Supplice  de  Coro-Mama.  — Attaque  de  Koghé  par  le  Sarrau.  —  Victoire  des 
Talibés  à  Oueïna,  à  Koghé,  à  Soukourou.  —  Echec  des  Bambaras  à  Fan- 
tambougou.  —  Prise  de  Ségala,  de  Dionkoloni.  —  L'armée  de  Nioro  arrive 
i  Ségou.  —  Première  expédition  de  Sansandig.  —  Politique  à  Ségou.  — 
I^iuième  expédition  de  Sansandig. 


k  grand  marabout,  si  soupçonneux  d'habitude,  n'avait  rien  de- 
^é;  ses  espions,  ne  parlant  pas  la  langue  Sonrhay,  n'avaient  sans 
<loûte  pas  pu  comprendre  les  palabres  de  Balobo  ou  n'avaient  pu 
s'y  glisser.  Toujours  est-il  que  son  étonnement  égala  sa  fureur.  Il 
ft  sur-le-champ  battre  le  tabala;  toute  l'armée  arriva,  et,  quand  il 
fiit  entouré  de  tous  les  chefs,  que  sa  garde  de  sofas  fut  rangée,  que 
^oul  Salam,  Balobo  et  leurs  enfants  furent  placés  près  de  lui, 
"demanda  brusquement  à  Balobo  :  «  Connais-tu  l'écriture  de  Sidy 
•^hmed  Beckay  ?  »  et,  sur  la  réponse  affirmative  de  ce  dernier,  il  lui 
I^Ddit  la  lettre.  Les  Maciniens,  confondus,  ne  nièrent  même  pas, 
"S  baissèrent  la  tête.  Alors  El  Hadj,  après  leur  avoir  reproché 
leur  ingratitude,  leur  disant  qu'il  les  avait  comblés  de  bienfaits 
^^Puis  qu'ils  s'étaient  rendus  (c'était  vrai),  ordonna  qu'on  les  mît 
^^x  fers  tous,  et,  «  il  est  bien  maUieureux,  me  dit  Samba  Ndiaye, 
^^  ^t  leur  qU  pas  fait  couper  le  cou,  car  le  pays  ne  se  fût  pas  révolté,^ 

El  Hadj  avait  d'autant  moins  de  peine  à  croire  à  ces  projets  de 
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révolte,  que  déjà,  quelque  temps  auparavant,  il  avait  reçu,  m 
firma  Tambo  Balciri  qui  se  trouvait  alors  à  Hamdallahi,  une  lel 
de  Sidy  Ahmed  Beckay  qui  l'engageait  à  remettre  le  pays  à  la 
mille  de  AhmadiAlimadou,  lettre  à  laquelle  était  joint  un  cad 
de  sept  chevaux  de  belle  race  maure  (Tambo  en  avait  eu  un  • 
j'ai  vu  à  Ségou-Sikoro).  El  Hadj  n'avait  pas  répondu,  mais  il  a 
bien  reçu  le  messager,  qui  était  parent  de  Sidy  Beckay,  et  il  Ta 
renvoyé  avec  de  très-beaux  cadeaux*. 

Toujours  est-il  que ,  comprenant  enfin  le  véritable  état  du  p 
et  voyant  une  révolte  imminente,  il  renvoya  Ahmadou  à  Ség 
en  lui  disant  de  se  presser,  sous  peine  de  ne  plus  pouvoir  y  r 
trer,  car  il  venait  de  recevoir  une  lettre  qui  Tinquiétait. 

Ahmadou  fit  diligence  et  rentra  à  Ségou  en  cinq  jours,  et  1; 
apprit  que  les  chefs  bambaras  avaient  palabré  pour  se  révol 
et  que  Tierno-Abdoul,  informé  par  ses  espions,  avait  prévenu 
Hadj  au  plus  vite. 

Lorsque  El  Hadj  avait  quitté  Ségou  pour  le  Macina,  il  a^ 
emmené  la  plupart  des  Kountiguis  (chefs  de  captifs)  et  ei 
autres  Diombokené  ou  Dionimbokénié  qui  était  leur  grand  cl 
quand  le  Macina  fut  soumis,  il  les  renvoya  à  Ségou  pour  tr 
quilliser  le  pays  et  le  tenir  bien  soumis.  Il  pensait  que  ces  h( 
mes,  qui  venaient  de  se  battre  pour  sa  cause,  lui  seraient 
voués.  C'était  l)ien  j)eu  connaître  le  cœur  humain.  Les  Kountig 
comme  tous  les  Bambaras,  rêvaient  la  vengeance  et  la  liberté,  ) 
la  liberté  réelle,  puisque,  esclaves  de  père  en  fils,  le  premier  em] 
qu'ils  en  eussent  lait  eût  été  de  se  donner  un  nouveau  mail 
mais  en  quelque  sorte  leur  autonomie,  leur  culte,  leur  Dieu,  1 
eau-de-vie  et  le  droit  d'en  abuser.  Entre  eux  et  les  chefs  du  ! 
cina,  il  y  avait  des  ramifications,  et  le  complot  devait  éclater  [ 
tout  à  la  fois,  rendant  la  liberté  à  Ali,  qu'ils  se  proposaient 
replacer  sur  le  trùne  de  Ségou,  en  même  temps  cfue  Balobo  se; 
monté  sur  celui  de  Macina. 


Tout  cela  devait  échouer. 


Mars  I8r>3. 


Ahmadou,  en  rentrant  à  Ségou,  allecta  de  ne  croire  à  ri< 
il  fit  célébrer  une  fête,  et  le  lendemain  les  Kountiguis  vinrent 
masse  le  complimenter  suivant  l'usage.    11   les  reçut  très-bi( 

1.   11   est  curieux  de  rapjdocher   celle  version   de  celle  qui   a  clé  donnée  p*r 
Maures.  (Voyez  le  premier  chapitre  :  InstrucUons  ) 
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leur  ûi  de  grands  cadeaux  de  cauris  et  de  gourous,  et  leur  dit  : 
«  On  m*a  dit  que  vous  vouliez  me  trahir;  mais  je  n'y  crois  pas.  » 
Et,  comme  ils  protestèrent  de  leur  dévouement,  il  leur  recom- 
manda de  venir  le  jour  de  la  fête  du  Cauri,  qui  était  peu  après, 
qu'il  aurait  quelque  chose  d'important  à  leur  dire  de  la  part  d'El 
Hadj,  dont  il  lirait  une  lettre  ce  jour-là. 

En  elTet,  le  23  mars,  jour  du  Cauri,  ils  étaient  là,  à  l'exception 
tfun  seul'.  Ahmadou  fit  le  palabre  avec  les  Talibés  sous  les  ar- 
bres, conune  d'habitude;  puis  après  avoir  palabré  avec  tous  les 
Bambaras  présents,  il  fit  faire  une  grande  distribution  de  cauris 
au  chefs  et  leur  dit  de  venir  chez  lui,  qu'il  leur  ferait  une  com- 
munication. Ceux-ci  le  suivirent.  Ahmadou,  une  lois  rentré,  s'as- 
sit; peu  après,  il  rentra  -un  instant  dans  son  logis,  pendant  que 
les  Talibés  entouraient  les  Bambaras  de  tous  côtés.  Ahmadou 
sortit  alors  et  leur  dit  :  «  Vous  avez  voulu  me  trahir,  je  vais  vous 
punir.  >  Un  seul,  Sambakénié,  protesta  ;  mais  on  les  saisit,  et  on 
trouva  que  la  plupart  étaient  armés  sous  leurs  vêtements.  Ahma- 
fcu  les  fit  mettre  aux  fers  dans  une  pirogue,  et  les  expédia  à  son 
père,  sous  la  conduite  deTierno-Abdoul.  Huit  jours  après,  Abdoul, 
■mvé  en  face  d'Hamdallahi,  envoyait  demander  les  ordres  d'El 

■  HmIj.  Ce  dernier  ne  voulut  pas  les  voir,  et  on  les  exécuta  sur  le 
kord  du  Niger.  Abdoul,  à  la  suite  de  cet  événement,  passa  quel- 
<iues  jours  à  Hamdallahi,  puis  il  rentra  àSégou-Sikoro,en  mai  1863. 
D  rapportait  la  nouvelle  que  Balobo,  Abdoul  Salam  et  son  fils 
«faient  réussi  à  briser  leurs  fers  et  à  s'écliapper,  et  qu'El  Hadj, 
hrieux,  avait  fait  tuer  tous  les  autres  princes  qui  étaient  en  son 
pouvoir,  ainsi  qu'Ali,  de  façon  à  ce  qu'ils  ne  pussent  pas  s'é- 
diapper.  Ainsi  mourut  obscurément  le  dernier  roi  bambara  de 
Ségou. 

LeMacina  n'était  pas  encore  révolté,  mais  peu  s'en  fallait.  Quel- 
les jours  plus  tard,  un  certain  nombre  de  ceux  qui  restaient 
fidèles  vinrent  demander  à  El  Hadj  une  armée  pour  réduire  un 
'^IJage  qui  se  fortifiait  et  était  mourti  (révolté).  Ce  dernier  con- 

^ûlit  à  donner  cinq  cents  Talibés,  et  la  colonne  partit, 
•arrivés  devant  l'ennemi,  le  Maciniens,  au  nombre  de  mille,  se 

J^^gnirent  aux  révoltés  et  assaillirent  les  Talibés,  dont  (iueh|ues- 

^^^   à  peine  se  sauvèrent  en  se  jetant  dans  un  petit  village.  Deux 

^'*    XJq  de  ceux  qui  s'étaient  soumis,  car  uu  certain  nombre  avaient  fui  et  ne 
'^^ent  jamais  rendus  à  El  Hadj. 

18 
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ou  trois,  montés  sur  des  chevaux  rapides,  allèrent  pendant  la  nu 
prévenir  El  Hadj. 

Celui  ci  flt  alors  sortir  une  grande  armée  sous  les  ordres  d'AlpIi 
Oumar;  il  lui  confia  deux  petits  canons  en  cuivre  (pierriers  pr 
à  bord  d'un  brick  de  commerce  français  au  Sénégal)  ;  et,  le  mém 
jour,  craignant  de  manquer  de  poudre,  il  envoya  un  Talibc 
nommé  Amadi  Daouda,  que  j'ai  connu  à  Ségou  et  dont  je  tiens  u» 
partie  de  ces  détails,  pour  demander  de  la  poudre  au  plus  vite.  Oi 
partit  tout  de  suite,  et  cent  cinquante  somonos  se  mirent  en  route 
chargés  de  barils  qui  variaient  de  cinquante  à  soixante  livres;  ih 
étaient  conduits  par  trois  cents  Talibés. 

Ils  arrivèrent  sans  encombre  jusqu'au  Bourgou*,  mais  là,  atta- 
qués près  de  Jenné,  ils  virent  les  porteurs  jeter  leurs  barils  pu 
terre;  les  Talibés  prirent  la  fuite,  poursuivis  tous  par  les  «• 
valiers  lanciers  qui  en  firent  un  grand  massacre.  J'ai  bien  souvenl 
vu  un  muet,  esclave  barabara,  qui  en  réchappa,  nous  représenta 
par  une  mimique  très-expressive  cette  scène  d'un  affreux  carnage. 
Les  Pouls  du  Macina  ne  le  cèdent  en  rien  aux  Toucouleurs  pow 
la  cruauté.  Quand  ils  avaient  blessé  un  homme,  ils  s'amusaient  1 
le  piquer  de  petits  coups  de  lance  jusqu'à  ce  qu'il  ne  donnât  pliii 
signe  de  sensibilité.  C'est  ce  (jue  notre  muet  exprimait  d'une  façoB 
aussi  énergique  qu'intelligente. 

Ce  massacre  est  de  la  fin  de  mai  1863.  Depuis  cette  époque  les 
communications  naturelles  étaient  fermées  avec  le  Macina.  Pen- 
dant quelque  temps  encore  Alimadou  avait  reçu  des  lettres  de  son 
père;  mais  à  mon  arrivée,  en  février  186^,  bien  qu'on  prétendîl 
([ue  des  courriers  secrets  lui  arrivaient,  bien  (|ue  je  l'aie  moi- 
même  souvent  cru,  me  laissant  prendre  à  tous  les  subterfuges 
auxquels  on  avait  recours  pour  répandre  cette  opinion,  il  toi 
paraît  assuré  (|ue  dejiuis  sept  mois  il  n'avait  plus  de  nouvelleî 
du  Macina  que  par  des  déserteurs  de  l'armée  paternelle  ou  pai 
des  captifs  du  Macina  s'échappant;  et  quant  aux  espions,  les  pl^ 
courageux  dépassaient  rarement  les  premiers  villages  ennemi* 
11  est  facile  de  comprendre  pourquoi  dans  cette  situation  poli 
ti([ue  Ahmadou  ne  pouvait  nous  laisser  aller  en  avant  et  pourqu^ 
il  nous  retenait  sous  prétexte  de  nous  envoyer  à  son  père,  voulaï 
laisser  supposer  à  tout  le  monde  (ju'il  avait  des  nouvelles  du  M^ 
cina  et  (ju'Kl  Hadj  s'y  trouvait  toujours  en  bonne  position. 

1.  Lu  lioiiiKi>u  tsl  le  \)ii\s  mai'éc.if^eux  (•oin|»ris  entre  Ir  Bakhoy.  lo  Niger,  K"  tt- 
rijjul  (le  Djeiiué  et  celui  de  Uiaklia;  il  est  très-iK.'Ui>lé  et  Irès-nche  en  cultures. 
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Ce  fut  de  cette  manière  qu'après  plusieurs  mois  de  séjour  à 
S^ou  nous  étions  encore  dans  l'incertitude  sur  le  compte  d'El 
Hadj.  Au  début,  tout  le  monde  nous  disait  que  chaque  jour  ar- 
rivaient de  Sansandig  des  femmes,  qui  annonçaient  que  l'armée 
d'Aipha  Ousman  venait  vers  Ségou;  une  autre  fois,  c'était  Alpha 
Oomar;  on  disait  que  les  communications  étaient  fermées  par 
ordre  d'El  Hadj  qui  voulait  empêcher  les  Talibés  de  revenir  à  Sé- 
gou, où  la  plupart  avaient  leur  famille  et  leur  maison;  que,  du 
reste,  il  était  maître  de  tout  le  Macina,  et  que  s'il  n'intervenait  pas 
dans  les  affaires  de  Ségou,  c'est  qu'il  voulait  voir  si,  après  lui,  ses 
fils  seraient  capables  de  se  diriger  tout  seuls. 

Ces  versions  n'étaient  pas  à  notre  adresse;  elles  émanaient  du 
palais  d'Ahmadou  et  se  répandaient  au  milieu  des  Talibés,  qui  les 
acceptaient,  ou  feignaient  de  les  accepter  comme  vraies. 

Pendant  que  El  Hadj  était  ainsi  dans  le  Macina,  occupé  par  la  ré- 
volte du  pays,  voyons  ce  qui  se  passait  à  Ségou.  En  y  rentrant, 
Alunadou,  ayant  sans  doute  besoin  de  ressources,  frappa  un  impôt 
arSansandig.  Il  demanda  qu'on  lui  livrât  500  pagnes  ou  dampés*. 
les  gens  de  Sansandig  vinrent  le  trouver  et  lui  adressèrent  (luel- 
fies  humbles  prières  pour  qu'on  diminuât  un  peu  celte  charge, 
in  lieu  de  leur  accorder  leur  demande,  Ahmadou  leur  dit:  «  Ce 
«sera  pas  500,  ce  sera  1000.  Allez.  »  Et  les  mille  pagnes  furent 
livrés.  Mais  au  mois  d'août  1863,  les  Bambaras  séparèrent  leur 
ûttse  de  celle  d'Ahmadou.  Déjà  depuis  quelque  temps  les  Talibés 
tfcargés  de  percevoir  les  impôts  dans  le  Kaminian  Dougou,  avaient 
*é  obligés  de  rentrer  à  Ségou.  Ils  avaient  signalé  à  Ahmadou  la 
fcnnentation  du  pays,  en  demandant  une  armée,  qui  alors  fût  ve- 
Bne  facilement  à  bout  des  révoltés.  Ahmadou,  s'appuyant  sur  les 
<^s  de  son  père,  refusa,  poussé  à  cela  par  Mohammed  Bobo, 
disent  les  Talibés.  Enfin,  après  quelques  mois  de  séparation,  on 
entama  les  hostilités.  L'armée  du  Kaminian  Dougou  se  rassembla 
^  vint  tomber  sur  Bamabougou,  qui,  surpris  sans  défense,  fut  en- 
'evé.  Une  quarantaine  de  Talibés  qui  s'y  trouvaient  furent  mis  à 
^ort,  et  on  prit  tout  ce  qu'on  trouva,  femmes,  enfants  et  bestiaux. 
Trois  jours  après,  Sansandig  se  révoltait.  Voici  dans  quelles  con- 
^Wons  eut  lieu  cette  révolte.  J'ai  recueilli  ce  récit  au  mois  de 
septembre  1865,  au  siège  de  la  ville,  de  la  bouche  de  gens  du  vil- 

'■  Valeur  de  800  000  cauris  au  moins.  Le  moindre  pagne  vaul  de  1:200  à  ]  JÛO,  ie^ 
^V^i  de  4000  à  8000. 


lage  qui  avaient  assisté  à  la  tuerie 
séquence  de  ce  soulèvement. 

La  révolte  de  Sansandig- n'est  pas  un  fait  isolé.  Tous  les 
du  pays  de  Ségou  avaient  conféré  entre  eux,  et  voyant  qu'EI  lladl* 
était  enfermé  dans  le  Macina  et  que  sous  le  commandement  du 
marabout  ils  avaient  vu  leurs  charges  augmenter  au  lieu  de  diail 
nuer,  ils  avaient  décidé  de  se  révolter  et  de  forcer  Ahmadon 
quitter  le  pays.  L'impôt  arbitraire  levé  par  Ahmadou  fut  le  dernil 
coup.  Quelques  jours  avant  la  révolte,  Koro  Marna,  le  marubol 
qui  avait  livré  la  ville  à  El  Hadj,  envoyait  son  griot  prévenir  .Um 
dou  que  la  révolte  était  imminente  et  que  s'il  n'envoyait  pas^ 
renfort  il  ne  réjiondait  de  rien.  Koro  Marna,  qui  avait  le  moini 
soutrertde  l'occupation  des  marabouts,  était  entièrement  dévoue 
au  gouvernement  d'ËI  Hadj,  et  il  prenait  des  mesures  pour  domi- 
ner cette  révolte.  C'est  ainsi  qu'il  envoyait  dire  à  tous  ses  captifs. 
au  nombre  de  plusieurs  milliers,  et  composant  de  nombreux  vil- 
villages  dans  l'intérieur,  de  prendre  les  armes  el  d'arriver  en  viU* 
au  plus  tôt.  Mais  il  était  trop  tard;  le  soir  même  où  le  griot  an 
vait  à  Ségou,  deux  armées  entraient  à  Sansandig,  appelées  p 
Boubou  Cissey.  L'une  était  de  Kalaris  ',  commandée  pur  Souqn 
l'autre  venait  de  Sokolo,  commandée  par  Dougaba,  et  en 
temps  les  captifs  de  Boubou  Cissey,  chef  du  village,  prenaient  1 
armes  et  attaquaient  les  Tallbés  dans  les  rues.  Quelques-uns,  a 
le  commandement  de  leur  chef  Bakur  Taco,  se  réfugièrent  dans  ' 
maison  oii  ils  tinrent  longtemps,  mais  où  eutin  ils  furent  I 
massacrés.  Après  cela  restait  Koro  Marna.  Les  chefs  du  vilb 
réunis  à  ceux  des  deux  armées  de  renfort,  lui  tirent  dire  de  n 
palabrer  avec  eux.  Il  s'y  refusa,  et  il  était  si  bien  garde  dans 
maison  qu'on  n'osait  pas  aller  l'attaquer;  mais  deux  de  sel 
rents,  Abderhaman  Couma  et  Baba  Couma,  chef  des  Couina,fàO 
à  laquelle  appartenait  Koro  Muma,  allèrent  le  trouver  et  le! 
hirent*.  Amené  devant  les  chefs,  Koro  Mama  refusa  de  s'assM 
à  la  révolte.  Musulman  fanatique,  il  leur  reprocha  leur  man^ 
de  religion,  l'usage  des  boissons  fermentées',  et,  menacé  de  r 
ne  trahit  pas  un  seul  instant  sa  cause.  Alors  on  décida  qu'on 
le  tuer. 

On  le  mit  en  pirogue  et  on  le  descendit  sur  l'autn;  rive,  (ireij 
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face  du  village  de  Médina,  sous  un  groupe  de  beaux  arlires. 
demanda  qu'on  lui  laissât  faire  le  salam,  dire  son  chapelet,  et 
,  lui  fut  accordé.  Puis  nprès  il  dit  (|u'il  était  prêt.  Alors  on  lui 
aa  un  poignet,  puis  l'autre;  et  pendant  ce  temps  on  ne  put  lui 
r  d'autres  plaintes  que  le  mot  suprême  des  musulmans  :  Laki, 
\,AUafi.  Mahammed  Haçould  y  Atlah  ' .  On  lui  trancha  ensuite  les 
i,  puis  les  épaules,  puis  les  pieds,  lesgenouï,  elenlin,  voyant 
,'il  était  sans  connaissance,  on  lui  coupa  le  cou,  après  quoi  on 
ouvrit  le  corps  et  on  en  retira  le  cœur,  encore  palpitant,  qu'on 
laaux  chefs;  l'un  d'eux  prit  son  petit  doigt  pour  en  faire  un 
!-gris.  Quant  à  ses  biens,  on  les  partagea,  et  sa  famille  eu  eut  la 
is  grande  partie. 

îuelques  jours  après,  le  Sorraudougou  (province  de  Sarrau). 
|iDt  le  succès  obtenu  par  le  Kaminiandougou,  rassemble  son 
Bte  et  vient  tomber  sur  le  village  de  Koglié.  Pendant  que  cette 
Ique  se  prépare,  Ahmadou,  pour  venger  le  massacre  de  Bama- 
ngou,  a  eqvoyé  contre  Oueïna  une  armée  commandée  par  Alpha 
^1  Belnabé,  fjui,  après  avoir  emporté  ce  village  de  vive  force, 
ntire  et  reçoit  l'ordre  de  camper  à  Marcadougouba.  C'est  en  ce 
Inient  que  l'armée  de  Sarrau  tombe  sur  Koghé.  Le  village  est  à 
ni  pris,  lorsque,  au  bruit  du  tam-tam  et  de  la  fusillade,  arrive 
nnée  d'Alpha  Abdoul  Belnabé,  qui  rentre  dans  le  village  à  ta 
le  des  assaillants,  dont  un  petit  nombre  échappe, 
helque  temps  après,  Ahmadou  fait  sortir  une  armée,  com- 
Bdée  par  Tierno  Alassane  (Torodo)  '.  Elle  va  attaquer  Sou- 
irou,  village  du  chef  du  Kaminiandougou,  qu'elle  emporte,  et 
ifcoro  Kari,  le  chef,  et  son  frère  Bilama,  tombent  en  son  pouvoir 
Wnt  exécutés. 

iiàce  à  ces  coups  frappés  rapidement  et  tous  dans  la  même  di- 
*ion,  en  vue  de  dégager  la  route  du  Macina,  Ahmadou  a  repris 
peu  de  prestige,  même  aux  yeux  des  Bambaras.  C'est  alors  que 
i,  chef  de  Sokolo,  sort  de  Sansandig  et  vient  faire  diversion 
pillant  impitoyablement  les  Bambaras  encore  soumis  à  Ahma- 
I.  Il  tombe  à  ï'antambougou,  village  peubl  sur  la  rive  gauche,  à 
iWr  de  Sama  Marca.  Il  rencontre  là  une  armée,  envoyée  en 
lUhàle  par  Ahmadou,  sous  le  commandement  de  Sirey  Moctar'. 

-  Iltai  ni  Dieu,  Uobammed  est  son  propb^lR. 

•■TujmoAUssnna  était  à  poste  lixechefilorarméuiienciantmoiLsfjourISéBoii-Silioro. 
l-ftirtâe  Sitef  Adaraa,  tué  i  liuémou  m  I8:,9,  neveu  d'El  Hailj,  lils  de  Sirey 
«eur  d'El  Hsdj. 
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Elle  attendait  à  Sama  Marca;  au  premier  conp  de  fturilp  dli 
sur  les  Bambaras ,  et  Dougaba  avec  cent  cinquante  au  m 
sîena  paye  de  la  vie  son  imprudence. 

Alors  les  Pouls,  trop  exposés,  quittent  leur  village  et  vc 
per  à  Ralabougou,  en  face  de  Ségou  Bougon.  Les  Bambart 
nent  les  attaquer,  sont  encore  battus,  et  cette  fois  les  Po 
mêmes  organisent  une  armée  pour  aller  détruire  Kaba,  v 
rintérieur  (rive  gauche),  à  la  hauteur  de  Sérékhalla. 

Gomme  on  le  voit ,  c'est  dans  les  Peuhls  et  les  esdavei 
madou  trouva  un  appui. 

Nous  sommes  au  mois  de  novembre  1863. 

Ahmadou  apprend  que  le  roi  de  Ségala  (Samari),  nomn 
a  rassemblé  une  armée  pour  attaquer  Gouloumba,  village 
dougou,  demeuré  fidèle  à  El  Hadj.  Sans  perdre  un  instant, 
une  armée  pour  attaquer  Ségala.  Elle  l'emporte,  tue  h 
prend  son  frère  et  son  forgeron,  qu'on  emmène  à  Ségou. 

Quatre  jours  après  cette  nouvelle.  Ahmadou  reçoit  un 
de  Tannée  de  Nioro,  qui  est  venue  attaquer  le  village  de  Di< 
et  l'a  emporté  le  même  jour  que  celle  de  Ségou  empori 
loumba.  Sur-le-champ,  il  envoie  porter  à  cette  armée  Ti 
venir  à  Ségou  pour  une  expédition,  et  reçoit  ainsi  un  ren 
portant  de  talibés;  car,  dès  cette  époque,  Moustaf,  l'esc 
Hadj,  chef  à  Nioro,  a  su,  par  une  politique  habile,  se  faire 
ritable  armée.  Les  émigrants  du  Fouta,  tous  les  chefs  qi 
maille  à  partir  avec  l'autorité  française  et  qui  pourraient 
d'être  pris,  se  sauvent  à  Nioro,  et  s*y  trouvant  bien  accu 
plupart  s'y  établissent ,  s'y  marient  et  fondent  une  non 
mille. 

L'armée  de  Nioro ,  forte  de  plus  de  deux  mille  homme: 
donc;  on  la  fait  camper  hors  de  la  ville,  où  Ahmadou  va 
voir  en  grande  pompe,  et  le  lendemain  même,  réunie  à  Ta 
Tierno  Alassane ,  qui  déjà  a  combattu  à  Soukourou,  elle 
quer  Sansandig. 

A  cette  époque,  Sansandig  n'avait  pas  les  murailles  q 
vues  plus  tard  ;  son  tata  irrégulier  n'avait  guère  en  beaucc 
droits  que  deux  mètres  de  haut  ;  les  portes  de  la  ville,  qui,  < 
mois  auparavant,  n'existaient  pour  ainsi  dire  pas,  n'étaiei 
redoutables.  C'étaient  quelques  planches  réunies  à  la  hd 
une  mauvaise  construction  en  terre  à  peine  séchée. 

Aussi,  dès  le  premier  assaut  donné  avec  des  troupes  fn 
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enivrées  de  la  double  victoire  qu'elles  avaient  remportée,  on  entra 
dans  le  village  presque  sans  résistance  et  malgré  Tarmée  de  Bam- 
baras  qui  s'y  trouvait  retenue  par  Boubou  Cissey.  On  attaqua  par 
l'eitrémité  occidentale  de  la  ville,  point  faiblement  défendu,  parce 
que  toutes  les  maisons  riches  sont  à  l'autre  extrémité.  Une  colonne 
de  cavalerie  avait  été  envoyée  surveiller  ce  qui  se  passait  à  l'autre 
bout  du  village,  et  une  réserve  restait  sous  le  commandement  de 

j  Tierno  Alassane  pour  garder  les  poudres,  les  bagages,  les  chevaux 
des  assaillants  et  les  nombreux  ânes  qu'on  avait  amenés,  malgré 
les  ordres  d'Ahmadou,  pour  les  charger  de  butin. 

En  efïet,  les  Talibés  se  répandent  dans  le  village,  et,  trouvant  des 
cases  gorgées  de  ce  qu'ils  appellent  des  richesses,  ils  ne  peuvent 
résistera  la  tentation  et  s'arrêtent  à  piller;  ils  ramassent  des  pier- 
res de  sel,  des  cauris,  des  gouroux,  des  pagnes,  du  coton,  descap- 

i  tifs,  tout  leur  est  bon,  et  pendant  ce  temps  les  Bambaras  effrayés 
sortent  par  l'autre  extréniité  du  village,  pour  s'ouvrir  un  passage  ou 
pour  revenir  prendre  les  assaillants  par  derrière.  Au  premier  coup 
éefusil  des  Bambaras,  qui  en  effet  reviennent  attaquer  par  derrière, 
kcolonne  de  cavalerie  qui  surveille  cette  extrémité  prend  la  fuite  au 
pdop  et  retourne  vers  Tierno  Alassane.  La  réserve  s'effraye  et  s'en- 
faiten  désordre.  Au  bruit  que  cela  fait,  les  Talibés  qui  sont  dans 
le  village  montent  sur  les  toits,  et,  voyant  l'armée  en  fuite,  aban- 
donnent le  village  avec  ce  qu'ils  ont  pris  de  butin  et,  attaqués  par 
ks  Bambaras  dans  leur  fuite,  laissent  plus  d'un  des  leurs  sur  le 
théâtre  du  combat.  L'armée  rentre  à  Ségou  dans  le  plus  grand  dés- 
ordre, abandonnant  en  route  bon  nombre  de  captifs  et  surtout 
des  fusils  qu'on  a  jetés  dans  le  fleuve  pour  pouvoir  le  traverser 
plus  vite.  Cette  expédition  est  de  décembre  1863. 

Ce  fut  un  grand  découragement  à  Ségou  au  retour  de  cette  co- 
lonne si  maltraitée.  On  ne  pouvait  s'y  dissimuler  de  quel  puissant 
^Bet  serait  cet  échec  dans  le  pays.  En  effet,  les  Bambaras  com- 
mencèrent à  se  remuer  de  plus  belle,  et  beaucoup  désertèrent. 

Oïiant  au  combat  lui-même,  il  fut  naturellement  l'objet  de  bien 
des  commentaires.  Chacun  le  racontait  à  sa  manière,  attribuant  la 
faute  à  son  voisin.  Dans  le  vulgaire  on  la  jeta  sur  ceux  qui,  s'arrc- 
^^t  à  piller  au  lieu  de  chasser  les  Bambaras,  avaient  permis  à 
^ûx-ci  de  former  une  attaque  contre  l'armée.  Mais  il  paraît  dé- 
montré que  la  véritable  cause  fut  la  mauvaise  volonté  de  la  ca- 
^'^erie  composée  de^Foutankè  (hommes  du  Fouta  central),  qui, 
"^econteuts  de  voir  que  plusieurs  fois  de  suite  on  donnait  le  com- 
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mandement  de  Tarmée  à  un  homme  du  Toro,  avaient  pris  la  foiti 
après  avoir  refusé  de  se  battre,  disait-on. 

Pour  bien  comprendre  ce  fait,  qui  est  une  de  ces  questions  de 
politique  intérieure  si  importante  dans  les  pays  nègres,  il  faut  sa- 
voir que  le  Fouta  sénégalais  est  divisé  en  trois  parties,  dont  l'iiiN^ 
le  Fouta  central,  commandait  les  deux  autres,  le  Toro  et  le  Daingi, 
lesquels,  bien  qu'indépendants,  étaient  en  quelque  sorte  vassauL 
El  Hadj,  né  dans  le  Toro,  tâcha  de  relever  au  milieu  de  ses  bandei 
le  Toro  ;  mais  s'il  fut  lui-même  accepté  par  les  gens  du  Fouta  cen- 
tral (Lao,  Ebiabé,  Irlabé),  il  ne  put  jamais  faire  prévaloir  le  parti 
Toro  sur  celui  du  Fouta.  Quand  il  les  traitait  sur  le  même  pied,  Um( 
allait  bien  ;  mais  dès  qu'il  voulait  deux  fois  de  suite  donner  le  com- 
mandement au  Toro,  le  Fouta  ne  marchait  pas  et  entraînait  souvat 
le  Damga  à  sa  suite.  De  là  des  difficultés  sans  nombre  dont  El  Ha^, 
profond  politique,  était  venu  à  bout  par  la  ruse  et  par  Tappui  que 
lui  donnait  Alpha  Oumar  Boïla,  descendant  d'une  famille  d'Alma- 
mis  et  qui,  à  ce  titre,  était  universellement  respecté. 

Ahmadou,  plus  entêté,  lui,  dans  ses  idées,  poussé  d'ailleurs  i  la 
fermeté  excessive  et  souvent  maladroite  par  son  ami  Mohamnied 
Bobo,  le  Fouta  Diallonké,  imposait  Tierno  Alassane  comme  état  ' 
Tierno  avait  commandé  avec  succès  à  Soukorou,  à  Ségala;  on  lui 
avait  encore  obéi.  Mais  à  Sansandig  on  en  était  las,  et,  d'ailleurs,  ; 
disons-le,  car  nous  avons  connu  une  grande  partie  des  personna-  ; 
ges  qui  sont  en  scène,  Tierno  Alassane,  marabout  dans  toute  b   ; 
force  du  terme,  ne  savait  ))as  se  faire  aimer.  11  donnait  peu.  En 
outre  il  était  mou  au  combat,  ot  quoique  brave  il  passait  son  temps 
à  marmoter  son  chapelet,  sans  donner  un  seul  ordre  et  laissant 
faire.  S'il  eut  voulu  commander  d'ailleurs,  il  n'eut  pas  été  écouté 
et  il  eut  entendu  bien  des  voix  lui  répondre  qu'on  était  d'aussi 
bonne,  de  meilleure  famille  même  que  lui. 

(^omrne  on  le  voit,  dans  la  républiciue  religieuse  du  Foula  il  y  • 
un  f^rand  os|)rit  aristocrati(jue,  ou  pour  mieux  dire,  il  y  a  cet  esprit 
de  caste  (|ui  a  bien  longtemps  régi  l'Europe  et  qui  y  a  encore  taO* 
d'inlluence  en  dépit  des  idées  modernes. 

Cependant,  si  entêté  que  fût  Ahmadou,  il  ne  pouvait  refuser  d^ 
se  rendre  à  l'évidence,  et  il  fut  bientôt  clair  pour  lui  que  la  caus^ 
(le  sa  défaite  était  le  mauvais  vouloir  des  Talibés  mécontents. 

11  eût  renvoyé  le  lendemain  une  armée  sous  les  ordres  d'un  auir^ 
chef  plus  syni|)athi(iue,  (|u'il  eût  sans  doute  obtenu  une  victoirP- 
.Mais  avec  l;i  lenteur,  (|ui,  dés  ce  moment,  caractérisa  toutes  sesac- 


CHAPITRE  XViri. 


281 


ions,  il  réfléchit  et  réfléchit  si  longtemps  qu'il  laissa  aux  Talibés 
le  Farmée  de  Nioro  le  temps  d'avoir  à  souffrir  de  toutes  les  misères 
le  la  vie  de  Ségou. 
A  Ségou  tout  s'achète  :  pas  de  rauris,  pas  de  mil,  pas  de  viande  : 
m  à  manger. 

Vainement  Ahmadou  donnait  des  captifs  et  un  peu  de  sel.  Ses 
leaux  étaient  vite  dévorés  par  les  grands  ou  donnés  par  eux  aux 
tits,  et  il  restait  des  mécontents. 

De  plus,  Sansandig,  instruit  par  l'expérience  et  s'attendant  à  ce 
d  allait  arriver,  se  fortifiait,  élevait  ses  murailles,  perçait  des 
irtrières,  et,  qui  plus  est,  appelait  du  Macina  un  renfort  de 
mpes  que  Boubou  Gissey,  réuni  aux  principaux  habitants,  prenait 
sa  charge  pour  la  nourriture,  les  habits,  les  esclaves,  les  femmes 
toutes  fournitures. 

En  février  1864,  Ahmadou,  après  de  nombreux  palabres  et  des 

)aratifs  qui  avaient  dû  être,  par  leur  longueur,  connus  de  tout 

pays,  confiait  enfin  son  armée,  renforcée  de  celle  de  Nioro,  à 

)ha  Abdoul  Belnabé,  qui  alla  de  nouveau  attaquer  Sansandig. 

t>toac[ue  fut  conduite  de  la  même  manière,  mais  on  trouva  une 

is  grande  résistance.  A  peine  était-on  entré  dans  le  village,  que 

à  coup  une  véritable  armée,  non  pas  de  fuyards  cette  fois,  mais 

gens  disposés  à  l'attaque,  sortit,  comme  la  première  fois,  de 

tetrémité  opposée  du  village  et,  se  précipitant  avec  force  sur  la 

îrve  de  larmée,  la  culbuta.  Tout  lâcha  pied,  et  vainement 

)ha  Abdoul  Belnabé  déploya  un  courage  surhumain,  vainement 

[ïmit  pied  à  terre  pour  rentrer  dans  le  village,  vainement  quelques 

:  thefs  imitèrent  son  exemple  et  se  firent  tuer  à  ses  pieds,  vainement 

«fin  lui-même  trouva  la  mort  :  l'armée  poursuivie   rentra,  en 

déroute  complète,  sans  son  chef,  laissant  cette  fois  bien  plus  de 

Diorts  et  de  blessés  sur  les  chemins  et  ne  rapportant  aucun  butin. 

Ce  fut  cette  expédition  dont  la  nouvelle  me  parvint  dans  le  Fa- 

ioBgou.  Ahmadou  a  cassé  (détruit)   Sansandig,  disait-on  alors. 

Pesta  cette  défaite  autant  qu'à  la  révolte  du  Bélédougou  qu'était 

4ûe  la  fermentation  à  laquelle  le  Fadougou  était  en  proieau  moment 

*e  mon  passage.  Voilà  quelle  était  la  situation  quand  j'arrivai  à 

^on,  et  on  comprendra  pourquoi  Ahmadou  se  souciait  peu  de  me 

1*  faire  connaître. 

ï^  trait  saillant  du  caractère  des  noirs  étant  l'insouciance,  il  faut 
">en  se  persuader  qu'il  y  avait  fort  peu  de  gens  à  Ségou  qui  appré- 
ciassent bien  la  position  du  pays.  Quand  ils  sortaient  d'un  palabre 
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d'Ahmadou,  ils  étaient  tout  à  fait  sous  rinfluence  des  loua 
qu*an  griot  lui  avait  données^  ou  d'une  nouvelle  apportée  par  < 
que  femme  qui,  prise  au  Macina,  et  revenue  par  Sanaandig, 
eu  sa  leçon  faite  à  l'avance,  et  se  serait  bien  gardée  de  di 
mot  de  vérité.  De  là  ces  nouvelles  qui  nous  induisaient  sans 
en  erreur  et  qui  si  longtemps  nous  ont  caché  ce  qui  se  passail 
ment  dans  le  pays.  Si  on  ajoute  que  la  plupart  des  Talibés  ne 
naissaient  pas  le  pays,  que  je  ne  pouvais  qu*à  la  longue  savc 
étaient  situés  les  villages  dont  on  me  parlait,  on  comprendra 
bien  la  connaissance  de  tous  ces  faits  et  de  Tesprit  du  pays 
être  pénible  à  acquérir. 


O]^ 
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Séjour  à  Ségou-Sikoro.  —  Palabre  avec  Ahmadou.  —  Le  carôme  musulman. 
Fête  du  Cauri.  —  Ahmadou  et  sa  toilette.  —  Son  cheval.  —  Son  palabre. 

—  Ahmadou  me  fait  appeler.  —  Mon  désappointement.  —  Visite  d'un  an- 
cien soldat  français  aujourd'hui  Talibé.  —  Partage  des  captifs.  —  Evalua- 
tion de  la  population  de  Ségou-Sikoro  et  des  partisans  d' Ahmadou.  — 
Je  ne  peux  acheter  de  cbevaux.  —  Accident  sans  suite.  —  Le  mot  d'im 
musulman  ayant  [)assé  vingt  ans  k  Saint-Louis.  —  Nouveau  i)alabre  avec 
Ahmadou.  —  Le  salpêtre  impôt.  —  Bruits  inquiétants.  —  Co1(T(î  de  Quin- 
lin.  —  Bruits  favorables  à  notre  départ.  —  Je  me  décide  à  attendre  en- 
core. —  Ahmadou  nous  envoie  deux  esclaves.  —  Impossibilité  de  [)artir. 

—  Nos  dépenses. 


1"  mars  1864. 


Le  premier  mars  je  fis  demander  à  Ahmadou  de  me  recevoir 
pour  parler  d'affaires.  Il  était  deux  heures  de  Taprès-midi,  c'est 
l'heure  du  salam  ;  il  me  remit  à  plus  tard.  Vers  quatre  heures  je 
renvoyai  de  nouveau  Samba  N'diaye  et  à  cinq  heures  seulement 
Ahmadou  me  fit  dire  de  venir. 

Je  le  trouvai  chez  lui,  entouré  d'une  assez  grande  foule.  Aussitôt 
les  politesses  échangées,  j'insistai  pour  lui  parler  d'affaires.  Il  or- 
donna alors  à  tout  le  monde  de  sortir,  ne  gardant  qu'un  petit  nom- 
bre d'intimes.  C'étaient  Sidy  Abdallah  (Maure),  Mohammed  Bobo, 
Oulibo,  Tierno-Abdoul,  et  quelques  autres,  puis  Samba  N'diaye  et 
enfin  Samba-Yoro,  mon  interprète. 

Je  pris  la  parole  et  lui  dis  :  - 

•  Depuis  Guémou,  il  n'y  a  plus  eu  de  guerre  entre  nous.  Cepen- 
dant nous  savions  qu'il  y  avait  des  Talibés  à  Kouniakary,  à  Koun- 
dian,  et  il  nous  eût  été  facile  d'aller  les  chercher.  Si  nous  ne  l'avons 
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pas  fiût.  e*6st  qa*on  a  dit  an  gonreraeiir  qaTI  Bi^i  nAdédv 
qu'a  ne  Tookit  plus  faire  kgoerre  anx  htum.  Le  jonr  ok  legM 
Ternenr  a  sa  cela,  il  a  nraln  enroyer  qiidqa'iDi  à  too  ptre,  or  i 
nons  faisons  la  guerre  i  ceux  qni  nons  oSSensent,  noos  dèsinMl 
paix  arec  tons  les  gens  de  bien.  Mais  El  Haiy  était  loin,  nooséliH 
soorent  sans  nonrelles  de  Ini.  Les  rontes  n'étaient  pas  sûres,  Q  W) 
STait  pas  moyen  d^enroyer  nn  offider.  Maintenant  le  gouwnw 
qui  était  allé  en  France,  est  rerenn:  on  Ini  a  assuré  que  tu  ëâ 
roi  de  S^u,  que  ton  père  était  maître  du  Madna;  il  m'a  envofé  t 
parler  et  m'entendre  arec  toi;  il  ne  tereut  que  du  bien,  et  cooM 
preuve  il  fa  envoyé  deux  offiders.  Maintenant  que  je  suis  arriié,  ji 
te  draiande  :  Peux-tu  m'envoyer  à  ton  père?  ou  veux-tu  que  je  t 
dise  ce  que  j'ai  à  lui  dire,  et  si  je  parle,  peux-ta  me  donner  une  ré 
ponsef » 

Ahmadou  me  parla  avec  une  grande  simplidté;  il  répondit  i  ne 
questions  sans  se  compromettre,  comme  on  va  le  voir  : 

«  Depuis  que  le  monde  est  monde,  me  dit-t-il,  on  s*est  &it.li 
guerre  et  après  cela  on  est  devenu  amis.  Chaikhou  (El  Hadlj)  ne  ta* 
vaille  que  pour  la  gloire  de  Dieu.  S*il  avait  le  désir  de  s'enrichir  oi 
de  commander,  il  pourrait  se  reposer  et  jouir  de  tout  ce  qu'il  a  SD 
quis.  Ce  n'est  pas  là  ce  qu'il  veut.  Il  veut  faire  la  guerre  pour  ama 
ger  le  pays,  en  chasser  les  kefTirs  et  les  mauvaises  gens.  Qoiii 
aux  bons,  il  ne  veut  pas  leur  faire  la  guerre.  Ce  sont  de  méchante 
gens  qui  ont  brouillé  ses  affaires  avec  vous.  Maintenant  tu  es  ve0 
de  France*  jusqu*ici,  nous  en  sommes  heureux,  bien  heureux.  • 
je  pouvais  te  donner  moi-même  une  réponse  dès  ce  soir,  nos  afEa 
res  seraient  arrangées  suivant  tes  désirs,  autant  que  je  pourrais 
faire.  Mais,  tu  sais,  les  vieilles  gens  aiment  bien  le  respect.  Chaikhi 
vit  encore,  il  est  très-bien  portant,  et  je  ne  puis  par  respect  ria 
terminer  sans  le  prévenir.  Si  je  le  faisais,  ce  que  j'aurais  faitseri 
fini,  car  il  m'a  tout  laissé  entre  les  mains.  Mais  je  ne  dois  pas  ag 
ainsi.  D'ailleurs  il  y  a  longtemps  qu'il  m'a  dit  :  <  Les  blancs  viei 
dront  me  trouver  et  j'aurai  besoin  de  parler  avec  eux.  > 

Enfin,  quant  à  mon  départ,  il  me  dit  qu'il  ne  pouvait  me  fixa 
d'époque,  mais  qu'il  le  presserait  le  plus  possible  dès  que  la  rou^ 
serait  praticable. 

J'insistai  à  mon  tour,  car  toutes  ces  réticences  ne  me  semblaiei 


1.  J'appris  quelques  jours  après  qu'on  disait  dans  le  pays  que  le  roi  dr 
avait  fait  demander  la  paix  à  El  Hadj. 
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pas  de  bon  augure,  et  pensant  que  cela  pourrait  être  d'un  bon  eâet, 
je  lui  déclarai  que  je  ne  pouvais  rester  longtemps  chez  lui,  et  que 
le  20  mai  je  renoncerais  à  aller  à  Hamdallahi  parce  que  je  désirais 
rentrer  à  Saint-Louis  avant  les  pluies.  Enfin  je  demandai  à  faire 
partir  deux  courriers  pour  annoncer  au  gouverneur  que  j'étais 
arrivé. 

Il  remit  la  réponse  au  lendemain. 

En  effet,  le  lendemain  matin  il  me  reçut  en  petit  comité  dans  la 
conr  intérieure  où  j'étais  entré  la  première  fois;  il  me  promit 
d'expédier  mes  courriers,  mais  non  tout  de  suite,  et  me  dit  de  pré- 
parer mes  lettres. 

Puis  il  causa  de  nos  usages,  ainsi  qu'il  l'avait  déjà  fait  à  chaque 
visite,  me  questionnant  beaucoup  sur  des  choses  dont  on  lui  avait 
parlé,  sur  les  divers  peuples  de  l'Europe,  leur  force,  leur  gouver- 
nement, leur  religion;  la  guerre  de  Crimée,  Stamboul*,  les  chemins 
fcfer,  les  télégraphes,  l'armée.  On  conçoit  que  la  conversation  ne 
pouvait  guère  languir.  J'essayai  de  lui  glisser  quelques  idées  pra- 
fifues  et  je  lui  insinuai  que  si,  dans  tout  son  pays,  il  y  avait  des 
liâtes  droites,  larges  de  cinq  à  six  mètres  (dix  à  douze  coudées), 
tth  abrégerait  les  distances  et  que  bientôt  il  y  aurait  des  voitures, 
his  il  me  demanda  à  voir  mes  dessins,  et  si  lés  paysages  ne  le 
hppèrent  que  médiocrement,  les  ligures  et  les  types  Tétonnèrent 
ïtt  dernier  point. 

En  rentrant  chez  moi,  je  reçus  un  mouton  et  un  bœuf. 

6  mars  1864. 

• 

Je  ne  revis  Ahmadou  que  le  6  mars,  le  docteur  venait  d'avoir  la 
fevre;  comme  dans  tout  le  cours  de  notre  voyage,  après  les 
pandes  fatigues ,  nous  subissions  le  contre-coup.  Ahmadou  re- 
^""^arqua  l'altération  de  ses  traits.  J'insistai  pour  expédier  nos  cour- 
ners,  pour  partir  nous-mêmes,  mais  je  n'obtins  que  ces  réponses 
exaspérantes  avec  lesquelles  il  me  fallut  si  longtemps  satisfaire 
^û  impatience  :  «  Tout  à  l'heure,  Ché  Allaho.  Bientôt,  etc.  » 

Je  lui  demandai  s'il  pensait  que  la  chose  fût  possible  dans  huit 
jours,  et  il  me  répondit  :  «  Peut-être,  Ché  Allaho  ;  »  et  moi,  peu 
W)itué  encore  à  ces  réponses,  j'eus  la  simplicité  d'y  voir  une  es- 
pérance. 

'  ^^  sous  lequel  tous  les  Musulmans  désiguent  Coostantinople 


286  VOYAGE  AU  SOUDAN. 

Ciomme  je  questionnais  au  siyet  des  nouvelles  qo'os 
nait  du  Macina,  il  me  répondit  du  bout  des  lèyre»  qu'El  Hiif 
cassé  tout  le  Hacina.  Et  de  fait,  chaque  jour  on  amuinçiitf 
villages  du  Macina  étaient  venus  se  réfugier  du.  oftté  dm  1 
province  habitée  par  des  Bambaras  Kalaris  au  nord  'de  Sev 

Rentré  chez  moi,  j'employai  mes  loisirs  à  faire  le  tai 
fleuve,  de  Yamina  à  Ségou,  d'après  mou  levé  eD  piiQ^ 
prendre  des  renseignements  sur  la  famille  d'El  HaïQ.  lÂd 
était  accablante,  le  thermomètre  ne  montait  qu'à  88*;  naii 
notre  cour,  carré  de  6  mètres  de  côté,  entouré  de  mnnfll 
terre,  Tair  ne  circulait  pas  ;  dans  notre  case ,  la  chaleur  éti 
core  plus  fatigante  et  il  s'y  joignait  les  émanations  des  fessa 
sances  et  de  la  cuisine. 

Nous  étions  en  plein  mois  de  Ramadan,  ou  carême  mnsul 
les  Talibés  jeûnaient  ponctuellement  pour  la  plupart.  On  i 
quoi  consiste  ce  jeûne  :  on  ne  doit  pas  manger  du  lever  du 
au  coucher  et  on  ne  doit  ni  boire,  ni  avaler  sa  salive,  ni  ssi 
la  bouche,  ni  fumer.  Aussi,  pendant  ce  temps  et  surtout  Ion 
carême  tombe  en  pleine  saison  sèche,  comme  cette  année,  Isi 
sulmans  dorment  une  partie  du  jour  et  restent  le  plus  loogl 
possible  dans  leurs  cases.  Le  8  mars  on  guettait  l'apparition 
lune  qui  devait  terminer  ce  jeûne,  si  rigoureux  et  si  pénibk 
la  plupart  le  romi)eiit  plusieurs  fois,  sauf  à  restituer  ensuit 
jours  déjeune  non  observés.  Mais  la  lune  ne  se  montra  pas.  1 
vanche,  on  nous  apporta  la  nouvelle  suivante  :  <  Une  femn 
arrivée  chez  Ahmadou  ;  elle  s'est  enfuie  de  Sansandig  où  ses  m 
se  sont  réfugiés  parce  ({ue  son  village  a  été  cassé  par  Alpiia  Oi 
Pendant  ce  temps,  Alpha  Ousman  opère  sur  la  rive  droite.  A 
dou  a  donné  Tordre  à  Tarmée  campée  à  Koghé  d'envoyer  4C 
vaux  en  éclaireurs.  » 

Le  lendemain,  c'était  un  homme  ({ui  apportait  des  non' 
analogues,  et  toutes  ces  nouvelles,  j'en  ai  eu  la  preuve  plus 
étaient  inventées  pour  ranimer  Tespoir  chez  les  Talibés,  poui 
faire  croire,  à  l'approche  de  la  fête  du  Cauri,  que  bientôt  El 
serait  au  milieu  d'eux,  et  surtout  pour  écarter  l'idée  de  sai 
que  (iucl(iues-uns  commençaient  à  soupçonner. 

Le  9  mars,  la  lune  montra  son  croissant  argenté  mince  comn 
tilet,  et  tout  aussitôt,  en  dépit  des  ordres  qu'Ahmadou  aval 
cHiT  dans  le  village  i)ar  les  griots,  une  salve  de  coups  de  i 
partit  de  tous  les  toils  pour  saluer  l'apparition  de  Tastn 
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ils  et  la  fin  du  jeune.  Mes  laptots  avaienl  aussi  préparé  leurs 
lils,  mais  je  voulus  donner  l'exemple  de  Tobéissance,  et  je  dé- 
dis de  tirer. 

lependant  je  désirais  savoir  le  motif  de  la  défense,  et  je  le  de- 
ndai  à  Samba  N'diaye,  qui  répondit  que  c'était  pour  ne  pas  gas- 
ler  de  la  poudre,  car,  quoiqu'on  en  fabriquât  beaucoup,  on  en 
ksommait  davantage  encore. 

té  même  soir,  Tarmée  de  Koghé,  qui  était  placée  depuis  long- 
ips  comme  armée  d'observation  dans  ce  village,  rentrait  pour 
ISte.  Il  y  avait  à  peu  près  cinq  cents  chevaux. 

9  mars  1864. 

je  lendemain,  10,  était  donc  la  fête  du  Cauri.  Dès  le  soir,  j'en- 
fli  en  cadeau  à  Âhmadou  une  pièce  de  mérinos  bleu  de  ciel,  d'en- 
on  douze  mètres.  C'était  une  étoffe  très-belle  de  nuance  et  de 
idîté.  C'était  d'ailleurs  le  premier  présent  que  je  lui  faisais,  car 
lonvernement  n'ayant  pas  jugé  à  propos  de  lui  en  envoyer,  je 
fiais  pas  voulu  avoir  l'air  d'offrir  des  bagatelles  qui,  dans  ma 
SOtilIe,  étaient  des  objets  d'échange,  et  qui  eussent  passé  dans 
pinion  publique  pour  le  cadeau  du  gouverneur,  qu'on  eût  trouvé 
imp  sur  très-mesquin. 

îe  cadeau,  qui  ne  dépassait  pas  une  valeur  de  60  francs,  fit  plai- 
à  Ahmadou;  il  lit  tailler  deux  boubous,  en  prit  un  pour  lui, 
donna  l'autre  à  son  frère  Âguibou.  La  nuance  était  de  son  goût. 
tte  étoffe  légère,  chaude  et  simple,  lui  convenait.  Mon  messager 
ierrogé  lui  dit  que  cela  valait  20  francs  la  coudée*,  que  je 
itis  apporté  pour  lui,  qu'il  n'y  avait  que  les  gens  très -riches  qui 
eussent,  et  comme  ce  n'était  pas  un  des  objets  ordinaires  de 
lite  au  Sénégal,  aucun  des  Toucouleurs  ne  s'inscrivit  en  faux 
flutre  ces  assertions.  Ahmadou  fut  content  et  me  fit  remercier, 
uais  témoigné  le  désir  d'assister  à  la  fête,  on  mit  à  ma  disposi- 
011  le  cheval  de  Samlja  N'diaye  et  un  autre  pour  le  docteur. 

10  mars  1864. 

Vers  huit  heures,  le  tam-tam  de  guerre  ayant  battu  la  marche 
^OQÇant  la  sortie  d'Ahmadou,  nous  montâmes  nos  coursiers  et 
ûousnous  rendîmes  hors  de  la  ville,  passant  par  la  grande  porte  du 

l' On  mesure  toutes  les  étoffes  à  la  coudée. 
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raardié,  accompagoés  des  sol'as  qui  avaient  été  deiiuis  D 

vi.'e  affectés  à  noire  service. 

Le  docteur  allait  à  une  allure  paisible  comme  en  voyage;  (f 
à  moi,  habitué  depuis  t'enfanci:  û  monter  à.  cheval,  et  sentant p( 
la  première  fois  depuis  mon  dépari  de  Saint-Louis  un  cheval  vigl 
reux  entre  mes  jambes,  je  rendis  la  bride  et  je  franchis  au  gai 
le  kilomètre  qui  sépare  la  porte  de  rextrémîté  du  village  d$sl 
monos,  étonnant  considérablement  les  noirs  qui  s'ettasiaicst 
voir  un  blanc  savoir  faire  courir  aussi  bien  qu'eux  un  cheval, 
monter  sur  une  selle  sans  y  être  emboîté,  comme  ils  le  sonti 
leurs  selles  indigènes. 

Il  y  a  à  l'extrémité  Est  du  village  des  Somonos  un  vaste  enj 
cernent  où  le  terrain  sablonneux  a  une  teinte  rouge  que  jp  Q 
due  à  un  oxyde  de  fer,  et  est  à  peu  près  dépourvu  d'berl>et.  tu 
cause  du  ravinage  qu'y  opèrent  les  eaux  de  pluie,  (ju'à  causl 
piétinement  continuel  dont  il  est  l'objet;  de  grands  artn'es,  1 
téniers  {fromagers),  llguiers  à  racines  pendantes,  et  quelques  < 
balels  ombragent  une  partie  de  cette  place.  C'est  là  qu'on  D 
fête  du  Cauri  et  en  général  tontes  les  fêtes  religieuses  et  les  gt 
palabres. 

Ahmadou,  arrivé  avant  nous,  était  en  grande  toilette  ;  parniu 
son  costume  habituel  il  avait  un  boubou  bl<mc  brodé,  un  supei 
bournous  arabe,  de  drap  bleu  de  ciel,  garni  de  passementerifl 
d'argent,  dont  les  pans  relevés  sur  les  épaules  montraient  dH 
doublure  de  soie  jaune,  verte  et  rouge,  du  plus  bel  effet  (pourlM 
noirs]  ;  un  turban  noir,  du  plus  beau  tissu  indigène,  garnlssaUjI 
tête  sans  être  d'une  dimension  trop  exagérée.  11  avait  aux  pieds  fl 
bottes  vernies  à  li^es  rouges,  imprimées  en  or,  dépouille  ramaifl 
à  l'affaire  de  Ndioum  avec  les  canons  de  Bakel,  et  qui  sans  dom 
avaient  fait  partie  de  la  toilette  de  quelque  traitant  volontaire  dl 
l'expédition;  enlin  il  tenait  à  la  main  le  bâton  des  rois  bambara 
canne  en  bois,  de  i^.SB  de  long,  garnie  de  cuir,  à  la  façon  dontU 
linkés  et  Bambaras  garnissent  leurs  fourreaux  de  sabres. 

Un  sabre,  dont  le  fourreau  de  cuir  à  large  palette  avait  été  tr^ 
vaille  avec  beaucoup  de  soin  par  quelque  artiste  cordonnier,  t 
sa  seule  arme.  Il  s'était  placé  au  pied  du  plus  bel  arbre,  dont  bS 
racines  entremêlées  formaient  une  espèce  de  siège.  On  avait  depuï* 
le  matin  couvert  cette  place  avec  du  sable  de  rivière  bieu  lin  et  A 
couleur  rouge.  Autour  d'Ahmadou  étaient  Agui hou  son  frère,  .Ua-Vi 
madou  Abi,  Alioun,  Mustaf ,  ses  divers  cousins ,  en  grande  loileUj 
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avec  des  tuniques  de  velours  vert  doublé  de  soie  rouge,  d'à 
en  étoffe  de  cretonne,  à  grands  ramages,  couverte  d'oiseai 
couleur  ;  puis  d'autres  enfin  en  lomas  brodé  de  soie  qu'ils  pori 
avec  une  élégance  qui  faisait  contraste  avec  l'air  gêné  qu'avaiei 
premiers  sous  des  ajustements  auxquels  ils  ne  sont  pas  habi 
Toute  cette  défroque  sort  les  jours  de  fête,  des  magasins  d'Al 
sont  devenus  ceux  de  El  Hadj. 

Enfin,  autour  de  ces  principaux  acteurs  se  tenait  la  foule  de 
libés,  dont  les  groupes  furent  bientôt  si  serrés  qu*on  ne  po 
plus  circuler,  et  tout  à  Tentour  de  ce  vaste  cercle,  les  chevau 
avaient  amené  leurs  maîtres,  les  uns  piaffant,  tenus  en  brides  p 
jeunes  sofas,  d*autres  hennissant,  entravés  et  rongeant  leur  I 
Un  peu  à  l'écart,  le  cheval  d'Ahmadou  était  maintenu  à  grand'] 
par  deux  hommes  qui  avaient  eu  soin  de  faire  écarter  les  jum 

C'était  un  cheval  entier  du  Macina,  superbe  bête  au  poil  noii 
sant,  sans  autre  tache  qu'à  l'un  des  pieds.  Sous  la  selle  du  Ha 
était  un  tapis  marocain.  La  têtière  de  la  bride,  garnie  de  drap  n 
avait  été  couverte  de  pendeloques  détain  ou  de  fer-blanc,  dei 
de  cuivre,  assez  analogues  aux  harnachements  des  mules  ( 
gnoIes  et  sous  lesquels  disparaissait  plus  de  la  moitié  de  la 
La  bride  elle-même  était  plate ,  tressée  en  cuir  mince,  avec  ut 
gularité  parfaite  :  aux  crochets  qui  la  réunissaient  avec  le 
était  une  chaîne  de  fer,  et  au  point  de  jonction  pendaient  desg 
en  une  espèce  de  passementerie  de  cuir. 

Quanta  la  selle,  j'ai  dit  que  c'était  une  selle  de  Macina.  Cej 
de  selles  diffère  de  celui  (jue  nous  voyons  aux  Maures  et  qi 
en  usage  dans  tout  le  Sénégal,  en  ce  que  la  palette  de  l'arrièi 
beaucoup  plus  large  et  plus  haute,  ressemblant  aux  anciennes: 
à  la  française,  à  cette  différence  près  (jue  celles  du  Macina  sont 
grandes  et  ont  la  palette  de  devant  i)lus  élevée.  A  celle  d'Ahn 
étaient  suspendus  quatre  sacs  de  cuir  contenant  des  pistolets 
çon  garnis  de  cuivre,  d'origine  anglaise.  Je  contemplai  longl 
ce  spectacle  bien  curieux.  Dans  la  i)laine  arrivaient  en  group 
compagnies  de  sofas ,  musiciens  et  griots  en  tête,  marchant 
pas,  puis  les  retardataires  courant  au  galop.  Les  Talibés  a^ 
revêtu  leurs  i)lus  beaux  vêtements,  tous  blancs  ou  bleus  av( 
turbans  blancs  ou  noirs.  Au  milieu  de  toute  cette  foule  criai 
^gesticulaient  les  griots  du  roi,  Samba  Farba  et  Diali  .Mahmady. 
de  soie,  d'or  et  d'écarlate,  ordonnant  le  silence,  se  démenant, 
de  s'asseoir,  de  tenir  les  che\aux;  plus  loin  ({uelques  sofas  d 
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ifliéi  de  fouets  en  cuir,  couraient  autour  du  cercle  pour  imposer 
lesflenœaux  réfiractaires  et  aux  jeunes  esclaves.  En6n,  sur  le  toit 
ief  sues  du  village  des  Somonos,  hommes  et  femmes  étaient  juchés 
nv  omtempler  ce  spectacle.  Tel  était  l'aspect  général  de  cette 
iie,dao8  laquelle,  presque  seul  avec  le  docteur,  je  m'abstenais  de 
RDdre  un  rôle  actif. 

Ihmadou,  dès  que  l'assistance  lui  parut  sufGsamment  nom- 
■eose,se  leva  pour  le  Salam,  qui  fut  prononcé  parTiemo  Alassane. 
Tferno  était  placé  devant  Ahmadou,  aux  côtés  duquel  se  tenaient 
B frères,  ses  cousins  et  ses  plus  intimes,  sur  deux  rangs;  en  face 
le  loi  était  .sa  garde  de  sofas,  immobile  ou  à  peu  près. 
Tous  les  Talibés,  après  avoir  déposé  devant  eux  leurs  fusils  et 
eon  sabres,  suivaient  la  prière;  et  le  spectacle  de  ces  quatre  ou 
■q  mille  hommes  se  prosternant  ensemble  et  par  des  gestes  iden- 
ifoes,  ne  manquait  pas  de  cet  air  imposant  qui  se  remarque  dans 
us  les  actes  de  la  vie  privée  aussi  bien  que  dans  les  cérémonies 
djgieases  des  musulmans,  et  auquel  on  peut  se  laisser  prendre 
pDd  on  ne  perce  pas  au  delà  de  toutes  ces  apparences. 
Ks  que  le  Salam  fut  terminé,  Ahmadou  vint  reprendre  sa  pre- 
iire  place.  Les  Talibés  qui  s'étaient  mis  en  rang  pour  le  Salam 
•groupèrent  de  nouveau  en  cercle,  tenant  chacun  leur  fusil  haut 
aire  leurs  jambes.  Quand  le  silence  fut  établi,  Ahmadou  se  leva. 
Dcommença  son  palabre  aux  Talibés,  et  ainsi  qu'on  me  le  dit  plus 
W,  il  leur  lut  d'abord  un  manuscrit  de  quelques  pages  qu'il 
bail  à  la  main,  texte  arabe,  qu'il  traduisait  en  peuhl  en  le  corn- 
■tttant,  et  qui  était  l'historique  des  guerres  de  Mahomet.  Puis 
iprès,  il  leur  fit  une  longue  allocution,  leur  reprochant  de  n'être 
pïi  assez  braves,  de  s'être  laissé  chasser  par  les  Bambaras,  et  les 
Wlaot  fort  durement.  Les  principaux  chefs  répondirent  par  l'in- 
tennédiaire  de  Samba  Farba,  rejetant  l'accusation  et  se  défendant 
fc  leur  mieux. 

Ahmadou,  reprenant  la  parole,  devint  plus  mordant  encore ,  et  il 
*<nmna  en  demandant  qu'on  lui  fournît  tout  de  suite  une  armée. 
Swàs  verrons  ce  que  tout  de  suite  signifie. 

Ce  palabre  avait  duré  jusqu'à  onze  heures  et  demie  ;  j'étais  resté 
jusqu'à  la  tin.  Mais  voyant  les  Bambaras  et  les  sofas  venir  se  grou- 
pe pour  palabrer  à  leur  tour,  je  me  rappelai  les  exigences  de  mon 
*****c,  et  je  rentrai  à  la  maison,  où  était  déjà  le  docteur,  qui 
ntîiilpaseu  ma  patience. 

P^ne  avais-je  commencé  à  déjeuner  que  Samba  N'diaye  vint 
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me  cherchera  cheval,  me  priant  de  venir  avec  tous  mes  homni 
parler  à  Abmadou.  Je  crus  un  instant  qu'il  s'ag^tssait  de  queli|| 
nouvelle  importante,  qu'Ahmadou  allait  profiler  de  ce  jour  soUj 
nel  pour  régler  mon  départ  pour  le  Macina.  Mais  en  arrivant  m 
le  soleil  de  midi  au  lieu  du  palabre,  je  fus  étrangement  désappoiH 
quand  je  vis  qu'il  ne  s'agissait  que  de  me  faire  voir  aux  BambaH 
auxquels  on  venait  sans  doute  de  dire  que  le  gouvernement  an 


samba  ITdiaja,  ingtuii 


envoyé  faire  Toubi  (demander  pardon),  et  qui,  n'ayant  jamais  w 
blancs,  croyaient  peut-être  que  j  "étais  un  Maure.  Pour  achever 
me  mettre  en  belle  humeur,  Alimadou  me  demanda  de  faire 
une  déchaîne  juir  mes  hommes  à  la  mode  des  blancs.  —  Je  Ss 
un  feu  de  peloton;  après  quoi,  voyant  que  je  n'avais  rien  à.^teodl 
je  prétextai  un  mal  de  tdte  et  rentrai  ;  puis,  une  fois  &  U  c 
ne  cachai  pas  ma  mauvaise  humeur  à  Samba  N'diaye,  le  priant  i 
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dire  à  Ahmadou  que  je  n'aimais  pas  à  être  dérangé  pour  rien  en 
lilein  soleil.  Je  suis  sûr  cfu'il  n'aura  jamais  fait  ma  commission. 
Pendant  ce  temps,  les  sofas  et  une  partie  des  jeunes  Talibés  se 
I  livraient  à  la  fantasia  dans  la  plaine.  J'avais  vu  aux  pieds  d'Ah- 
I  madou  quelques  barils  de  poudre  et  plusieurs  sacs  de  balles  dont  il 
f  iefaitaccompagner  dans  ces  occasions  solennelles.  11  avait  distribué 
I  quel((ues-uns  de  ces  barils  et  on  les  brûlait  consciencieusement, 
[  (assant  des  fusils  qui  éclataient  sous  l'ell'ortdes  charges  démesurées, 
I  st  souvent  estropiaient  ceux  qui  les  tiraient.  Ce  fut  tout  ce  que  je  vis 
I  de  cette  fête  ;  j'y  avais  gagné  un  violent  mal  de  tétc,  mais  le  soir, 
I  j'ippris  dilTérents  détails;  entre  autres,  que  les  Bambaras  avaient 
I  refusé  de  faire  le  Salam;  puis  je  reçus  ce  même  jour  la  visite  d'un 
I  Mcien  soldat  noir  de  la  compagnie  indigène  du  Sénégal  ;  il  se  nom- 
I  naitAlimadou.  D'abord  esclave  à  Saint-Louis,  puis  soldat  pendant 
I  (îuatorze  ans  pour  se  racheter,  il  avait  été  domestique  des  com- 
LlDiQdmts  de  Bakel,  .MM.  Hecquart  et  Rey,  et  enfin,  en  18(i5,  lors- 
If.  Rey,  pour  lequel  il  professe  un  attachement  sans  bornes, 
a  ce  poste,  il  alla  se  joindre  ans  bandes  à'K\  Hadj .  Il  n'y  a  pas 
ine,  malgré  sa  bravoure;  il  est  très-pauvre,  et  vit  de  son 
■iavail  avec  sa  femme,  la  seule  qu'il  ait  eue.  Il  parle  bien  le  fran- 
Vtsiset  vient  de  temps  à  autres  causer  avec  Samba  N'diaye  des 
Pleaut  souvenirs  de  la  vie  d'autrefois,  qu'ils  regrettent  sans  vou- 
loir se  l'avouer. 
Il  me  raconta  les  deux  attaques  de  Sansandig,  auiquelles  il  avait 
u  plusieurs  blessures.  Il  me  montra  quatre  blessures  de  balles, 
iont  deux  avaient  traversé  son  bras  droit;  sur  deux  autres  qui 

it  frappé  la  cuisse,  une  avait  pénétré. 
Afais  il  ne  put  me  dire,  pas  plus  que  personne,  pourquoi  Ahma- 
"D  demandait  une  armée  et  de  quel  côté  elle  devait  opérer. 


I-es  jours  suivants,  les  nouvelles  du  .Macina  qu'on  m'avait  annon- 
i  confirmaient  de  plus  en  plus.  Deux  sofa!',  prisonniers  à 
^Sandig  depuis  la  dernière  affaire,  s'en  étaient  échappés  et  rap- 
,  r'*ftaient  ces  bruits.  Enfin  le  13  mars,  nous  fûmes  réveillés  par  le 
*"ala  battu  à  la  mosquée;  l'armée  sortait  :  on  disait  que  les  Bam- 
"*''as  révoltés,  commandes  par  Mari,  le  dernier  frère  d'Ali  et  pré- 
"^"dant  à  la  couronne  de  Ségou,  s'étaient  emparés  d'un  village 
"'slant  de  ijuatre  à  cinq  lieues. 


L. 
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Ce  fait,  qui  dénotait  le  fâcheux  état  du  pays,  m'inquiéta,  bki 
que  le  même  jour  les  cavaliers  fussent  rentrés,  disant  que  tnÉ' 
était  pour  le  mieux.  Aussi,  le  15,  je  tentais  une  démarche 
d'Ahmadou  pour  qu'il  me  laissât  partir.  —  J'insistai  par  dnq 
six  fois,  mais  sans  pouvoir  obtenir  aucune  promesse.  —  Ah 
craigniait  pour  moi,  disait-il,  —  et,  quant  à  faire  partir  mes  oonr-^ 
riers  pour  Saint-Louis,  il  craignait  pour  eux.  U  fallait  attendre. 

Les  choses  en  restèrent  là  jusqu'au  22  mars.  Pendant  ce  ten^ 
Ahmadou  s'occupait  de  faire  le  partage  du  butin  ramassé  à  la  pre- 
mière expédition  de  Sansandig.  Ce  butin  était  encore  assez  eofoà' 
dérable;  car  on  partagea  à  raison  de  deux  captifs  (femmes)  pour 
850  hommes,  et  à  ce  moment  je  fis  ce  calcul  que  500  captifs  aîui 
partagés  portaient  à  170  000  environ  le  nombre  des  partageants, 
c'est-à-dire  des  partisans  d'El  Hadj,  tant  Bambaras  que  Talibéset 
Sofas,  puisque  sur  tout  le  partage  de  ce  genre,  Ahmadou  a  d'abord 
le  cinquième.  —  Je  retrouve  sur  mes  notes  cette  évaluation,  qoê 
vingt  mille  au  moins  des  partageants  sont  de  Ségou,  dont  huit  i 
neuf  mille  intrà  muros  et  le  reste  dans  le  Goupouilli,  le  village  des 
Somonos,  ou  même  les  villages  voisins,  tels  que  Ségou-Roro,  Ségon- 
Coura,  etc.  Cela  porterait  la  population  de  Ségou-Sikoro  à  au  moioi 
36  000  âmes  dans  les  murs  et  à  plus  du  double  en  tout.  Aujour- 
d'hui je  pense  que  cette  évaluation  est  peut-être  trop  forte  de 
moitié,  quant  aux  hommes,  et  que  toute  la  ville  de  Ségou-Sik<»tl 
avec  ses  faubourgs  ne  contient  guère  plus  de  dix  mille  honunesoo 
enfants  mâles  adultes. 

La  chaleur  augmentait,  la  contrariété  altérait  ma  santé,  de  tous 
côtés  je  ne  voyais  que  des  obstacles.  Je  chercliais  à  me  prémunir 
contre  tout  événement,  et  dans  cette  vue  je  demandais  à  acheter 
des  chevaux;  mais  soit  mot  d'ordre  donné,  soit  qu'il  n'y  en  eût 
réellement  pas  à  vendre,  toutes  mes  tentatives  à  cet  égard  étaient 
vaines.  Je  tombai  sérieusement  malade  et  il  me  fallut,  pour  éprou- 
ver un  peu  de  soulagement,  venir  m'installer  sous  la  vérandahde 
notre  cour,  car  la  case  n'était  plus  habitable.  Je  profitai  de  ce  mo- 
ment pour  envoyer  Samba  Yoro  faire  visite  à  Ahmadou  et  le  presser 
un  peu.  Il  fut  très-bien  reçu,  et  Ahmadou  nous  envoya  du  sucre 
et  des  gourous,  mais  Samba  Yoro  n'obtint  rien  relativement  à  mon 
départ.  Dès  que  je  fus  un  peu  mieux,  je  commençai  quelques  pro- 
menades sur  le  cheval  de  Samba  N'diaye  ;  j'éprouvais  ainsi  le  plaisir 
de  me  soustraire  à  tout  contact,  d'être  seul.  Je  réfléchissais  alors 
prolbndémt^nt  à  ma  situation.  Dans  une  de  ces  promenades,  j'étais 
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lament  préoccupé  de  mes  pensées  que  je  laissais  galoper  tout 
leement  mon  cheval  sans  faire  attention  aux  personnes  que  je 
montrais  et  qui  se  garaient,  ainsi  que  c'est  l'habitude  dans  ce 
i.  Je  ne  vis  pas  une  vieille  femme,  à  demi  aveugle  et  sourde,  qui 
cbait  appuyée  sur  un  bâton,  et  j'arrivai  sur  elle  sans  qu'elle 
itendit.  Mon  cheval  se  détourna  naturellement,  mais  la  vieille, 
lyée  et  perdant  la  tête,  se  jeta  dans  ses  jambes  et  tomba  à  terre 
connaissance.  Bien  que  le  choc  eût  été  très-léger,  je  [crus  à 
que  grave  accident.  Des  femmes  qui  revenaient  du  marché  es- 
rent  de  la  remuer,  mais  évanouie  ou  non,  elle  ne  bougeait  plus. 
)iirus  aussitôt  vers  le  village  pour  chercher  mes  laptots  et  le 
Bur  afin  de  lui  porter  secours.  J'en  rencontrai  quelques-uns 
partirent  tout  de  suite  pour  relever  la  vieille,  mais  qui  la 
▼èrent  debout.  Il  parait  qu'en  me  voyant  m'éloigner,  elle  avait 
is  connaissance.  On  me  l'amena,  ainsi  que  j'en  avais  donné 
Ire,  et  je  lui  fis  présent  de  mille  cauris.  Elle  s'en  alla  enchan- 
elle  n'avait  peut-être  plus  que  quelques  jours  à  vivre.  Le  len- 
ain  son  maître,  car  c'était  une  esclave,  vint  chercher  à  m'extor- 
r  aussi  quelque  chose,  sous  prétexte  que  j'avais  détérioré  son 
u  Je  le  reçus  assez  mal.  Le  soir,  comme  je  causais  de  cela  avec 
ba  N'diaye  et  que  je  lui  exprimais  combien  j'eusse  été  désolé 
oir  causé  une  mort  aussi  malheureuse  :  «  Bah  1  s'écria-t-il,  et 
ad  même  tu  l'aurais  tuée,  ce  n'est  qu'une  Kefir  1  » 
oilà  encore  un  efTet  de  la  religion  musulmane,  et  l'homme  qui 
Ferait  ce  mot  avait  été  élevé  par  les  blancs  pendant  vingt  ans  ! 
e lendemain  de  cet  incident,  je  fis  deux  fois  demander  à  parler  à 
oadou,  et  chaque  fois  on  me  répondit  qu'il  était  sous  les  arbres 
la  porte  de  son  père.  Je  voyais  là  une  fin  de  non-recevoir,  et 
lai  le  trouver  pour  lui  demander  une  audience  qu'il  me  promit 
ir  le  lendemain. 

^5  mars  1864. 

le  me  présentai  donc  le  25  mars  dans  l'après-midi.  Ahmadou  était 
Qs  la  première  cour  de  sa  maison,  entouré  d'une  assez  nom- 
euse  compagnie,  dans  laquelle  je  remarquai  quelques  Maures 
«ntre  autres,  Sidy  Abd  Allah,  qui,  à  cette  époque,  d'après  Samba 
%e,  se  déclarait  ouvertement  l'ennemi  des  blancs, 
l'ont  d'abord,  je  fus  interrompu  par  une  affaire  de  Bambaras  qui 
Passez  longtemps.  Ils  venaient  apporter. des  paniers  de  salpêtre 
de  charbon  pour  la  fabrication  de  la  poudre,  ce  qui  est  un  des 
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impôts  en  nature  qu'ils  payent.  Ce  salpêtre  était  blanc,  très-par^ 
bien  cristallisé.  On  le  recueille  sur  de  vieux  tatas,  où,  selon 
probabilité,  il  vient  en  efflorescence  par  suite  de  la  décom 
des  matières  animales  qui  ont  servi  à  la  construction;  on  le 
pour  Tisoler  de  la  terre,  et  on  fait  épaissir  la  solution,  qu'<Hi 
cristalliser.  Quant  au  charbon,  il  est  fabriqué  à  l'air  libre,  un 
avec  toutes  espèces  de  bois  taillis. 

Le  palabre  dura  longtemps.  Ahmadou,  interprété  par-Diali 
mady,  le  griot  mandingue,  reprochait  à  ses  sujets  ()e  se 
dans  le  payement  de  cet  impôt,  de  n'apporter  qu'une  faible 
de  ce  qu'ils  devaient  fournir. 

Les  chefs,  vieillards  blanchis  par  l'âge,  la  tête  rasée  et 
verte,  baissaient  la  tête  et  s  excusaient  humblement,  disant  que 
jeunes  gens  avaient  fui,  qu'ils  n'étaient  plus  nombreux  et 
saient  ce  qu'ils  pouvaient,  que  bien  des  villages  refusaient  l'i 
ne  les  écoutant  pas. 

Toujours  est-il  qu'au  lieu  de  cinquante  charges  qu'il  eussent 
fournir  ils  n'en  apportaient  que  vingt-neuf. 

Dès  que  ce  palabre  fut  fini,  j'insistai  pour  parler  confidentii 
ment  à  Ahmadou.  11  renvoya  alors  tout  le  monde,  à  TexceptioB 
sept  à  huit  personnes,  et  je  lui  rappelai  aussitôt  que  l'époque 
j'avais  lixée  pour  mon  départ  approchait,  qu'il  n'y  avait  plus 
quatre  jours,  et  que  je  venais  savoir  s'il  pouvait  me  donner 
réponse.  Je  lui  observai  que  mes  instructions  me  recomman 
do  rentrer  avant  les  pluies,  et  je  terminai  en  lui  disant  qu'il  fi 
dans  quatre  jours  partir  pour  Hamdallahi  ou  n'y  pas  aller.  Sârt- 
ponse  fut  toujours  la  même  :  «  Ton  ail'aire  est  entre  mes  miitf^ 
expression  dont  alors  je  ne  comprenais  pas  la  portée,  mais  (fà 
signifie  :  Tu  es  à  ma  discrétion,  puistju'on  ta  envoyé  a  moi.* 
m'en  occupe.  Bientôt,  si  le  bon  Dieu  le  veut,  tu  iras.  Mais  jeti 
demande  un  peu  de  i)atience.  »  Pendîint  plus  d'une  heure,  ce  W 
le  même  thème  soutenu  de  part  et  d'autre.  Je  ne  cédai  rien  ni  U 
non  plus.  Cependant,  en  réponse  à  de  ^acieuses  paroles  quejeW 
adressai  relativement  à  son  hospitalité  ((jui  cependant  commencii 
à  se  ralentir),  il  me  dit  ({ue  tout  cela  n'était  rien,  et  que  quand  il 
nous  mettrait  en  route,  alors  seulement  il  ferait  (|uelque  clw* 
pour  nous. 

A  toutes  mes  instances  pour  traiter  avec  lui  les  questions  <W 
j'étais  char^^é,  il  répondit  que  quand  il  serait  sur  que  nous  nepour* 
rions  pas  aller  à  Hamdallahi,  il  serait  temps  de  causer  de  cela:'!»" 
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pomnût  loat,  et  que  même  avant  quatre  jours  la  route  pouvait 


interprété  par  Samba  Yoro,  qui,  intimidé,  n'osait  insister 
je  Fanrais  désiré  Je  ne  pus  rien  obtenir  de  plus.  Néanmoins, 
satisfait  de  l'ensemble  de  cette  entrevue,  dans  laquelle 
m  avait  toujours  parlé  avec  courtoisie  et  calme,  lorsque, 
Sambo  Yoro  me  dit  qu'il  avait  entendu  des  paroles 
h/ti&tÊnteSj  d'après  lesquelles  il  était  sûr  qu'on  nous  retiendrait 
Eîhrce,  si  nous  voulions  partir  ;  qu'on  avait  dit  à  Ahmadou  de  le 
pe^  parce  que  si  nous  partions ,  c'est  que  nous  n'étions  pas 
pour  le  voir,  mais  bien  pour  espionner  ce  qui  se  passait. 
propos  étaient  absurdes,  mais  ce  n'était  pas  la  première  fois 
les  entendions,  yétait-ce  pas  avec  de  semblables  paroles 
à  Koundian,  et  Dandangoura  à  Guéraoukoura,  avaient 
i^  de  me  faire  dévier  de  mes  projets  ?  Elles  me  causèrent  ce- 
ime  véritable  colère.  Sans  réfléchir  quWhmadou,  auquel 
avions  affaire,  n'avait  pas  dit  un  mot  de  cela,  je  m'en 
el  je  secouai  rigoureusement  Sdjnba  Yoro  pour  n'avoir 
iBiapellé  ceux  qui  parlaient  en  présence  d' Ahmadou,  pour  ne 
pas  prévenu  au  moins  pendant  le  palabre.  Au  reste,  je  l'ai 
Yoro  se  laissait  intimider  par  les  attitudes  essentiel- 
it  musulmanes,  par  le  grand  air  d'Ahmadou.  Il  était  sous  le 
de  l'islamisme.  D  ailleurs,  peu  communicatif  et  quelquefois 
*,  comme  presque  tous  les  noirs,  il  ne  m'inspirait  alors  que 
de  confiance:  il  en  inspirait  encore  moins  au  docteur  Ouintin, 
en  arrivait  à  le  croire  capable  de  s'entendre  avec  Samba 
j,  non  pour  nous  trahir  dans  un  dessein  hostile,  mais  pour 
fÊÎTe  rester  en  nous  intimidant. 
Sons  finîmes  donc  par  croire  qu'il  avait  inventé  tout  cela  sous 
raq>îre  de  la  peur  que  lui  avait  causée  quelque  mot  malveillant 
par  un  de  ces  Toucouleurs  toujours  disposés  à  faire  le 


le  soir,  il  y  eut  une  scène  qui  sembla  donner  raison  à 
ropinioD  du  docteur.  Samba  Ydiaye  essaya  de  m'arracher  une 
pmiesse  de  rester,  et,  pour  cela,  il  se  tit  l'écho  du  bruit  d'après 
loquet  od  prétendait  que  nous  étions  venus  comme  espions. 

i,  chose  à  laquelle  il  ne  s'attendait  pas,  pendant  que  moi, 
^,  j'écoutais,  réfléchissant  à  la  gravité  sans  cesse  croissante  de 
loCre  position,  le  docteur,  si  doux,  si  calme  d'habitude,  s'emporta, 
±,  le  mena/çant  d'aller  se  plaindre  à  Ahmadou  si  un  tel  propos 
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était  encore  répété,  il  le  chassa  presque  de  loli*  ImplI 
Ifdiaïe  rabattit  aussitât  de  son  dire  A,  par  me  de  ob  ■■ 
vres  auxquelles  les  noirs  excellent,  il  don 
compréhensibles. 

Quant  à  mol,  je  le  répète,  J'avais  gardé  n 
bornai  A  Ini  dire  que  le  jour  où  je  serais  déddé  A  pHlb*,  4 
qu'un  s'avisait  de  m'arréter,  je  lui  ferais  santer  k  MnnB%i 
simple  raison  que,  comme  envoyé  (ambassadam^  fétaii  h4( 
et  qu'au  lieu  d'arranger  les  adirés,  celui  qui  lam^ÊSt  a»! 
ne  réussirait  qu'à  faire  recommencer  U  i^uerre  avec  W  goun 
du  Sén^[al;quesi8incérement  il  voul&itic  bien,  il  pouvait  dii 
à  Ahmadou  par  opposition  aux  ctuseils  (ju'on  semblait  lui  di 

Cette  scène  était  terminée,  mais  je  passai  une  partie  de  I 
A  méditer.  Il  était  évident  que  bon  nombre  de  gens  (et  à 
époque,  bien  A  tort,  j'accusais  surtout  les  Toucouleon), 
chaieut  A  me  nuire  dans  l'esprit  d'Ahmadnu.  et  je  me  dnu 
si  réellement  on  me  laisserait  partir.  D'un  autre  côté,  j^vaû 
que  fixé  un  ultimatum  en  donnant  une  date  :  revenir  sa 
promesse  était  grave;  mais  s'attirer  un  conflit  l'«lait  encan 

On  peut  concevoir  mes  inquiétudes. 

Le  lendemain  et  iesuriendemaindecejour.  les  afliiirea  se 
ront  tourner  au  mieux.  Un  de  nos  voi.siiis,  marabout  du  l 
Djailon,  m'aflirma  que  dans  un  palabre  Ahmadou  avatt  n 
jour  même  le  conseil  des  Torodos  de  me  faire  partir  le  pli 
possible. 

Le  surlendemain  encore,  un  des  ^ides  venus  avec  nons  i 
Ûianghirtt.S  nous  dit  quWlimadou  avait  demandé  aux  cheb  d 
lageunoarméequi,  réunie  à  celle  de  Koghé,  me  conduirait  i 
dallatii.  Il  ajoutait  que  les  chefs  avuent  refusé,  disant  que  i 
mée  pariait  pour  le  Macina,  les  Bambaras  se  révolteraient,  ot 
draient  la  ville  en  tuant  tout  le  monde;  qu'où  était  conveu 
tendrt*  une  nouvelK»  armée  demandée  &  Nioro,  qui  devait  ai 
avant  cjuinse  jours  ot  qui  ^rderait  le  village  pendant  qo'ea 
conduirait. 

Tais  bruits,  contirmés  |tar  d'excellentes  nouvelles  dn  MMii 
arrivaient  chaque  jour,  me  donnèrent  de  l'espérance.  ComiM 
(ws  y  cnnre.  d'ailleurs,  lorsigue  tout  le  monde  me  disait  la  l 
chose  et  qu'on  m'amenait  un  homme  qui,  arrivé  depuis  cinq, 
du  Macina,  me  promettait  de  me  conduire  A  Hamdallahi  saH 
dentï 
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wndanl  le  l"  avril,  dernier  jour  de  mon  ulliraatura,  je  de- 

î  â  voir  Ahmadou.  Ce  jour  el  les  suivants,  il  me  fut  impos- 

I  d'arriver  jusqu'à  lui.  J'étais  très-malade  depuis  quelque 

;  c'est  à  peine  si  j'avais  la  force  d'écrire  mes  notes,  et  le 

B  seul  m^  faisait  éprouver  un  peu  de  bien-être  et  me  donnait 

nmeil.  Le  docteur  n'était  guère  mieux  que  moi.  J'employais 

■Des  braves  femmes  à  cela,  en  les  payant  de  quelques  cauris 

bo  peu  d'ambre  menu,  .\hmadou  en  fut  instruit  et,  saisissant 


texte,  il  nous  envoya  deux  esclaves,  nous  disant  que,  dans 
js,  il  savait  qu'on  ne  pouvait  se  passer  des  soins  d'une  femme 
,  (juand  nous  partirions,  si  nous  ne  voulions  pas  les  emme- 
lous  n'aurions  qu'à  les  lui  laisser.  Mon  premier  mouvement 
e  refuser  ce  présent,  si  contraire  â  nos  mœurs  ;  mais  Samba 
QFe  m'afûrma  que  je  blesserais  Ahmadou,  qui  ne  comprendrait 
los  susceptibilités.  Ea  outre,  Je  soutirais  depuis  longtemps 
k  difficulté  de  me  faire  servir  ',  et  imitant  l'exemple  de  Richard 
ST,  je  unis  par  accepter. 


B4n  ttii  l'invincible  répugoïnoe  d 
lablei  prts  des  maliides,  t 


mplir  c 
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ïîHdkeAU 


l0 

Itai  nie  je  uâmeOÊt  mnmméB€nqm  driai 
plat  im  qa^BBe  jolie  wRif an ,  il  cb  cnsie  tÊfmémt  de 

^^WÊÊtÊÊL  joGee  et  de  lice-fCBeraBehles  per  le  desoBBF  de  le 

Seae  doole  leur  beenlé  boI  pesle Ifpeconadioinel  de  le 
emopéeene*  on  cfaeRboeit  feiMiMpt  m  pnfil  giec*  Mue  ri 
aa  eelon  d'Europe  je  pooveis  tnnqiorler  tdle  6ede  (eidne- 
de  fcrriee)  do  peÛsd'Aliiiiedoo  dus  ses  fManeate  de  fltte, 
d'or  ci  de  soie  et  [qn^elle  pAt  le  prodoire  sens  Mre 
je  le  mets  horsde  doote,  tous  eem^qm  sont  eilislaB 
presqœ  sens  restrictioD. 

Huis  le  eomenl  d'eTril,  on  renfbrfm  reimée  de  Kogiié  de 
breox  oontiiigeiils.  D  devenait  érident  qnH  se  prépenit  qad| 
chose.  IKvenes  personnes  annoncûent  que  l'année  de  HiMO  a 
prochait;  je  me  décîdai  à  attendre  son  arrivée.  Dn  reste,  les  as 
Telles  arrivaient  de  tons  les  côtés*  variant  dn  tout  antootdn  jl 
au  lendemain,  mais  révélant  une  sitnalion  impossible  d'ananA 
qui  ne  pouvait  me  laisser  ancan  espoir  de  me  mettre  en  roi 
sans  être  sous  la  protection  d'un  guide  officiel  connaissant  mie 
le  pays  que  moi.  Je  ne  pouvais  d'ailleurs  songer  à  partir  ai 
chevaux,  et  .Vhmadou  seul  pouvait  m*en  donner  ou  m'en  céder, 
dépit  de  son  hospitalité,  qui  quelquefois  éprouvait  des  hauts  et< 
bas,  je  dépensais  plus  de  mille  cauris'  par  jour.  Il  nous  &11 
acheter  le  bois  de  la  cuisine,  notre  nourriture  propre,  du  poiss 
de  la  viande  fraîche,  le  savon  pour  laver  le  linge  de  tout  le  moo 
quelques  ustensiles,  tels  que  des  vases  de  terre  pour  cuisine 
pour  tenir  Teau  fraîche,  le  mil  ainsi  qu*un  peu  de  paille  pour 
mules  et  pour  Farabanco,  notre  unique  cheval. 

Puis  enfin,  de  temps  à  autre,  j'étais  obligé  de  faire  aux  lapl 
une  distribution  de  cauris  pour  leurs  besoins  personnels,  et  quel 
parcimonie  que  j'y  apportasse,  les  marchandises  que  je  veui 
s'épuisaient  petit  à  petit.  C'étaient  surtout  les  étoffes  de  coton 
avaient  cours,  mais  l'ambre,  le  corail  étaient  dépréciés  à  cause 

U  Mille  cturi!!,  environ  H  frjiics. 


CHAPITRE  XIX.  303 

Isère  générale  ;  le  gros  ambre  seul  se  vendait  chez  les  chefs  et 
e  avec  peu  de  bénéfices. 

dehors  de  ces  dépenses,  j'avais  mille  petits  cadeaux  à  faire  : 
rd  aux  mendiants  qui  abondent  là  plus  que  partout  ailleurs, 
(quels  il  fallait  donner,  ne  fût-ce  que  pour  ne  pas  se  décon- 
ity  et  ensuite  aux  gens  auxquels  je  demandais  des  renseigne- 
i  sur  le  pays  et  qui  ne  venaient  le  plus  souvent  me  les  donner 
ou  mauvais  qu'après  promesse  d'un  cadeau, 
it  cela  m'obligeait  à  songer  au  départ,  et.  si  je  me  décidai  à 
Ire  l'arrivée  de  cette  armée  de  Nioro,  c*était  parce  que  je 
naissais  l'impossibilité  de  partir.  Bien  souvent  depuis,  le 
ir  et  moi  avons  regretté  de  n'avoir  pas  alors  tenté  de  partir 
s  risques;  nous  ne  fussions  pas  partis,  mais  nous  aurions 
è  de  quelques  mois  une  scène  violente,  et  par  suite  de  ces 
nés  mois  d'avance,  nous  serions  partis  peut-être  quinze  ou 
lit  mois  plus  tôt  de  Ségou. 


cm^ 
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Le  bruit  court  que  Sansandig  va  se  rendre,  qu'El  Hadj  est  vaiaqueur 
Macina.  —  On  bat  le  tabala.  —  Extrait  du  journal  de  voyage.  —  D 
types  de  griots  :  Diali  Mahmady  et  Sontoukou.  —  Menaces  des  Bambi 
sur  divers  points.  —  J'obtiens  de  faire  partir  mes  courriers.  —  El 
d'une  lettre  au  gouverneur.  —  Les  parents  chez  les  Toucouleurs.  —  Tl« 
Abdoul.  —  Alpha  Ahmadou. 


Avril  1864. 

Pendant  ce  mois,  Ahmadou  passait  toutes  ses  journées  sous 
arbres  de  la  maison  de  son  père. 

Il  palabrait.  De  tous  côtés  arrivaient  des  renseignements.  U 
avril  des  villages  bambaras  de  la  rive  droite  venaient  faire  h 
soumission.  Le  même  jour  on  apprenait  que  des  Maures  de  Tid 
retournant  dans  leur  pays  après  avoir  vendu  leur  sel  à  Yamii 
avaient  été  attaqués  et  pillés  par  les  Bambaras  révoltés;  on  dis 
cette  fois  que  Tarmée  de  Nioro  était  rassemblée  à  Touroungoiia 
et  qu'elle  attendait  des  contingents  de  Roniakary. 

Le  5  avril,  une  femme  arrivée  de  Sansandig  annonçait  qu'i 
foule  de  gens  du  Macina  étaient  venus  s  y  réfugier,  çt  qu'on  ai 
palabré  pour  renvoyer  à  Ahmadou  tous  les  captifs  qu'on  *i 
pris  sur  lui,  et  ({ue  Boubou  Cissey  (le  chef  du  village)  s*y  él 
seul  opposé. 

Le  6  avril  on  commença  à  faire  des  razzias.  Cinq  cavaliers  allèn 
du  cùlé  de  Sansandig  et  ramenèrent  un  troupeau  de  cent  bœufs 
({uatre  prisonniers.  Les  bœufs  furent  réclamés  par  des  villages  f| 
s'étaient  rendus;  mais  ils  n'étaient  pas  près  de  les  avoir.  0^ 
aux  hommes,  deux  furent  immédiatement  décapités  j^ar  ordre  à'S 
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.  Ds  étaient  de  Sansandig.  C'étaient  des  keffin  :  c'est  tout 

La  7  smi,  trois  cavaliers  de  Koghé  prirent  sept  femmes  prés  de 
Bim  et  toèrent  deux  hommes.  Le  soir  on  les  interrogea;  elles 
■Armèrent  le  bruit  des  succès  d'El  Hadj  an  Macina  et  dirent  que 
ini,  le  frère  d'Ali,  était  i  Holoconna  près  de  Sarrau  ;  elles  affir- 
rirent  qull  n'avait  que  peu  de  monde  et  que  ce  village  n'avait 
■■  voulu  le  laisser  entrer  dans  ses  murs. 

Le  8  avril  on  annonça  que  les  cavaliers  de  Koghé,  au  nombre 
Il  cent  vingt,  avaient  pris  quarante  personnes  aux  environs  de 
bmni  :  on  leur  avait  tué  deux  chevaux. 

■aOn,  le  9  avril,  on  battit  le  tabala  i  la  mosquée,  et  les  griots 
■noororent  la  ville  en  criant  à  l'armée  de  sortir,  d'aller  i  Ko- 
que  l'armée  de  Sansandig  était  sortie  et  avait  traversé  le 

effet,  un  assez  grand  nombre  de  Talibés  sortirent.  Quant  à 
N'diaye,  qui,  aux  termes  des  ordres  d'El  Hadj,  ne  devait 
quitter  Ségou,  il  avait  depuis  quelques  jours  envoyé  un  de 
captifs,  Diatourou,  rejoindre  l'armée  ;  mais  il  ne  croyait  pas  A 
nouvelle  de  la  sortie  de  l'armée  de  Sansandig,  et  était  cou- 
qu*Ahmadou  disait  cela  pour  faire  sortir  les  Talibés,  qui  ne 
Il  codaient  pas  d'aller  à  Tannée. 

finmie  je  plaisantais  à  ce  sujet,  il  me  dit  :  «  Ce  n'est  pas  man- 
de courage,  mais  nous  sommes  fâchés  contre  Ahmadou;  nous 
ns  de  tout;  il  ne  donne  rien,  pas  même  des  fusils.  Il  y  a 
np  d'honunes  qui  n'en  ont  pas,  et  quand  ils  vont  en  de- 
,  Ahmadou,  qui  en  a  plus  de  mille  dans  ses  magasins,  ré- 
Qu'as-tu  fait  du  tien? —  Je  l'ai  vendu  pour  manger,  pour 
ma  fenune.  —  Eh  bien,  vends  ta  femme,  tu  achèteras  un 
I  répond  Ahmadou.  >  Or,  bien  qu'il  sagisse  de  femmes  es- 
cela  blesse  ;  car  chez  les  noirs  il  est  rare  qu'une  fois  qu'une 
a  eu  les  faveurs  du  maître,  il  la  cliasse  ou  la  vende  si  elle 
conduit  pas  mal,  et  depuis  le  moment  où  elle  devient  mère, 
jHEberté  lui  est  acquise  et  elle  ne  peut  plus  être  vendue.  Elle 
Ptit  en  revanche  être  battue,  et  cela  lui  arrive. 

liRsamé  je  reconnus, d'après  cette  conversation,  qu'il  y  avait 

■  ■èoMbntenient  assez  vif  contre  .\hmadou,  une  jalousie  contre 

>v  loki  fpTû  soigne  bien,  et  surtout  contre  ses  intimes,  Mobam- 

UbO|Sonbmkou,  Sidy  Abdallah  et  autres,  qu'il  comble  de 

^qafon  accuse  de  toutes  les  fautes  qu'il  fait. 

SO 


I 
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Saml)a  Ndi«ye  me  disaJl:  «  Si  Ahmodou  voulait,  avee  on  sed 
dt'fi  totiloRS  d'or  ramassés  dans  les  magasins  de  son  père,  il  pour- 
rait faire  vivre  l'armée  pendant  dix  ans.  Au  lieu  de  cela,  il  nous 
laisse  mourir  de  faim,  et  tous  les  sis  mois  à  peu  près  il  fait  a 
présent  (|ui.  une  fois  partagé,  donne  â  chacun  six  cents  cauris 
plus  et  un  morceau  de  sel.  Que  veui-tu  qu'on  fasse  de  cell 
Ce  n'est  pas  ainsi  qu'EI  lladj  agissait,  il  était  très-généreux, 
quant  à  raoi,  sans  ce  qu'il  m'a  donné,  je  ne  sais  comment; 
vivrais.  » 

En  effet,  Samba  N'diaye,  qui  touchait  la  ration,  comme  il 
(c'est-à-dire  cent  moules  de  mil  par  mois  et  une  pierre  de 
tous  les  deux  mois),  ne  se  donnait  pas  la  peine  d'aller  faire 
cour  et  Bé  recevait  que  fort  peu  de  cadeaux  d'Ahmadou. 


Le  10  avril,  on  apprenait  mio  l'urinée  n'était  jias  sortie  de  Sat 
sandi^iç,  mais  qu'elle  existait  toujours;  et  comme  preuve,  quM 
on  la  croyait  dans  l'Est,  elle  passait  dans  l'Ouest  et  allsit  pîD 
Faracco. 

Le  même  jour  on  exécutait  sept  prisonniers  au  marché,  et 
m'écriais  :  Si  l'armée  de  Nioro  ne  nous  dégage  pas,  que  devenir 
Tout  autour  de  nous  la  guerre,  et  pour  nous  protéger  un  pouvttf 
mal  établi. 

Comme  on  le  voit,  il  ne  pouvait  plus  être  question  de  partir, 

^  11  aTril  I8C4. 

Le  1 1  avril,  on  apprenait  que  l'armée  de  Nioro  approchait. 


13  ïvril  IKùi.  1 

Le  13  avril,  on  expédiait  en  toute  hâte  trois  cents  hommes  à 
Yamina  qui  avait  voulu  se  révolter.  On  disait  que  cette  troupe  de- 
\ait  envoyer  au-devant  de  l'armée  de  Nioro  pour  faire  hâter  sotb 


Le  14  avril,  on  ramenait  cent  cinquante  captives;  la  plupart  de-^ 
hommes  pria  avaient  été  exécutés.  Ces  malheureux  avaient  tous  éte 
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Kmassés  aux  environs  de  Sarrau.  Sept  hommes  pris  vivants  furent 
Ms.  On  disait  qu'un  courrier  d'El  Hadj  était  en  route. 


15  avril  18()4. 

Le  15  avril,  des  prisonniers  affirmaient  que  l'armée  d'El  Hadj 
lit  avancée  jusqu'auprès  de  Sarrau,  où  elle  avait  brûlé  un  petit 
^e.  L'armée  de  Koghé  avait  reçu  Tordre  de  suspendre  ses 
:ias,  et  tout  le  monde  disait,  même  Samba  N'diaye,  qui  jus- 
'alors  s'était  tenu  sur  une  grande  réserve,  que,  dès  que  l'armée 
Nioro  arriverait,  nous  partirions. 
Ce  même  jour,  je  reçus  la  visite  de  Diali  Mahmady,  avec  toute 
la  troupe  de  griots;  il  s'était  mis  en  grande  toilette. 

Diali  Mahmady  était  un  griot  dans  toute  l'acception  du  mot,  ca- 
lable  de  chanter  pour  n'importe  qui,  de  faire  de  la  musique  sur  la 
(rande  guitare  mandingue  pendant  toute  une  journée  pour  obtenir 
m  cadeau. 

Combien  de  fois  ne  l'avons-nous  pas  vu  aller  donner  une  bam- 
bola  (fête  et  danse  nègre)  à  la  porte  d'Ahmadou,  accompagné  de 
les  sept  femmes  et  de  toutes  ses  griotes  ou  amies  de  la  maison, 
fi  cela  pendant  six  et  sept  jours  de  suite,  pour  obtenir  un  bam- 
bou richement  brodé  en  soie,  ou  quelque  autre  chose  qu'il  con- 
voitait ! 

Dès  mon  arrivée,  il  avait  voulu  me  faire  de  la  musique  ;  mais 
fchmadou,  qui  avait  placé  une  garde  à  ma  porte  pour  empêcher 
qu'on  m'importunât,  le  lui  avait  défendu.  Cette  fois  il  venait  me 
Wre  une  visite. 

U  portait  un  bonnet  de  drap  vert  de  la  forme  ordinaire  des  bon- 
nets mandingues,  par-dessus  lequel  il  avait  enroulé  un  turban  de 
wie  du  Levant  brochée  d'or.  Un  manteau  de  soie  rouge  et  jaune, 
sw  un  boubou  de  soie  jaune  et  bleue  brochée,  complétait  ce  cos- 
tume. Il  demeura  longtemps  assis,  et  voyant  que  je  ne  lui  faisais 
Pwde  cadeau,  il  finit  par  me  demander  un  bonnet  de  velours  brodé 
^'or.  J'en  avais  déjà  donné  deux  à  Ahmadou  ;  j.e  m'empressai  de  le 
8*tisfaire  et  je  le  renvoyai  content  :  j'étais  sur  qu'il  ne  me  serait 
pas  hostile. 

Wall  Mahmady  était,  du  reste,  un  homme  intelligent,  qui  avait 

^^yagé  sur  toute  la  côte;  il  avait  été  à  Sierra  Leone,  où  il  avait 

ajourné.  11  comprenait  un  peu  l'anglais,  il  avait  le  goût  du  luxe 

"^8-développé,  et  sa  maison  en  témoignait.  Il  ét.iiîi  libre;  mais 
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c'était  ie  plus  riche  des  griots  libres,  parce  qu'il  gagnait  beaucoup 
à  donner  ses  fêtes. 

Lorsque  je  quittai  Ségou,  il  me  confia  \ingt-huit gros  d'or*  pour 
lui  envoyer  une  paire  d'épaulettes,  un  chapeau  à  claque,  un  habilj 
d'uniforme,  un  pantalon  et  des  souliers  vernis.  C'était  une  pi 
de  confiance  bien  peu  commune  de  la  part  d'un  noir. 

J'avais  reçu  le  matin  même  la  visite  de  Sontoukou,  qui» 
griot  et  esclave,  est  vraiment  le  plus  grand  seigneur  de 
Non-seulement  sa  maison,  située  près  de  celle  d'Ahmadou,  étoi 
mais  il  y  a  un  cachet  de  propreté  et  même  de  luxe  dans  son 
hillement,  et  de  douceur  dans  ses  manières,  qui  surprend  de 
part  d'un  noir  qui  n  a  jamais  vu  de  blancs.  Il  ne  demandait  j\ 
de  cadeau,  mais  (pour  un  griot  c'est  extraordinaire)  il  di 
beaucoup  et  ne  venait  jamais  chez  moi  sans  m'apporter  quel 
gourous;  quand  j*allais  le  voir,  il  m'ofirait  aussi,  soit  une 
grasse,  soit  autre  chose.  Je  ne  manquais  pas,  en  retour,  de  Iii^ 
faire  (juclques  cadeaux  d'ambre  ou  d'argent.  En  sonune,  il  ne  par-'] 
dait  pas  au  change,  mais,  je  le  répète,  il  n'agissait  pas  dans  dm, 
vues  intéressées  et  donnait  beaucoup  à  tout  le  monde.  C'était,  da 
reste,  un  de  mes  plus  gros  acheteurs,  et  il  payait  à  terme,  très-ii- 
gulièrement  pour  Ségou. 

16  avril  IKM. 

Le  16  avril,  on  annonçait  (jue  Tarmée  de  Xioro  approchait, 
qu'une  armée  de  ningiiiray  était  en  train  d'opérer  dans  le  Fooli 
Hougou,  et  en  mémo  temps  (]ue  les  Bambaras  venaient  d'attaquer. 
dans  le  sud  de  St\i;ou,  deux  petits  villages  de  Bambaras  soumis, 
Minianka  et  Nai^assola;  mais  on  ajoutait  que  les  Talibés,  accourus 
au  secours,  a\ aient  tue  trente  cinq  hommes.  Le  17,  on  disait  que 
Tannée  de  \ioro  avait  dû  |>asser  Damfa,  et  en  même  temps  que  des 
courriers  envoyés  par  Tidiani,  neveu  d' El  Hadj  et  chef  de  son  ar- 
mée, arrivaient  de  Sa\. 

Le  liMuiemain,  ces  courriers  n'étaient  plus  <|ue  des  Diawandous 
«|ui  arrivaient  de  la  l'n^nlière  du  .Maoina. 

.l'envojai  Samba  NMia\e  demander  à  Ahmadou  ce  qu'il  en  était; 
ot  en  même  tem[»s,  rappelant  <|ue  la  saison  des  jïluies  était  venue. 
jt»  demandais  à  partir. 

Kn  v\M,  Ws  oraues  et  tornailv's  étaient  arri\e^. 


'  •  f- 


:  i>\   \  il  iit  I  i:n  ,   .  "i    l'I       •  .■»  ■ 
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Samba  TcUaye  revint  avec  une  troisième  version.  Ahmadou  lui 
avait  répondu  que,  d'après  ses  nouvelles,  El  Hadj  serait  sorti 
d'Hamdallahi  avec  une  armée,  et  qu'il  aurait  battu  l'armée  du 
Macina  à  Mopti  ;  les  Touaregs  Bourdamé  seraient  venus  le  trouver 
en  ce  lieu  pour  dire  qu'ils  cernaient  Gheick  Ahmed  Beckay  de 
Tombouctou,  et  qu'il  pouvait  envoyer  une  armée,  qui  le  prendrait. 
Alors  il  aurait  envoyé  Tidiani  avec  une  armée,  accompagné  du  fils 
de  Galadjo*.  Ils  auraient  remporté  une  victoire,  et  Cheick  Ahmed 
Beckay  serait  pris  ou  mort.  El  Hadj  serait  à  Conna  où  il  attendrait. 
Voilà  les  nouvelles  que  m'apportait  Samba  N'diaye  ;  mais,  pour 
mon  départ,  rien.  Il  ajoutait  qu'au  Macina  on  avait  fait  un  grand 

»    massacre  de  prisonniers,  de  Peuhls  particulièrement,  et  que  dans 

'     une  seule  journée  on  en  avait  exécuté  mille. 

Ici,  écrivais-je  alors,  on  est  plus  modeste;  on  ne  les  tue  que  par 
petit  nombre,  et  ce  matin  encore  quatre  ont  succombé.  Je  ne  pré- 

f    voyais  pas  alors  à  quels  massacres  j'assisterais. 

Le  même  jour,  on  battait  le  tabala  à  la  mosquée,  et  une  armée 
allait  en  toute  hâte  secourir  Dougassou,  qu'on  disait  attaqué  par 
Farmée  de  Mari,  qui  avait  abandonné  Holocouna  et  était  de  l'autre 
côté  du  Bakhoy,  à  Touna. 

19  avril  1864. 

Le  19  au  soir,  je  reprochai  à  Samba  N'diaye,  qui  me  faisait  des 
protestations  de  dévouement  aux  blancs,  l'apathie  qu'il  montrait 
pour  nos  affaires;  je  récapitulai  tout  ce  qui  s'était  passé,  et  lui 
montrant  que  l'hivernage  était  arrivé,  qu'on  pouvait  passer  sans 
grand  danger  dans  les  broussailles,  je  demandai  au  moins  à  faire 
partir  mes  courriers  pour  Saint-Louis  :  d'autant  plus  que  l'armée 
de  Nîoro  étant  en  route,  si  ce  qu'on  m'affirmait  était  vrai,  elle  de- 
vait laisser  un  chemin  ouvert. 

Samba  N'diaye  promit  de  s'en  occuper,  et  en  effet,  dès  le  lende- 
main, il  obtenait  d' Ahmadou  une  promesse  de  départ  pour  les 
courriers  et  une  audience  pour  le  lendemain. 

Mais  le  lendemain  Ahmadou  était  occupé  sous  ses  arbres.  On 
apportait  des  nouvelles  de  révolte  dans  le  Birgo.  On  disait  Mour- 
goula  pris.  Voyant  que  je  ne  pouvais  lui  parler,  je  lui  fis  dire  par 
Samba  Yoro  que  s'il  voulait  seulement  me  donner  un  guide  j'allais 
expédier  mes  courriers  moi-même.  A  mon  grand  êtonnement,  il 

1.  Galadjo,  chef  du  Macina  avant  la  conquête  de  Mohammed  Amat  Labbo. 
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y  consentit,  et  dit  que  le  lendemain  il  tboniiralt  le  guide  et  le 
sez-passer.  Je  mis  alors  mes  lettres  au  courant,  j'y  joutai  quel- 
ques post-scriptum,  et,  après  bien  des  allâes  et  des  venues,  le  n 
avril  an  soir  mes  courriers  étaient  prêta  &  partir.  Seulemeol  1' 
d'eux,  Ibrahim,  étant  malade  et  surtout  ^Inyé  de  l'état  du  fm, 
avait  refusé  le  service,  et  je  l'avais  remplacé  par  Y&sa,  l'i 
mes  hommes.  A  partir  de  ce  moment  Ibrahim,  icpLi  Don-seulemeol 
avait  refusé  de  marcher,  mais  avait  même  cherché  à  détoun 
de  son  devoir  Seîdou,  son  compagnon,  cessa  de  compter  parmi 
miens.  Je  le  chassai  et  défendis  qu'il  eutiit  dans  ma  maison. 

Dès  que  j'eus  l'assurance  que  mes  courriers  partiraient,  je  l 
content,  car  j'allais  enfin  donner  de  mes  nouvelles  à  ma  famillti 
et  quelle  que  fût  l'incertitude  qui  planait  sur  l'époque  de  mon  re- 
tour, ce  seul  fait  de  me  permettre  d'écrire  témoiguait  une 
taine  confiance  de  bon  augure.  Je  résumai  ces  impressions  i 
ma  lettre  au  Gouverneur,  dont  je  reproduirai  un  passage  qui 
que  ce  que  je  pourrais  ajouter  ai^ourd'hui,  montrera  quelle 
alors  ma  situation  d'esprit. 


■  Il  me  devient  impossible,  dans  l'état  actuel  du  pays,  de  |i 

vous  dire  relativement  i  mon  retour;  fe  crois  que  je  serai  forcé 
passer  ici  presque  toute  la  saison  des  pluies.  Cette  idée  m'eŒnje 
bien  un  peu,  mais  J'y  gagnerai  de  compléter  une  foule  de  r 
guements  et  peut-être  d'entrer  au  Macina  en  qualité  d'Européto, 
ce  qu'on  n'a  jamais  pu  faire  jusqu'ici. 

■  Quoi  qu'il  en  soit,  je  me  hâte  de  profiter  de  la  permiaiiair 
d'expédier  les  courriers,  de  peur  qu'une  mauvaise  nouvelle  t^ 
fasse  changer  d'avis.  Quoique  la  position  d'El  Ha^i  ne  soit 
aussi  belle  qu'on  voudrait  me  le  faire  croire,  il  dispose  encore  * 
forces  considérables,  et  je  ne  mets  pas  en  doute  qu'il  n'ait  la 
sibilité  de  réunir  quarante  mille  fusils'.  En  outre,  il  a  i  S^o-Si*' 
koro  un  trésor,  c  est  tout  l'or  ramassé  par  les  rois  bambani, 
lequel  il  a  fait  main  basse,  et  qui,  même  en  faisant  la  part  il 
l'exagération  très-large,  dépasserait  une  valeur  de  vingt  millioDi'r' 
■ans  compter  les  marchandises  et  cauris,  le  sel,  etc.  En  oiiti^ 
il  a  à  Koundian  tout  l'or  amassé  dans   les  divers  piUagei  i^ 


1.  Ja  Iv  croyais  atortj  mais  mon  opinion  1  ccl  égard  kéU  compléKEatol  ^ 
géa  depuis. 
J.  C'esl  encore  aujourd'hui .  suivant  moi,  une  estimation  trti-iutraliita. 


CHAPITRE  XX.  313 

ibouk.    Vous^  voyez,  Monsieur  le  Gouverneur,  qu'il  est  loin 
;re  aux  abois. 

Toutes  mes  demandes  pour  aller  en  avant  échouent  devant  la 
tection  dont  on  me  couvre.  «  Nous  ne  voudrions  pas  qu'il  t'ar- 
it  rien,  me  dit-on;  s'il  t'arrivait  du  mal  en  route,  El  Hadj  serait 
I  en  colère,  »  etc.,  etc.  Mais  quand  je  leur  dis  que  l'inaction 
rend  malade,  eux  qui  ne  conçoivent  pas  de  plus  grand  bonheur 
:  de  ne  rien  faire,  ne  répondent  rien  et  se  mettent  à  rire. 
somme,  personne  de  nous  n'est  sérieusement  malade*.  Il  est 
lossible  de  se  dissimuler  lafTaiblissement  que  nous  ressentons, 
est  l'effet  de  plusieurs  indispositions  et  d'une  trop  grande  fati- 
jointe  à  de  grandes  privations.  Il  y  a  quatre  mois  aujourd'hui 
nous  sommes  privés  de  lit,  de  pain  et  de  vin  ! 
Une  chose  que  j'oubliais  de  vous  dire,  c'est  que  je  crains 
ement  que  nous  ne  soyons  à  tout  jamais  retenus  ici,  si  le  bruit 
ût  à  se  répandre  que  Ion  construit  un  fort  à  Bafoulabé.  Plu- 
irs  fois  on  m'en  a  parlé  avec  inquiétude,  et  cependant  je  suis 
-convaincu  qu'El  Hadj,  quand  je  l'aurai  vu,  n'y  fera  pas  d'op- 
ition,  tandis  qu'actuellement  vous  auriez  certainement  l'armée 
toundian  et  celle  de  Kouniakary  contre  vos  projets.  » 


24  avril  1864. 

«  24  au  matin  le  vieux  Tierno-Abdoul ,  qui  avait  été,  comme 
ïf  des  Peuhls,  chargé  de  nous  fournir  le  guide  de  nos  courriers, 
mina  enfin  cette  grande  affaire,  et,  vers  midi,  mes  hommes 
dent  en  route. 

le  pouvais  à  peine  le  croire,  tant  j'étais  habitué  à  la  lenteur  des 
oirspour  les  moindres  choses;  il  me  semblait  que  cette  affaire 
wl  marché  avec  une  rapidité  effrayante. 
Ife  que  Seïdou  et  Yssa  furent  en  chemin,  chacun  se  vanta  de 
mWir  aidé,  mais  en  somme,  avec  Samba  N'diaye,  il  n'y  avait  eu 
DP« Tierno-Abdoul  dans  cette  affaire,  ainsi  que  quelques  vieux 
Toncouleurs,  entre  autres  Alpha  Ahmadou ,  cousin  germain  d'El 
^j  par  sa  mère,  qui  demeurait  dans  notre  voisinage.  Il  était, 
wen entendu,  désigné  sous  le  nom  de  frère  d'El  Hadj,  et  Ahmadou 
lappelaitson  père;  c'est  à  la  mode  des  noirs,  qui  ne  connaissent 

'•  Le  docteur  Quintin  relevait  de  iraladie. 
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que  fort  peu  de  degrés  de  parenté.  Yoid  comment  on  les 
en  Peuhl  : 

Père,  ba;  mère,  né;  trère  aîné»  maono;  firère  cadet» 
sœur  du  père,  gowrgoul;  grand-père,  marna;  firère  de  la  mère 

En  dehors  de  ces  parents  {Ugniol^  tons  les  parents)  les 
et  oncles  se  désignent  sons  le  nom  de  grand  firtee,  petit  firère, 
père,  etc. 

Cet  Alpha  Ahmadou  ne  jouissait  pas  d'un  grand  c 
d'Ahmadou,  vis-à-vis  duquel  il  ne  se  gênait  pas  bcMtnoonp 
exprimer  son  opinion,  avec  cette  indépendance  de  caractère  qn| 
le  propre  des  Toucouleurs  dans  les  rehttons  de  famille  ;  maisi 
avis,  s'ils  n'étaient  presque  jamais  écoutés ,  étaient  souvent 
«igréables,  et  alors  Ahmadou  s'en  vengeait  à  sa  manière 
11  fiiisait  la  sourde  oreille,  quand  son  vieux  cousin  venait  Ml: 
mander  un  captif  ou  une  bafai  '  de  sel  pour  nourrir  sa 
vieux  était  du  reste  assez  mendiant,  j'en  ai  eu  souvent  la 
il  m'a  fallu  quelquefois  répondre  par  des  refus  à  ses  demaatarj 
peu  trop  indiscrètes.  Néanmoins  nous  étions  bien  rasemble. 


I.  Pierre  de  <el  de  Tkhit.  dtoite  plus  haut. 


vX., 
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/hivernage  arrive.  —  Samba  N'aiaye  est  malade  et  a  peur.  —  Je  suis  ma- 
lade du  foie.  —  Les  exécutions  et  le  champ  des  exécutés.  —  Les  morts  et 
les  enterrements  à  Ségou.  —  Nouvelle  tentative  infructueuse  pour  aller 
au  Macina.  —  L'hospitalité  d'Ahmadou  se  ralentit.  —  Les  nouvelles  s'amé- 
liorent à  rapproche  de  la  Tabaski.  —  Tierno-Abdoul ,  ses  confidences  et 
ses  mensonges.  —  L'armée  se  rassemble.  —  Exécutions  nombreuses.  — 
Expédition  de  Fogni.  —  Visite  d'Aguibou.  —  Première  visite  de  Sidy  Ab- 
dallah. —  Fête  de  la  Tabaski.  —  Exécution  de  trente-sept  prisonniers  et 
de  deux  enfants.  —  Arrivée  de  Tarmée  attendue  de  Nioro.  —  Nous  rece- 
vons une  lettre  du  commandant  de  Bakel  et  des  instructions  nouvelles 
du  Gouverneur. 


Cependant  Thivernage  était  arrivé,  le  temps  était  gris,  la  tempé- 
rature, quoique  ne  dépassant  pas  38  degrés,  était  écrasante  —  et 
nombre  de  noirs  eux-mêmes  ressentaient  l'influence  de  la  saison. 
Samba  N'diaye,  notre  hôte,  fut  pris  de  maux  de  ventre  et  j'eus  Toc- 
casion  de  voir  combien  sa  religion,  dont  cependant  en  temps  ordi- 
naire il  était  un  sectaire  fanatique,  et  qui,  en  raison  de  ses  doc- 
•trines,  eut  dû  lui  fournir  de  grandes  consolations,  lui  donnait  peu. 
de  courage.  Il  se  croyait  mort,  et  même  après  avoir  été  guéri,  il  se 
regardait  encore  conune  malade. 

Moi,  je  me  sentais  attaqué  du  foie,  j'avais  par  moments  une  vive 
oppression,  des  douleurs  lancinantes  dans  le  côté  droit;  c'était,  à 
n'en  pas  douter,  une  reprise  d'hépatite  ;  heureusement  elle  fut  lé- 
gère et  quelques  purges  de  calomel*  me  soulagèrent  promptement. 
—  Je  repris  le  plus  tôt  possible  mes  promenades  à  cheval. 

1.  Le  calomel,  administré  à  doses  convenables,  est  efficace  dans  la  plupart  drs 
maladies  des  pays  chauds,  notamment  dans  l'hépatite  et  la  dyssenterie,  et  contre  les 
suites  des  fièvres  bilieuses. 
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Dans  l'une  d'elles,  revenant  rers  le  marché,  je  traversai  le 
des  exécutions.  C'était  la  première  fols. 

Dans  un  rayon  de  cinquante  mètreSp  situé  A  moins  de  esnt 
des  boucheries  du  marché,  où  j'apercevais  des  bceiib  vivanb,i 
saient  plus  de  cinquante  squelettes  incomplets,  éteodos  sur  le 
blanchis  par  le  soleil.  Plus  de  deux  cents  crânes  éparpillés, 
des  masses  d'ossements  et  les  cadavres  des  gens  tués  tous  les 
précédents  étaient  à  demi-rongés  par  les  hyènes  la  nuit,  et  le, 
par  les  vautours  et  les  corbeaux,  qui,  à  mon  approche,  8*i 
de  dessus  ce  festin  dégoûtant.  A  ce  moment  ce  coup  d'œil  me 
voltait,  je  n'y  étais  pas  fait,  mais  c'est  l'usage  dans  tous  les 
musulmans  du  Soudan  de  ne  pas  enterrer  les  corps  des 
tués,  soit  à  la  guerre,  soit  en  leur  qualité  de  prisonniers. 

Quant  aux  morts  de  maladies,  les  Talibés  oiterrent  les 
selon  les  rites  musulmans,  dans  des  fosses  étroites,  où  le 
placé  sur  le  côté  et  enseveli,  est  tourné  vers  l'Est;  mais,  bals 
creuser  suffisamment  ces  sortes  de  fosses,  les  hyènes, 
les  cadavres  manquent  au  champ  des  suppliciés,  viennent  les 
rer  et  les  enlever.  On  peut  le  remarquer  en  passant  dans  le 
tière  placé  sous  les  murs  de  la  ville,  à  Ségou-^koro,  entra  las  < 
portes  du  marché. 

Quant  à  ce  qui  est  des  keflirs  esclaves  chez  les  Talibés,  on 
traîne  simplement  dans  la  plaine  ou  au  bord  du  fleuve,  et  UmA 
est  dit. 

Quelquefois  les  Bambaras,  esclaves  de  Bamt>aras,  sont  enterrés 
par  leurs  maîtres,  mais  alors  c'est  le  plus  simplement  du  monde. 
Rien  n*indique  leur  sépulture,  et  il  peut  arriver  de  passer  dessus 
sans  s'en  apercevoir. 

Nulle  part  dans  mon  voyage  je  n  ai  rien  vu  qui  ressemblAt  à  un 
cimetière.  Dans  quelques  villages  de  Soninkés  musulmans,  j'ai 
remarqué  au  milieu  du  village  des  tombes  sur  lesquelles  on  avait 
fait  un  tas  de  sable  et  placé  d'énormes  pierres  debout  ;  mais-à  l'ex- 
ception de  ces  tomhoaux.  de  marabouts  pour  \i  plupart,  je  suis 
porté  à  croire  que  c'est  dans  leur  maison  même  que  les  Bamba- 
ras  enterrent  leurs  parents. 

?9a\ni  186%. 

l^  29,  je  protitai  d'un  moment  où  Samba  N'diaye  allait  prévenir 
.\hmadou  ({ue  le  dernier  bceuf  qu'il  m  avait  donné  était  mangé,  et 
je  le  chargeai  de  faire  une  nouvelle  démarche  pour  obtenir  qu'oo 
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^  laissât  partir  pour  le  Macina,  non  avec  une  armée,  mais  inco- 
Ikîto  avec  deux  ou  trois  de  mes  hommes. 
Ahmadou  donna  Tordre  de  délivrer  un  bœuf  vivant  aux  laptots, 
il  rejeta  ma  seconde  demande.  J*en  fus  d'autant  plus  fâché 
les  nouvelles  n'arrivaient  plus.  On  n'entendait  rien  d'aucun 
Même  en  ce  qui  louchait  l'armée  de  Nioro,  qui,  depuis  le 
ips  qu'on  en  parlait,  eut  du  être  arrivée,  tout  était  muet, 
/hospitalité  d'Ahmadou,  si  large  au  début,  se  ralentissait.  Les 
ifs  qu'il  me  fournissait  et  que  les  laptots  découpaient  en  la- 
»  de  viande  qu'ils  faisaient  sécher  au  soleil  pour  leur  nour- 
'6 ,  n'arrivaient  plus  régulièrement ,  et  souvent  pendant  deux 
;,  trois  jours  même,  j'étais  obligé  de  pourvoir  à  la  nourriture 
tous  mes  hommes  dans  l'intervalle  qui  séparait  deux  envois, 
refuser  tout  à  t'ait,  Ah  nadou  se  faisait  tirer  l'oreille  lorsque, 
>rès  ses  ordres,  Samba  N'diaye  allait  l'avertir  que  nos  provi- 
étaient  épuisées. 
Ilussi,  je  le  répète,  je  fus  quelques  jours  sous  l'empire  d'un 
dément  moral  — auquel  venait  se  joindre  la  fatigue  écrasante 
température  qui  atteignait  40  degrés.  Je  passais  toute  la 
lée  sur  mon  tara*,  épuisé,  haletant,  ne  me  dérangeant  que 
vendre  de  temps  en  temps  quelque  morceau  d'ambre  ou  de 
il  aux  acheteuses  qui  venaient  nous  trouver.  —Le  temps  d'ail- 
se  soutenait  beau  en  dépit  de  nuages.  On  se  hâtait  dans  tous 
Il  coins  de  la  ville  de  passer  de  nouvelles  couches  de  pisé  sur  les 
rrasses,  car  il  était  évident  que  l'hivernage  approchait. 

Mai  1864. 

\jQ  7  mai  les  nouvelles  recommencèrent  à  arriver  avec  l'approche 
la  fête  de  la  Tabaski'  :  Samba  N'diaye  se  nourrissait  de  l'espoir 
voir  subitement  arriver  El  Hadj  pour  célébrer  cette  fête,  qui 
;  on  le  sait,  une  grande  fête  chez  les  musulmans.  Mais  sur  quoi 
fondait  cet  espoir?  Nous  l'apprîmes  le  soir  même.  On  disait 
'un  ancien  captif  d'Ahmadi  Ahmadou  '  était  arrivé  à  Sansandig, 
avait  raconté  queTidiani  avait  pris  à  Tombouctou  Cheick  Ahmed 
ckay,    Balobo  et  deux  autres  chefs.  11  les  avait  ramenés  à  El 

Lit  fait  de  bâtons  croisés  recouverts  d'une  natte. 
»^   Fête  des  moutons.  Après  le  Salam  d'usage,  on  égorge  un  mouton,  et  quiconque 
f»  moyen  en  tue  un  chez  lui. 
).   Ahmadi  Ahmadou,  le  roi  du  Macina,  tué  par  £1  Hadj. 
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Hèàjj  à  Konna;  et  celui-ci»  après  être  rentré  à  HamAiiah^ 
envoyé  Alpha  Oumar  et  Amat  Tamsir  son  fils  (neveu)  i^ 
avec  une  armée,  Tun  à  Jenné,  l'autre  à  Faraméqué 
On  ajoutait  qu'un  homme  du  Macina,  qui  était  à 
parti  à  cette  nouvelle  pour  s'en  assurer  et  avait  trouvé  son 
détruit.  Alors  les  chefs  de  Sansandig ,  disait-on ,  avaient 
palabre  et  l'un  d'eux  avait  proposé  de  venir  se  rendre  à  A 
en  ramenant  tous  les  captifs  qu'on  lui  avait  pris. — On 
que,  cette  fois,  Boubou  Gissey  avait  accepté  et  que  l'envoyé 
sandig  était  à  Koghé.  On  ajoutait  que  tous  les  gens  du 
fugiés  à  Sansandig  en  étaient  partis  à  cette  décision. 

Cette  nouvelle  était  évidemment  fausse  et  je  commences 
exaspéré,  à  ne  plus  croire  à  rien  et  à  vouloir  obtenir  une 
coûte  que  coûte,  quand  nous  fûmes  arrêtés  dans  ce  projet 
série  de  mensonges  si  bien  préparés  que  je  ne  crois  pas  que 
vidu  le  plus  fin  ne  s'y  fût,  comme  nous,  laissé  prendre. 

Le  docteur  Quintin  soignait  depuis  quelque  temps  le 
Tiemo-Abdoul ,  qu^on  appelle  aussi  Abdoul  Ségou,  à  cause 
long  séjour  dans  ce  pays  et  pour  le  distinguer  d'un  autre 
Abdoul,  Torodo  de  distinction,  avec  lequel  nous  aurons  r< 
de  faire  connaissance. 

Ce  vieux  chef  qui,  en  sa  qualité  de  chef  des  Pouhls,  était 
sairement  au  courant  de  ce  qui  se  passait,  puisque  pour  tontdi| 
de  colonne  ou  de  courriers,  c*est  lui  qui  est  chargé  de  fournir, 
guides  \  conûa  de  lui-même  au  docteur  que  noas  allions  pi 
pour  le  Macina  après  la  Tabaski,  que  dans  ce  moment  Ahmi 
s^occupait  beaucoup  de  nous.  Le  8  mai,  il  ajoutait  qu'un  coaf 
d'Hamdallahi  était  arrivé  dans  la  nuit  et  qu*on  en  attendait  un 
tre,  et  il  disait  au  docteur  de  revenir  le  lendemain  matin,  l 
saurait  alors  les  nouvelles  arrivées  par  ces  courriers. 

Il  recommandait  le  plus  grand  secret,  disant  que  c'était  par  i 
de  son  amitié  pour  les  blancs  qu'il  nous  confiait  cela  :  qu'Ahmi 
était  un  enfant  qui  ne  connaissait  pas  nos  usages,  mais  que  lui 
là,  et  que  nous  pouvions  avoir  confiance  en  lui;  que  pour  Sa 
N'diaye  '  notre  hôte,  ce  n'était  pas  un  bon  homme  et  qu'il  ne  I 
rien  pour  nous  servir,  parce  qu'il  était  de  son  intérêt  que  nous 

1.  Los  fluides  sont  presque  toujours  des  Poubls,  qui.  en  raisot*  de  Ivur  cxi 
uomadp  au  milieu  des  troupeaux.  coiiTiaissenl  le  pays  mieux  que  personne. 

?.  En  le  caloniTiiant,  Tieriio- M»doiiI  voulait  sans  doute  nous  mettre  en  drGa 
nous  cmpCchcr  de  lui  communiquer  ses  confidences. 
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ins  chez  lui  :  en  effet,  il  avait  des  prodts  considérables  sur  les 
qu^Ahmadou  doqs  eoToyait,  surtout  sur  les  bœufs  et  mou- 

que  nous  abattions,  sans  compter  les  cadeaux  que  je  lui  faisais 
ips  à  autre 

9  mai  18^4. 

9  mai,  le  vieuiTierno  reprenait  ses  conlidences.  Suivant  lui 
de  Koghé  était  partie  la  nuit  pour  opérer  sa  jonction  avec 
lée  deTidiani'  à  Sansandig. 

lou  voulait,  disait  Tiemo ,  attaquer  les  rebelles,  mais  El 

y  n'avait  pas  voulu  et  déjà  il  était  mécontent  qu'on  eût  été  deux 

attaquer  ce  village,  et  il  avait  envoyé  avec  Tidiani  le  frère  de 

m  Cissey  (qu'il  avait  emmené  au  Macina),  afin  de  tâcher  dar- 

les  affaires  à  lamiable. 
Hadj,  d  après  Abdoul,  savait  notre  arrivée*,  mais  il  croyait 
nous  étions  quatre.  Il  avait  demandé  si  nous  étions  des  blancs 
mce  ou  des* blancs  de  Saint-Louis  (mulâtres).  Il  avait  aussi 
lu  parler  de  notre  canot,  resté  comme  on  le  sait  à  Bafoulabé. 
docteur  demanda  alors  au  vieux  noir  pourquoi  on  ne  nous 
pas  envoyés  avec  l'armée,  et  il  lui  répondit  avec  un  calme 
turbable,  que  Tordre  était  arrivé  trop  tard,  puis  il  se  leva  en 
it  qu'il  allait  voir  Ahmadou  à  ce  sujet.  D'après  Abdoul  l'armée 
Loghé  avait  fait  un  tour  pour  traverser  le  fleuve  au-dessus  de 
i-Sikoro  à  un  gué,  et  il  ajoutait  que  maintenant  nous  n'au- 
plus  besoin  d'attendre  l'arrivée  de  Nioro. 
Le  même  soir,  Samba  N'diaye  nous  annonçait,  et  c'était  vrai,  que 
nnée  de  Koghé  avait  campé  à  Cochonna,  que  l'armée  de  Ségou 
rassemblait  â  Soninkoura,  où  Ahmadou  avait  passé  toute  la 
mée,  et  qu'on  faisait  le  plus  grand  mystère  de  sa  destination. 
'  avait  bien  eu  un  mouvement  fait  par  l'armée  de  Koghé,  mais 
l'était  qu'une  bande  de  cavaliers  qui  avaient  traversé  le  fleuve 
una  Bambara,  avaient  fait  des  prisonniers,  et  on  venait  de  les 
:ater  au  nombre  de  dix-huit.  Déjà  la  veille  on  en  avait  tué  plu- 
irs. 

11,  12  et  13  mai  1864. 

>  1 1  mai,  on  battait  le  tabala  et  l'armée  se  rassemblait.  Le  12  mai 

Neveu  d*El  Hadj.  cbefd^armc'e,  dis.iit-on. 

Cela  répondait  à  une  question  que  je  Taisais  souveut  :  <«  Kl  Hadj  saii-il  qun  nous 

les  ici?  » 
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cela  continuait  encore.  Enfin  le  13,  à  deux  heures,  rarmée 
et  personne  ne  savait  où  elle  allait,  ou  du  moins  ceux  qui  le 
valent  ne  le  disaient  pas;  mais  nous,  tout  entiers  sous  Finspii 
de  Tierno-Abdoul,  nous  pensions  qu'on  allait  attaquer  Sai 
Le  soir,  cependant,  Ahmadou  appelait  les  chefs  et  dei 
cent  hommes  de  bonne  volonté  pour  aller  défendre  Kc^hé  peoc 
cette  expédition,  disant  qu'il  craignait  Sansandig.  Cela 
incompatible  avec  ce  que  nous  croyions  savoir;  aussi  nous  8U| 
sàmes  (|ue  c'était  une  ruse  pour  cacher  la  direction  de  l'armée. 

14  mai  1864. 

Le  14  mai  au  soir,  on  eut  enlin  des  nouvelles  de  l'armée,  et 
15  on  nous  faisait  le  récit  de  ses  exploits.  Elle  était  allée  à 
et  l'avait  détruit  après  un  combat  meurtrier.  Voilà  ce  qu'on 
raconta.  Il  y  avait  quelques  jours  qu'un  marabout  yenant  de  Yamiai: 
était  allé  à  Fogni  changer  de  piroguiers,  comme  nous  ravions  U 
nous-mêmes  en  venant  à  Ségou.  II  attendait,  quand  des  Bambani 
révoltés,  qui  se  trouvaient  dans  le  village,  s'emparèrent  de  lui  é 
lui  coupèrent  le  cou.  Depuis  lors,  le  village  était  révolte.  Pendul 
({ue  rarmée  de  Ségou  s'y  rendait ,  forte  de  douze  à  quinze  mlDl! 
hommes,  les  contingents  de  Yaniina  (les  Sofas)  arrivaient  de  leur 
roté  les  premiers  en  présence  du  village,  qui  lit  sortir  son  armée 
des  quatre  tatas  composant  l'ensemble  de  Fognî  V  Mais  quandils 
virent  arriver  l'armée  de  Sèi:ou,  commandée  parTierno  Alassane. 
les  révoltes  se  liepèchèrenl  de  rentrer.  L'assaut  fut  donné  aussitôt 
et  le  \illai;e  emporté,  i^eux  qui  tentèrent  de  s'échapper  à  lanagf 
turent  presque  tous  tues  dans  l'eau  ou  se  noyèrent;  Tierno  Alas- 
sane.  prévenu,  alors  qu'il  était  déjà  maître  du  village,  qu'uW 
bande  lU'  ra\aliers  et  de  l'antassins  bambaras  traversait  le  fleu« 
|)Our  \enir  au  Mvours  des  défenseurs,  envoya  ses  caxaliers  pour 
les  iNTuer,  Malheureusement  ceux-ci  se  pressèrent  trop  d'attaquer, 
a\ant  que  K's  llanibaras  ne  tussent  en  présence  du  gros  de  l'ar- 
inei'.  l.t»>  ilaiiiharas  se  (iebandenMil,  on  les  poursuivit,  mais  i|Up1* 
ques-uns  purent   échapper.  La  plupart  se  jetèrent  «îans  le  Heuv»* 
poui"  le  traNerscr;  il>  lonihèrent  dans  un  endroit  profond, où  beau- 
coup >e  muert'ul,  ble^se^  par  It^s  balles  des  Talibésqui  les  tirai ***^* 
(•i>nun«'  a  la  cWAc. 
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iîoB  Ilemo-Abdoul  nous  avait  joués  :  cependant  il  soutenait  au 
JotkarqoB  tout  ce  qu'il  a^-ait  dit  était  vrai,  mais  que  cette  expé- 
tlkm  liait  été  nécessaire  et  qu'Ahmadou  avait  dû  la  faire  avant 
faUer  â  Sinsandig,  afin  de  donner  du  courage  à  Tannée  intimidée 
HT  ses  deux  derniers  échecs. 

Ed  réalité,  Ahmadou,  ainsi  que  je  le  sus  plus  tard,  venait  de 
mer  là  une  partie  considérable.  Fogni  révolté  pouvait  lui  couper 
s  eommnnications  par  eau  avec  Yamina,  c'est-à-dire  lui  ôter 
eqiéranoe  de  recevoir  des  renforts  de  Nioro.  Du  reste^  Souqué,  le 
Kf  bambara,  que  nous  avons  \u  à  Sansandig  lors  de  la  dernière 
Epédition  et  qui  venait  de  périr  à  Fogni^  était  doublement  dan- 
srmx.  d*abord  à  cause  de  ses  forces,  mais  aussi  parce  qu'il  an- 
Miçait  la  mort  d'El  Hadj,  dont  il  i»romenait,  prétendait-il,  un  bras. 
■"en  avait  pas  fallu  davantage  dans  un  fiays  disposé  à  la  révolte 
mr  lui  attirer  promptement  de  nombreux  auxiliaires.  11  pillait 
Uleors  impitoyablement  tous  ceux  ^jui  ne  se  révoltaient  pas. 
■n  les  habitants  de  quatorze  villapres  étaient-ils  renfermés  dans 
qsni,  et  on  peut  prévoir  ce  que  fût  devenue  là  situation  si  on  n'y 

II  pas  remporté  la  victoire. 

Le  lendemain  16  mai,  Ahmadou  sortait  à  cheval  en  grande  pompe 
ne  les  princes,  les  griots  et  tous  les  chefs,  précédé  du  tabala, 
ior  aller  au-devant  de  Tarmée  victorieuse  qui  rentrait  un  peu  â 
I  débandade,  chacun  ramenant  ses  caî•liî^.  Les  chefs  arrivaient 
I» groupes,  entourés  de  leurs  esclaves:  deux  corrjpri::nies  seule- 
imt  étaient  en  ordre  et  avan^-aienl  riièthO'Ji'juernent.  avec  la  mu- 
■peen  tête. préc+rdée  de  quelques  cavaiiers  faisant  delà  fantasia  : 
(^«toil  la  comi:*agnîe  de  Tiemo  Alassane.  le  ciief  de  Tarniée.  et  celle 
fa  griots.  Dès  que  ces  compaçoîies  eurent  rejoint  Ahmadou.  qui 
cota  donner  autant  de  poignées  de  rnain  qu  il  y  avait  d'hommes 
fas  l'armée,  chacun  rentra  chez  lui. 

iussitôt  on  entendit  les  pleurs  redoubler  dans  les  cases  :  c'étaient 
ta  veuves  et  les  parents  des  viclirnes  qui  temoiç^naient  de  leur 
îône  par  des  sani^lots  et  des  cris  lamentahies.  11  est  difticile  de 
•voir  au  juste  ce  que  coûtait  â  Ahmadou  celte  expédition,  mais 
fatt  la  compagnie  de  Nioro  on  comptait  huit  tues,  cinq  chevaux 
te  el  trente  hommes  blessés. 

t^mème  soir,  on  faisait  courir  une  nouvelle  qui  ranima  notre 
®l^*on  disait  que  l'armée  n'était  rentrée  que  jxjur  la  Taiiaskj 
«*  Ttt'dle  allait  repartir  tout  de  suite:  aussi,  en  écrivant  cette 
™"^  Douvelle,  je  disais  :  Sera-ce  enfin  pour  Sansandig? 

21 


ZU  VOYAGE  AU  SOUDAN. 

Pendant  ces  quelques  jours,  j*avais  fiût  la  oonnaisBaiioa  aw 
intime  d'Aguibou,  le  frère  d'Ahmadou;  il  était  Yenn  me  voir  ph 
sieurs  fois  et  passer  d'assez  longues  heures  près  de  moL  Ia  enrii 
site  entrait  pour  beaucoup  dans  ses  visites,  car  après  avoir  vb  M 
même,  il  tenait  à  faire  voir  aux  jeunes  Talibés  qui  formdflot  a 
suite  habituelle,  sorte  de  parasites  qui,  tout  en  fidsant  près  de  il 
le  métier  de  domestiques,  de  conunissionnaires,  lui  Fseontoit,  m 
le  massant,  toutes  les  nouvelles  fausses  ou  vraies  et  souvent  déni 
turées  qui  circulent  dans  la  ville,  lui  extorquent  tout  ee  quH  I 
et  vivent  à  ses  dépens.  Hais  c'est  la  mode  chez  les  princes  afirieriH( 
et  celui  qui  vit  autrement  est  mal  vu  et  taxé  d'avarice.  De  plai 
j'avais  eu  une  visite  importante,  celle  de  Sidy  Abdallah,  le  rauM 
de  llchit,  qui  jusqu'alors  avait  dédaigné  de  venir  nous  vdr,  H 
dont  il  s'était  excusé  en  entrant  J'avais  pu  me  convaiMra  de  M 
intelligence  en  lui  montrant  mes  cartes,  dont  il  avait  oooqiil 
aussitôt  l'usage.  Je  l'avais  interrogé  sur  la  route  de  Nioro  i  11^ 
qu'il  me  dit  être  barrée  par  les  Ouled  Mbariks  et  Ouled  Nieeaffi^ 

17  mai  1S64. 

Le  1 7  mai  était  la  fête  de  la  Tabaski  ;  ce  fut,  comme  cérémonitrl^ 

répétition  de  la  fête  du  Cauri.  Le  palabre  fut  court.  Après  avoir  it 
égorger  le  mouton  par  Tierno  Âlassane,  Ahmadou  demanda  on 
armée,  qui  lui  fut  promise,  mais  avec  peu  d*empressement,  conuii 
cela  arrive  chaque  fois  qu'il  y  a  du  butin  en  provision.  Pendant b 
palabre  deux  hommes  vinrent  d'un  village  du  bord  du  fleuve  din 
que  les  Bambaras  se  montraient  de  l'autre  côté;  on  ûi  partir  8ll^ 
le-champ  trente- cinq  cavaliers. 

La  fête  fut  terminée  par  Texécution  de  trente-sept  Bambaras  pi* 
à  Fogni;  on  les  avait  interrogés  longuement  :  la  plupart  sTaitft 
été  à  Sansandig  et  en  étaient  venus  avec  Tarmée  de  Souqué. 

Un  peu  plus  tard,  on  exécuta  deux  Jeunes  enfants  de  quiiue^ 
seize  ans,  et  le  soir  les  cavaliers  expédiés  pendant  le  palabre  res* 
trèrent  et  dirent  que  les  Bambaras  avaient  attaqué  un  petit  villaS' 
soumis,  auquel  ils  avaient  pris  deux  femmes  et  tué  deux  honun0^ 

18  mai  1864. 

Le  18,  lu  fête  dura  pour  la  ville;  les  griots  et  griotes,  cordonnier 
et  forgerons  réunis  en  bandes,  allaient  de  case  en  case  demanda 
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eor  fête.  Les  femmes  dansaient  dans  les  cases  et  emportaient 
:oujours  quelques  cauris. 

Ces  danses  chez  quelques-unes  avaient  un  caractère  tout  spécial 
(jueje  n'avais  jamais  vu  au  Sénégal.  C'étaient  des  griotes  Soninkés, 
et  pendant  qu'elles  battaient  des  mains,  une  esclave  de  la  maison 
se  mettait  à  danser  un  pas  violent.  Elle  sautait  d'un  pied  sur 
i'autre,  alternativement,  en  avant  et  en  arrière,  projetant  ses  deux 
Iras  avec  violence  en  sens  inverse  du  mouvement  des  jambes, 
iinsi,  quand  elle  faisait  un  pas  en  avant ,  ses  deux  bras  lancés 
impétueusement  en  arrière,  venaient,  par  une  espèce  de  disloca- 
liOD,  se  rejoindre;  et,  si  elle  ressautait  en  arrière,  ses  mains 
"Venaient  se  frapper  devant  elle;  pendant  ce  temps,  grâce  à  une 
Jouplesse  de  cou  incroyable,  la  tète  se  balançait  avec  une  force 
telle  que,  comme  dans  les  danses  des  Khassonkés,  son  casque  de 
cheveux  allait  lui  frapper  le  dos. 

Après  cette  danse,  une  vieille  griote,  ayant  son  enfant  attaché 
dans  un  pagne  sur  le  dos,  comme  toutes  les  négresses,  dansa  un 
[.|is,  peut-être  un  peu  moins  violent,  mais  rendu  plus  cynique  par 
les  gestes  dont  elle  l'accompagnait. 

,  Le  soir  de  ce  jour  on  annonçait  l'arrivée  de  l'armée  de  Nioro  si 
^tiemment  attendue;  on  la  disait  forte  de  seize  mille  hommes, 
:fi'on  décomposait  ainsi  :  mille  Khassonkés,  deux  mille  maures 
Stty  Mahmoud,  trois  mille  Talibés  des  bords  du  Sénégal  et  dix 
ittllè  Bambaras,  Djawaras,  Peulhs,  etc. 

Bien  que  nous  fussions  assez  habitués  aux  exagérations  des  noirs, 
Wus  espérions  que  nous  allions  voir  une  force  respectable  ;  aussi 
ftmes-nous  bien  détrompés  quand  le  lendemain,  Ahmadou  étant 
sorti  avec  tous  ses  frères,  les  chefs,  les  sofas  et  une  partie  des  Talibés, 
pour  recevoir  cette  armée,  qui,  comme  on  le  voit,  arrivait  rapi- 
iement,  nous  vîmes  arriver  non  pas  seize  mille  hommes,  mais 
peut  être  seize  cents,  et  encore  dans  le  nombre  y  avait-il  des  sofas 
*e  la  garnison  de  Yamina  qu'on  avait  rappelés.  Cette  armée  était 
conduite  par  un  cousin  d'Ahmadou  nommé  Seïdou  Dalia  Touré. 
fêtais  monté  sur  nos  mules  pour  aller  assister  à  la  fantasia  habi- 
tuelle et  indispensable  en  pareille  occasion;  j'y  rencontrai  Samba 
^diaye,  qui  me  dit  :  «  Je  viens  de  voir  un  homme  qui  a  une  lettre 
^^  gouverneur;  cette  lettre  a  été  portée  à  Nioro  par  des  gens  des 

^ûvirons  de  Bakel.  Lhomme  qui  la  porte  va  la  remettre  à  Ahma- 
don.  • 

®"e  nouvelle  m'étonnait  beaucoup;  que  signiliait  cette  lettre  du 
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gODveriieiir?  Mon  oprit  le  mit  à  tmiilhr.  Je  me  purmedii  fé 
n^amit  pas  reça  mes  lettres  de  Kovmdiaii  et^  qnlnqniet  de 
sort,  il  écrimt  à  Ahmedmi.  Je  cnugnais  qae  oda  ne 
me  situation  et  que  surtout,  si  la  lettre  était  menaçante,  eda  ni 
fît  retour  indéfiniment. 

Cependant  il  était  tud  et  d'ailleurs  eette  lettre  élsit  pour 
dou.  Il  me  fallut  attendre  an  milieu  de  mes  inquiétude, 
tées  par  le  tabala  de  guerre  qu'on  battait  à  eoups  redoublés  pori 
faire  sortir  l'année,  pendant  que  les  griots  paroounientlaTiUei 
ses  faubourgs,  ea  criant  d'aller  à  Ko^é. 

A  quatre  heures  du  matin  le  tabala  cessa;  on  disdt  que  les 
baras  menaçaient  Kogfaé,  mais  personne  n'y  croyait. 


20  mai  1864. 

Avec  le  jour  j'envoyai  Samba  ITdiaye  à  la  redierche  du 
de  la  lettre;  il  revint  vers  dix  heures,  me  disant  qu'il  l'avait 
qu'il  y  avait  tout  un  paquet.  Alors  mes  craintes  furent  calméeSi 
lettres  étaient  pour  moi  sans  doute,  et  j'allais  recevoir  des 
velles  de  ma  famille.  L*impatience  me  gagna,  je  ne  pouvtfs 
tenir  en  repos.  On  me  disait  qu'Ahmadou  était  en  palabra 
Oulibo  et  que  le  courrier  ne  voulait  pas  remettre  les  lettres  i 
très  qu'à  lui.  Mais  je  ne  pouvais  rester  ainsi;  nous  passions, 
docteur  et  moi,  de  la  plus  extrême  conGance  aux  plus  grsMii 
appréhensions  ;  trois  fois,  je  renvoyai  Samba  N'diaye,  et  eofis,  t 
cinq  heures  du  soir,  vingt-quatre  heures  après  l'arrivée  du  cooniir 
il  m'amena  celui-ci  qui  me  remit  une  lettre,  la  seule  qu'il  eAtBb 
était  du  commandant  de  Bakel,  le  capitaine  Faliu,  qui  m'envojA 
une  copie  d'instructions  du  gouverneur.  Je  reproduis  ces  detf 
documents. 

LE  COMMANDANT  DE  BAKEL  A  M.  MAGE. 

«  Mon  cher  Mage  •, 

■  J'adresse  celle  copie  d'une  letlre  du  gouverneur,  au  chef  de  Koniâfc^ 
|M)ur  qu'il  vous  la  fasse  parvenir  :  deux  copies  de  celte  lellre  ont  été^     ' 
mes  soins,  envoyées  au  cunimandant  de  Médine,  qui  vous  les  adres'^r» 
deux  voies  différentes. 

1.  J*cUis  Hé  depuis  plusieurs  années  avec  le  capitaioe  Faliu. 
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!  «  L^original,  qui  se  trouve  entre  mes  mains ,  vous  parviendra  par  un 
mrrîer  que  je  vous  expédie  directement. 

'  «  Le  gouverneur  recommande  ces  précautions,  afin  que  vous  ayez  con- 
Baîssance  le  plus  tôt  possible  de  ses  vues  pour  étendre  nos  relations  com- 
pMTciales  vers  le  Niger. 

Bonne  santé  à  vous  et  à  M.  Quintin,  bonne  réussite  et  prompt  retour. 


k  «  Tout  à  vous, 

I  «  Fauu. 

•  Notre  pauvre  docteur  Lequer*ré  vient  de  mourir.  >• 

A  cette  lettre  était  jointe  celle-ci  : 

«  Mon  cher  capitaine, 

«  Je  viens  de  recevoir  votre  lettre,  datée  de  Koundian  le  6  janvier,  m'an- 
..tonçant  que  le  surlendemain  vous  deviez  partir  pour  Bamakou.  J'ai  lu  avec 
fe  plus  grand  intérêt  tous  les  renseignements  que  vous  m'avez  envoyés  jus- 
présent;  nous  les  conservons  avec  soin  et  ne  publions  de  vous  que  des 
elles  tout  à  fait  sommaires.  On  s'occupe  beaucoup  en  France  de  votre 
.  J'ai  été  heureux  d'apprendre  que  vous  et  M.  Quintin  jouissiez  d'une 
ne  santé.  Le  succès  de  votre  mission  me  semble  comme  à  vous  presque 
é  aujourd'hui.  Je  vous  envoie  des  lettres  de  Mme  Mage,  qui  se  porte 
bien. 
«  L'occupation  sérieuse  par  El  Hadj  de  Koniakary  et  de  Koundian  •  m'a 
inmé  à  réfléchir. 

«  Nous  établir  à  Bafoulabé,  comme  si  c'était  chez  nous,  n'avancerait  guère 
1  lt([Qestion  commerciale;  cela  ne  ferait  que  reculer  notre  frontière  de  qua- 
nnte  lieues,  sans  nous  ouvrir  une  voie  commerciale  vers  le  Niger. 

«  La  rive  droite  du  Bafing  étant  à  El  Hadj  d'après  nos  conventions,  ad- 
ttftltons  que  Bafoulabé  est  sur  son  terrain  et  établissons-nous-y  aux  mê- 
ÏW8  conditions  qui  pourraient  être  ensuite  admises  pour  nos  deux  ou  trois 
wlres  établissements  et  ensuite  pour  Bamakou. 

•  Je  suppose  que  tous  ces  points  dépendent  du  royaume  de  Ségou  ;  c'est 
<ionc  au  roi  du  Ségou  que  nous  aurions  affaire  directement.  Tâchez  de  bien 
^poser  [)our  nous  le  fils  d'El  Hadj,  qu'on  dit  capable. 

•  A  quelles  conditions  se  feraient  ces  établissements,  que  nous  appelle- 
^ns  comptoirs  français  dans  l'empire  d'El  Hadj  Omar?  Voilk  ce  que  vous 
»"»^z  à  débattre. 

•  1"  Je  suppose  qu'on  nous  délimite  un  terrain  assez  vaste  pour  faire  une 
•"ceinte  fermée  (sans  canons  s'il  le  faut),  qui  renfermerait  le  personnel  du 
^^^1  les  traitants  et  leurs  magasins,  et  en  outre,  en  dehors  de  l'enceinte 

ï^mée^  des  jardins  ou  lougans.  A  Bafoulabé  il  nous   faudrait  toute  la 
"*'^«  dix  hectares  au  moins,  puisque  le  terrain  est  inoccupé. 
"  ^J^Hadj  nous  louerait  h  perpétuité. 

Le  pavillon  français  flotterait  sur  nos  comptoirs,  mais  seulement, 

^  '^«soupçonnait  pas  avant  mon  voyage  l'occupilion  de  Koundiin. 
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oomme  eigM  ds  natiohnlili^  ri  ilr  protection,  commi?  El  Hatlj  a  pu  vrir 
ter  tous  les  parillons  l'urop^i^ns  sur  Ic^  consulats  au  Caire  el  mb 
Djedda. 

«  *•  NooB  payerions  un  loyer  annuel  pour  le  terrjiiii,  soit  mill»  rraiim 
an  et  par  comptoir. 

>  B*  Pononne  n'aorait  le  ilroit  d'entrer  sans  notre  permission  daos 
comptoirs. 

■  e«  Les  contestations  enlr?  un  sujel  français  des  comptoirs  et  uo  i 
d'El  Hadj  demeurant  au  dehois  seraient  réglées  contradictoirement  pi 
chef  da C(»nptoir  et  le  chef  territorial  du  lit>u. 

■  7"  Les  marchandises  que  nous  enverrions  &  nos  comptoirs  payerai 
àlenr  entrée  dans  .le  comptoir  où  eUtrs  doivent  être  nùsf*  en  vente,  i 
pour  cent  au  percepteur  préposé  sur  place  par  El  Hndj  ou  par  ia  rd. 

>i  8°  El  Hadj  perceTTail,  en  outre,  s'il  le  voulait,  cinq  pour  cent  de  b  ' 
de  ses  sujets,  ou  bien  sur  les  produits  qu'ils  apporterniont.  Ola  hrsild 
eii  tout  la  dtme  qu'il  perçoit,  dit-on,  aujourd'hui  sur  les  caravamis. 

•  Nous  ne  pourrions  pas  supporter  seuls  le  droit  de  dix  pour  cent  dVs 
sur  nos  marchandises  sans  savoir  même  si  elles  seraient  vendues  «M 

•  9°  La  plus  entière  si^curité  serait  assurée  à  nos  caravanes  de  mud 
cUses  et  de  produits. 

•  Vôilii  les  bases  qui  me  paraissent  acceptables. 

•  Si  le  pouvoir  d'Ei  llarlj  était  renversé  dans  le  Macina  et  liii-mtmtl 
comme  on  le  croit  ici,  vous  pourriez  entamer  cependant  les  méme^  nèga 
tîons  avec  le  roi  de  Sésou  ou  autre  chef  partiel,  dans  le  cas  d'un  dent 
brement  complet. 

•  Agréez,  mon  cher  capitaine,  ainsi  que  M.  Quintin,  l'assuranee  de 
sentiments  les  plus  aFfectueux. 

•  Le  gottoenuar  du  Smégat, 
•  Signé  :  Faidherbe.  > 


Il  est  facile  de  se  rendre  compte  des  impressions  que  nous  ( 
sèrent  ces  deux  lettres.  Au  lieu  des  lettres  que  le  gouverneur  E 
annonçait,  qui  nous  eussent  apporté  des  nouvelles  si  impatiemn 
attendues  depuis  te  mois  d'octobre,  je  ne  recevais  q[U'une  h 
insignifiante  d'un  camarade  qui,  n'espérant  peut-être  pas  m 
faire  parvenir,  ne  m'écrivait  que  quelques  lignes  et  qui  m'annon 
la  mort  d'un  coltèguede  Quintin,  d'un  de  ses  amis  même. 

Amsi,  pendant  que  nous,  exposés  à  toutes  les  rigueiu^  du  cli 
africain,  manquant  de  tout,  même  des  choses  les  plus  habitue 
à  un  Européen  (le  pain  et  le  vin),  nous  nous  soutenions  en  bo 
santé  ou  du  moins  encore  robustes,  un  de  nos  camarades,  eah) 
de  tout  le  bien-être  de  la  vie  des  postes,  d'un  confortable  reL 
avait  succombé  à  la  fièvre.  N'y  avait-il  pas  là  quelque  chose  d' 
traordinaire,  de  fatal  ou  de  providentiel,  une  protection  min 
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leuse  ou  divine  qui  nous  accompagnait  et  n'a  cessé  à  travers  toutes 
nos  épreuves  de  nous  soutenir  et  de  nous  donner  la  force  de  les 
traverser? 

Après  le  dépit  de  ne  pas  recevoir  d'autres  lettres,  tempéré  chez 
moi  par  l'espérance  de  santé  que  contenait,  relativement  à  ma 
femme,  la  lettre  du  gouverneur,  ce  furent  ces  pensées  qui  nous 
assaillirent. 

Puis  après,  je  me  livrai  avec  soin  à  l'étude  de  ces  nouvelles 
instructions.  Elles  facilitaient  ma  mission,  en  ce  sens  qu'elles  ac- 
cordaient à  £1  Hadj  un  terrain  (la  pointe  de  Bafoulabé)  que  nous 
lui  avions  contesté  jusque  là,  bien  qu'il  l'occupât,  sinon  de  fait, 
au  moins  moralement,  par  suite  de  la  proximité  de  sa  forteresse 
deRoundian;  mais  elles  me  créaient  une  difficulté  dont  j'appréciai 
de  suite  la  valeur,  en  me  fixant  un  tarif  de  droits  d'entrée  con- 
traires aux  usages  du  pays,  qui  sont  de  toucher  un  dixième,  comme 
droits  réguliers,  sur  toute  espèce  de  produits  importés  par  cara- 
vane. 

Les  instructions  données  à  mon  départ  de  Saint-Louis,  que  j'ai 
rapportées  au  commencement  de  cette  relation ,  laissaient  un 
champ  plus  large  aux  stipulations  du  traité.  Elles  s'exprimaient 
ainsi  : 

«  Si  considérables  que  fussent  les  droits  qu'il  (El  Hadj)  percevrait 
sur  son  territoire....  » 

Et  aujourd'hui  je  me  trouvais  limité  à  un  droit  d'entrée  de  cinq 
pour  cent. 

'  Cela  était  tout  différent,  et  je  ne  voyais  guère  de  chance  de  le 
faire  accepter. 


a^^ 
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Je  vais  voir  Ahmadoa.  —  Notre  départ  devient  de  plus  en  plus  problëmali-  [ 
que.  —  Tentative  près  d^Ahmadou  par  rintermédiaire  d^Alpha  Ahmadoo, 
son  cousin.  —  Insuccès.  —  Partage  des  prises  de  Fogni.  —  Bases  da  par- 
tage. —  Nouveaux  mensonges  de  Tiemo-Abdoul.  ~  On  désarme  le  piya^ 
—  Bamabougou  est  attaqué  par  Tarmée  de  Mari.  —  Scène  «itre  OUI 
Mahmady  et  Alpha  Ahmadou.  —  Les  coups  de  corde  de  la  justice  munir 
mane.  ^  L'éducation  musulmane  chez  les  nègres. 


)0  mai  1864. 

Néanmoins,  ne  prenant  ces  propositions  que  pour  ce  qu'elles 
devaient  être  et  étaient  en  effet,  un  désir  dont  il  fallait  se  rappro^ 
cher  le  plus  possible,  je  n'hésitai  pas  à  aller  voir  Ahmadou  pour  loi 
faire  proprio  motu  les  compliments  du  gouverneur,  qui  ne  gâtaient 
rien  à  la  chose,  et  lui  dire  qu'en  réponse  à  mes  lettres  de  Roun- 
dian,  dans  lesquelles  j'avais  fait  savoir  la  bonne  réception  qui  m*y 
avait  été  faite,  le  gouverneur  améliorait  encore  les  propositions 
que  j'étais  chargé  de  lui  soumettre;  qu'il  me  disait  de  rentrer 
avant  la  saison  des  pluies,  mais  que  puisque  l'armée  de  Nioro 
était  arrivée,  j'allais  sans  doute  partir  pour  le  Macina,  et  que  je 
demandais  à  partir  le  plus  tôt  possible. 

J'avais,  en  effet,  toujours  considéré  l'arrivée  de  l'armée  de  Nioro 
comme  notre  port  de  salut,  relativement  à  notre  départ.  Samba 
N'diaye  m'avait  affirmé  de  la  manière  la  plus  péremptoire  que, 
dès  qu'elle  serait  là,  nous  partirions,  et  comme  j'avais  hésité  à  le 
croire,  il  m'avait  dit  (lu'il  ne  pouvait  me  citer  celui  de  qui  il  le 
tenait,  mais  qu'il  n'en  doutait  pas  et  ne  pouvait  en  douter.  Li 
veille  encore  il  me  l'avait  répété  à  peu  près  dans  ces  termes  : 
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bien,  tu  dois  être  content,  voilà  l'armée  de  Nioro,  tu  vas 

si  je  disais  cela  avec  confiance ,  mais  je  n'obtins  pas  de  ré- 
,  et  en  sortant  de  l'audience  j'appris  qu'Ahmadou,  en  m'en- 
it  lui  dire  que  Ton  m'avait  affirmé,  que  l'armée  de  Nioro 
e  je  partirais,  avait  demandé  très- bas  à  Snmba  N'diaye  :  Qui 
lit  cela?  —  Moi,  dit  Samba.  —  Pourquoi  te  méles-tu  de  mes 
îs?  avait  répondu  Ahmadou.  —  Parce  que  Bo  (Oulibo)  me  l'a 
ivait  répondu  Samba  N'diaye.  Et  ce  petit  entretien  avait 
pé  pendant  que  je  terminais  ce  que  je  lui  disais.  Ensuite  Ah- 
1  avait  paru  embarrassé,  ses  réponses  avaient  été  pleines  de 
Qces  et  il  m'avait  congédié,  sous  prétexte  que  l'heure  du  ^aJam 
irrivée  (le  salam  du  soir  se  fait  entre  cinq  et  six  heures). 
«ir  je  reçus  la  visite  du  Peuhl  qui  avait  conduit  Seïdou  et 
usqu'à  Damfa,  où  il  les  avait  laissés.  En  route ,  ils  avaient 
itré  un  parti  de  Bambaras  au  nombre  de  quinze.  En  voyant 
irques  du  passage  dçs  chevaux  tout  le  monde  avait  voulu, 
le  guide,  se  jeter  dans  les  broussailles;  mais  Yssa  s'y  était 
,  et,  après  avoir  préparé  ses  cartouches,  il  s'était  assis  au 
'un  arbre,  en  disant  :  «  Si  vous  vous  cachez,  moi,  j'attendrai 
lors  ils  étaient  revenus  et  avaient  continué  leur  route  sans 
iquiétés.  Tout  le  monde  admirait;  mais  ce  qui  m'importait  le 
est  que  mes  envoyés  étaient  en  route,  et  je  calculais  déjà  le 
at  où  des  nouvelles  certaines  de  notre  situation  viendraient 
cr  le  gouverneur  et  nos  familles.  Quanta  cette  jolie  histoire 
,  j'appris  plus  tard  qu'elle  n'était  vraie  qu'approximative- 
ît  qu'elle  avait  été  embellie,  augmentée  pour  me  faire  plaisir 
exciter  ma  générosité  en  vantant  la  bravoure  de  nos  hom- 
«  qui  ne  pouvait  que  m'enorgueillir.  Pour  un  noir,  pour  un 
individus  auxquels  certains  esprits  malades  ont  voulu  reti- 
qualité  d'homme,  et  qu'on  a  placé  à  un  niveau  inférieur 
tre  dans  l'échelle  des  êtres,  il  faut  avouer  que  ce  n'est  pas 
oal. 

21  mai  1864. 

lendemain,  2i  mai,  je  fis  demander  à  Ahmadou  d'aller  de  nou- 
i  lui  parler,  ainsi  que  nous  en  étions  convenus  la  veille  avant 
'ompre  le  palabre.  Mais  bientôt  Samba  N'diaye,  qui,  depuis  notre 
^véeàSégou,  avait  toujours  été  notre  intermédiaire  pour  ces 
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■ortefl  de  demandes ,  revint  me  dire  qu'Ahmadou  ne  voul 
encore  me  mettre  en  route. 

Gomme  on  le  pense,  je  n'acceptai  pas  cette  réponse  avec 
ni  avec  calme,  et  puisque  Samba  N'diaye  était  întcrmèdUil 
chargeai,  en  termes  très-vifs,  de  dire  à  Atimadou  ([uejéti 
d'6tre  satisfait  de  ses  procédés. 

-  En  e^Tet,  il  nous  devenait  de  plus  en  plus  difïicile  de  voir 
dou;  nombre  de  fois  j'avais  demandé  jusqu'à  trots  et  qtuir 
de  suite  à  le  visiter,  sans  obtenir  d'audience.  Il  refusait  p 
motif  ou  pour  un  autre. 

Un  jour  il  palabrait  sous  les  arbres  de  son  père  au  miliei 
foule  telle  que  je  ne  pouvais  lui  parler  d'affaires,  ou  bien 
chez  les  femmes  de  son  père,  ou  dans  ses  magasins,  etc.,  et 

De  guerre  lasse,  fatigué  de  lutter  contre  cette  force  d'ina 
est  la  grande  force  des  noirs  en  toute  circonstance,  j'avais  pti 
fois  renoncé  à  ces  audiences.  Ma  fierté  d'Européen  se  rif 
l'idée  de  faire  antichambre  à  la  porte  d'un  noir  et  de  ne  j 
obtenir  d'être  admis.  Hélas!  par  la  suite  j'ai  du  en  rabattre 
prendre  à  mes  dépens  qu'en  pays  nègres ,  quand  on  n'eil 
plus  fort  il  faut  être  humble,  et  tâcher  seulement,  ce  qnii^ 
facile,  de  l'être  sans  bassesse. 

Samba  N'diaye ,  bien  entendu,  ne  fit  pas  ma  conuniMil 
devait  être.  Aussi,  un  peu  plus  tard,  en  y  réflécbïsswU,  Jl 
mander  au  vieil  Alpha  Ahmadou,  notre  voisin,  de  venir  ■) 
en  confidence.  Il  n'était  pas  chez  lui  ;  il  se  tenait  généraloai 
bonne  partie  de  la  journée  sous  un  doubalel*  magniiqi 
près  la  porte  de  l'Ouest  et  à  l'ombre  duquel  il  dissertait 
mentait  le  Coran  en  présence  de  vieux  talîbés  et  de  quelq 
ves,  parmi  lesquels  était  son  fils  Ousman.  Il  y  avait  près  di 
mosquée  en  plein  air,  c'est-à-dire  un  espace  entonré  de  bli 
secs,  bien  nettoyé,  sablé,  ayant  du  côté  de  l'Est  une  saillie 
marabout  qui  fait  la  prière,  et  à  côté  un  cimetière  sans 
autre  indication  que  le  relief  des  buttes  de  terre  qui  rac 
les  tombes  et  quelques  épines  posées  sur  les  plus  réœnb 
les  garantir  des  griffes  des  hyènes  et  des  souillures  des  i 
domestiques. 

Peu  après  que  je  l'eus  fait  demander,  te  vieux  marmboi 
avec  un  empressement  de  bon  augure.  Il  marchait  encore  ' 

1,  Arbre  toujours  vert. 


CHAPITRE  XXII.  331 

lègre  bien  qu'âgé  de  soixante-sept  ans  à  cette  époque  ;  mais  par 
ntenance  bierf  plus  que  par  nécessité ,  il  s'appuyait  sur  une 
ttode  canne  à  grosse  pomme  de  fer  ressemblant  beaucoup  à  une 
une  de  tambour-major,  mais  dont  le  bout  qui  touche  à  terre 
ftit  garni  d'une  douille  terminée  par  un  morceau  de  fer  plat^ 
I  vieux  bonnet  rouge  très-sale  couvrait  son  chef  religieusement 
pé  ;  le  reste  de  ses  vêtements,  semblables  à  ceux  de  la  foule  (c'est 
i  boiU>ou  et  un  toubé^)^  étaient  propres  quoiqu'en  mauvais  état. 
I^ha  Ahmadou  était  ôls  d'une  sœur  de  Seïdou,  le  père  d'Ël  Hadj. 
Je  le  fis  entrer  dans  ma  case,  et  là,  seul  avec  le  docteur  et  Samba 
JDro,  je  lui  expliquai  ma  position.  Je  lui  dis  que  son  âge  et  sa 
Iventé  lui  donnaient  le  droit  de  parler  sévèrement  à  Ahmadou, 
pii  ne  se  conduisait  pas  bien  à  notre  égard;  que  j'étais  malade, 
^ué,  et  qu'il  me  fallait  une  réponse;  que  je  le  priais,  lui  qui 
it  vécu  parmi  les  blancs,  de  mener  cette  affaire  à  bien. 

vieux  marabout  entra  avec  zèle  dans  notre  cause,  promit 
Imonester  Ahmadou,  qu'il  blâma  hautement  de  sa  manière 
pr;  disant  de  lui-même  que  dès  notre  arrivée  on  eût  dû  envoyer 
courriers  au  Macina  demander  des  ordres  à  El  Hadj  relative- 
it  à  nous,  et  nous  renvoyer  à  Saint-Louis  ou  traiter  avec  nous. 
Puis  il  me  dit.  comme  Tierno-Abdoul ,  de  me  méfier  de  Samba 
Fdiaye,  qui  avait  tout  intérêt  à  nous  garder  pour  vivre  sur  nos 
mrces  et  d'ailleurs  n'osait  pas  parler  franchement  à  Ahmadou. 
Comme  on  le  voit,  le  marabout,  tout  en  entrant  dans  notre  parti, 
disait  qu'on  eût  dû  envoyer  des  courriers  au  Macina.  Selon 
bi,  qu'il  le  crût  ou  affectât  de  le  croire,  El  Hadj  était  donc  là,  il 
Kait  donc  possible  d'y  aller.  Et  le  soir,  pour  fortifier  cette  opinion, 
m  venait  d'autre  part  nous  dire  que  le  palabre  de  la  veille  entre 
khmadou  et  Oulibo  avait  pour  cause  l'arrivée  de  deux  courriers 
la  Macina. 

22  mai  1864. 

Aussi  nous  espérions  toujours.  Le  22  mai,  le  docteur,  qui  conti- 
aait  d'avoir  confiance  en  Tierno-Abdoul,  alla  le  relancer,  et,  trou  • 
ant  chez  lui  Alpha  Ahmadou ,  chercha  à  leur  faire  combiner  leur 
ifluefice  en  notre  faveur. 

Ces  deux  individus  allaient  s'entendre  comme  larrons  en  foire 
u  plutôt  en  vrais  Toucouleurs;  c'étaient  d'ailleurs  deux  vieux 

1 .  Telles  sont  les  cannes  des  marabouts  du  Macina. 

2.  Toubé,  pantalon  à  la  mode  arabe  ou  turque. 
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roués  qui  avaient  oonru  un  peu  le  monde,  et  Tun  d'eux  au 
Tierno-Abdoul,  avait  pris  part  à  la  tentative  de  Ûlè  *,  ce  flHi 
qui,  après  avoir  tenté  de  jouer,  en  1839,  le  r61e  qu'Bl  Ha4  Jtt 
tard  avec  succès,  fiit  pendu  dans  le  Gayor,  et  avant  aon  al 
but  un  verre  d'eau-de-vie,  comme  un  simple  grIoL 

Abdoul  prétendit  qu'Ahmadou  ne  nous  voulait  que  dn  bitt 
s'occupait  de  notre  départ,  que  (ChêAUaho)  nous  allions  pvli 
tôt,  que  les  nouvelles  du  Madna  étaient  des  meilleQrei,  ^ 
courriers  arrivés  Tavant-veille  devaient  repartir  le  joormtai 
qu'avant  leur  départ,  Ahmadou,  pour  un  motif  qu'on  % 
voulait  rassembler  une  armée  qui  serait  prête  dans  deux 

En  dépit  des  promesses,  des  espérances»  non-seulement  i 
dou  ne  rassemblait  pas  d'armée,  mais  il  s'occupait  nimplM 
fiûre  le  partage  des  prises  de  Fogni.  Voici  sur  quelles  baass 
rent  toujours  ces  partages. 

L'armée  est  composée  de  Talibés,  de  Sofas  et  de  Touboun 
nomme  ainsi  les  Bambaras,  Djwaras,  Hassassis,  Khasscmkèi,] 
et  autres  qui  se  sont  soumis  contraints  par  la  force). 

Dans  chacune  de  ces  compagnies  on  calcule  le  nombre  i 
mes  et  de  chevaux,  en  comptant  un  cheval  pour  deux  homan 
là  une  première  base  d'appréciation  qui  fournit  un  partage  e 
parts  proportionnelles  aux  nombres  ainsi  trouvés.  Alors  i 
part  des  Talibés,  Ahmadou  prélève  un  cinquième,  sur  od 
Toubourous  la  moitié,  et  le  tout  sur  les  Sofas,  qui  sont  ses  ei 
personnels. 

Quant  aux  Sofas  ou  esclaves  appartenant  aux  Talibés,  ils 
tant  parmi  les  Talibés  et  marchent  avec  eux  en  compagnie.* 

Après  ce  partage,  il  y  a  la  répartition  entre  les  divers  gi 
de  Talibés  dont  se  compose  l'armée ,  Toro,  Irlabés,  Gannar 
le  Fouta,  puis  les  Soninkés,  Khassonkés,  Yolofls;  puis  lesl 
de  Sidy  Abdallah,  l'armée  de  Nioro,  les  Fouta  Diallonkés  de  0 
kar  Mahmady  Diam  et  de  Bobo,  etc.,  etc. 

On  opère  de  même  entre  les  groupes  de  Toubourous  dn 
mentionnés  ;  après  quoi  dans  chaque  groupe  on  fait  le  parti 
case,  après  avoir  généralement  prélevé  sur  le  tout  un  cadeat 
le  chef  du  groupe,  qui,  malgré  cela,  touche  sa  part  pi 
tionnelle  aux  nombres  d'hommes  et  de  chevaux  sortis  de  si 


1.  Voyez  la  Notice  tur  le  Oualo,  par  M.  Azan.  {Herue  marilime  et  rofoniêl 
ft'vrier.  p.  'A'û.) 
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Il  eo  résulte  que  tel  chef  qui  est  resté  à  S^u ,  comme  Samba 

je,  touche  autant  de  parts  individuelles  qu'il  a  envoyé  de  cap- 

et  de  chevaux,  à  raison  de  deux  parts  par  cheval. 

Ibis  ce  i»artage  ne  s'opère  que  sur  les  captifs  ou  prises  en  na- 

que  chacun,  une  fois  rentré  à  Ségou.  rapporte  à  Ahmadou, 

oo  ne  se  fait  i>as  taute  de  cacher  qui  un  captif,  qu'on  laisse  sur 

route  dans  un  village,  qui  de  lambre,  qui  des  gourous  que  Ton 

.  un  fusil  que  Ton  vend,  etc.  Aussi  le  résultat  de  ce  système 

que  chacun  n'a  qu'une  préoccupation,  piller  le  plus  qu'il  peut, 

tout  en  rendant  une  bonne  part  au  partage  général ,  de  pou- 

cacher  le  plus  possible  de  Kouloulous  (c*est  ainsi  qu'on  nomme 

ce  qui  est  soustrait  au  partage).  Pour  remédier  à  cela,  Ahma- 

avant  Fogni.  avait  supplié  les  Talibés  de  ne  pas  s'occuper  de 

ge,  mais  bien  de  se  battre,  leur  promettant,  en  cas  de  victoire, 

présent  sur  la  part  qui  reviendrait  aux  Toubourous. 

Eb  conséquence  de  cette  promesse,  Ahmadou  rassembla  les  Ta- 

et  leur  dit  qu'il  était  prêt  à  la  tenir,  mais  rpje  cela  allait  mé- 

ter  les  Toubourous,  qui  s'étaient  bien  battus.  Les  Talibés 

répondirent  qu'il  fallait  partager  comme  d'habitude  sans 

égard  à  ce  qu'on  leur  avait  fait  espérer.  Alors  Ahmadou  leur 

odeau  de  ce  qui  lui  revenait  personnellement  sur  les  Toubou- 

et  naturellement  ils  furent  enchantés. 
On  peut  juger  des  prises  par  ce  fait  que  la  compaioiie  de  Samba 
ttaye   (les  Sarracolets  du  Kaméra  et  du  Guoy)  reçut  quatorze 
fs  pour  environ  soixante- (]uinze  hommes  libres,  chefs  de  case. 
3Caturellement,  Alpha  Ahmadou  n'avait  pu  parler  à  Ahmadou  le 
du  partage;  ce  fut  du  moins  ce  qu'il  me  répondit  quand 
me  vit  venir  le  soir  pour  apprendre  le  résultat  qu'il  m'avait 
promis. 

Le  lendemain  ce  fut  de  même.  La  chaleur  était  accablante  et,  bien 
lo'il  n'y  eût  eu  qu'un  peu  de  pluies,  la  crue  du  fleuve  avait  com- 
.  Je  la  faisais  observer  journellement,  mais  les  premiers 
uvements  ascensionnels  sont  alternés  de  baisses. 

'Jô  mai  l^cHi. 

Le  ib  mai.  Samba  N'diaye  nous  racontait  qu'une  femme,  venue 
in  Macina,  avait  vu  El  Hadj  et  annonçait  son  arrivée  prochaine,  et 
rpje  c'était  sans  doute  pour  cela  qu'on  ne  nous  faisait  pas  partir. 

Ouant  à  Alpha  Ahmadou ,  il  me  dit  qu'il  fallait  que  j'écrivisse 
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une  lettre  à  Ahmadou  ou  que  j'allasse  moi-même  le  tnmvar 
que  lui  ne  pouvait  plus  lui  parler,  et  j'appris  qpi'eu  e 
miers  mots  qu'il  avait  prononcés  de  notre  aflUre,  ^fci—AMi 
engagé  à  ne  pas  se  mêler  de  œ  qui  ne  le  regardait  pas. 

Pour  ce  qui  est  de  la  nouvelle  donnée  par  Samba  ITdiqai 
n'y  croyions  pas,  mois  nous  craignions  que  ce  ne  fût  un 
prétexte. 

Restait  Tiemo  •  Abdoul,  et,  si  j'étais  découragé,  le  doetsv 
encore  foi  en  lui.  Le  vieux  lui  disait  bien  que  la  femme  da 
avait  menti,  mais  il  soutenait  qu'on  s'occupait  de  nous,  et 
que  le  partage  de  Fogni,  qui  n'était  par  terminé,  serait  enla 
nous  partirions. 

Pour  moi,  je  ne  croyais  pas  à  llemo-Abdoul  ;  j'étaii 
Je  ne  croyais  pas  davantage  à  Samba  N'diaye,  mais  je  sentus 
ne  pouvais  plus  retourner  à  Saint-Louis  par  suite  des 
l'hivernage  qui  chaque  jour  s'annonçait  par  des  tornades 
des  coups  de  vent,  un  temps  lourd  et  les  autres  signes 
l'hivernage  du  Sénégal. 

Quant  aux  laptots,  jusque-là  si  résignés,  ils  conun 
s'aigrir  et  demandaient  à  partir  ;  et  convaincu  que  personne  ne 
prenait  ce  que  nous  souffrions,  j'étais  presque  content  de  lei 
ver  dans  cette  disposition,  espérant  que  lorsqu'on  verrait  qw 
noirs  même  souffraient,  on  apprécierait  mieux  notre  situation. 

Alors  je  m'écriais  :  «  Que  je  comprends  ce  que  Barth  a  dû 
frir  pendant  sept  mois  à  Tombouctou!...  >  Et  pourtant,  il  y 
plus  de  ressources  que  nous  n'en  avions,  mais  sous  bien  des 
ports  sa  position  était  semblable  à  la  nôtre. 

Cependant,  Abdoul  persistait  dans  ses  afGrmatîons. 

29mai]SM. 

Le  29  mai  il  disait,  en  expédiant  devant  le  docteur  deux  courri^ 
à  Yamina  pour  rappeler  l'armée  qui  s'y  trouvait,  que  nousalB** 
partir,  que  la  lettre  qui  Tannonçait  à  El  Hadj  partait  le  jour  mW"^ 
que,  comme  Sansandig  était  à  craindre,  on  mettrait  avec  nous  * 
cents  chevaux  et  neuf  cents  fantassins;  sur  ce  nombre  deux  c^^ 
chevaux  et  (juatre  cents  hommes  reviendraient,  une  fois  ce  vîli* 
passé.  D'un  autre  côté,  Samba  N'diaye  rapportait  qu'Ahmadott  J^ 
nait  de  faire  rappeler  tous  les  hommes  de  l'armée  qui  coora^^ 
dans  le  pays  pour  palabrer.  Tant  est  grand  le  besoin  d'espért^ 
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|iie  je  me  pris  à  croire  à  notre  départ.  En  présence  de  ces  afiirma- 
ions  si  positives,  si  détaillées  Je  me  laissai  gagner  par  la  conGance 
le  Quintin.  On  disait  qu'El  Hadj  s'était  rapproché  et  que  nous  le 
oindrions  avant  d'arriver  à  Hamdallahi. 

Et  cependant,  Tétat  politique  du  pays  ne  s*améIiorait  pas.  Ce 
Dême  jour,  on  annonçait  que  Bamabougou  était  pris  ou  attaqué 
mr  les  Bambaras,  que  quatorze  Talibés  avaient  été  tués  par  l'armée 
3e  Mari,  qui  traversait  le  fleuve  pour  aller  à  Sansandig,  et  toute 
rarmée  sortait  au  bruit  du  tabala,  sous  le  commandement  de 
ïlemo  Alassane.  Le  soir  tout  était  démenti,  mais  il  était  évident 
^'il  y  avait  eu  quelque  chose.  Ce  n'étaient  que  des  désertions  de 
villages  entiers  qui  fuyaient,  laissant  leurs  approvisionnements  de 
mil,  et  allaient  grossir  les  rangs  de  l'armée  de  Mari  ;  et,  deux  jours 
•près,  j'apprenais  qu'Ahmadou  faisait  enlever  les  fusils,  les  arcs, 
flèches,  lances  et  jusqu'aux  sabres  et  grands  couteaux  des  Bamba- 
118  soumis,  tant  on  craignait  une  révolte  générale. 

Au  milieu  de  ces  alternatives  d'espérance  et  de  crainte,  ma  santé 
traiterait  de  jour  en  jour;  à  pied,  j'avais  à  peine  la  force  d'aller 
jusqu'au  marché;  à  cheval,  la  tète  me  tournait;  et  l'hivernage  était 
lèddément  arrivé. 

!•'  juin  1864. 

Le  l^juin,  le  fleuve  était  monté  de  vingt-deux  centimètres  et  je 

,  constatais  que  les  fruits  du  shé  commençaient  à  mûrir.  Quoique 

Terts  encore,  ils  étaient  sucrés  et  commençaient  à  arriver  au 

marché,  après  avoir  été  mûris  artificiellement  dans  la  paille. 

Le  même  jour,    Àbdoul  prétendit  que  notre  départ  était  fixé 

w  27  de  la  lune,  c'est-à-dire   au   lendemain,  que  l'armée  de 

ïamina  était  en  route,  et  que  dès  qu'Ahmadou  aurait  palabré  avec 

les  chefs,  le  soir  il  nous  ferait  appeler  et  nous  préviendrait.  J'y 

croyais  avec  bien  de  la  peine,  mais  Quintin  avait  une  telle  con- 

^ce  qu'elle  me  gagnait  par  moments.  En  attendant,  le  soir  une 

fiente  tornade  venait  enfin  dissiper  nos  doutes  sur  le  début  de 

l'hivernage.  Les  laptots  ne  pouvant  plus  tenir  sous  leur  hangar 

^vert  de  paille,  ils  se  réfugièrent,  avec  les  captifs  de  la  case, 

^slesbilours  *,  couverts  en  terre,  mais  où  la  pluie  fouettait  par 

^^  portes  mal  bouchées  au  moyen  de  nattes  ou  de  peaux  de 

'^ft.  Des  toits,  l'eau  chargée  de  limon,  descendait  par  les  gout- 

^*  Sorte  de  corps  de  garde  à  Tentréo  des  cours. 
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tières  en  grosses  colonnes  qui  eurent  bientôt  transformé  notre 
petite  cour  en  un  lac,  faute  d'écoulement  suffisant.  De  la  toibm 
mal  couverte  de  notre  case,  une  eau  sale  suintait  et  tombait 
nous  goutte  à  goutte.  C'était  le  prélude  de  ce  qu'on  a  à  soi 
pendant  cette  saison. 

Le  lendemain,  le  docteur  attendait,  plein  d'espérance  ;  mais  l'i 
mée  de  Yamina  n'arriva  pas.  Vainement,  montés  sur  le  toit  de 
maison,  nous  interrogions  d'un  œil  inquiet  l'horizon  à  Touest, 
respirant  les  effluves  de  l'atmosphère  rafraîchie  par  la  ploie  to^ 
rentielle  de  la  veille.  Nous  ne  vîmes  rien,  si  ce  n'est  sur  les 
breux  toits  de  la  ville,  des  gens  occupés  à  réparer  les  d^tsde  h 
pluie.  Les  retardataires  qui,  avec  leur  insouciance  habitueiki 
avaient  attendu  jusque-là,  se  hâtaient  d'étendre  sur  les  toits  me 
couche  de  boue  mélangée  de  fumier ,  aûn  que  ce  mastic  infedi 
promptement  séché  par  les  rayons  ardents  du  soleil,  les  abrittt 
contre  l'humidité. 

3  juin  1864. 

Le  3  au  matin,  le  docteur,  un  peu  désappointé,  courait  cheik 
vieux  Abdoul ,  qui  lui  donna  une  explication  toute  naturelle.  Oi 
avait  trouvé  l'armée  de  Yamina  répandue  dans  la  campagne,  entre 
Yamina  et  Banamba,  et  elle  ne  pouvait  venir  que  le  lendemain. 

Le  soir,  on  n'eut  pas  de  nouvelles  par  lui;  Samba  N'diaye  nous 
dit  qu'Ahmadou  demandait  une  armée,  mais  que  les  Talibés  ne 
voulaient  pas  partir  sans  un  cadeau  de  cauris ,  parce  qu'ils  n'a- 
vaient rien  à  laisser  à  manger  à  leurs  femmes  et  à  leurs  enfants. 
Ce  n'était  pas  la  première  fois  que  j'entendais  de  pareilles  doléan- 
ces. Généralement  on  se  plaignait  de  l'avarice  d'Ahmadou,  qu'on 
rejetait  sur  le  dos  de  ses  conseillers  ordinaires  Bobo,  Sidy  Abdallah 
et  Oulii)0. 

Cependant  le  jour  même  il  avait  donné  pour  l'armée  de  Nioro 
deux  cent  mille  cauris  et  di.v  pierres  de  sel  ou  bafals,  et  de  plus» 
chaque  chef  une  femme  (esclave  destinée  à  être  épouse  *),  et  une 
captive.  Mois  en  somme,  quand  il  faut  partager  dix  bafals  etdeui 
cent  mille  cauris  entre  plus  de  mille  personnes,  la  part  n'est  p** 
grosse  et  on  ne  vil  pas  longtemps  là-dessus. 

i.e  4,  l'armée  de  Yamina  n'arriva  pas,  et  Tierno-Abdoul,  san=» 

I.  (a'  >«»iil  en  général  «lo   fcinrm's  ou   lillcs  de  chois  i»riî»os  à  la  jfucnc  n  (!*•*•  " 
rihiu's  vu  j'ail  à  Ahmaddu,  >unl  dcsliiico  au  diomfoulou  (harem)  pour  en  lairt  *^  * 
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doute  à  bout  de  raisons,  ne  bougeait  plus  de  ses  iougans,  situés  à 
Une  lieue  et  demie  au  Sud-Ouest  de  Ségou.  Le  docteur  le  guettait 
-  ©n  vain. 

7  juia  1864. 

Ce  ne  fut  que  le  7  juin,  deuxième  jour  du  grand  anniversaire  mu- 
:  sulman,  qu'il  parvint  à  le  joindre.  Avec  son  air  tranquille  ordinaire 
i  ^  toujours  souriant,  le  vieux  lui  dit  qu'Ahmadou  était  un  enfant, 
^Mïïl  disait  une  chose  et  l'oubliait  après ,  qu'il  ne  finissait  de  rien 
et  qu'après  avoir  remis  jusqu'à  aujourd'hui,  il  avait  dit  ce  matin 
que  nous  serions  partis  avant  Tamkarette  (fête  musulmane),  qui 
tombe  le  15;  que  l'armée  de  Yamina  était  occupée  à  ramasser  les 
armes  dans  les  villages,  mais  que  sous  peu  cela  serait  terminé  et 
que  le  10  elle  serait  ici.  Gonune  le  docteur  lui  signalait  mon  impa- 
tience, alléguant  que  l'époque  que  j'avais  fixée  au  gouverneur 
comme  date  de  mon  retour  approchait,  et  que  je  voulais  aller 
le  dire  à  Ahmadou,  Abdoul  insista  pour  qu'on  prit  patience  trois 
jours  encore,  affirmant  que  cette  fois  l'armée  était  bien  pour  nous 
et  qu'on  ne  s'occuperait  de  rien  avant  notre  départ.  Il  ajoutait 
qu'Ahmadou  était  si  pressé,  qu'il  lui  avait  défendu  d'aller  coucher 
à  ses  lougans,  avant  que  l'armée  ne  fut  en  route. 

Les  jours  suivants  nous  acquérions  la  certitude  qu'on  désarmait 
le  pays,  et  on  nous  faisait  espérer  qu'une  fois  ce  désarmement 
terminé,  nous  pourrions  partir. 

renvoyai  Samba  Yoro  chez  Ahmadou,  mais  sans  obtenir  une 
réponse  catégorique,  et  par-dessus  le  marché  nous  étions  de  plus 
en  plus  malades.  A  l'hépatite  avaient  succédé  des  clous.  Aujour- 
d'hui, je  souffrais  encore  de  faiblesse  et  de  maux  de  tête  conti- 
nuels, et  le  docteur  avait  quelquefois  la  fièvre. 

12  juin  1864. 

Enfin,  le  12  juin  on  annonçait  de  nouveau  l'arrivée  de  courriers 
"^  ifacina.  Tierno-Abdoul  prétendait  avoir  une  lettre  de  son  fils  ; 
^  teille,  Mohammed  Bobo  avait  dit  à  Samba  N'diaye  qu'avant  iiuit 
ioors  on  aurait  des  nouvelles  du  Macina. 

^Moul  soutenait  toujours  que  nous  allions   partir  le   16;  il 

**"'Tnait  avoir  vu  la  lettre  dEl  Hadj,  écrite  deTenenkou  (Macina), 

'^  laqvielle  il  ordonnait  de  nous  conduire  avec  une  armée. 

^'s  pour  faire  diversion,  le  même  soir  on  attaquait  Bamabou- 

•  ®t    le  bruit  courait  que  l'assaillant  était  Mari  en  personne. 
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L'armée  sortit  en  toute  hâte,  et  l'après-midi  on  disait  que  Mari  étil 
pris  avec  sa  femme  et  ses  bagages. 

Le  soir  on  démentait  la  prise  de  Mari,  et  on  allait  même  jusqni 
avancer  qu'il  n'était  pas  là.  Mais  ce  qui  restait  démontré,  c'est  qu'oa 
avait  attaqué  Bamabougou,  et  que  sans  les  secours  de  Ségoa  qii 
étaient  arrivés  à  temps,  ce  village  eût  été  pris;  car  c'était  bien  Yv^ 
mée  de  Mari  qui  était  là  tout  entière  ;  elle  avait  déjà  fait  des  trous  dans 
le  tata  et  arrêté  les  secours  venus  de  Roghé;  Mari,  qui  réellement 
se  trouvait  présent,  s'en  alla  en  pirogue  pendant  que  ses  cavaliers 
traversaient  le  fleuve. 

Outre  ces  nouvelles,  nous  avions  pour  occuper  nos  loisirs  des 
études  de  mœurs  qui  ne  manquaient  pas  d'un  certain  intérêt 

Quelques  jours  auparavant,  Diali  Mahmady,  ce  griot  dont  j'ii 
parlé,  parcourait  les  rues  à  la  tète  d'une  bande  d'autres  griots, 
allant  mendier  de  case  en  case,  sa  guitare  à  la  main  et  accompagné 
de  ses  femmes  frappant  des  cymbales  de  fer  et  chantant.  Le  vieil 
Alpha  Ahmadou  se  trouva  sur  son  chemin,  et  Diali  l'ayant  impor- 
tuné,  soit  en  mendiant  soit  d'autre  façon,  ce  vieillard  lui  Gt  des 
reproches  sur  le  manque  de  dignité  de  sa  conduite,  lui  rappelant 
((u'étant  interprète  officiel  d'Ahmadou  pour  le  Bambara,  il  n'était 
pas  convenable  qu'il  allât  ainsi  mendier,  et  promener  des  femmes 
par  la  ville  au  lieu  de  les  garder  à  la  maison,  comme  doit  le  faire 
un  bon  musulman. 

Diali  Mahmady,  en  vrai  griot,  au  lieu  d'accepter  cette  admones- 
tation, se  remit  à  railler  le  vieillard  sur  son  avarice  et  sur» 
manière  de  vivre,  et  finalement  mit  les  rieurs  de  son  côté.  puis, 
voyant  son  •succès,  il  continua  à  bafouer  le  vieil  Alpha  en  public 
(ielui-ci,  furieux,  alla  porter  plainte  de  la  façon  la  plus  énergiQU^f 
à  Ahmadou,  ((ui,  avec  ses  habitudes  de  justice  expéditive,  donna 
l'ordre  de  saisir  Diali  Mahmady  et  de  lui  couper  le  cou. 

Diali  MahmadN,  qui  savait  fort  bien  qu'il  était  dans  son  tort, 
prévenu  c^  temps,  alla  se  réfugier  chez  le  vieil  Alpha  lui-méitie  et 
implora  sa  ^n\re.  Au  fond  Alpha  n'était  pas  méchant;  il  alla  pl*^' 
der  la  cause  de  celui  qu'il  avait  atta((ué,  et  Diali  Mahmady  eU^  * 
subir  les  effets  de  la  clémence  royale  :  on  lui  administra  cinqua^ 
coups  de  fouet. 

Diali  Mahmad)  était  libre,  mais  il  paraît  qu'il  avait  voulu  d«?* 
fois  retourner  en  son  pays,  mal^rré  Kl  Dadj  et  Ahmadou,  et  ct*^ 
trahison  l'avait  fait  passer  au  ran^^  de  captif  au  point  de  vue  d^ 
justice.  Ml  (ju'a\ant,aujugement  dWhniadou,  mérité  la  mort.  c\'t^ 
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musulmans  en  payant  l'amende  :  les  Jugements  soit  d'Aï 
soit  de  Tierno  Boubou,  kadi  de  la  yille,  étaient  sans  appeU  ( 
ainsi  qu'Oulibo  s'étant  un  jour  permis  chei  Tierno  Booboa 
observation  sur  un  jugement  que  celui-ci  venait  de  pronoocer,  : 
séance  tenante,  condamné  à  recevoir  cinquante  coups,  qu'il 
en  effet  malgré  sa  qualité  de  second  chef  de  Ségou  etde 
d'âhmadou  durant  ses  absences. 

Une  autre  fois  j'appris  des  princes  eux-mêmes,  mi  jour 
étaient  venus  me  voir,  que  conune  ils  s'étairat  disputés  et  qa' 
guibou  avait  appelé  Abdoulaye  (Touré)  en  justice  à  ce  siqet, 
dernier  avait  été  condamné  à  vingt  coups  de  corde,  sentence  qail 
exécutée  sans  retard. 

Du  reste  en  fait  de  mœurs  ce  pays,  par  suite  du  mélange 
races  rassemblées  sous  l'étendard  du  conquérant,  présente 
la  variété  possible  et  sur  le  tout  se  sont  incrustés  les 
musulmans.  C'est  ainsi  que  les  enfants  fUs  d$  ch^  et  antres 
à  l'école  des  marabouts  et  entre  leurs  leçons  vont  de  porte  en 
une  calebasse  à  la  main  mendier  quelques  grains  de  mil  pour 
marabout  dont  ils  sont  serviteurs  pendant  toute  leur  éducation. 

Que  peut-on  attendre  de  ces  enbnts  élevés  à  mendier, 
à  voir  la  cruauté  élevée  à  la  hauteur  d'une  vertu,  le 
à  Tétat  de  sainteté  et  la  femme  libre  ou  non  avilie  et  traitée 
esclave  ? 

Telle  est  en  quelques  mots  l'éducation  musulmane  chez  les 
nègres. 
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entreme  avec  Ahmadou.  —  Réponses  évasiTes  quant  à  notre  dé. 
— Je  promets  de  rester  jusqu'aux  hautes  eaux.  — NouTelles  diTerses 
lensonges  relatifs  à  notre  départ.  —  Alassane  Ghirladjo.  —  Nou- 
dn  Marina  —  On  doit  y  porter  du  mil.  —  Exécutions  nombreuses  à 
^  Hirernage.  —  Les  fourmis  noires.  —  Les  caraTanes  de  gourous 
len  pleine  guerre.  —  Nouvelles  qu'elles  apportent  du  Macina.  — 
enoore  d^acheier  des  chevaux  ou  de  m'en  faire  céder  par  Ahma- 
— L*anDée  se  rassemble  et  traverse  le  fleuve  à  Ségou  Koro.  —  Nou- 
désappointement  ;  eUe  n'est  pas  pour  nous  conduire.  —  Expédition 
Toeordba.  —  Échec.  —  Récit  d'un  talibé.  —  Pertes  nombreuses  de 
—  Mort  d*an  de  nos  voisins.  —  Un  jeune  ménage  à  Ségou.  — 
pourre  veuve.  —  Mort  de  Fahmahra.  —  Karounka  blessé. 


19  juin  1864 

Le  19  jmn,  après  avoir  tenté,  depuis  deux  jours,  de  voir  Ahma- 
j'aiipris  iiD*U  était  soos  les  arbres  de  la  maison  de  son  père. 
bd  fis  demander  à  loi  parler,  et  je  me  rendis  auprès  de  lui  dès 
réponse  me  parvint.  J'avais  emporté  deux  petits  bancs  pour 
m'accroupir  dans  le  sable,  ce  qui  est  très-fatigant.  Après 
politesses,  j'entamai  encore  une  fois  la  question  de  notre  dé- 
D  me  fut  impossible  d'avoir  une  réponse  sérieuse.  Plus  de 
Ibis  je  revins  à  la  charge  pour  obtenir  une  décision,  mais 
ijcmrs,  avec  une  adresse  incroyable,  Ahmadou  restait  dans  des 
tés.  Je  voulais  qu*il  me  fixât  une  limite,  après  laquelle  il 
leuietiait  à  Saint-Louis.  Il  s*y  refusait.  J'en  vins  alors  à  lui 
que  je  serais  forcé  de  partir  quand  même.  11  me  pria  en- 
de  rester,  me  disant  que  des  envoyés  devaient  savoir  attendre. 
je  répondis  qu'on  n'avait  jamais  vu  retenir  des  envoyés 
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malgré  em.  Alors  son  Ion  dcrint  plus  vif,  plus  aigre.  11  wpBi 
qu'il  ne  me  gardait  pas  de  force.  Voyant  que  je  ne  gagnais  rin 
qna  ja  ne  fusais  que  l'indisposer,  je  demandai  si  au  bsubst 
Je  poàmis  partir  en  pin^e  pour  Ilamdalialii.  Mais  je  H 
rirai  (ditodr  de  positif.  11  me  ùl  force  protestations  de  bon  toiI 
mais  pu  d'^ngagiements.  et  voyant  qu'il  témoignait  depuis  | 
que  temps,  par  de  fréquentes  distractions,  son  ennui  de  ne  fiOi 
tOTminer  ce  palabre,  je  le  rompis  en  hiî  disant  que  j'atltni 
encore  les  hautes  eaui  :  mais  que  si.àcetl^- époque,  on  ne 
pas  partir  pour  le  Macina.  je  partirais  pour  Saint-Louis, 

Son  dernier  mot  avait  été  :  •  Tu  partiras  peut-itlre  avsot  ctU 
Mus  j'étais  trop  habitué  à  ces  paroles  vagues  pour  y  toir  umi 
rance.  Je  complais  davantage  sur  la  chance  de  partir  en  jàn 
aux  bantes  eaux,  idée  queSamlKi  N'diaye  avait  toujours  apprM 
qV'U  avait,  disait-il.  développée  à  Ahmatlou  et  qui  avait  élt 
payée  par  quelques  Toucouleurs;  ces  derniers  avaient  aTDn 
Ahmadou  que  rien  en  ce  moment  ne  pouvait  arrêter  les  Ui 
dans  une  pirogue  hien  armée. 

Puis  j'avais  obtenu  un  mot  d'Ahmadou  :  c'est  iiu'on  ne  s»  i 
nait  pas  de  force,  et  j'y  voyais  la  con^nction  que  le  jour  oi  je' 
drais  partir  à  mes  risques  et  périls,  on  ne  m'arrêterait  pa«.  ( 
conviction,  je  ne  l'ai  pas  toujours  eue  par  la  suite. 

Il  n'y  avait  donc  qu'à  attendre,  et  tout  en  enregistrant  avec 
toutes  les  nouvelles  qui  nous  parvenaient,  je  m'occupais  <te  ]ri 
en  plus  de  prendre  des  renseignements  sur  le  pays,  soin 
difficile  que  cela  ne  semble.  Cependant  je  glanais  de  droft 
de  gauche,  ne  négligeant  rien  de  ce  qui  paraissait  devoir  i 
resser  la  colonie  du  Sénégal  ou  la  géographie.  Souvent  j'eare^ 
trais  des  erreurs,  et  lorsqu'il  s'agissait  de  géographie,  wne  fota 
fait  constaté,  j'en  étais  quitte  pour  déchirer  et  refaire  ;  mai» 
aux  nouvelles  politiques,  je  les  prenais  comme  elles  venairaL 
II!  répote,  elles  n'étaient  pas  faites  pour  moi  et  tout  le  moodei 
trompait. 

On  pourra  jugor  de  leur  diversité  par  ce  fait.  Un  GuidimUl 
envoyé  des  bords  du  .'Sénégal  vers  Ahmadou  ou  plutât  vers  Qfl 
par  sa  province  (Guidimakha),  logeait  dans  notre  case;  il  y  lo^ 
avant  nous,  l't  comme  il  ne  megénail  pas  je  l'y  laissai.  C'étaKi 
homme  doux,  musulmnn  fervent  en  apparence,  et  comme  il  r*** 
frotté  aux  blancs  et  qu'il  pouvait  aller  à  la  source  des  non 
j'espérais  par  lui  obtenir  des  renseignements  utiles.  Le  leudt 
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ee  palabre  avec  Ahmadou.  le  plus  vif  que  j  eusse  eu  jusqu'alors, 
Goîdiinakha,  dont  le  nom  était  Ahmadou,  m'amena  un  talibé  de 
air,  nomnié  Alassane  Ghirladjo.  Je  n  ai  jamais  vu  un  per- 
aussi  mvstérieux. 

m 

ivint  de  dire  un  mot,  il  faisait  fermer  les  portes,  s'assurait  que 

mne  n'était  là  pour  écouter,  et  généralement  racontait  des 

peu  importantes.  Il  m  assura  que  beaucoup  de  talibés  étaient 

disposés  pour  moi,  désiraient  me  voir  partir,  et  qu'Ahma- 

cût  déjà  rassemblé  une  armée  si  les  chefs  avaient  été  d'accord 

lui:  que  lui  savait  tout  parce  qu'il  était  intime  d'Ahmadou 

ne  lui  cachait  rien,  etc.,  etc.  En  réalité,  il  était  bien  avec  Ahma- 

I,  parce  qu'il  était  brave,  mais  tous  les  renseignements  qu'il 

donna  furent  toujours  complètement  insignifiants. 

Le  lendemain,  20  juin,  Abdoul  Ségou  disait  au  docteur  qu'on 

lit,  le  22,  un  courrier  d'El  Hadj  qu'on  recevrait  en  grande 

;  que  le  dernier  arrivé  avait  dit  de  préparer  du  mil  pour 

royerau  Macinaoù  on  en  manquait;  il  ajoutait  que,  dès  que  le 

ier  serait  arrivé,  on  s'occuperait  de  rassembler  une  armée 

nous  conduirait  en  même  temps  que  le  mil.  Ce  bruit  n'était 

seulement  à  notre  adresse,  car,  le  lendemain,  de  trois  côtés 

mts,  entre  autres  par  Alassane  Ghirladjo,  on  confirmait  la 

relie  de  l'arrivée  de  ce  courrier  ofliciel. 

53  juin  18r>4. 

Le  23  juin,  ce  courrier  était,  disait-on,  arrivé  dans  la  nuit.  On 
hîait  reçu  sans  pompe.  On  racontait  qu'El  Hadj  s'était  battu  dans 
kHacina  :  on  attendait  un  autre  courrier  dans  douze  jours  (c'était 
fintervalle  ordinaire  qu'on  mettait  entre  les  arrivées  de  ces  cour- 
ilers),  et  on  rassemblerait  alors  une  «irmée  pour  conduire  cent 
firogues  de  mil.  El  Hadj  n'était  plus  à  Tenenkou,  mais  un  peu 
jIbs  loin,  et  il  avait  promis  d'envoyer  Tidiani  avec  une  armée  au- 
innnt  du  convoi. 

Pendant  que  ces  bruits  venaient  ranimer  l'espérance,  on  conti- 
ttait  à  désarmer  consciencieusement  les  Bambaras  et  à  raser  leurs 
Uis.  Chaque  jour  on  apportait  des  paquets  de  fusils,  de  lances, 
'  farcs,  et  chaque  jour,  si  la  population  de  quelques  villages  venait 
ie  rendre,  celles  de  beaucoup  d'autres  s'enfuyaient,  traversaient  le 
iikhoy  et  allaient  vers  le  Sud  chercher  un  peu  de  repos.  Ceux  qui 
fujaient  étaient  poursuivis,  et,  quand  on  les  prenait,  ils  étaient 
nnniédiatement  décapités.  In  jour  c'étaient  trente-quatre  hommes. 
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te  lendemain,  deux,  trois,  cinq.  Le  nombre  variait,  maïs  pn 
cliaciue  jour  apportait  aux  hyènes  leur  contingent. 

3â  juin  1864. 

Le  25  les  choses  allaient  mieux.  Ahmadou  demandait  une  ai 
distribuait  des  fusils  aux  taiibés.  et  Abdoul,  que  j'allai  voir 
avait  la  dyssenterie),  m'affirmait  qu'El  Iladj  était  à  trois  jours 
marche  au  delà  de  Sarrau,  et  qu'en  allant  vers  lui  nous  rem 
trerions  cinq  armées  espacées  sur  cette  roule. 


Nous  étions  en  plein  hivernage,  les  pluies  étaient  torrentii 
bien  que  peu  longues;  la  ville,  dont  les  rues  par  endroits  tf 
presque  pas  d'écoulement,  était  transformée  en  une  série  de  II 
et,  après  chaque  pluie,  nous  avions  un  désagrément  inconnu  J 
qu'alors.  De  toutes  les  fentes  de  murailles  et  du  sol  sortaient 
vols  de  fourmis  noires,  ailées,  dont  la  piqûre  est  brûlante.  Qi 
quefois,  la  nuit,  ces  fourmis  m'avalent  éveillé  en  sursaut,  l 
jamais  je  ne  les  avais  vues  en  vol  aussi  considérable.  Puis,  >| 
une  ou  deux  heures,  elles  perdaient  leurs  ailes  et  rentraient  A 
la  fourmilière. 

Bien  plus  innocentes  étaient  ces  énormes  fourmis  rouges, 
atteignent  jusqu'à  deux  centimètres  de  long,  ont  de  fortes  Unlaei 
et  venaient  simplement  envahir  nos  calebasses  de  miel  ou  no 
sucre  lorsque  nous  en  avions. 

Au  milieu  de  tout  cela,  le  docteur  élait  pris  de  dyssenterie, 
dès  qu'il  allait  mieux,  c'était  moi  qui  tombais  malade. 

Nos  animaux  mêmes  étaient  malades,  et  je  perdais  peu  après 
de  mes  ânes. 

J'avais  obtenu  de  faire  couvrir  en  terre  le  hangar  des  laptol 
ils  n'étaient  pas  bien,  mais  c'était  supportable.  D'ailleurs. 
espérions  partir  sous  peu.  Eu  dépit  des  bruits  conlradicloii 
l'espoir  m'avait  repris.  Et  cependant  on  annonçait  de  bien 
valses  nouvelles.  Tous  les  Bambaras  du  Fadougou,  sous  la 
sion  des  .Massassis  de  Guéraené,  les  mêmes  qui  étaient  venus< 
devant  de  moi  à  Tiefougoula,  s'étaient  révoltés,  et  cette  route, 
seule  praticable  pour  le  retour,  était  fermée. 

Mais  tant  que  durait  l'espoir  d'aller  au  Macina,  je  m'inquiét 
bien  peu  des  moyens  du  retour.  Je  me  disais,  plein  d'enthousiasi 
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|Be  si  la  position  d'El  Ha4j  était  réellement  ce  que  j^espérais,  il 
mm  serait  facile  de  revenir,  soit  par  .le  Kaarta,  soit  en  descendant 
le  fleuve,  idée  à  laquelle,  en  dépit  de  mes  chétives  ressources,  je 
rattachais  toujours. 
n  n'y  avait  pas  jusqu'à  des  marchands  de  gourous,  venus  de 
la  à  Boghé  ou  Kalaké  en  caravane,  qui  n'apportassent  des 
elles  de  nature  à  affermir  mes  espérances.  Ils  disaient  que 
de  temps  auparavant  ils  étaient  allés  porter  des  gourous  à 
llahi.  et  qu'ils  les  avaient  vendus  contre  des  captifs  aux 
qui  ne  savaient  que  faire  de  leurs  prisonniers,  et  les  leur 
Dt  donnés  à  vil  prix,  si  bien  qu'ils  en  avaient  emmené  neuf 
ts  dans  le  Sud. 
;  Cest  un  fait  à  noter  et  qui  indique  combien  Tesprit  commercial 
développé  chez  les  Bambaras,  que  ces  arrivées  de  caravanes 
un  pays  qui  était  en  proie  à  une  anarchie  comme  celle  qui 
s  environnait. 
Ces  caravanes,  réunies  à  Tengrela,  venant  souvent  du  Sud,  c'est 
des  montagnes  de  la  chaîne  de  Kong,  ei  quelquefois  des 
inconnus  qui  sont  au  Sud  de  ces  montagnes,  arrivent,  après 
marche  de  vingt-cinq  à  trente-trois  jours,  sur  les  bords  du 
;  mais  avant  d'y  arriver  elles  passent,  au  sud  du  Bakhoy, 
des  pays  entièrement  révoltés,  qui  ne  tentent  même  pas  de 
arrêter  et  se  contentent  de  percevoir  un  impôt.  Caillé  nous  a 
t  la  manière  de  cheminer  de  ces  caravanes,  avec  lesquelles  II 
parcouru  la  grande  distance  de  Ten?:rela  à  Djenné;  je  n'ai  rien  à 
^ter  aux  détails  qu'il  donne,  sinon  qu'ayant  interrogé  ces  Diulas 
la  sujet  des  botoques,  j'ai  toujours  obtenu  cette  même  réponse, 
^■e  les  femmes,  àTengreia  et  dans  tout  le  pays,  portaient  l'anneau 
èns  la  cloison  nasale  comme  à  Ségou;  mais  il  m'a  été  impossible 
fc  savoir  ce  que  pouvait  être  le  double  jeton  passé  dans  la  lèvre, 
fccrit  par  Caillé,  comme  remarqué  par  lui  sur  toute  la  route.  J'ai 
[ken  entendu  parler  du  Miniankala,  pays  très-sauvage  situé  au 
^brd-Xord-Est  de  Tengrela  et  précisément  sur  la  route  de  Caillé, 
•ù  les  gens  se  passent,  dit-on,  à  travers  les  lèvres  des  morceaux 
4e  bois,  et  ensuite  s'attachent  la  bouche  par  un  fil  enroulé  aux 
deoz  extrémités  de  ces  morceaux  de  bois;  mais,  vrai  ou  non,  ce 
lêtail  ne  ressemble  guère  à  la  botor{ue  de  Caillé. 
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velles  le  concernant,  et  qu'il  avait  expédié  cinq  années  dans  le  ] 
que  Tidiani  gardait  Hamdallahi  ;  que  la  pq>nlati<m  dea 
lui  était  entièrement  soumise. 

Dès  que  l'armée  fut  en  route,  il  fut  impossible  de  voir 
dou  qui,  renfermé  chez  ses  femmes,  attendait  le  résoItaL 
sonne  ne  savait  au  juste  où  était  allée  Tannée.  Abdool  avril 
l'audace  de  nous  dire  qu'elle  allait  revenir  traverser  le  fleuve 
marcher  dans  l'Est  Mais  nous  ne  pouvions  y  croire,  et  nousi 
mes  bientôt  que  l'armée  était  allée  du  c6té  de  Yamina  attaqov! 
village  nommé  Tocoroba ,  dans  lequel  les  Bambaras  révoUéi 
talent  fortifiés  et  d'où  ils  pillaient  à  la  ronde  tous  les  viOagaii 
Fadougou.  Elle  avait  été  repoussée  et  fidsait  des  pertes 
ses.  Cette  nouvelle  parvint  le  29,  et  on  renvoya  aussitôt  de  la 
dre  à  l'armée,  dont  les  blessés  arrivèrent  dans  les  premien, 
d'août.  On  vint*  de  la  part  d'Ahmadou  prier  le  docteur  d'aUcr 
gner  un  chef  blessé  gravement;  c'était  le  firère  d'un 
nommé  Tiemo-Cirey,  lequel  avait  été  tué  sur  place.  Il  ne  voolit 
laisser  sonder  sa  blessure  (balle  dans  le  ventre),  mais  il  fitk 
suivant,  que  je  reproduis  tel  qu'il  a  été  interprété  :  •  Je  vis 
mon  frère,  dont  le  cheval  avait  été  tué,  était  tombé  près  da 
J'allai  voir  ce  qu'il  avait.  Il  avait  la  jambe  cassée^  Je  lui 
s'il  pouvait  se  sauver.  Il  dit  que  non,  que  son  cheval  était  tué, 
(|u'il  resterait  là.  Alors  je  brisai  son  fusil  et  son  sabre  et,  à  ce 
ment,  je  fus  blessé  et  je  tombai.  Mon  frère  me  croyait  mort  et  3) 
disposait  à  casser  mon  fusil  quand  je  revins  à  la  vie.  Il  me 
manda  si  je  pouvais  partir.  Je  lui  dis  que  oui,  mais  je  ne 
pas  le  laisser.  Il  me  pria  de  partir,  et  je  m'en  allai.  Puis  je  saist 
les  Bambaras  tirent  un  trou  au  tata,  près  de  l'endroit  où  mon  IMff] 
était  tombé,  et  le  tuèrent.  » 

Cette  perte  n*était  pas  la  seule.  Une  de  nos  voisines,  bmiî 
femme  du  Fouta,  avait  perdu  son  mari.  C'était  un  pauvre  méoigl 
(|ui  vivait  du  coton  que  filait  la  femme  et  d'un  petit  commerce  éi 
sel  que  faisait  le  mari.  Us  avaient  une  petite  fille  et  la  femme  élai 
grosse  ;  cet  événement  la  laissait  dans  la  plus  profonde  misera 
.Vussi  son  désespoir  était-il  réel,  et  les  pleurs  et  sanglots  qu'on  e» 
tend  toujours  en  pareille  occurrence  et  qui  sont  souvent  plus  d*éli 
quette  que  sincères,  surtout  à  Ségou  (où  une  femme  se  déconsidè 
rerait  si  on  n'entendait  pas  ses  pleurs  de  tout  son  quartier  troii 
jours  durant),  étaient-ils  cette  fois  les  échos  d'une  vraie  doulew 
—  Dans  cette  même  cour  habitait  un  jeune  Toucouleur  d*une  \xd% 
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taine  d'années,  avec  sa  femme  âgée  d'à  peu  près  quatorze  ans. 
C'était  ce  que  j'appelais  un  ménage  de  moineaux.  Pour  toute  for- 
tune, le  mari  avait  ses  habits,. car  son  fusil  n'était  même  pas  à 
lui.  Samba-Djenéba  était  un  pauvre  hère,  bon  garçon  au  demeu- 
rant, n  avait  épousé  une  jeune  ûlle  qui  ne  possédait  pas  plus  que 
lui  et  à  laquelle  il  avait  donné  comme  cadeau  de  noces  un  simple 
pagne.  Un  bœuf,  présent  d'un  des  princes,  avait  été  tué  en  cette 
occasion,  et  ils  étaient  venus  percher  dans  une  hutte  en  sécos,  où 
tout  le  mobilier  était  un  tara  ou  lit  de  bambous  et  une  ou  deux 
calebasses.  On  ne  faisait  pas  souvent  la  cuisine  dans  ce  ménage, 
on  ne  mangeait  mêmcpas  tous  les  jours,  et  souvent  cela  occasion- 
nait des  querelles,  il  faut  croire,  car  à  travers  les  nattes  mal  join- 
tes de  leur  nid  d'oiseaux ,  on  entendait  parfois  des  plaintes  et, 
disons-le  à  la  honte  du  mari,  il  les  accueillait  généralement  d'une 
fiiçon  fort  énergique.  Alors ,  au  lieu  de  tendres  paroles,  c'étaient. 
des  pleurs  qui  nous  parvenaient. 

De  ce  côté,  la  muraille  de  notre  cour  n'avait  guère  qu'un  mètre 
Tingt-cinq  centimètres  de  hauteur,  de  telle  sorte  que  nous  sui- 
vions jour  par  jour  les  événements  de  ce  ménage.  Un  jour,  à  la 
mite  d'une  querelle,  Coumba,  la  femme,  ou  plutôt  l'enfant,  partit. 
On  la  ramena  et  le  ménage  vécut  encore  quelque  temps  d'amour  et 
de  l'air  du  temps;  puis  elle  repartit,  revint  et  partit  définitivement 
séparée  légalement.  Peu  après,  cette  jeune  veuve,  qui  n'avait  pas 
quinze  ans ,  se  remariait  avec  un  ami  de  son  mari ,  qui  était  un 
peu  plus  à  l'aise. 

Tels  étaient  les  hôtes  de  cette  pauvre  maison.  J'ai  bien  souvent, 
je  l'avoue,  admiré  leur  insouciance  que  j'ai  bien  souvent  enviée. 

Néanmoins,  les  pleurs  et  les  cris  ne  cessaient  pas  dans  nos  envi- 
rons, ce  qui  témoignait  assez  des  pertes  qu'on  avait  faites  à  cette 
expédition.  Bientôt  l'un  des  captifs  arrivés  avec  Fahmahra  de  Koun- 
dian  vint  nous  apprendre  que  notre  infortuné  guide  avait  été  tué. 
Son  griot,  son  ami  Niama,  avait  recueilli  son  cheval  et  son  fusil, 
ses  harnachements,  sa  poire  à  poudre;  c'était  tout  ce  que  nous 
devions  revoir  de  ce  pauvre  garçon. 

Puis  j'appris  quelques  jours  après  que  Karounka,  le  chef  des 
sofas  qu'on  avait  placés  à  notre  porte,  lors  de  notre  arrivée,  et  qui 
était  parti  pour  cette  expédition,  avait  la  jambe  cassée. 
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Sidy  et  sa  conduite.  —  Il  refuse  le  service.  —  Querelle.  —  Bataille.  —  Con- 
duite des  autres  laptots  en  cette  occasion.  —  Je  lui  fais  donner  cinquanli 
coups  de  corde.  —  Il  s'échappe.  —  Ahmadou  me  le  fait  ramener.  — W»* 
bre  du  10  août  avec  Ahmadou.  —  Je  donne  un  nouveau  délai  de  vingl- 
cinq  jours.  ~  Mari  menace  Faracco.  —  Maladresses  dWhmadou.  —  Noi 
velles  du  Macina.  —  Palabre  du  10  septembre.  —  Mes  relations  ïïnc 
Ahmadou  se  tendent.  —  Je  me  prépare  à  partir.  —  Inquiétudes  et  dispo- 
sitions de  mes  hommes.  —  Entente  parfaite  avec  le  docteur. 


Août  1864. 

Les  lâcheuses  conse(|uentes  de  cette  expédition  me  décidèrent  à 
tenter  une  nouvelle  démarche  pour  rentrer  à  Saint-Louis,  carj« 
commençais  à  croire  qu'on  ne  voulait  j)as  m'envoyer  au  Macina,  et 
ne  soupçonnant  pas  les  vraies  raisons  de  ce  mauvais  vouloir. j«  1 
crus,  ce  qu'on  disait  à  Ségou,  (|u'El  lladj  craignait  la  désertion  de   1 
ses  Talibés  une  fois  la  route  ouverte.  J'attendis  cependant  quelques 
jours,  pendant  les(|uels  il  se  [iassa  un   événement  assez  grave. 
Sidy,  le  laptot  Khassonké,  qui  était  chargé  de  ma  cuisine,  avait  un 
mauvais  caractère.  Orgueilleux  à  l'excès  et  ne  sentant  pas  le  frein 
de  la  discipline,  il  s'était  avisé  depuis  notre  départ  de  se  targuer 
du  titre  de  ])rince.   Diakhité  *  d'origine,  il  se  rengorgeait  chaque 
fois  ([u'à  la  mode  des  noirs  on  le  saluait  de  son  nom  de  famille.  Ne 
s'était-il  pas  même  avisé  de  se  dire  parent  de  Sambala  de  Médina, 
ce  (|ui,  après  tout,  i)0uvait  être  vrai,  sans  signifier  grandVhoseT 
Jus(|ue-là,  il  n'y  avait  rien  de  grave,  mais  il  lui  avait  pris  fantaisie, 
lui  que  je  plarais  au  dernier  rang  dans  ma  bande,  de  traiter  les  au- 
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du  haut  de  sa  grandeur.  Depuis  son  arrivée  à  Ségou,  où  il 
ait  trouvé  un  parent,  Sambala  Khoy  %  il  souffrait  des  inGmcs  fonç- 
ons qu*il  remplissait.  Mais,  après  tout,  ces  fonctions.  Samba 
Dro«  un  capitaine  de  rivière,  les  avait  remplies  avant  lui,  et  je 
isais  la  sourde  oreille,  chargeant  Samba  Yoro,  devenu  mon  inten- 
wnt,  de  lui  faire  faire  sa  besogne.  Ils  se  prirent  de  querelle  ;  ce 
'était  pas  la  première  fois,  mais  ils  se  battirent  et  je  fus  averti 
un  roulement  de  coups  de  la  nouvelle  phase  de  leurs  rela- 
.  Je  vins  pour  mettre  le  holà,  et  voyant  qu'on  n'écoutait  pas 
parole,  j'empoignai  Sidy  d'une  main  encore  vigoureuse  et  je 
fis  à  Sainha  Yoro  de  le  lâcher.  Comme  Sidy  ne  se  tenait  pas  tran- 
quille entre  mes  mains  et  essayait  de  m*échapper,  je  lui  adminis- 
trai une  vigoureuse  correction ,  et  comme  je  suis  doué  d'une  cer- 
force  musculaire,  il  dut  la  sentir  :  ne  pouvant  me  résister,  il 
résigna.  Je  le  lâchai  alors,  d'autant  que  les  autres  laptots  venaient 
B  le  retirer  des  mains;  mais  en  ce  moment,  pris  d'une  fureur 
Mbite,  il  se  précipita  sur  une  baïonnette  qu'il  dégaina  et  allait  s'é- 
oer  sur  moi,  quand  Boubakary  Gnian  l'arrêta  en  lui  enlevant  au 
vdI  cette  arme.  Ce  fut  heureux  pour  Sidy,  car,  ayant  vu  son  mouve- 
ment J 'avais  saisi  mon  revolver  pendu  à  la  muraille,  et  il  allait  payer 
cher  sa  tentative,  mais  il  n'en  passa  pas  moins  un  vilain  quart 
f  heure.  Il  ne  voulut  pas  se  tenir  tranquille  en  dépit  de  Boubakar, 
it  Bakary  Guëye  et  de  Déthié,  qui  le  maintenaient  et  qui  étaient 
fias  furieux  que  moi.  Alors  Bakary  lui  administra  dans  un  coin  la 
plus  solide  raclée  qu'un  homme  ait  jamais  reçue  et  on  l'attacha 
far  les  pieds  et  par  les  mains. 

<>  n'était  pas  tout,  il  fallait  un  exemple,  car  Sidy  déjà  une  fois, 
iMakan  Diambougou ,  avait  fait  une  scène  de  ce  genre,  quoique 
moins  violente,  et,  après  l'avoir  chassé,  je  ne  l'avais  réadmis  au 
Bombre  des  miens  qu'après  lui  avoir  fait  demander  pardon  à  ge- 
floui.  Depuis,  à  propos  de  railleries  à  Yamina,  il  s'était  battu  avec 
Bara,  et  en  le  surprenant,  j'avais  dû  le  punir.  Je  me  déterminai  à 
fe  faire  frapper  régulièrement  de  cinquante  coups  de  corde  sur  le 
dos.  après  quoi  je  le  fis  attacher  de  nouveau,  et  comme  tout  cela 
avait  causé  une  émotion  dans  le  ([uartier,  surtout  parmi  les  fem- 
mes de  la  case,  dont  une   la  première  femme  de  Samba  X'diaye) 
était  Khassonké  et  avait  Sidy  en  grande  considération,  je  le  fis  met- 
tre sous  le  petit  hangar  de  la  cour  intérieure  où  il  se  trouvait  isolé. 

» 
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La  Duit,  il  parvint  à  s'échapper,  su  réfugia  chez  Sonkoulou,  > 
le  conduisit  chez  Ahmadou  ;  mais  ce  dernier  me  le  renvoya  ace 
pagné  de  deux  sofas  en  me  faisant  dire  par  Samba  N'diaye  que  n 
affaires  avec  mes  hommes  ne  le  regardaient  pas  et  qu'à  l'exci 
de  la  mort,  je  pouvais  leur  intliger  toute  peine  que  je  voudi 
me  faisait  toutefois  demander  grâce  pour  Sidy,  demande  qoB  j 
cordai ,  très-content  que  j'étais  de  la  conduite  d'Ahmailoa  J 
cette  afîaire. 

Néanmoins  je  demandai  à  parler  à  Ahmadou  et  il  me  fi 
d'attendre  la  rentrée  de  cette  malheureuse  armée  Elle  d 
pas  à  revenir  en  partie;  quelques  contingents  étaient  i 
Yamina  avec  une  partie  des  blessés,  et  je  me  décidai  à  | 
Ahmadou  que  je  voulais  partir  pour  Saint-Louis  &  la  fin  de  lâ|l 
si  je  n'étais  pas  en  route  pour  le  Macina;  noas  étions  i 
premiers  jours  de  la  lune. 

Le  10  août,  je  parvins,  non  aans  peine,  et  après  aviflr  8 
vainement  à  sa  porte  toute  la  matinée,  à  le  voir  dans  l'aprï 
Au  premier  mot  que  Samba  N'diaye  lui  avait  dit  de  notre  i 
il  avait  cherché  à  éviter  une  entrevue  qui  devait  forcémei 
orageuse.  Il  avait  demandé  ce  que  nous  voulions;  Sambt  I 
répondu  :  Partir  d'un  côté  ou  de  l'autre.  Ahmadou  avait  i 
répliqué  :  «  Mais  je  ne  puis  rien  lui  dire,  je  rassemble  l'a 
éciiappatoiru  que  nous  avions  entendue  si  souvent,  phrasel 
semblait  donner  respérance  que  l'armée  se  rassemblait  pour  n 
et  qui  n'avait  qu'une  signilication,  qu'un  but  :  c'était  de  me  | 
attendre. 

Le  palabre  fut  long,  diflicile.  Je  soutenais  que  jetais  obtq 
retourner  à  Saiut-Louis,  Il  clierclia  à  me  retenir.  Nous  insist 
avec  une  ténacité  égale.  Je  ne  gagnai  riL<n  ni  lui  non  plus,  i 
se  montra  irrité,  et,  pour  la  première  fois,  chercha  à  nous  in^ 
quel'|ues  craintes  sur  notre  départ  et  sur  sa  possibilité. 

.Mon  dernier-  mot  avuit  clé  :  •  Dans  vingt-cin<j  jours  je  déj 
partir  pour  Saint-Louis,  et,  lùl-ceà  jiied.  je  partirai.  • 


lU  ooOi  18U. 

C'était  le  10  aoi'il  et  les  \  ingl-dnq  jours  nous  menaient  au  &  sep 
tembre.  l'endiint  cv  tein[is,  les  nouvelles  continuaient  à  arriver, 
.l'êtjiis  décide  a  piiilir,  et  je  m'inquiéliiis  peu  de  ces  bruits  (|ui,  du 
reste,  a\aient  moins  le  cuiactéro  de  véracité  que  ceux  du  liasse. 
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Je  cherchais  à  entraîner  quelques  mécontents  qui  pussent  me 
servir  de  guides,  car  il  était  évident  qu'Ahmadou  ne  m'en  four- 
nirait pas  plus  que  de  chevaux.  Un  instant,  je  crus  avoir  réussi  à 
décider  renvoyé  du  Guidimaicha  qui  était  dans  notre  case;  mais 
plus  nous  nous  rapprochions  de  la  date  fixée,  plus  ses  irrésolu- 
tions devenaient  évidentes,  et  je  vis  que  je  ne  pourrais  compter 
sur  lui. 

Septembre  1864. 

Cependant  les  circonstances  s'aggravaient.  On  disait  que  l'armée 
de  Mari  menaçait  le  village  de  Faracco,  village  de  sofas  de  la  cou- 
ronne,  commandé  par  un  Kountigui  nommé  Coro,  et  il  était  à 
craindre  que  ce  chef  ne  trahît  Ahmadou  en  faveur  de  son  ancien 
maître  ;  aussi  Ahmadou  faisait-il  tous  ses  efforts  pour  faire  sortir 
l'armée.  Il  y  parvint;  mais  l'état  des  choses  ne  s'améliora  pas,  et 
le  6  septembre  l'armée  sortait  encore  et  campait  sur  la  rive  droite, 
pendant  que  les  forces  de  Yamina  arrivaient  d'un  autre  côté.  Ah- 
madou avait  défendu  d'attaquer  sans  son  ordre,  espérant  prendre 
\  liari  entre  deux  feux  et  l'anéantir  ;  mais  il  mit  tant  de  temps  à  ses 
préparatifs  que  Mari,  sans  doute  effrayé,  ne  jugea  pas  à  propos 
d'attendre  et,  remontant  vers  le  nord,  échappa  au  moment  où  on 
croyait  le  tenir.  C'était  une  maladresse  bien  grande  que  d'agir 
ainsi  envers  lui.  Si  on  eût  attaqué  immédiatement,  au  lieu  de 
rester  en  présence  de  l'ennemi,  comme  on  le  fit,  chaque  armée  se 
tenant  retranchée  dans  un  village,  il  est  probable  que  Mari,  dont 
les  forces  n'étaient  pas  grandes  à  ce  moment,  eût  été  battu.  Quoi 
qu'il  en  soit,  il  disparut,  emportant  le  maïs  de  Faracco,  qui  était 
presque  mùr  et  que  ses  sofas  ne  voulurent  sans  doute  pas  laisser 
sur  pied.  Pendant  que  tout  ceci  se  passait,  je  n'avais  pas  songé  à 
nae  mettre  en  route;  je  ne  voulais  pas  partir  sans  voir  encore 
Ahmadou,  mais  nous  étions  au  10  septembre;  j'avais  fait  demander 
^Ahmadou  de  le  voir,  ef  en  réponse  il  m'avait  envoyé  une  jarre 
de  miel.  Alors  j'avais  envoyé  Samba  Yoro  lui  dire  que  je  désirais 
^e  voir  le  même  jour  ou  le  lendemain,  et  que,  s'il  le  fallait,  j'irais 
^^i  parler  sous  les  arbres  où  il  passe  toutes  ses  journées.  Il  avait 
répondu  que  je  pouvais  venir,  qu'il  me  dirait  bonjour,  mais  que 
pour  parler  d'affaires  il  n'en  avait  pas  le  temps,  que  d'ailleurs  il 
**vait  que  c'était  pour  mon  départ.  En  même  temps  que  je  rece- 
l^^'s  cette  réponse,  il  arrivait  des  nouvelles  du  Macina  par  un  Ta- 
'hé  q^i^  parti  ^yec  El  Hadj,  revenait  à  Ségou. 


360  VOYAGE  AD  SOUDAN. 

Je- ne  pus  voir  moi-même  ce  Talibé,  mais  voici  le  récit  offidd 
de  ses  nouvelles  : 

«  J'ai  laissé  El  Hadj  sur  les  montagnes  (derrière  Hamdallahi). 
Tidiani  venait.de  rentrer  avec  Tarmée.  Balobo  est  chassé  dans  le 
Bourgou.  Cheick  Ahmed  Beckay  est  à  Tombouctou.  Tout  le  paji 
sur  la  rive  droite  est  soumis  à  El  Hadj,  et  j'y  ai  passé  tranquille- 
ment. J'ai  remonté  le  Bakhoy  en  pirogue.  Mais  là  j'ai  été  attaqué, 
ma  pirogue  a  été  pillée,  et  il  m'a  fallu  redescendre  jusqu'au  village 
de  Yamina  (sur  le  Bakhoy)  pour  trouver  un  cheval,  avec  lequel 
je  suis  venu  à  travers  les  broussailles  en  trois  jours.  • 

Samba  N'diaye,  sans  doute  pour  ranimer  notre  espoir,  affirmait 
que  ce  Talibé  se  faisait  fort  de  nous  conduire'au  Macina.  Mais  il 
ne  put  le  décider  à  venir.  Ahmadou  lui  avait  fait  de  beaux  cadeaui, 
sans  douté  en  lui  recommandant  le  silence,  et  il  ne  voulait  pas  se 
compromettre. 

10  septembre  1864. 

Enfin,  le  10,  je  me  décidai  à  faire  une  dernière  tentative  près 
d'Ahmadou,  pour  obtenir  des  chevaux,  un  guide  et  TautorisatioD 
de  partir. 

D'abord  il  refusa  de  me  voir,  et  Samba  Ndiaye,  qui  prévoN'aitun 
orage,  alla  se  rêfup:ier  dans  la  maison  d'El  Hadj,  alin  que  je  ne 
pusse  l'y  joindre. 

Cela,  tout  en  me  contrariant,  ne  m'arriHa  pas;  j  allai  avec  le 
docteur  et  mos  interprètes  trouver  Ahmadou  sous  les  arbres.  Dès 
le  premier  mot,  je  lui  lis  comprendre  que  je  voulais  absolument 
lui  parler.  Alors  il  iit  appeler  Samba  N'diaye,  et,  i)endanl  i\uon 
allait  le  clierclier,  il  me  dit  que  Samha  lui  avait  parlé  et  qu'il 
avait  répondu  (jue  dès  fiu'il  aurait  le  temps  il  me  ferait  appeler. 

«  Oui,  repartis-je,  mais  je  ne  puis  attendre.  Je  n'ai  pas  pnind' 
chose  à  te  dire  que  tu  n'aies  entendu,  mais  il  ftiut  (|ue  je  te  le 
(lise.  • 

—  iMais,  rêpli(|ua  Ahmadou,  c'est  une  longue  affaire. 

—  iNon,  dis-je,  le  délai  (jue  je  t'avais  fixé  est  passé.  Je  ne  suis 
pas  parti  parce  (jue  j'ai  attendu  (|ue  ton  armée  fut  rentrée,  mais  je 
vais  me  préparer,  et  dans  dix  jours  j(»  partirai.  Je  viens  te  pnAenir 
Si  tu  veux  nous  aider,  tu  le  peux.  Je  n'ai  pas  de  chevaux  ni  i^ 
guide».  Je  voudrais  que  tu  m'en  donnasses;  je  voudrais  surtout 
que  tu  te  décidasses  à  arranirer  les  alîaires  pour  les(|uelles  je  suis 
venu.  - 
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àhmadou  se  récria  et  recommença  ses  théories  sur  le  devoir  d'un 

voyé,  qui  doit  savoir  attendre  qu'on  le  renvoie  et  qu'on  arrange 

s  affaires  (et  le  fait  est  que  dans  les  usages  des  noirs  il  en  est 

isi). 

le  lui  dis  alors  fort  sèchement  que  j'avais  assez  attendu,  que  je 

t  pouvais  plus  rester  ainsi  sans  même  savoir  pourquoi  je  restais; 

le  je  voulais  partir. 

favais  un  peu  haussé  la  voix,  et  en  réalité  j'étais  obligé  cette 

is  encore  comme  cela  m'était  si  souvent  arrivé,  de  faire  appel  à 

at  mon  calme  pour  ne  pas  me  laisser  aller  à  des  explosions  de 

1ère  provoquées  par  cette  force  d'inertie  contre  laquelle  je  lut- 

a.  Ahmadou  me  dit  que  je  ne  devais  pas  me  fâcher,  (|u'on  avait 

,  des  envoyés  attendre  bien  plus  longtemps  que  je  ne  l'avais 

t 

Ifa  cause  était  perdue,  mais  je  ne  voulais  pas  reculer;  je  fus  de 

is  en  plus  roide  et  j'en  vins  à  lui  dire  (ce  qui  n'était  pas  vrai)  : 

Si  tu   me  disais  maintenant  d'aller  à  Hamdallahi,  je  n'irais 

BS > 

C'était  une  maladresse.  Ahmadou  en  tira  parti  tout  de  suite. 
«  Alors,  dit-il,  tu  n'es  pas  venu  pour  voir  El  lladj,  puisque  tu 
tveux  plus  aller  vers  lui.  » 

C'était  trop  fort.  Je  lui  rappelai  que  j'attendais  depuis  sept  mois; 
le  j'avais  souffert,  dans  cet  espoir,  toutes  les  misères  de  la  vie 
le  je  menais,  vie  impossible  pour  un  blanc.   «  Mais,  du  reste, 
is-je,  il  est  inutile  de  te  rappeler  cela  :  tu  le  sais  aussi  bien  que 
loi,  et  je  n'ai  plus  qu'une  chose  à  faire,  c'est  de  m'en  aller.  Tu  as 
ncore  dix  jours,  si  tu  veux  te  bien  conduire  avec  nous;  sinon  je 
^rbrai  à  pied.  > 
U  essaya  encore  de  me  désarmer,  mais  j'ajoutai  : 
«J'ai  dit  dix  jours,  je  n'ai  rien  à  changer   » 
Ce  fut  mon  dernier  mot. 

Dès  que  je  fus  levé,  j'acquis  par  mes  deux  interprètes  la  convic- 

^n  qu'un  parti  hostile  poussait  Ahmadou  à  m'empécher  de  partir. 

ften  reprenant  le  palabre  dans  une   conversation  avec  Bouba- 

^  Gnian,  je  vis  combien  il  est  difficile  de  ne  pas  faire  d'erreurs 

*^ec  de  mauvais  interprètes.    C'est  ainsi   qu'à  un    moment  où 

Ahmadou  disait  :  «  Il  faut  que  tu  restes,  »  ou  :  «  Je  veux  que  tu 

^^,  »  on  me  traduisait  :  «  Je  désirerais  que  tu  restasses  »  (bien 

étendu  l'interprète  tourne  ainsi  :  Il  désire  que  tu  restes). 

Il  est  vrai  que,  chez  les  noirs,  désir  de  prince  est  une  loi  que 
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Ton  transgresse  rarement;  mais  pour  moi  ces  deux  exp 
avaient  une  signification  bien  différente. 

Le  docteur,  qui|ne  voulait  pas  croire  aux  intentions  malvei 
demeurait  persuadé  qu'on  nous  laisserait  partir.  Quant  à 
N'diaye,  il  s'abstenait  disant  :  <  C'est  une  affaire  entre  Ahmadoo 
toi.  » 

En  somme,  j'étais  dans  une  position  bien  délicate. 

Une  route  difficile,  pour  ne  pas  dire  impossible,  sans 
sans  chevaux  ;  un  violent  désir  de  terminer  ma  mission  en  rap{ 
tant  un  traité  au  moins  d'amitié  et  de  commerce,  et  l'espoir  d'< 
ver  à  ce  résultat  :  telles  étaient  mes  raisons  pour  rester. 

L'inquiétude  sur  les  événements  ultérieurs  du  pays,  la 
pour  ma  santé  et  celle  de  mes  compagnons  ;  un  besoin  d*échap| 
à  la  vie  mortelle  que  nous  menions  depuis  près  d'un  an  :  vi 
quelles  étaient  mes  raisons  pour  partir. 

Dix  jours  nous  restaient,  et  je  commençais  mes  préparatifs.  Ja 
une  forte  réserve  de  cauris;  j'avais  encore  quelques 
dises.  Je  fis  sortir  mes  harnais,  j'ordonnai  de  les  mettre  en  étÉt 
je  fis  quelques  provisions  de  route,  et  pris,  en  un  mot,  to 
les  dispositions  nécessaires  au  départ.  Si  on  me  laissait 
une  fois  à  Yamina,  je  trouverais  certainement  un  guide  en 
payant;  mais  il  fallait  partir,  c'était  là  le  diflicile. 

Sur  ces  entrefaites  arriva  une  caravane  de  deux  cents  ânes,  di- 
sait-on, mais  dans  tous  les  cas  fort  nombreuse,  venant  du  Diafoih 
nou  et  du  Diomi)okiio.  Les  Diulas  étaient  tous  Soninkés.  .Nom 
sûmes  par  eux  que  la  route  éUiit  praticable,  quoique  difficile, ei 
qu'arrivés  à  Damfa,  craignant  d'être  pillés  par  les  Bambaras,il  ] 
leur  avait  fallu  demander  une  escorte  à  Yamina  pour  parvenir 
jusque-là  sans  courir  les  risques  d'un  pillage. 

Les  derniers  jours  se  j)assèrent  dans  des  alternatives  de  nou- 
velles qui  n'étaient  ni  meilleures  ni  plus  mauvaises.  Le  chef  de  ta 
caravane,  avec  Icfjuel  j'avais  causé  longuement,  me  disait  que. 
sans  guide,  il  était  impossible  de  j)asser  entre  Yamina  et  NiorOi 
parce  que  beaucoup  de  villages  étaient  révoltés  et  quMl  fallait  to  ! 
éviter. 

Je  sentiiis  qu'au  cas  où  nous  partirions,  une  grande  re^ponsal»l• 
lité  allait  peser  sur  moi.  Si  en   route  nous  étions  attaqués,  que 
taire  avec  si  ])eu  d'hommes?  Abandonner  les  bagages,  nos  notes, 
journaux,  caries,  perdre  le  fruit  de  tout  notre  travail  et  sauver 
nos  corps;  revenir  enfin  les  mains  \ides  après  avoir  sacrifie  plu^ 
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"un  an  pour  ne  rapporter  aucun  résultat,  soit  politique,  soit  géo- 
raphique  ? 

Je  méditais  à  ce  sujet  de  longues  heures,  et  il  me  semblait, 
tns  j'y  réfléchissais,  que  là  n'était  pas  le  vrai  chemin,  le  chemin 
D  devoir,  que  je  m'efforçais  de  suivre  en  faisant  sans  cesse 
^négation  de  moi-même. 

Hais,  d'un  autre  côté,  faire  de  nouvelles  concessions,  attendre 
acore  sans  promesse  de  la  part  d'Ahmadou,  et  jusqu'à  quand? 
sla  n'était  pas  admissible;  et  quelles  raisons  eussé-je  eu  à  dou- 
er pour  avoir  attendu?  Voilà  ce  que  m'objectait  Quintin,  qui 
onssait  au  départ  de  toutes  ses  forces. 

L'exposé  que  je  viens  de  faire  de  nos  deux  manières  de  voir 
bume  assez  bien  notre  situation.  Après  avoir  délibéré  avec  mon 
3mpagnon,  je  persistai  dans  mes  préparatifs  ostensibles  de  dé- 
lit ;  nous  étions  convaincus  que  cela  amènerait  une  concession 
our  nous  retenir,  et,  comme  on  va  le  voir,  nous  ne  nous  trom- 
ions  pas. 

Nos  laptoîs,  tout  en  se  préparant  aussi,  étaient  partagés  d'opi- 
ion.  Les  uns  obéissaient,  mais  semblaient  désespérés  de  quitter 
Jimadou  sans  qu'il  nous  y  eût  autorisés  ;  ils  me  faisaient  entre  - 
foir  les  beaux  cadeaux  que  nous  y  perdions  tous.  Pauvres  gens  î 
a  manière  dont  ils  ont  quitté  Ségou  a  été  leur  vraie  punition,  plus 
farte  assurément  que  la  plus  grande  peine  que,  dans  un  moment 
ie  colère,  j'eusse  osé  leur  infliger. 

Us  se  berçaient  de  l'espoir  de  partir  tous  montés  à  cheval,  supé- 
rieurement vêtus  de  boubous  lomas  brodés,  avec  de  beaux  tur- 
tans*  en  Tamba  Sembé;  et  quant  au  docteur  et  à  moi  !  !  !  C'était 

nue  fortune  que  nous  devions  emporter. 
Quelques  autres,  espérant  moins  de  la  générosité  d'Ahmadou, 

^ent  indifférents.  L'un,  Boubakary  Gnian,  ayant  un  fort  abcès, 

prévoyait  des  souffrances  en  route. 
Enfin,  d'autres  encore  pensaient  qu'on  ne  nous  laisserait  pas 

Pwlir.  Ils  s'en  allaient  quêter  à  ce  sujet  des  renseignements  en 
WUe  ;  et  soit  que  ce  fût  l'opinion  générale,  soit  qu'on  voulût  m'in 
tifflider,  ces  bruits  m'arrivèrent  de  plus  en  plus  alarmants. 

Or,  si  cela  arrivait,  que  fallait-il  faire  ?  Résister  dix  contre  dix 
niJle?  C'était  risquer  de  perdre  le  bénéfice  de  tous  nos  sacrifices, 

).  n  De  faut  pas  oublier  que  le  noir,  quel  qu'il  soit,  allie  avec  une  propreté  mé- 
ocre  une  grande  vanité  quant  aux  vêtements. 
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d*étre  peut-être -après  cela  traités  en  prisonniers  aa  liai  de  n 
en  hôtes  comme  nous  Tavions  été  jusqu'alors. 

Nous  en  discutâmes  donc  encore  Quintin  et  moi  et^  tout 
reconnaissant  la  gravité  de  la  situation,,  notre  départ  nous  ps 
douteux ,  et  nous  convînmes  d'aller  en  avant  jnaqn'an .  s 
ment  où  Tordre  d'Ahmadou  noiïs  viendrait 4e  ne  pas  ^ottir  é 
ville. 


<J^^ 
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N'diaye  lente  d'obtenir  pour  moi  une  audience  secrète  d'Ahmadou  ; 

3  échoue  et  s'allie  avec  Tierno-Abdoul,  Oulibo  et  Mahmadou  Dieber  pour 

înlerTenir.  —  Je  po-^e  des  conditions  pour  rester  encore  et  j'obtiens  le 

départ  d'un  courrier  avec  une  lettre  d'Abmadou  pour  le  gouverneur.  — 

Départ  de  Bakary  Guëye.  —  L'armée  sort.  —  Expédition  de  Gouni  contre 

^ûansong.  —  Nouvelle  défaite  et  ses  causes.  —  Abmadou  sévit  contre  les 

Somonos.  —  Ce  qu'ils  sont.  —  Leur  village.  —  Arrivée  de  Seïdou.  — 

Lettres  nombreuses.  —  Mauvaises  nouvelles  et  souHrances  morales.  — 

Lettres  du  gouverneur.  —  Lettre  de  M.  Perraud. 


13  septembre  18G4. 


f 


N'diaye  lui-même  essaya  de  nous  intimider,  et,  sachant 
Jbrt  bien  que  le  docteur  ne  Taimait  pas,  il  me  prit  à  part.  L'occa- 
ètaît  belle;  j*étais  seul  avec  lui.  Je  ils  semblant  de  croire  à 
craintes  sur  notre  départ  et  je  lui  dis  d'un  air  profondément 
que  j'étais  résolu  à  mourir  plutôt  que  de  rester  à  Ségou 
savoir  jusqu'à  quand  j'y  resterais  ;  que  j'étais  las  et  dégoûté 
de  tous  les  mensonges  de  la  ville,  aussi  bien  de  ceux  qui  concer- 
Daient  les  Bambarasque  de  ceux  qui  venaient  du  Macina;  que  lui- 
fliéme  m*a\ait  trompé  en  m*aflirmant  que  je  partirais  pour  Ham- 
dailabi  après  l'arrivée  de  l'armée  de  Nioro,  et  que  je  ne  resterais 
que  lorsque  Ahmadou  lui-même,  qui,  disait  on,  ne  mentait  ja- 
iptaîQ^  m'aurait  donné  une  assurance  au  sujet  de  mon  retour  à 
Saint-Louis  ou  de  mon  départ  pour  le  Macina. 

Et  pour  exciter  son  zèle  je  lui  fis  confidence  d'un  projet  que 
j'avais  de  remonter  le  fleuve  avec  des  bateaux  à  vapeur,  des  canons 
et  de  venir  donner  un  coup  de  main  à  .Vhmadou  pour  soumettre 
toat  le  pays. 
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15  septembre  1864. 

Samba  N'diaye  s'enflamma  de  nouveau  pour  notre  cause,  et  i 
chez  Ahmadou  pour  obtenir  une  audience  où  nous  ne  fussions < 
nous  trois;  Ahmadou  la  promit.  Puis,  le  soir  arrivé,  il  fîtappi 
Samba  N'diaye  et  lui  dit  que,  toute  réflexion  faite,  il  lui  délégi 
le  soin  de  causer  avec  moi.  Samba  N'diaye  arriva  l'oreille  bas» 
triste.  Voyant  que  ma  ruse  n'avait  pas  obtenu  le  résultat  quej 
attendais  (qui  était  d'avoir  un  entretien  avec  Ahmadou  sans  ai 
influence  que  celle  de  Samba  X'diaye,  que  j'eusse  gagné,  tant 
la  parole  que  par  un  cadeau),  je  lui  répondis  qu'alors  je  n  ai 
plus  qu'à  partir  quoi  qu'il  pût  en  résulter,  car  mourir  tout  d 
coup  ou  mourir  des  privations  morales  et  physiques  que  j'en 
rais,  cela  se  valait,  et  qu'en  somme,  j'aimais  autant  qu'Ahnui 
me  fît  arrêter,  qu'en  ce  cas  je  me  sauverais,  et  qu'une  fois  pris 
nier,  toute  ma  responsabilité  serait  à  couvert,  car  je  n'aurais  p 
que  le  soin  de  moi-même. 

Ce  disant,  je  donnai  Tordre  de  faire  des  achats  de  couscous  p 
la  route. 

(^ette  lois  Samba  N'diaye  s'émut;  il  ne  craignit  pas  de  don 
tort  à  Ahmadou,  et  me  dit  :  «  Je  ne  puis  pas  laisser  les  chc 
ainsi.  Je  vais  aller  parler  à  Ahdoul  Ségou,  à  Ouliho,  à  Alpha, 
madou  et  à  Mahmadou  Dieber.  » 

En  effet,  le  lendemain  ces  personnages  arrivaient  chez  moi  a 
Samba  N'diaye;  j'avoue  (jue  je  ne  les  attendais  pas.  D'un  comn 
accord  ils  avaient  décidé  de  ne  pas  appeler  Alpha  Ahmadou  à  ca 
de  l'aigreur  de  son  caractère,  et  parce  que  Ahmadou  n'aimait 
qu'il  se  mélàt  de  ses  atï'aires*. 

J'ai  déjà  parlé  de  ces  personnages.  Mahmadou  Dieber,  que 
voyais  i)Our  la  jnemière  fois,  est  un  homme  âgé  de  ciiHjuante 
passés,  borgne;  c'est  un  Peuhl  Fouta  Diallonké;  son  regard 
profond,  son  nez  légèrement  crochu,  ce  (|ui,  du  reste,  se  voitqi 
(juefois  chez  les  Peuiils  et  dans  leurs  croisements  avec  certa 
races  comme  les  Massasis. 

Je  fis  étendre  deux  nattes  par  terre,  et  nous  entrâmes  dans 
case,  dont  je  lis  défendre  la  |)orte. 

Samba  N'diaye  me  dit  aussilôl   qu'il  les  avait  réunis  j>ou 

I.  A  tall^^'  «le  sa  luiit'iilr.  (iiii  |>nu\ail,  d'apits  les  u-vigcs  pfuhls,  lui  dur 
ili'-il  (!«•  lui  j.arU'P  iri«.''\''nMui»'Uv  luciil. 
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rttre  comme  intermédiaires  entre  Ahmadou  et  moi,  que  je  n*a- 

qu'à  leur  répéter  tout  ce  que  j'avais  à  dire. 
Je  repris  alors  l'historique  de  mes  griefs,  ne  me  faisant  pas  faute 
traiter  tout  le  monde  de  menteur.  Je  dis  que  j'étais  fatigué  de 
cette  comédie  et  que  je  voulais  partir  pour  Saint- Louis:  qu'ils 
ient  rpi'une  chose  à  faire,  c'était  d'obtenir  d'Ahmadou  un  guide 
chevaux  pour  moi;  que  quant  à  m'arrêter  comme  quelques 
»nnes  le  lui  avaient  peut-être  conseillé,  il  en  était  libre,  mais 
ce  serait  brouiller  à  tout  jamais  ses  atl'aires  avec  la  colonie  du 
^K  et  que,  quant  à  moi,  cela  m'était  fort  é;:al,  car  au  moins 
kurais  à  quoi  m'en  tenir  sur  ses  intentions. 
Je  rappelai  les  propositions  que  je  lui  avais  envoyé  faire  par 
Vdiaye.  de  conférer  avec  moi  des  affaires  qui  m'avaient 
lé.  propositions  auxquelles  il  avait  répondu  en  disant  que  le 
lerce  pour  lui  n'était  rien.  Aj»rês  cela,  dis-j»\je  nai  plus  rien 
ifaire  ici,  puisque  je  ne  suis  venu  que  pour  le  commerce. 
Tiemo-Abdoul  prit  alors  la  parole  et  dit  iju'ils  étaient  venus  me 
iver  f»arce  que  El  Hadj.  en  partant,  les  avait  laisses,  eux,  gens 
et  d'expérience,  pour  dirii^er  son  fils,  et  qu'ils  ne  cesseraient 
de  travailler  pour  me  mettre  d'accord  avec  celui-ci. 
Ds  ne  pouvaient  pas  accepter  ce  que  je  [iroposais,  car  Ahmadou 
constant. rail  j^as,  mais  ils  pouvaient,  si  je  Ir  \oulais,  aller  olfrir 
Ahmadou  de  faire  une  lettre  pour  le  c:ouverneur,  que  j'en  fiTais 
au.ssi.  que  les  deux  courriers  partiraient  tout  de  suite,  et  qu'au 
>ur,  si  le  gouverneur  me  rappelait,  on  me  laisserait  partir; 
L  pour  ce  i\u'\  était  des  mensonu'e>,  il  n'en  fallait  [dus  [larler, 
c'était  tini.  et  que  quant  aux  paroles  d'Ahmadou  relatives  au 
^commerce,  il  ne  pouvait  pas  les  avoir  pronon«;»'»'s,  ou  'luon  ni'a- 
tmit  mal  rapporte  ses  |>aroles. 

J'avais  fort  envie  d'accepter,  car  je  calculais  qu'un  courrier  pou- 
fait  aller  et  revenir  en  trois  mois,  et  qu'à  son  retour,  nous  serions 
éëns  la  meilleure  saison  pour  vo\a:»'er.  Mais  apies  quelques  mots 
échanges  avec  le  docteur,  je  n.e  décidai  à  persister  «lans  ma  première 
résolution.  Il  était  évident  qu'on  craignait  notre  départ  et  qu'on 
allait  faire  des  concessions.  —  .Mahmadou  Dieher  «lit  quelques  mots 
pour  ap[»u\er  l'avis  de  Tierno-Abdoul.  —  Puis  t)ulibo  parla  et 
s'epui:»a  en  i»roteslations  d'anïitie  et  de  bon  \ouloir,  me  com- 
blant Oeioges  pour  m'attendrir.  Mais  je  fus  inilexible.  Alors,  à 
mon  grand  étonnement,  ils  sortirent,  et  n'allèrent  même  pas  chez 
Ahmadou. 
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Plus  tard,  Samba  N'diaye  vint  me  demander  pourquoi  je  D'à 
pas  accepté  ce  qu'on  m'avait  proposé,  en  demandant  qu'on  nu 
partir  pour  le  Macina  ou  ({u'on  me  donnât 'une  parole  sûre  i 
sujet.  Je  lui  dis  que  je  n'y  avais  pas  pensé,  mais  que  si  Abiu 
s'engageait  à  me  iaire  partir  pour  le  Macina  j'attendrais  le  rel 
du  courrier,  que  j'expédierais  tout  de  suite  à  Saint-Louis;  ( 
quant  au  courrier  d'Ahmadou,  ce  serait  une  occasion  de  reb 
que  d'ailleurs  ce  courrier  serait  assez  mal  reçu  du  gouvem 
qui  ne  serait  pas  content  de  me  voir  retenu. 

17  septembre  1864. 

11  alla  rechercher  les  trois  vieux  diplomates,  et,  le  17  sept 
bre,  le  palabre  recommença,  et  nous  arrivâmes!  prompteme 
poser  les  conditions  suivantes  : 

1°  Un  courrier  (l'un  de  mes  hommes)  partira  de  suite  pour  S 
Louis  avec  mes  lettres  et  une  d'Ahmadou  au  gouverneur.  On 
tera  son  voyage  par  tous  les  moyens  possibles,  chevaux, 
des,  etc.  On  donnera  à  Xioro  des  ordres  pour  hâter  son  re 
quand  il  reviendra; 

2"  Le  jour  de  son  retour,  si  je  suis  encore  à  Ségou,  on  me 
partir  sans  relard  si  le  gouverneur  me  réclame,  et  on  me  four 
des  chevaux  ot  des  guides  pour  le  retour  à  Saint-Louis; 

:v' Aliniadou  alors  arrangera  toutes  les  atl'aires  dont  j  ai  a 
])arler  j)our  le  commerce; 

4^\\hiuadou  promet  de  s'occuper  de  nous  envoyer  au  Macin 
son  père,  le  plus  tôt  possible,  et  de  nous  dire  en  (larticulie 
(|u'il  va  Taire  i)our  cela; 

b°  A  ces  conditions  j'ai  tendrai  le  retour  du  courrier. 

(les  comlilioiis  acceptées  par  nos  ambassadeurs,  ils  allèrent 
portera  Ahmadou,  et  tout  d'abord  je  fus  incpiiel  de  ne  j>asles 
revenir;  mais  je  sus  bit'iitôl  ({u'après  le  salam  de   deux  liei 
Ahmadou  nous  ferait  appeler. 

Je  n'y  allais  pas  sans  une  certaine  émotion,  que  roncomprei 
t|uand  on  saura  «jue  nous  étions  tous  deux,  Ouinlin  et  moi,  a 
malades  A  assez  fail>le>  jiour  eraindre  de  ne  pouvoir  résislei 
mois  iMirore  à  la  vie  que  nous  menions. 

tlliez  Vlnnadou  la  convention  passa  sans  plus  de  diflicultes, 
l'arlieie  reialit  au  No\ai:e  au  .Marina.  (|ui  lut  en\eloppL'  de  Lu 
relicences,  «jue  je  crus  île  plus  en    plus  (|u'Ahmudou   i.i*  \c 
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on  ne  pouvait  pas  m'y  envoyer;  néanmoins,  désireux  d'éclair- 
fait,  je  le  pressai  tellement  qu'il  remit  au  lendemain  sa  ré- 
à  ce  sujet.  Quant  au  reste,  il  me  répéta  lui-même  par  trois 
le  sens  de  ce  qu'il  promettait,  et  notamment  que  le  jour  où  le 
er  reviendrait,  si  le  gouverneur  me  rappelait,  je  partirais 
soir  si  le  courrier  arrivait  le  matin. 

Cette  condition  à  elle  seule,  mise  en  regard  de  la  perspective  de 
sans  secours  ni  protection  à  travers  un  pays  en  proie  à  une 
de  anarchie,  valait  bien  trois  mois  d'attente,  délai  auquel  nous 
ons  ûxé  la  durée  de  ce  vojage. 

Je  rentrai  donc  à  la  case,  et  ce  fut  mon  fidèle  compagnon  du  dé- 
,  Bakary  Guéye,  que  je  chargeai  d'aller  porter  ces  lettres.  Il  ne 
lait  que  le  volofT,  mais  je  lui  adjoignis  Sidy  comme  interprète, 
lui  disant  de  ne  pas  le  ramener. 

récrivis  longuement  au  gouverneur;  je  lui  expliquai  en  détail 
situation  du  pays  et  l'urgence  r{u'il  y  avait  à  rentrer  avant  que 
choses  ne  s'aggravassent;  je  lui  demandai  de  me  renvoyer  deux 
ts  avec  Bakary  pour  remplacer  Sidy  dont  j'étais  mécontent,  et 
qui  était  parti  avec  Seldou. 
Je  Gs  le  calque  de  mes  travaux  géographiques  et  notamment  de 
carte  d'ensemble.  Puis  j'écrivis  aux  commandants  de  divers 
pour  qu'ils  hâtassent  le  plus  possible  le  voyage  de  mes  deux 
es. 
Après  cela,  je  donnai  de  longues  heures  à  ma  famille  et  à  quel- 
amis  qui  me  suivaient  de  leurs  vœux;  j'émettais  l'espoir  de 
trer  vers  le  mois  de  mars  ou  d'avril  1865,  espoir  que  je  parta- 
is et  qui  se  fût  réalisé  peut-être ,  si  les  circonstances  politiques 
s'étaient  pas  modiûées. 

Ces  lettres  furent  terminées  le  19  septembre,  et  le  même  jour 
i  chez  Ahmadou  qui  fut  plus  aimable  qu'il  ne  l'avait  été  de- 
is  Iongtemps.il  avait  préparé  sa  lettre,  tout  allait  bien:  mais  je 
s  de^'oir  le  prévenir  que  j'allais  plus  que  jamais  être  à  sa  charge, 
que  mes  ressources  étaient  presque  épuisées,  que  les  mar- 
chandises qui  me  restaient  ne  se  vendaient  pas  (ambre  et  corail 
menu,  cornaline),  et  que  je  serais  obligé  de  lui  demander  des 
cuirïs  pour  attendre  le  retour  de  mon  envoyé.  II  répondit  que 
eela  n*était  pas  une  difQculté  et  qu'il  m'en  fournirait  tant  que 
j*eD  demanderais;  et  de  fait,  bien  qu'il  m'ait  quelquefois  fait 
^leodre,  il  m'en  a  toujours  donné  quand  je  lui  en  demandai  par  la 
suite. 

24 
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Enfin,  le  20  septembre,  je  lis  partir  Bakary,  après  lai  avoi 
mes  recommandations  de  se  hâter.  Avec  lui  partaient  Sidj  é, 
hommes  du  Guidimakha  envoyés  par  Ahmadou.  Un  ordre  d' 
doB  prescrivait  à  Tiemo  Alassane,  qui  se  trouvait  avec  l'ai 
Yamina,  de  les  mettre  en  roote,  c'est-à-dire  de  les  habille! 
leur  fournir  un  cheval  et  des  vivres  pour  le  voyage.  Celord 


j'ignorais  fut  ponctuellement  exécuté,  mais  il  causa  dnq 
jours  de  retard  à  ïamina,  retard  que  j'appris  peu  aprts  ( 
j'allai  me  plaindre  à  Ahmadou.  Nous  avions  ainsi  calcoU 
affaire  :  quinze  jours  de  Yamina  à  Moro,  sept  do  Nioro  i  ' 
quinie  de  Médlne  à  l'odor.  et  trois  jours  de  retiird  :  total  ij 
jours;  cinq  jours  à  Saint-Louis,  puis  le  même  temps  pour  le 
que  pour  aller  ;  en  tout  quatre-vingt-cinq  ou  quatre-vii 
jours,  pendant  lesquels  nous  étions  sûrs  de  restera  Ségoa-j 
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H*  aller  au  Macioa  devenait  bien  peu  probable,  après  l'embarras 
hAhmadou  avait  témoigné  au  sujet  de  cette  demande. 

r  tuer  le  t«mps  pendant  ces  longues  journées,  je  me  rais  à 
liller;  j'avais  fait  jour  par  jour  le  lever  de  ma  route  en  venant. 
s  lorsque  ces  levers  à  la  boussole  ne  s'accordaient  pas  avec 
B  observations,  je  m'étais  contenté  de  le  noter.  Je  mis  tout  ce 
I  au  net,  réduisant  mes  routes  proportionnellement;  puis  je 
8  quelques  dessins  qui  n'étaient  qu'esquissés.  Je  fis  le  portrait 


i  diverses  personnes,  entre  autres  de  deux  jeunes  lilles  Peuhls 
' T«inarc|iiahles  par  leurs  coill'ures,  et  je  me  remis  de  plus  belle  à 
({uestionner  sur  le  Macina  pour  compléter  la  carte  de  ce  pays  dres- 
sée pJ»P  renseignement,  et  la  moindre  de  mes  conquêtes  géogra- 
phiques D*a  pas  été  de  chercher,  au  milieu  de  la  foule  de  rensei- 
gnements contradictoires,  le  véritable  cours  du  Niger  entre  Ségou 
et  Tombonctou.  Je  panins  ainsi,  quelques  promenades  à  cheval 
aidant,  A  tuer  les  heures. 
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Ce  fut  à  cette  époque  que  je  déterminai  par  les  distances  luni 
laires  la  longitude  de  Ségou,  que  je  trouvai  peu  difiTérente  de 
donnée  par  le  lever  à  la  boussole. 

Octobre  1864. 

Cependant  Ahmadou  rassemblait  une  armée,  on  ne  savait 
pourquoi;  aussi,  montrait-on  généralement  peu  d*emp] 
Dans  chaque  compagnie,  c'était  à  qui  ne  marcherait  pas,  et 
celle  de  Samba  N'diaye  (les  Soninkés  du  Galam'),  cela  occasioi 
des  disputes,  qui  naturellement  avaient  lieu  dans  notre  case,  pin 
que  c'était  en  même  temps  celle  de  Samba.  Je  n'ai  jamais  vu 
ma  vie  des  gens  se  disputer  avec  une  telle  énergie;  c'était  à 
qu'ils  allaient  s'arracher  les  yeux,  mais  tout  se  passait  en 

Cela  m'était  d'autant  plus  pénible  que  j'étais  malade,  et 
j'aurais  eu  grand  besoin  de  repos.  Bien  que  le  fleuve  baissât  dq>i 
le  15  septembre,  l'hivernage  n'était  pas  terminé;  les  nuits  et 
souvent  accablantes,  et  le  matin,  quand  on  aurait  pu  goûter  un  peij 
de  repos,  nos  braillards  arrivaient. 

10  octobre  1864. 

Knfin,  l'armée  partit  le  10  octobre,  et  nous  apprîmes  quelh 
allait  dans  l'ouest  au  secours  de  lalmami  de  Kénenkou',  qui  étii 
menace  par  les  IJambaras  révoltés,  réunis  à  une  demi-journée  d> 
marche  de  son  village,  et  fortitiés  à  Gouni  sous  le  commandemeit 
de  Nionsong,  clief  des  anciens  captifs  de  Ségou,  qui,  lors  de  1» 
prise  de  Ségou-Sikoro»  avait  fui,  mais  ne  s'était  jamais  rendu.  & 
Nionsong  opérait,  du  reste,  pour  son  compte. 

Pendant  quatre  jours,  on  n'entendit  parler  de  rien,  (^omme  d'bi- 
bitude,  Ahmadou  s'était  renfermé  et  attendait  le  résultat.  Enfin, k 
16,  on  reçut  deux  nouvelles  contradictoires,  ce  qui  était  mauviis 
signe  : 

1"  Les  Baml)aras  ont  pris  la  fuite;  l'armée  a  détruit  le  village; 

2"  On  a  ])ris  la  moitié  du  village,  et  ensuite  on  en  a  été  chasse. 

Aucunt^  des  deux  nouvelles  n'était  vraie.  La  vérité,  c'était  «joc 
l'armée  avait  refusé  d'obéir  à  Tierno  Alassane.  Les  Talibés,  ton* 
caviiliers  à  peu   j)rès,  avaient   refusé  de  descendre  de  cheval  ^ 

].  F'.'iys  romitris,  sur  lo  l«<inls  du  S«'iKf:al,  d<'  Matam  h  MOiilnc. 
'}.  Cii.'ind   Mli.if:r  «h?  Soninko  iiMsulinans.  >(>un  Iti  coiu mandement  d'un  Almiou. 
«  l.»d  cuniiilaiil  !<•  jjouvoir  civil  cl  \r  pouvoir  roli^rioux. 


CHAPITRE   XXV.  373 

Taller  à  Tassaut,  qui  D*avait  été  donné  que  par  les  sofas,  et  au 
vemier  coup  de  fusil,  les  cavaliers  ayant  pris  la  fuite,  tout  le 
BODde  les  avait  imités,  trop  heureux  que  les  Bamljaras  ne  les 
ioivissent  pas. 
^Bd  reste,  si  les  Talibés  étaient  mécontents  et  disaient  qu'Ahma- 
les  avait  fait  partir  de  force  et  qu'on  ne  les  ferait  pas  battre 
force,  il  y  avait  deux  autres  faits  encore  plus  sérieux  :  Tun,  que 
signalé,  était  la  persistance  d'Ahmadou  à  donner  le  comman- 
it  à  Tiemo  Alassane,  honmie  du  Toro,  peu  populaire;  Tau- 
le mécontentement  de  voir  qu*il  n'y  avait  de  cadeaux  de  la 
d'Ahmadou  que  pour  Sidy  Abdallah,  Bobo,  et  ses  intimes 
le  se  battaient  pas,  tandis  que  la  partie  active  de  l'armée 
it  du  nécessaire, 
tt  à  Ahmadou,  il  était  furieux  et  avait  défendu  sa  porte  aux 

ce  qui  est  de  nous ,  je  souffrais  moi  d'un  atroce  mal  de 
(,  et  le  docteur  avait  la  ûévre. 

20  octobre  1864. 

choses  en  étaient  là  quand  je  reçus,  le  20  octobre,  la  visite 
fils  du  chef  de  Marconnah,  qui,  alors  enfant,  nous  avait  servi  de 
jusqu'à  Banamba,  lors  de  notre  arrivée,  et  qui  aujourd'hui, 
in  presque  un  homme ,  venait  de  la  part  de  son  père  voir 
lou  et  lui  demander  des  armes  et  des  pierres  à  fusil  pour 
idéfendre,  car  le  pays  était  bien  agité.  Il  avait  apporté  en  pré- 
L  à  (Ahmadou,  une  belle  tamba-semhé  de  la  part  de  son  père; 
r,  même  quand  on  vient  demander  du  secours  contre  l'ennemi 
lOD,  il  est  de  règle,  en  pays  nègre,  de  ne  se  présenter  devant 
[loi  qu'un  cadeau  à  la  main.  J^appris  par  lui  que  le  Bakhounou, 
on  parlait  un  peu,  n'était  pas  encore  révolté,  sauf  le  village 
Bassakha  dont  le  chef  Maoundé  s'était  prononcé  ouvertement. 
J^dant  que  ces  nouvelles,  assez  inquiétantes  au  point  de  vue 
retour  de  mon  courrier,  marrivaient ,  à  Ségou  même  on  n'était 
tranquille,  et  Ahmadou,  craignant  la  révolte  des  Somonos 
Mcfaeurs),  venait  de  leur  enlever  leurs  pirogues  et  leurs  fusils; 
^  privant  ainsi  des  moyens  de  fuir  et  aussi  de  leurs  principaux 
kqrens  d'existence,  puisqu'ils  ne  pouvaient  plus  pécher  que  de 
^Kns  la  terre  ferme. 

Ces  Somonos  sont  Soninkés  d'origine.  On  prétend  que  c  étaient 
Ins  rorîjîîne  des  pêcheurs  ((ui,  tombés  comme  esclaves  entre  les 
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mains  du  roi  de  Ségou,  lui  proposèrent  de  faire  des  pirogues  d 
de  pécher  pour  lui.  Ils  réussirent  très-bien,  et  le  roi  enchanté  leur 
donna  des  captifs  pour  qu'ils  leur  apprissent  ce  métier.  Puis,  pir 
la  suite,  à  chaque  expédition,  il  leur  donnait  une  partie  des 
qui  lui  revenaient  dans  le  partage,  et  les  Somonos  se  répan 
sur  le  littoral,  formant  dans  chaque  village  une  espèce  de 
ration,  vivant  à  part»  travaillant,  faisant  les  transports  par  eai 
moyen  des  pirogues,  dont  ils  avaient  le  monopole  et  qui 
rapportaient  beaucoup  de  cauris,  surtout  les  jours  de  marché. 

Ils  devinrent  très-riches  ;  mais  aussi  quels  travailleurs!  El 
se  contentaient  j)as  de  la  pêche;  leurs  femmes  vendaient  un 
de  tout  au  marché.  Ils  faisaient  le  commerce  du  sel,  de  ti 
ries,   d'étoffes;  ils    étaient   tisserands,    teinturiers  et  tous 
çons. 

Quant  à  leurs  charges  envers  leur  maître,  le  roi  de  Ségat^ 
c'étaient  :  l""  un  impôt  de  cauris;  2"  des  contingents  à  fournira 
l'armée  ;  3*»  le  service  des  pirogues  par  ordre  du  roi  ;  4»  la  répiilr 
tion  et  la  construction  de  toutes  les  murailles  des  villes  forti 
ou  des  palais  du  monarque. 

Les  Somonos  ont  encore,  dans  leurs  villages,  gardé  les 
charges,  mais  ils  n'ont  pas  les  mrmcs  ressources.  Ils  ne  recoifnt 
plus  do  captifs  en  dépôt  a])rès  h»s  expéditions,  dans  lesquelles  ib 
portent  la  poudre  et  h»s  armes  de  recliange  sur  leur  tête.  Mais  Ci 
revanclie,  (juand  un  prince  a  besoin  de  mangrr  un  captif,  soitpov 
en  donner  la  valeur  en  détail,  soit  pour  payer  ses  dettes  à  nnf(V- 
geron  ou  au  cordonnier  qu'il  a  lait  travailler,  il  s'en  va  chex  m 
Somono  un  peu  riche  enlever  \o  captif  qui  lui  convient,  etsiTfli 
ne  veut  pas  le  donner  ou  si  le  maître  du  cai>lif  se  plaint,  on  le  bit 

(yélait  l'habitude  du  jeune  prince  Mahniadou  Abi  d'agir  ainâà 
Sé^^ou,  et  Ahniadou,  |)our  l'en  em])écher,  fut  obligé  de  le  menuff 
de  le  mettre  aux  fers  :  ni  plus  ni  moins,  il  n'avait  pas  \W 
ans  ! 

Les  Somonos  occupent  à  Sé«;ou-Sikoro  le  faubourg  à  l'Est  de  b 
ville,  faubourg  (jui  s'étend  |)lus  sur  le  lleuve  que  la  ville  dk" 
même,  dont  la  façade  riveraine»  n'a  pas  mille  mètres  de  dévelop* 
jiement.  Irréirulier  au  sujnvnie  de'.Té,  malpropre  par  en  droits,  ce 
\illage  des  Somonos  es!  cej)en(lant  bien  plus  intéressant  queb 
ville. 

Tout  le  long,  sur  le  bord  du  lleuve,  les  cordiers,  qui  ne  sont  «jne 
les  Somonos  eux-niénies,  après  avoir  amassé  en  las  l'herbe -|\i"il* 
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nploient  comme  textile  et  qu'ils  appellent  nda-dou  (bissab-bouki 
s  Yolotr;,  la  font  pourrir  dans  Teau,  puis  la  battent  et  en  tirent 
I  dianvre  assez  blanc,  qu'ils  peignent,  qu'ils  filent  eux-mêmes 
tressent  en  cordes  qui  étonnent  par  leur  régularité,  et  dont  les 
us  grosses  atteignent  deux  centimètres  de  diamètre.  Plus  loin, 
t  sont  eux  encore  qu'on  voit  travailler  à  l'intérieur  d'une  pirogue 
rec  leur  petite  herminette  de  moins  d'un  pied  de  manche,  au  fer 
pus  et  lai^e  de  deux  ou  trois  centimètres. 

Dans  un  autre  endroit,  vous  en  trouvez  racconmiodant  des  filets 
m  les  faisant  sécher;  d'autres  captifs,  hommes  ou  femmes,  arro- 
■nt  les  champs  de  tabac  qu'ils  plantent  au  bord  du  fleuve  et  qu'ils 
■Iremélent  de  champs  de  melons  %  de  haricots  dont  les  feuilles 
■errent  à  faire  le  bouillon  de  ceux  cpii  ne  peuvent  acheter  de 
mnde,  pour  tremper  le  couscous  ou  le  lack-lallo.  Puis,  au  milieu 
àt  tout  cela,  le  bruit  des  métiers  de  tisserands  se  fait  entendre, 
lus  un  coin,  de  vieux  Somonos  comptent  des  cauris  sur  une  peau 
de  bœuf,  et  desmmades  d'enlEants,  entièrement  nus,  jouent  à  terre 
«dans  Teau.  En  un  mot,  partout  l'activité,  le  travail,  quelquefois 
Taisance,  au  lieu  de  la  paresse  et  de  la  misère  mal  déguisée  du 
fillage  des  Talibés. 

Du  reste,  les  Somonos  recueillent  le  fruit  de  leur  travail;  ils 
ment  bien  relativement  aux  Talibés.  L'usap:e  des  bouclieries  au 
marché  démontre  assez  que  la  viande  et  le  poisson  sont  pour 
«Bx  les  aliments  ordinaires,  tandis  que  chez  bon  nombre  de  Ta- 
Bbés  c'est  un  extra  assez  rare. 

Eq  outre,  ils  ne  dédaignent   pas  le   confortable.    Le   docteur 

i  visité   quelques-unes  de   leurs  maisons ,    qui   ne   le    cèdent 

tas  a  celles  des  chefs  les  mieux  installés  à  Ségou.  En  dehors, 

ils  plantent  de  beaux  arbres,  généralement  des  fromagers  ou  des 

doubalels,  pour  s'abriter  du  soleil,  et  leur  maison  commune, 

dont  j'ai  pris  le  dessin,  sorte  de  hangar  qui  sert  à  réparer  les  filets 

«ta  faire  le  partage  du  poisson,  est,  par  son  architecture,  qui 

rappelle  les  palais  égyptiens,  une  des  plus  curieuses  de  la  ville. 


31  octi:.bre  18tî4. 

Tandis  qu'au  milieu  d'alternatives  de  santé  et  de  maladie,  pris 


'  ^'-^  pîotjt  de  pastèques,  bien  que  le  melon  existe  aussi  dans  le  pavs,  en  f>etite 
^'*'»*  il  est  irai. 


courrier  que  j'avais  expéditi  à  Sainl-Louïs,  était  de  retour  et  q 
venait  s'établir  dans  le  pays.  On  comprendra  sans  peine  l'é— ^ 
que  me  cuusuit  cette  nouvelle.  M  me  semblait  impoasible  que  | 
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dou  fût  parti,  même  pour  venir  s'établir  à  Ségou,  sans  en  avoir 
averti  le  gouverneur,  sans  avoir  pris  des  lettres  pour  moi. 

Néanmoins,  comme  on  m'affîrmait  qu'il  n'avait  rien  dit  pour  moi 
et  qu'il  était  allé  directement  chez  Ahmadou,  j'envoyai  à  sa  re- 
cfterche  pour  le  prier  de  passer  chez  moi  le  plus  vite  possible, 
la  seule  nouvelle  qu'il  eût  donnée,  c'est  qu'il  avait  croisé  Bakary 
Gnéye  à  Nioro.  C'était  déjà  quelque  chose,  et,  à  l'heure  qu'il  était, 
mon  courrier  devait  avoir  dépassé  Bakel.  Mais  qu'on  se  figure  mon 
impatience,  qui,  comme  bien  on  pense,  ne  fut  guère  diminuée 
quand  Samba  N'diaye  vint  m'annoncer  qu'il  y  avait  un  plein  tou- 
lon  de  lettres  pour  moi.  Enfin,  après  une  autre  demi-heure  d'at- 
tente, Ahmadou,  qui  était  dans  la  maison  de  son  père,  sortit  et 
m'envoya  Seîdou. 

lele  fis  entrer  et  nous  commençâmes  à  dépouiller  un  volumi- 
neux courrier.  Quelle  joie  était  la  nôtre  I  et  cependant  elle  ne  de- 
vait pas  être  longue.  Ces  lettres,  si  impatiemment  désirées,  ne 
nous  apportaient  que  le  deuil  et  la  tristesse. 

Mon  compagnon  Quintin  n'en  avait  pas  une  seule.  Celui  qui 
avait  été  chargé  de  recevoir  sa  correspondance  à  Saint-Louis  n'a- 
vait pas  été  informé  du  départ  du  courrier,  et  moi,  quelque  ré- 
pugnance que  j'éprouve  à  faire  entrer  le  public  dans  les  souffran- 
ces de  ma  vie  privée,  il  faut  bien  que  je  le  dise  pour  qu'on  puisse 
Vprtder  toutes  les  douleurs  qui  m'ont  assailli,  moi,  j'étais  frappé 
pir  une  nouvelle  affreuse.  L'enfant  sur  lequel  j'avais  compté  pour 
apaiser  les  chagrins  de  ma  femme,  cet  enfant  si  désiré  dont  on 
m'annonçait  la  naissance  avec  des  élans  de  joie  indescriptibles,  on 
m'apprenait  aussi  sa  mort,  et  au  milieu  de  ses  angoisses,  ma  jeune 
femme  ne  trouvait  qu'un  cri  :  «  Reviens,  j'ai  besoin  de  toi  pour 
oQe  consoler.  » 

Que  le  ciel  préserve  toute  créature  d'une  souffrance  pareille  à 
celle  que  j'éprouvai  et  qu'il  me  fallut  refouler  ;  car  je  sentais  que 
je  devais,  au  lieu  d'attrister  encore  de  mes  chagrins  mon  compa- 
gnon privé  de  nouvelles,  lui  apporter  plutôt  des  consolations.  Du 
moins  pour  lui  on  pouvait  dire  (nous  le  sûmes  plus  tard),  ce  que 
je  lui  répétais  avec  amertume  :  «  Pas  de  nouvelles  valent  mieux 
que  de  mauvaises.  > 

Mais  ce  n'est  pas  tout,  la  mort  avait  frappé  de  rudes  coups  dans 
ma  famille,  et  des  parents  que  j'aimais  avaient  été  moissonnés 
à  la  fleur  de  l'âge. 

Et  parmi  mes  amis  même,  j'en  avais  à  regretter  ;  car  un  des 


380 


VOYAGE  AU  SOUDAN. 


oDiciers  de  la  garnison  du  Sénégal,  avec  qui  j'élais  le  plus  lié. 
capitaine  Laurens,  du  génie,  venait  de  tomber  en  brave  avec  qu 
tre  autres  officiers  sur  le  champ  de  britaille,  et  sur  cent  cinquao 
tionuues  qui  l'accompagnaient  dans  ce  triste  épisode  des  guerei 
du  Gayor,  c'est  à  peine  si  vingt^cinq  avaient  échappé  ! 

Au  milieu  de  toutes  ces  lettres,  de  ce  courant  de  nouvelles,  q 
journaux  dont  quelques-uns  donnaient  des  nouvelles  plus 
moins  exactes  de  notre  position,  les  uns  l'exagérant,  les  aul 
ne  se  rendant  pas  compte  de  sa  gravité,  par  la  raison  qu'ils 
connaissaient  pas  le  pays  ;  au  milieu,  dis-je,  de  ces  nouvel! 
tristes  ou  gales,  le  gouverneur,  malade  lui-même,  ne  m'avait  fi 
écrire  que  quelques  lignes,  et  les  voici  : 

■  Bakel.  l5aoùl  18G4. 
•  Mon  cher  capitaine, 
.  J'ai  reçu  les  lettres  que  vous  m'avez  envoyées  par  le 
mais  depuis  son  arrivée  je  n'ai  reçu  aucune  nouvelle  de  vous,  soit  direcl 
Hait  indirectes.  Comme,  d'ua  autre  côté,  je  sais  que  les  partisans 
Omar  sont  en  guerre  ouverte  avec  les  Bambaras  révoltés,  je  suppoM 
vous  Ët«s  bloquas  dans  Sâgou  et  que  les  communications  sont  intei 
avec  le  haut  Sânégal.  D'ici  à  peu  de  jours,  le  courrier  Setdou  partira 
essayer  de  vous  rejoindre,  et  il  vous  porlara,  s'il  arrive,  quelques 
dises  peu  encombrantes  que  je  lui  forai  remettre  pour  vous;  car  v 
commencer  à  Hm  un  peu  à  court  d'argenl.  De  plus,  j'enverrai  un  eourrisrl 
qui  portera  une  lettre  au  chef  de.s  Bambdras  qui  assiègent  Ségou.  ïGd  <fiw 
vous  facilite  le  moyen  de  revenir  le  plus  ti^t  possible  h  Saint-Louis,  si 
tombez  entre  ses  mains.  J'espère  que  cela  pourra  se  faire  bienlôl. 
"  flecevez,  mon  cher  capitaine,  elc. 

'  Le  gouverneur. 

■  Signé  :  Faidêiërbe.  ■ 
Et  plus  bas  de  sa  main  : 

-  Je  suis  bien  malade,  au  moment  ofi  je  vous  signe  cette  lettre,  reveniûl 
Ue  Médine.  Ce  courrier  vous  portera  des  lettres  de  France  à  votre  adrpss*- 
"  Signe  :  Faidherbe.  ■ 


En  effet,  le  gouverneur  était  allé  se  renseigner  à  Médine,  et  i 
peine  fut-il  revenu  à  Saint-Louis,  que  le  courrier  qui  l'avait  accoO' 
pagné  dans  ce  voyage  fut  expédié  avec  tout  ce  qu'on  trouva  à  1» 
poste  à  mon  adresse,  et  une  somme  de  cinq  cents  francs  repr^ 
sentée  par  deux  cents  francs  d'argent  et  une  âlière  d'ambre  n'  I. 
de  trois  cents  francs. 
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)n  peut  le  voir,  le  gouverneur  était  bien  au  courant  de 
I  politique  de  Ségou.  Il  appréciait  Timpossibilité  dans 
ms  étions,  non-seulement  de  revenir,  mais  même  de 
re  ;  heureusement  on  lui  avait  exagéré  les  choses  en  lui 
pposer  que  nous  étions  assiégés  dans  Ségou ,  car  alors 
ms  dû  dire  adieu  à  la  vie,  à  moins  d'un  miracle, 
s  nos  lettres,  dont  quelques-unes  étaient  cependant 
,  il  y  en  avait  une  qui  m'alla  au  cœur.  Elle  était  d'un 

j'avais  à  peine  entrevu  à  Saint-Louis,  mais  qui,  ayant 
yage  au  désert  pour  se  rendre  à  Tombouctou,  avait  pu, 
jelques  jours  qu'il  avait  passés  en  route,  apprécier  à 
valeur  les  mérites  et  les  difficultés  des  explorations  en 
tte  lettre,  empreinte  d'un  enthousiasme  exagéré  pour 
e,  me  combla  de  joie.  Au  moins,  me  dis-je,  il  y  a  quel- 
ines  qui  ne  me  décrieront  pas,  qui  ne  me  jetteront  pas 
1  retour,  et  cette  pensée  fut  consolante  entre  toutes. 

en  question  (je  me  plais  à  en  citer  l'auteur,  pour  le 
réable  que  je  lui  ai  dû,  au  milieu  de  mes  peines)  était 
["aud  %  lieutenant  de  spahis,  commandant  le  fort  de 


mois  plus  tard,  M.  Perraud  venait  à  notre  recherche  et  s'avançait,  lo 
éen,  jusqu'à  Nioro,  sillonnant  un  pays  vierge  d'explorations. 


(I]^SD 
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Je  fais  un  cadeau  à  ^Vhmadou.  —  Les  repas  et  la  cuisine  d'Ahmadou.  —  U 
miel  et  la  manière  de  le  récolter.  —  Promenades  aux  environs  de  Ségoi* 
Arrivée  d'Amadi  Boubakar,  de  Tambo  et  de  Massiré.  —  Samba  y^'ëMJt 
me  fait  une  avanie.  —  J'obtiens  gain  de  cause  auprès  d'Ahniadou.  —  Vi- 
site à  Tierno-Abdoul  à  Dioûna.  —  Histoire  de  Ségou.  —  Conversatiot 
avec  Tambo.  —  Température  du  mois  de  décembre  à  Ségou.  —  Ahmidoi 
distribue  des  fusils.  —  Bruits  divers.  —  Scènes  de  mœurs.  —  Le  Dioit-; 
foutou  d'El  Iladj.  —  Je  demande  en  vain  à  envoyer  Seïdou  au-devant  dl 
Bakary  Guëye. 

Novembre  1864- 

En  m'envoyant  ciiKj  cents  francs ,  le  gouverneur  avait  bien  jugé 
de  ma  position  et  de  mes  ressources,  et  les  deux  marchandises  (a^ 
p:ent  et  ambre  n**  1)  étaient  peut-être  celles  dont  Técoulement  était 
le  plus  facile.  Seulement,  comme  (quelques  jours  auparavant  j'avais 
reçu  d'Ahmadou  quatre-vingt  mille  cauris  (cent  mille  du  pays),  qui 
devaient  amplement  me  suflire  jusqu'en  janvier,  où  j*attendais  1« 
retour  de  Bakary,  je  me  décidai  à  ne  conserver  que  l'argent  pour 
un  cas  imprévu,  et  à  donner  la  filière  d*ambre  à  Ahmadou.  Ce 
n'était  qu'un  faible  dédommagement  des  dépenses  qu'il  faisait  pour 
nous  ;  mais  en  raison  de  la  grande  valeur  du  gros  ambre  et  de 
la  beauté  de  celui  qu'on  m'avait  envoyé,  ce  cadeau  prenait  une 
proportion  dont  l'elfet  devait  m'étre  utile  plus  tard. 

Ce  ne  fut  que  le  4  novembre,  lorsque  j'eus  lu  tout  ce  qui  m'était 
arrivé,  jusqu'aux  almanachs  comiques  (ju'un  de  nos  camarades^ 
m'avait  envoyés,  que  je  vis  Ahmadou.  Vers  huit  heures  et  demie. 

1.  M.  Lafun  de  Fongaulfler,  lieutenant  de  vaisseau. 
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porte 


la.  n  était  sorti  ;  ce  qui  veut  dire  qu'il  n'était  plus 
ISemmes;  mais  dans  la  cour  où  il  se  trouvait,  il  n*y  a 
petit  nombre  de  personnes  qui  aient  leurs  entrées,  et  je  dus 
nn  peu.  Samba  Ydiaye,  du  reste,  revint  tout  de  suite  me 
qne.  coDune  c'était  vendredi  (le  dimanche  des  musulmans, 
de  srand  salam  à  la  mosquée},  Ahmadou  se  faisait  raser  la 
Be  et  la  barbe,  et  qu'il  me  priait  d'attendre  parce  qu'il  allait  dé- 


Le  déjeuner  d'Ahmadou  nécessiterait  à  freine  un  plus  grand  con- 
que celui  de  ses  moindres  sujets,  n'était  le  nombre  d'individus 
|n  y  prennent  [>art.  En  effet,  les  chefs  Fouti  Djallonkés,  Bobo, 
iDobakar  Mahmadv  Diam  et  son  frère  fiillo.  chefs  du  Tabala,  Son- 
itoo  le  griot  intime.  Sidy  Abdallah.  Ngour  le  forgeron  d'Ahma- 
son  cordonnier,  et  quelquefois  un  de  ses  chefs  de  captifs, 
les  princes  de  sa  famille  en  outre  y  avaient  encore  à  cette 
e  table  ouverte  '.  Sadhio,  esclave  d' Ahmadou  qui  l'accompagne 
son  enfance,  était  l'intendant  en  chef  de  ces  repas,  qui  se 
nt  d'un  certain  nombre  de  calebasses  de  couscous,  de  riz 
avec  de  la  volaille,  de  lack-lallo.  de  mafe  et  à  peu  près  de 
les  variantes  de  ces  nourritures  dont  le  riz,  le  mil  et  mais 
i»t  l'unique  base,  et  qui  sont  la  nourriture  de  tous  les  nègres  à 
fKlqne  rang  qu'ils  appartiennent. 

bo  reste,  à  en  juger  par  deux  plats  d'une  sorte  de  poule  au  riz 

peSadhio  m'avait  envovés  à  mon  arrivée  à  Séirou,  la  cuisine  né- 

U  pas  désagréable.  Lors'jue  Ahmadou  est  [r-^t,  .Sadhio  fait  en- 

\  ttroyer  par  les  'j-jdoÀ  femmes  esol.ives  d»j  !a  ».'i.3;..-  ;r*,  les  calebas- 

■B  en  nomlire  proportionnel  aui  convives  «{ui  sont  la.   'jn  se 

\  Qtt^ea  l'entour.  après  s'être  Ia\e  Irrs  mains,  et  on  mange  a  même 

Wecles  mains.  Apres  quoi,  on  se  lave  de  nou\eau  les  mains,  la 

ktehe,  et  bien  que  ces  plats  soient  gras,  on  ne  se  lave  qu'à  l'eau 

[  diireet  on  s'essuie  en  se  frottant  l»:;s  mains,  soit  sur  la  tète,  soit 

^  ses  vêtements,  soit  même  {>as  du  tout,  ce  '{ui  est  le  cas  le  plus 

Aérai. 

Ooand  Ahmadou  eut  déjeuné,  il  nous  re^ut.  et.  avec  une  grâce 
Jtefaite.  me  demanda  si  j'avais  des  nouvelles  d»^  ma  famille  et  du 
ONivenieur.  Après  cette  conversation,  qui  dura  assez  longtemps, 


J.  Iiepuis.  à  la  saite  doue  (Lsc>.iiaL-:L.   \'t.ZL^iû\i  les  à  r-îcriy.^^  v.ms.  et  iii  ne 
san^taicm  pfau  cdez  loi,  à  mcn  dâpar:.  que  sur  cTiudco. 


j(^  lui  (lis  (jue  le  gouverneur  m'engageait  à  rentrer.  Aussitôt  i 
gure  devint  inquiète  et  il  me  répondit  :  •  Mais  nous  sommes 
venus  d'attendre  Bakary.  >  Je  vis  qu'il  serait  inutile  d'enb 
cette  question,  puisque  le  gouverneur  n'avait  pas  songé  à  é 
en  arabe  à  Ahmadou,  pour  le  prier  de  hâter  mon  retour,  et  je 
décidai  à  attendre. 

Je  lui  fis  présent  de  la  filière  d'ambre,  ce  qui  fut  l'occasioi 
nombreuses  questions  sur  l'origine  de  l'ambre,  sur  le  pays  tfi 
venait,  puis  sur  sa  valeur,  et  de  là  sur  le  commerce  en  génè 
puis  sur  tous  les  pays,  et  enlin  sur  la  forme  de  la  terre  ;  et  qs 
j'affirmai  qu'elle  était  ronde,  tout  le  monde  témoigna  une  noti 
incrédulité,  sauf  lîobo  qui  dit  ■  Gonya  »  (c'est  vrai),  et  Ahmod 
qui  généralement  s'eUorçait  de  ne  rien  laisser  voir  sur  sa  figt 

En  somme,  je  fus  trèa-conlent  de  cette  entrevue.  Ahmadou, 
exécution  d'une  promesse  faite  au  moment  du  départ  de  Baki 
avait  donné  l'ordre  de  ra'envoyer  des  chevaux  pour  me  proma 
aux  alentours  de  Ségou.  De  plus,  chose  remarquable,  il  De, 
pas  l'audience  sans  nous  faire  donner  un  pain  de  sucre  qu'il  i 
envoyé  chercher  dans  les  magasins  d'El  Hadj. 

Depuis  longtemps  nous  en  étions  privés,  Ahmadou  nous  i] 
dit  qu'il  n'en  avait  plus  à  lui,  et  nous  étions  réduits  au  nuel^ 
en  ce  moment  était  fort  mauvais. 

Les  liambaras,  qui  ont  la  spécialité  de  récolter  le  miel,  établi 
sent  de  nombreuses  ruches  dans  les  arbres,  aux  abords  des  viU 
ges,  et  chaque  mois,  au  moment  de  la  pleine  lune,  ils  vont  retirt 
une  partie  du  miel  pendant  la  nuit  et  aux  llambeaux.  Les  abeiUi 
elTarées  quittent  leur  ruche,  dont  on  enlève  le  couvercle  aumilii 
du  bourdonnement  et  non  sans  piqûres,  puis  on  la  referme  elT* 
saim  y  rentre  petit  à  petit. 

Ces  ruches  sont  des  paniers  en  paille  tressée,  ouverts  par 
bout  et  pointus  par  l'autre  ;  l'extrémité  ouverte  est  bouchée  «i 
un  couvercle  en  calebasse,  que  l'on  fixe  au  moyen  de  terre  g!ais«i« 
après  avoir  pratiqué  un  trou  au  milieu. 

Quant  au  miel,  tantôt  blanc,  tantôt  rouge  et  quelquefois  noir,  " 
est  de  temps  en  temps  très-bon  mais  souvent  aussi  détestable. 

A  la  suite  de  cette  entrevue  avec  Ahmadou,  je  restai  quelque 
temps  sans  le  voir.  Je  lisais  et  relisais  les  journaux  d'Europe  ipn 
m'étaient  parvenus  ;  lettres,  revues,  journaux,  je  les  sus  liienli* 
par  cœur,  et  ce  fut  alors  que,  voyant  combien  la  lecture  était  un 
baume  efficace  à  mes  soufîrances,  je  me  mis  à  étudier  les  Iroi* 
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livres  que  possédait  le  docteur  :  une  géologie,  une  botanique 
t  on  formolaîre  de  médecine. 

lectures  devenaient  Tobjet  de  conversations  instructives  en- 
mon  ooin{iagnon  et  moi,  et  j'appris  ainsi  bien  des  choses  que 
je  n*avais  eu  le  temps  ni  Tidée  d'étudier. 
Noas  faisions  aussi  de  nombreuses  promenades  dans  la  campa- 
Nous  partions  le  matin  de  bonne  heure.  L'n  de  nos  hommes 
iportait  de  quoi  déjeuner  et  nous  ne  rentrions  que  le  soir. 
La  campagne  était  magnilique.  Le  mil  était  mûr  ;  on  le  récoltait 
les  champs  et  on  le  mettait  en  grands  tas  sur  des  places  net- 
toyées à  l'avance,  bien  unies,  où  on  devait  battre  celui  qui  était 
tetiné  à  rentrer  à  la  ville.  Les  fruits  des  karités  murs  couvraient 
CMore  les  arbres,  qui  abondent  dans  la  plaine  et  s'élèvent  çk  et 
là  dans  les  lougans. 

A  peu  de  distance  de  la  ville,  le  terrain,  d'abord  plat  et  uni 
comme  au  cordeau,  s'accidente  légèrement.  La  ligne  bleuâtre  des 
ttUioes  qu*on  apercevait  de  Ségou  n*est  plus  qu'un  horizon  peu 
du  et  bientôt  on  se  trouve  au  milieu  de  collines  dont  la  plus 
âevée  n'atteint  guère  plus  de  20  mètres  d'élévation  au-dessus  de 
kplaine.  Encore  quelques  lieues  et  on  ne  voit  plus  rien  devant  soi 
fû annonce  des  montagnes  vers  le  Sud,  et  si  l'on  continuait  à  mar- 
cher dans  cette  direction,  on  ne  tarderait   pas  à  voir  le  Bakhoy. 
Malheureusement  le  pays  n'était  guère  tranquille.  Ahmadou  qui 
Be  voulait  pas,  par  prudence,  disait-il,  et  de  crainte  qu'il  ne  nous 
irrivàt  du  mal,  nous  laisser  aller  au  Macina,  ne  se  souciait  pas  que 
je  m'éloignasse  de  Ségou-Sikoro.  et  toutes  mes  demandes  pour 
lUer  jasqu  au  Bakhoy  ou  mèmejusquà  iJougassou.  le  village  de 
lilibés  le  plus  au  Sud,  échouèrent.  Je  ne  dépassai  pas  Dougadou- 
gou'.  et  c'est  à  l'obligeance  de  Samba  Ndia\e  que  je  dus  de  m'avan- 
ttr  aussi  loin  un  jour  que  nous  étions  ailes  passer  l'après-midi 
<luisses  lougans  à  Bandiougoubougou. 

Sur  ces  entrefaites  arriva,  le  17  novembre,  une  caravane  de  gens 
<k  Kouniakary  qui  venaient  apporter  à  Ahmadou  de  la  poudre  et 
^  fusils  ;  quelques  Diulas  étaient  dans  le  nombre,  mais  les  chefs 
<k  celte  bande  étaient  un  Toucouleur,  nommé  Amadi  Boubakar, 
^Tambo,  Bakiri  de  Lanel. 

/.  alliage  iitué  à  six  ou  sept  lieue»  de  Segou->ik<j!o. 
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Cet  Amadi  Uoubakar,  de  la  famille  des  Li,  était  apparenté  L.     ^^À 
ce  (ju'il  y  a  de  distingué  parmi  les  Toucouleurs  résidant  à  Sé@-of. 
c'était  un  Torodo. 

Quant  à  Tambo,  il  parlait  le  français.  Dans  sa  jeunesse,  il  ai  ail  1 
habité  Saint-Louis  et  les  comptoirs  du  fleuve  où  il  avait  fait  b 
traite;  il  avait  même  tenu,  pour  le  compte  d'un  traitant  de  Vaitl 
un  comptoir  de  traite  à  Lanel.  C'était  un  très-brave  garçon,  aii 
beaucoup  les  blancs  ;  il  nous  témoigna  une  grande  amitié  etpir 
lu  suite  il  nous  rendit  des  services  dans  les  expéditions  oùdi 
nous  trouvâmes  de  comimgiiie. 

Massiré,  l'uu  de  ses  hommes,  Sarracolet  qui  avait  seni  coame 
laptot  sur  la  llottille  du  Sénégal,  s'attaclia  tout  de  suite  à  nooset 
nous  fut  utile  en  ce  sens  que  je  le  cliargeai  souvent  d'aller  me 
vendre  dilférentes  marchandises,  dont,  avec  la  bcilité  qu'il  avait 
de  se  promeuer  dans  le  pays,  il  se  défaisait  plus  avantageusemeat 
que  moi. 

Massiré  avait,  du  reste,  servi  sous  mes  ordres  quelques  jours, 
lorsque,  en  1861,  je  fus  appelé  à  commander  l'aviso  àvapearb 
Griffon;  il  s'y  trouvait  embarqué,  mais,  etTrayé  de  quelques  sévé- 
rités auxquelles  Je  fus  obligé  d'avoir  recours  pour  remettre  ce  si- 
vire  sur  un  pied  plus  militaire  que  celui  où  je  l'avais  trouvé,  il 
avait  demandé  sou  débarquemeut,  et  dc|>ui8  cette  époque  il  s'étùl 
fait  Diula. 

Tanibo,  qui  a\uit  laisse  sa  iiiaisun  (femmes,  serviteurs,  cheuui. 
captifs  et  fortune)  ù  Tiguîne,  prés  du  Kouniakary,  était  aussi  presi  1 
que  nous  (Je  routier  dans  ses  l'o\ers  et  nous  avions  en  lui  un  bon 
informateur;  il  nous  laïqiurlait  lidélement  les  nouvelles  qui  cir- 
culaient. Itieii  (jtie  liOvuuc  à  Ahmaduu  et  trés-uttaclié  ù  sa  religion, 
Tamlio  eût  été  incapable  de  nous  tromper  par  des  mensonges.  <t 
de  plus  nous  avions  l'avantage  de  pouvoir  converser  avec  lui. 

Il  jouissait,  du  reste,  de  beaucoup  de  considération  auprès  des 
chefs  de  Sêgou,  el  sa  bravoure  comme  soldat  lui  donoait  i 
franc  parlei',  même,  dans  une  certaine  mesure,  vis-à-vis  d'Aliou- 
dou,  qui  a  besoin  de  ménager  de  tels  auxiliaires. 

Bien  entendu,  'l'arnbu  croyait  aux  nouvelles  de  Macinu  comnie 
tout  le  monde,  et  comme  moi-même  j'y  crus  longtemps  eucore. 

lie  lut  a  l'etle  eiio.iiie  ;ib  no\(:mljre)  i|ue  devint  eulio   cei'tmiic 
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nous  la  nouvelle  de  la  mort  des  principaux  chers  qu'El  Hadj 

it  emmenés  au  Macina,  et  entre  autres  de  ses  deux  meilleurs 

'Fs,  Alpha  Oumar  Boîla.  auquel  il  avait  dû,  comme  je  Tai  dit, 

i-seulement  des  victoires,  mais  souvent  la  soumission  des  Tou- 

leurs  mécontents,  et  Alpha  Ousman,  qui  avait  conquis  la  plu- 

des  pays  malinkés  à  Tépoque  où  El  Hadj  était  dans  le  Fouta 

dans  le  Kaarta.  En  apportant  cette  nouvelle,  un  Khassonké, 

li  disait  venir  de  l'armée  de  Tidiani  (qu'il  avait  laissé  àPoremane 

)c  vingt-cinq  mille  Pouls  du  Macina),  ajoutait  que  mille  à  quinze 

its  hommes  de  l'armée  du  Macina  étaient  en  train  de  ravager  le 

lys  entre  Sarrau  et  Djenné.  Le  lendemain,  un  autre  homme  an- 

içait  que  Sidy  Ahmed  Beckay  s'était  soumis  à  El   Hadj,  et 

16  son   fils  Sidy  faisait  la  guerre  à  Balobo  pour  le   compte 

Hadj. 
Tout  en  recevant  ces  nouvelles,  Ahmadou  ne  réussissait  pas  à 
ire  sortir  l'armée  ;  le  tabala  battait  toute  la  nuit,  quelques  cava- 
partaient  le  matin  et  rentraient  le  soir.  Personne  ne  croyait 
prétendus  mouvements  de  Mari. 
Ce  fut  à  ce  moment  que  je  reçus  la  seule  avanie  que  j'aie  eu  à 
iflfrir  pendant  mon  voyage  :  aventure  incompréhensible,  mais 
18  laquelle  il  me  fallut  déployer  une  certaine  énergie  sous  peine 
voir  mon  caractère  officiel  ruiné  dans  l'esprit  de  tous. 
Le  23  novembre,  je  fis  demander  à  Ahmadou  un  guide  pour 
1er  à  Dougassou.  Il  ne  répondit  pas,  ce  qui  signifiait  pour  nous 
i  étions  au  courant  de  ses  usages  :  <  Je  ne  me  soucie  pas  que  tu 
ailles.  > 

Du  reste,  c'était  logique  et  je  m'y  attendais.  Du  moment  qu'il  ne 
mlait  pas  m'envoyer  au  Macina  pour  ne  pas  m'exposer,  il  ne 
nnrait  m'autoriser  à  m'éloigner  de  Ségou  jusqu'à  Dougassou,  théà- 
ordinaire  des  razzias  des  Bambaras  du  Baninko,  où  j'eusse  pu 
trouver  tout  aussi  exposé  qu'en  plein  Macina.  Aussi  n'insistai- 
pas  pour  aller  à  Dougassou,  mais  seulement  pour  aller  me  pro- 
sner  à  cheval  n'importe  où,  soit  à  Velengana,  soit  ailleurs,  Samba 
'diaye  m'ayant  répondu  que  si  je  voulais  aller  à  Velengana, 
riAhmadou  consentirait.  Le  26  novembre  arriva.  Le  soir,  convaincu 
que  Samba  mettait  de  la  mauvaise  volonté  à  demander  les  che- 
Taux,  je  lui  dis  que  je  me  décidais  cà  faire  rexcursion,  monté  sur 
les  mules.  Mais  alors,  à  mon  grand  étonnement,  il  me  déclara 
[|U 'Ahmadou  ne  voulait  pas  que  je  sortisse  du  tata,  qui,  disait-il, 
était  bien  assez  grand  pour  me  promener. 


8M  VOYAGE  AU   SOUDAN. 

i^naitnlea  colèreet  \p  re^'us  fort  mal,  lui  déclarant  que  Je  B 
IfttssenfS  pas  traiter  ainsi,  que  je  prétandais  être  lilire  dej 
DHOQïiiinfintS,  et,  aprps  une  courte  scène,  je  me  retirai. 


sscT  Ma 
liltd«d| 
u'il  eùl] 
ihlait  é 


■  Lelenâonain  dimanche,  27  novembre,  je  fis  selleries  mulll 
jour  et  me  disposai  à  sortir  comme  je  le  faisais  habituellen 
PetkàuitqDeje  me  préparais,  j'entendis  Samba  \'diaye  qui  pi 
iSn  ^fotoffA  mes  laptots  et  les  engageait  à  ne  pas  me  laisser  M 
Je  paroi  alors  et  lui  dis  qu'il  était  inutile  qu'il  se  mélilt  A 
l&iré  et  çpie  j'allais  à  Siracoro.  Il  me  pria  d'attendre  qu'il 

■  prévenir  Ahmadou ,  mais  cela  sur  un  ton  qui  ressemblait! 
ordre.  J'étais  peu  disposé  à  l'écouter. 

•  Ta  prévenir  Ahmadou,  si  tu  veux,  lui  dis-je,  mei  je  p 
promener.  ■  J'enfourchai  ma  mule,  le  docteur  la  sienne  et  ^ 
Dons  dirigeâmes  vers  la  porte  du  village  la  plus  rapprochas 
moment  où  j'y  arrivais,  je  trouvai,  sur  la  petite  place,  Sll 
N'diayeqni  m'y  avait  précédé  au  lieu  d'aller  chez  Ahmadou,  d| 
saisit  ma  bride  pour  m'arréter  en  me  disant  :  ■  Où  vas-tn  ^ 
Allons,  retourne  I  »  Cette  fois,  je  ne  fus  plus  maître  de  ma  coH 

■  Lâche  ma  bride,  lui  dis-je  énergiquement.  Lâche,  lâche  dofl 
et  voyant  qu'il  tenait  bon:  «Tant  pis  pour  toi,  »m'écrial-je,  et  jl 
quai  des  deux  éperons  la  mule.  C'était  une  vigoureuse  béto; 
habituée  à  sentir  l'éperon,  elle  se  précipita  eo  avant  assex  ft 
ment  pour  que  Samba  N'diaye  fût  obligé  de  la  i&cher,  et  U 
volte-face,  elle  se  mit  à  distribuer  une  série  de  ruades  qui  m 
bientôt  fait  dégager  la  place  aux  curieux  qui  s'assemblaieot  H 
l'heure  matinale. 

Je  m'élançai  alors  vers  la  porte;  mais  Samba  N'diaye  av^ 
au  porle-clefs  et  gardien  de  la  fermer,  et,  si  je  f^nchis  U 
mière,  je  me  heurtai  k  la  deuxième  que  je  trouvai  close. 

De  plus,  on  envoyait  l'ordre  de  fermer  toutes  les  portes.  J 
donc  prisonnier  dans  la  ville  et  il  ne  me  restait  plus  qu'à  s» 
c'était  par  ordre  d'Ahmadou.  A  l'air  de  Samba  N'diaye  j'en  doi 
il  me  semblait  embarrassé.  L'acte  assez  grave  qu'il  venait  i 
permettre  paraissait  avoir  été  accompli  dans  un  moment  de 
plutôt  qu'en  exécution  d'un  ordre. 

Cela  me  rendit  tout  mon  sang-froid.  Après  tout.  Il  (Ulalt  s 
A  quoi  s'en  tenir.  Je  descendis  de  ma  monture  tt  Je  me  dli 
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sans  retard  vers  la  maison  d'Ahmadou.  Il  n'était  pas  sept  heures, 
et  de  plus  il  faisait  bien  froid*;  sur  la  route  je  ne  rencontrai 
presque  personne.  Je  savais  que  je  ne  verrais  pas  Ahmadou,  mais 
ma  présence  à  sa  porte  à  une  telle  heure  et  en  costume  de  prome- 
nade, c'est-à-dire  botté  et  éperonné,  devait  attirer  Tattention  et 
me  faciliter  le  moyen  de  le  voir. 

En  effet,  j'arpentais  sa  cour  depuis  cinq  à  six  minutes,  quand 
son  frère  Aguibou  sortit  de  la  maison  où  il  habitait  et  tout  surpris 
de  me  voir,  vint  à  moi. 

Je  le  suppliai  de  dire  à  son  frère  que  je  désirais  le  voir  sans  re- 
lard pour  une  affaire  de  la  plus  haute  importance.  J'étais  ému, 
très-ému  même,  une  certaine  altération  pouvait  se  remarquer  sur 
mes  traits.  Aguibou,  qui  déjà  la  veille  avait  sans  doute  entendu 
parler  de  cette  affaire,  me  demanda  s'il  s'agissait  des  chevaux. 
«Oui,  lui  dis-je,mais  il  y  a  autre  chose.  Dis  à  Alimadou  que  je  tiens 
aie  voir  le  plus  tôt  possible,  que  je  ne  puis  rester  aujourd'hui 
sans  le  voir.  » 

Aguibou  entra  tout  de  suite  chez  son  frère,  car  seul  des  princes 
il  a  ses  entrées,  et  il  ressortit  un  instant  après  avec  Samba  N'diaye. 
Ahmadou  me  faisait  souhaiter  le  bonjour  et  donnait  l'ordre,  en 
envoyant  sa  sandale  comme  preuve  que  cet  ordre  émanait  de  lui, 
de  me  délivrer  sur-le-champ  deux  chevaux  pour  aller  me  pro- 
mener. C'était  une  victoire,  mais  il  me  fallait  plus.  Je  renvoyai 
Aguibou  le  remercier,  lui  dire  que  j'avais  renoncé  à  ma  pro- 
menade, mais  qu'il  était  important  que  je  lui  parlasse  le  jour 
même. 

La  réponse  ne  se  fit  pas  attendre,  Ahmadou  me  renvoyait  à 
raprès-midi.  Ainsi  nous  n'étions  donc  pas  prisonniers;  Samba 
N'diaye,  par  entêtement  ou  dans  un  excès  de  zèle,  dont  à  coup  sûr 
il  avait  été  blâmé,  avait  pris  sur  lui  cette  mesure  violente  qui  m'a- 
vait causé  cet  émoi.  Du  reste,  il  était  pale  et  visiblement  trou- 
blé. 

Je  rentrai  à  la  maison  tranquilliser  mes  hommes;  puis,  comme 
le  bruit  commençait  à  se  répandre  dans  le  quartier  que  j'avais 
voulu  me  sauver  de  chez  Ahmadou,  que  j'étais  mourti  (révolté, 
en  fuite),  j'allai,  afin  de  bien  faire  voir  qu'il  n'en  était  rien ,  me 
faire  ouvrir  par  Samba  N'diaye  les  portes  de  la  ville,  où  la  foule 
attendait  depuis  une  heure  sans  pouvoir  passer,  et,  accompap:né 

1-  lî  à  W  cenlijçrades. 
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du  doctenr  et  de  l'un  de  mes  hommes,  jo  me  mdit  à  fat 
de  Tierno-Abdouly  située  à  environ  deux  mille  dnq  eenb  pet< 
mur  du  tata,  au  lieu  qu*on  appelle  Donaboogoo,  aorte  de 
village  qui  termine  le  goupouilli  de  Ségon,  sans  avoir  de 
bien  nettes. 

Tiemo-Abdoul  occupe  là  un  grand  tentein  ;  sa  maison 
nelle  est  un  vaste  carré  garni  d'un  tata  sur  lequel  on  a  plaeé 
piquets  de  bois,  comme  autour  du  tata  d'El  Had|j,  pomr  le 
contre  l'escalade  ;  la  porte  est  ornée  de  sculptures  en  terre, 
logues  à  celles  qui  garnissent  toutes  les  belles  maisons  an 
Le  bilour  ou  corps  de  garde  d'entrée  sert  de  prison  ;  c*est 
qu'Abdoul  met  aux  fers  tous  les  individus  suspects  qu'Ai 
lui  confie.  Quant  à  la  disposition  intérieure,  c'est  fan^ours 
système  ordinaire,  une  suite  de  cours  dont  les  entrées  ne 
jamais  en  face  l'une  de  l'autre ,  et  que  séparent  des  hangars 
bilours  qui  servent  de  corps  de  garde  aux  sofiu. 

Autour  de  cette  maison  particulière»  de  nombreux 
appartiennent  à  Abdoul,  qui  les  Ceiit  occuper  par  ses  fils,  i 
viteurs  et  cette  classe  d'individus  qui,  bien  que  libres,  sont 
vivant  à  ses  dépens,  en  quelque  sorte  ses  vassaux.  Gela  a 
grâce  à  l'autorité  de  ce  vieillard,  le  noir  le  plus  travailleur 
tout  le  Ségou,  une  sorte  de  petite  ville  bien  bâtie,  propre,  sur  la! 
place  de  laquelle  la  nature  a  planté  depuis  de  longues  années 
deux  immenses  benténiers  entre  les  racines  et  à  l'ombre  desquels^ 
se  tiennent  bien  des  palabres,  sans  compter  l'école  du  marabout* 
auquel  est  confiée  réducation  des  jeunes  fils  de  Tierno-AbdouU 
et  de  Hiaïa,  cousin  germain  d'Ahmadou,  spécialement  confié  par 
El  Had,i  à  Tiemo-Abdoul. 

Nous  ne  trouvâmes  pas  Abdoul,  mais  à  dessein  nous  prolon- 
geâmes notre  promenade  jusqu'à  Theure  de  déjeuner.  Puis  A 
midi  et  demi  j'allai  chez  Ahmadou  ;  il  réglait  une  affaire  qui  dura 
longtemps,  et  comme  l'heure  du  sala  m  approchait,  il  rae  fit 
prier  d  aller  attendre  chez  moi,  qu'il  me  ferait  appeler  après  la 
prière. 

Ce  ne  fut  qu'à  trois  heures  que  je  le  vis.  Il  était  en  petit 
comité  de  chefs.  Après  les  politesses,  j'expos&i  mes  griefs  à  Ah- 
madou dans  des  termes  polis,  mais  énergiques  et  avec  une  émo- 
tion que  je  ne  pouvais  dominer,  et  que  personne  à  Ségou  ne 
m*avait  encore  vue.  Après  tout,  il  s^agissaitdu  succès  de  ma  mis- 
sion ;  il  fallait  me  faire  respecter  coûte  que  coiite.  Aussi  je  lui  dis 
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lo6  c'était  à  lui  de  prendre  des  mesures  pour  empêcher  doréna- 

tut  pareille  avanie  de  m'ôtre  faite  ;  que,  quant  à  moi,  je  ne 

turais  la  supporter,  et  que,  si  pareil  fait  se  renouvelait,  je  me 

lis  respecter  en  me  servant  de  mes  armes,  si  je  ne  pouvais  y 

river  par  la  douceur. 

Samba  N*diaye  prit  à  son  tour  la  parole,  et  expliqua  qu'il  avait 

f^wlu  m'empêcher  de  sortir  sur  les  mules,  parce  que  cela  était 

ïsque  faire  un  affront  à  Ahmadou.  Il  broda  sur   ce  thème, 

itassant   mensonge  sur   mensonge.   Pendant  son  discours,  de 

)mbreuses  et  viojentes  interruptions  m'échappèrent,  ainsi  qu'au 

steur,  habituellement  si  calme,  et  dès  qu'il  eut  fini,  je  lui  réplî- 

i  de  la  façon  la  plus  vigoureuse,  le  traitant  de  menteur,  lui 

brochant  son  ingratitude  envers  les   blancs,    dont  il   n'avait 

que  des  bienfaits  dans  sa  jeunesse  et  qu'il  trahissait  aujour- 

lui.  Ensuite  je  me  plaignis  à  Ahmadou  que  Samba  N'diaye,  qu'il 

l'avait  donné  comme  intermédiaire,  ne  fît  pas  mes  commissions, 

vînt  pas  lui  dire  lorsque  je  désirais  une  audience,  et  ne  me 

^tât  pas  ce  qu'Ahmadou  disait  pour  moi.  Enfin  je  demandai  à 

iger  de  maison. 

Ahmadou  alors  prit  la  parole,  et  dès  son  premier  mot  je  vis 

ma  cause  était  gagnée.  Il  me  donna  sa  parole  que  pendant 

it  le  temps  que  je  resterais  à  Ségou,  je  serais  respecté  de  tout 

monde  ;   que,  quant  à  lui,   il  n'était  pour  rien  dans  ce  qui 

'était  passé  le  matin,  et  que  jamais  pareille  chose  ne  se  renou- 

(llerait. 

n  me  raconta  que  le  matin  seulement  Samba  N'diaye  était  venu 
dire  que  je  voulais  sortir,  bon  gré  mal  gré,  et  qu'en  en- 
»yant  Aguibou  pour  me  faire  donner  les  chevaux,  il  avait  bien  vu 
fipi*on  ne  lui  avait  pas  tout  dit,  mais  que  tout  était  expliqué. 

Après    d'autres   protestations ,  il  me  pria  de  rester  logé  où 

'étais,  disant  que  la  maison  était  à  moi,  et  non  à  Samba  N'diaye, 

Ut  que  dorénavant  je  n'aurais  qu'à  envoyer  Samba  Yoro  (l'un  de 

mes  noirs)  avec  Samba  N'diaye  quand  je  donnerais  une  commission 

[à  faire  près  de  lui. 

Samba  N'diaye  chercha  ensuite  à  s'excuser,  mais  ses  explica- 
tions n'avaient  pas  de  sens  ;  aussi  refusai-je  pour  le  moment 
de  lui  pardonner,  et  je  dis  à  Ahmadou  qu'il  était  fort  heureux 
que,  depuis  mon  arrivée  dans  le  pays,  j'eusse  pris  l'habitude  de 
marcher  sans  arme  et  même  sans  bâton,  parce  que,  dans  ma 
colère  du  matin,  j'aurais  certainement  corrijré  Samba  si  jp  ne  l'eusse 


pas  hié  SOT  le  coap.  Cela  ne  souleva  pas  d'objection,  car  ji 
un  certain  point  Itt  noirs  ont  le  respect  de  la  liltert^*  indirij 
et  la  conscience  du  cas  dp  légitime  di'-fense. 


m  oOTembrv  18». 

Uette  Bcène  était  terminée  etj'y  avais  plutôt  gagné  que  perd 
Le  lendemain  nous  allâmes  passer  la  journée  sons  les  U 
arilTOS  de  Koonébougou,  village  silué  à  quelques  Ireues  au  9 
SégOQ.  Kons  noas  installâmes  sous  les  grands  fromagers,  et! 
noiureDdrines  an  village  pour  emprunter  de  quoi  faire  cuîrfti 
déjenner  {une  sonpe  de  poule  avec  du  couscous).  Nous  coeb] 
acheter  du  mil  pour  les  clievaut  ;  mais  le  chef,  vieux  Bambou 
bitué  avoir  les  Talibés  prendre  au  lieu  de  demander  à  ad 
reftisa  de  nous  en  vendre.  Nous  étions  à  discuter  avec  lui,  loi 
vini  k  passer  Pâté  Dali,  Talihé  (Pool  Dia^vandou),  qui  jouit 
grande  influence  à  Ségou.  et  qui  se  rendait  à  .^es  lougans  et 
troupeaux  '.  Il  s'interposa  en  ordonnant  au  vieux  Itambara  4 
livrer  immédiatement  un  panier  de  rail  pour  les  chevaux, 
donner  un  coq  pour  notre  souper,  le  menaçant  de  fuiro  txà 
port  de  ceci  à  Ahmadnu  s'il  n'nhéissait  pas;  puis  il  emmena 
mes  hommes  pour  lui  faire  donner  du  lait  au  troupeau;  i 
comme  il  était  déjà  tard,  on  n'en  put  avoir,  et  il  m'envojrt  de 
c6té  une  belle  poule.  Alors  nous  commençâmes  notre  cuishn.! 
un  ^rand  vase  on  fit  cuire  les  volatiles  à  grand  bouillon,  vk 
set,  du  poivre  indigène  et  des  oignons.  Puis,  au  bout  d'ooe  kl 
on  y  versa  du  riz  que  nous  avions  apporté.  Nos  laptots  finBl| 
1er  de  la  viande  sur  les  charbons,  et  comme  tout  cela  se  pi 
par  une  belle  journée,  à  l'ombre  des  plus  beaux  arbres  du  W 
arbres  séculaires  dont  une  douzaine  eussent  suffi  pour  A 
un  corps  d'armée,  nous  revînmes  le  soir  &  Ségon  endiairt 
reposés. 

19  DOTdnbrB  1864. 

Le  29  novembre  Samba  X'diaye  vint  me  souhaiter  le  b(Nt 
et,  comme  on  peut  le  croire,  Je  le  reçus  assez  mal.  Alors  il  i 
pliqua  qu'Ahmadou  lui  avait  dit  de  me  retenir,  de  m'empddi 


1.  rati  Dali  nt  ■. 
grindi  troupeaux,  ci 
ne  prodigue  \a*. 


^  deii  bommes  de   confiance  tl'Ahnadou,  qai  lui  ft  eoi 
qui  lui  donne  une  véritable  foriane,  qu'tn  Tni  Dtan 
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sortir,  et  qu'il  avait  dû  exécuter  cet  ordre.  Samba  Farba,  qui  ar- 
riva sur  ces  entrefaites,  trouva  le  moyen  de  me  faire  rire  avec  ses 
fiarces  de  griot,  et  le  calme  se  rétablit;  mais  bien  longtemps  encore 
je  gardai  une  froideur  très-grande  avec  Samba  N'diaye.  Je  savais 
maintenant  ce  que  je  pouvais  attendre  de  lui,  et  cependant  par  la 
suite  encore  il  m'a  rendu  des  services  assez  importants. 

Décembre  1864. 

Enfin  décembre  arriva;  c'était  le  mois  où  j'attendais  Bakary 

jGuéye  et  ma  délivrance.  La  température  était  rafraîchie;  un  rhu- 

[matisme  du  genou,  qui  m'avait  fait  cruellement  souffrir,  parais- 

lit  enfin  céder  à  l'application  constante  de  cataplasmes  très- 

lauds.  Les  affaires  du  pays  n'allaient  pas  plus  mal  ;  on  faisait 

mtrer  une  partie  de  l'armée  d'observation  de  Yamina,  ce  qui 

liait  indiquer  moins  de  danger  de  ce  côté.  Tout  semblait  donc 

^urner  en  notre  faveur.  Depuis  l'arrivée  de  Seïdou,  Ahmadou  se 

[montrait  plus  affable;  il  semblait  qu'on  eût  enfin  abjuré  toute  dé- 

[SlSance  à  notre  égard,  et  si  ce  n'était  pas  tout  à  fait  exact  il  s'en 

lUait  de  peu^ 

7  décembre  186^. 

Le  vieux  Tiemo-Abdoul,  au  milieu  de  tous  ses  mensonges,  qu'il 
avait  faits  du  reste  sans  intention  de  nous  nuire,  avait  du  bon,  et 
'.  sérieusement  il  eût  été  fâché  de  nous  voir  arriver  malheur.  C'é- 
tait l'homme  de  Ségou  qui  pouvait  le  mieux  me  donner  des  ren- 
seignements sur  le  pays,  et  quand  je  lui  en  demandai  il  m'invita 
à  venir  passer  une  journée  à  ses  lougans.  Nous  y  fûmes  admira- 
blement reçus  :  outre  un  magnifique  repas,  il  nous  avait  fait  ca- 
deau d'un  mouton  vivant  resté  à  Ségou.  Son  fils  alla  nous  conduire 
à  quatre  lieues  plus  au  Sud  jusqu'aux  ruines  d'une  ancienne  capi- 
tale  du  pays,  Ngoy  Tomassa,  village  dont  on  ne  voit  plus  que 
quelques  buttes  de  terre  indiquant  la  place  des  murailles,  entre 
lesquelles  de  nombreux  arbres  fruitiers  du  pays  croissent,  sans 
que  personne,  à  cause  de  l'état  d'anarchie,  se  hasarde  à  aller 

].  Seldou,  anci<>n  captif  de  la  maison  de  Tierno-Âbdoul  kadi,  talibé  de  Ségou.  plus 
taid  kadi  de  U  ville,  •'était  racheté  par  son  travail  de  tisserand.  Il  jouissait  de  Tami- 
tié  •!  da  U  oonfianoe  absolue  de  son  ancien  maître,  grâce  à  l'influence  duquel  il 
penTaît  s'employer  en  notre  faveur.  Il  nous  a  rendu  de  la  sorte,  et  presque  en  secret, 
de  gfaïkb  «êrviees.  n  était,  du  reste^  très-estlmé  d^Ahmadou. 


et  le  vieux  nous  raconta  l'histoire  de  Ségou  depuis  BItto  ou 
guitto,  qui  semble  être  le  fondateur  de  la  puissance  de  l'eini 
liiimbara. 

Certes  le  récit  de  Tiemo-Abdoul  était  loin  d'ôtre  complet, 
j'eusse  bien  voulu  lui  adresser  des  questions.  Mais  tous  les  oi 
sont  les  marnes  k  cet  i^gard  ;  ils  recontent  lears  hiMnir^'A  toujc 
de  la  m^me  manière,  commis  un  lonit'  rju'ils  ont  appris  par  a 
ou  t'orpé  d'apros  des  souvenirs  quelqueTuis  un  pou  vagues,  el  k 
i|iieslioii  n'iitioutil  qu'à  leur  Taire  recommencer  par  le  commenc»-' 
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Dent,  comme  ces  élèves  en  musique  qui  ne  peuvent  reprendre  une 

ihrase  musicale  qu'à  la  première  note. 
Au  reste,  cette  histoire  du  royaume  de  Ségou  ressemblait  assez 
certains  abrégés  de  Thistoire  de  France.  Tel  roi  régna  tant  d'an- 

lées  et  fît  telle  chose,  tel  autre  le  remplaça  et  fît...,  etc. 
Mais  tel  quel  ce  récit  trouve  sa  place  dans  nos  études,  car  il 

ôntient  une  asses;  grande  quantité  de  faits  nouveaux. 


HISTOIRE  DE  SÉGOU 

L'histoire  de  Ségou,  est-il  besoin  de  le  dire,  n*est  écrite  nulle 
^art.  11  n'existe  même  pas  un  seul  griot  qui  puisse  la  raconter  en 
miier.  Quelques  griots  bambaras,  conservateurs  par  état  des  lé- 
gendes et  des  hauts  faits  de  leurs  concitoyens,  vous  diront  bien  ce 
lui  s'est  passé  depuis  Bitto,  en  entremêlant  leur  récit  d'exagéra- 
tions semblables  à  celles  que  Raffenel  nous  a  si  poétiquement 
Irapportées. 

Ces  nièmes  faits  nous  ont  été  racontés  par  Tierno-Abdoul  qui,  à 

le  instruction  musulmane  assez  avancée,  joignait  le  jugement 
[uis  par  de  longs  voyages  et  un  séjour  assez  prolongé  près  des 
»péens. 

Plus  tard,  le  docteur  Uuintiu  obtint  d'un  vieux  pêcheur  fort 
le  quelques  détails  sur  l'arrivée  des  Bambaras  dans  le  pays,  et, 
rapportant  les  faits  et  discutant  les  dates,  je  suis  arrivé  à  faire 
le  résumé  suivant: 

'Les  Bambaras  sont  originaires  d'un  pays  situé  au  Sud  des  mon- 
tagnes de  Kong,  et  désigné  sous  le  nom  de  Torone  ou  Torong.  Ils 
HTivèrent  dans  le  Ségou  sous  la  conduite  d'un  chef  nommé  Khala- 
iian,  s'expatriant,  diton,  pour  ne  pas  embrasser  l'islamisme,  que 
les  Malinkés,  qui  dominaient  dans  leur  pays,  venaient  d'adopter, 
d  n'y  a  aucune  donnée  qui  permette  de  lixer  exactement  l'époque 
ï  laquelle  Khaladian  arriva  ainsi  dans  le  Ségou,  mais  cependant, 
XMnme  on  sait  qu'il  fut  aïeul  de  Bitto ,  le  fondateur  de  la  puis- 
lance  bambara,  qui  régnait  vers  Tan  1700,  il  n'est  guère  possible 
le  foire  remonter  cette  entrée  des  Bambaras  sur  le  territoire  de 
Ségou  au  delà  de  1600. 

Les  Bambaras  entraient  dans  le  pays  des  Soninkés  qui  étaient 
commandés  par  une  famille  de  Koïta.  Ces  Soninkés  étaient  mu- 
nilmans,  et  ce  sont  leurs  descendants  qui  peuplent  encore  les  vil- 
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Bitto  le  racheta  et  le  donna  à  une  de  sea  t&BÊuHiki 
Quand  l'époque  des  semailles  arriva,  œUe-d  envoyélM 
tiver  en  lui  confiant  six  esclaves  ;  il  travailla  liillniMi 
fois  le  mil  coupé,  il  vint  dire  à  sa  maîtresse  qu'à  eu  Hl| 
pouvaient  suffire  à  transporter  toute  la  Jéoolte,  et,  tiBi 
fini»  il  fiftllut  plus  de  trois  mois  pour  creuser  ol  prApui 
les  calebasses  qu'il  avait  plantées  sans  parler  do  ootdia  é 
très  graines,  n  demandait  chaque  jour  du  monde  piM 
Gela  vint  aux  oreilles  du  roi  qui,  enchanté  de  voir  im  si  ] 
vailleur,  le  fit  appeler  et  le  nomma  de  suite  chef  de  CKfKd 
dit  Tiemo-Abdoul,  qui,  comme  tous  les  noirs,  ne  se  Ût  ; 
d'exagérer,  la  première  année ,  le  roi  lui  confia  tooa  la 
pris  à  la  guerre  au  nombre  de  10  000,  la  deuxième  anaé 
SO  000,  la  troisième  40  000  et  la  quatrième  eo  000.  Ge  I 
que  Bitto  mourut  et  que  Dékoro  lui  succéda. 

Il  y  avait  au  village  de  Pérenguilé  un  autre  chef  de  ca|l 
Bari)  nommé  Kagnoubagnouma,  il  avait  reçu  de  Bitto  ai 
chevaux  que  Tomassa  d'esclaves. 

Lorsque  Dékoro,  trahi  par  ses  esclaves,  fût  assassiné,  Jb 
gnouma  vint  trouver  Tomassa  à  N*goy  et  ils  s'eotMidirH 
eux  pour  venger  leur  mattre,  dit  Ileiiio-Abdoul,  mais  e 
pour  s'emparer  du  pouvoir.  Ils  tombèrent  sur  les  esclave 
gou,  et  Tomassa,  d'après  ses  conventions  avec  Kagnouba-| 
fut  nommé  roi  (vers  1744). 

Mais  bientôt  il  fut  en  dispute  avec  les  chefs  de  captifs  i 
lurent  le  forcer  à  venir  habiter  à  Ségou-Koro,  comme  les 
prédécesseurs.  Tomassa  qui,  chez  lui,  à  N'goy,  se  sentait  i 
dant,  refusa  en  disant  qu'il  ne  voulait  pas  habiter  le  lieo 
maître  avait  été  tué.  On  lui  dit  alors  :  «  Mais  tu  manques 
c  J'en  aurai  »,  dit-il,  et  il  donna  à  chaque  chef  de  compip 
claves  Tordre  de  percer  un  puits ,  on  en  fit  349,  et  il  alla 
struire  un  petit  village  à  côté  où,  pour  lui  seul,  il  1 
60  puits. 

Alors  on  revint  à  la  charge  et  on  lui  dit  : 

<  Là  où  tu  es,  tu  ne  peux  avoir  de  poisson,  rien  qu'ea 
portant  il  a  le  temps  de  se  gâter.  • 

(N'goy  n'est  guère  qu'à  quatre  ou  cinq  heures  da 
du  fleuve.) 

<  C'est  bien,  dit-il,  je  ferai  faire  un  canal,  et  les  piros* 
dront  me  le  porter  jusqu'ici.  > 
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Et  il  fit  commencer  le  canal. 

Alors  les  chefs,  voyant  qu'ils  n'auraient  pas  gain  de  cause,  se 
réunirent,  le  trahirent  et  le  tuèrent. 

Kagnoubagnouma  était-il  pour  quelque  chose  dans  ce  meurtre? 
Ce  qu'il  y  a  de  sur,  c'est  qu'il  appela  le  fils  de  Tomassa  et 
lui  dit  : 

c  J'avais  nommé  ton  père  roi,  il  est  mort,  c'est  à  moi  de  le 
remplacer,  vous  me  remplacerez  à  ma  mort.  > 

Le  fils  atné  de  Tomassa  ayant  refusé  cet  arrangement,  la  guerre 
fut  déclarée  entre  eux.  Kagnouba  roi  alla  l'assiéger  dans  son  village 
et  l'enferma  pendant  huit  mois.  Le  village  fut  pris,  20  000  hom- 
mes furent  massacrés  et  les  autres  partisans  de  Tomassa  furent 
obligés  de  passer  le  Bakhoy  pour  se  soustraire  à  la  fureur  du 
vainqueur.  Ils  retournèrent  au  Bendougou,  pays  de  Monga,  sous 
la  conduite  des  fils  de  Tomassa,  et  partout  sur  leur  passage  dé- 
vastèrent le  pays  en  brûlant  les  villages  et  en  emmenant  le  peuple 
en  esclavage. 

Kagnoubagnouma,  quatrième  roi,  Bambara,  fut  alors  définitive- 
ment nommé  (1747);  il  gouverna  trois  ans  et  mourut  naturel- 
lement. 

1750.  C'est  alors  Kafa  Diougou,   un   des  esclaves,  chef  de  la 
conspiration  contre  Dékoro,  qui  prend  le  commandement  et,  après 
environ  trois  ans  deYègne,  meurt  naturellement. 
1753.  Alors  paraît  N'golo,  le  vrai  fondateur  de  la  monarchie 

Iwmbara.  Ce  n'était  qu'un  esclave  né  au  village  de  Niola,  près  Bo- 

ghé  (Ségou).   Il  avait  été  donné  au  roi  en  payement  de  coutwnes 

(impôt)  et  était  arrivé,  par  son  mérite  et  par  sa  bravoure,  à  être 

chef  de  sofas.  Dès  qu'il  voulut  prendre  le  pouvoir,  il  trouva  un 

compétiteur  dans  un  autre  chef  de  captifs  nommé  Sangué.  Mais  il 

Wompha  de  son  rival  et  commanda  37  ans. 
Il  se  battit  surtout  avec  le  Macina  et  repoussa  ses  tentatives 

d'envahissement  et  d'indépendance.  Il  fut  alors  maître  de  tout  le 

Ws  depuis  le  Manding  jusqu'à  Tombouctou  qui  lui  payait  tribut, 
l^n  Kalari,  nommé  Sidy  Baba,  qui  voulut  rester  indépendant, 

soutint  contre  ce  roi  une  guerre  qui  dura  huit  ans,  mais  il  fut  dé- 

^t  et  tué  à  Sologna,  près  de  Ségala  (Sarnari). 

^'golo,  maître  alors  sur  les  bords  du  fleuve,  se  dirigea  vers  le 
*ud  et  alla  jusqu'au  Mosi.  Il  y  était  depuis  un  mois  et  dix  jours 
9u«nd  il  toniba  malade  et  mourut. 

^  ''^t  un  grand  deuil  :  on  tua  un  bœuf  noir,  on  en  prit  la  peau 


c%c 
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et  on  y  cousit  le  corps  du  roi  qu'on  ramena  à  Sdgoa-SDtaorè  (pi 
premier  il  avait  habité  conmie  roi)  où  on  Tentem  (iTiNQ. 

Le  fils  aîné  de  ce  grand  roi  était  mort  dans  un  oonilMt  it'1 
dna.  Ce  fut  Mansongqui  monta  sur  le  trAne.  n  était,  lui,  lllsfl 
fenmie  esclave  prise  à  la  guerre,  et  son  frère  Niénancoro  éUI  I 
d'une  femme  libre  qui  était  fille  ou  petite-fiUe  de  IHtto,  tt  i 
était  d'ailleurs  la  première  femme  de  N'golo. 

Niénancoro  refusa  d'obéir  à  son  flrère  et  la  guerre  dvile  MA 
le  pays.  Mansong  était  à  Ségou-Sikoro  et  son  firère  à  Ségo«-Ioi 
avec  une  armée.  Mansong  alla  attaquer,  mais  il  fiit  chassé  ju^ 
près  de  la  maison  d'Abdoui  (Douabougou).  Le  chef  de  Tannés 
Niénancoro  était  Marca  Bemba  (Marca  est  l'équivalent  de  SoidÉl 
Chaque  fois  qu'il  faisait  une  sortie,  ses  ennemis  étaient  pris  di; 
nique,  tant  il  maniait  sa  lance  avec  force  et  adresse. 

llansong  alors,  pour  entraîner  ses  esclaves,  leur  distribua  dèl 
et  Niénancoro  appela  à  son  secours  les  chefs  du  Kaarta,  dont  B 
Gourbari  était  alors  roi.  Daisé  vint  camper  dans  Yamina  et  i 
Niénancoro  : 

<  Tu  m'as  donné  de  l'or,  mais  Bitto  a  tué  mon  grand-pM 
a  pris  son  créne  dont  il  a  fait  un  grisgris.  Si  tu  veux  que  je  tM 
à  ton  secours,  il  faut  me  rendre  la  tête  de  mon  aïeul.  > 

Niénancoro  accepta,  mais  Marca  Bemba  lui  fit  observer  que 
grisgris  de  N'golo  étaient  dans  cette  tête  et  qu'il  ne  pouvait  pti 
donner  sans  déshonneur.  Us  arrangèrent  alors  une  autre  I 
semblable  et  la  livrèrent  à  Daisé  qui,  satisfait,  retourna  cl 
lui. 

Mansong  continuait  à  distribuer  de  Tor  à  ses  chefs  de  captib 
ceux-^ci  en  envoyèrent  aux  chefs  de  captif]^  de  Niénancoro«  • 
consentirent  alors  à  frahir  leur  maître.  On  convint  qu'à  la  p 
mière  bataille,  on  ne  mettrait  pas  de  balles  dans  les  fusils. 

La  bataille  eut  lieu  suivant  le  plan  convenu,  Tannée  de  )t 
Song  se  sauva,  on  la  poursuivit  et,  pendant  ce  temps»  une  ai 
armée  faisant  le  tour  vint  prendre  Niénancoro  à  Dioûna.  On  le 
en  pirogue  et  on  le  Conduisit  à  Mansong  qui  le  mit  aux  I 
(1792). 

Après  ces  événements  Mansong  commanda  seize  ans,  et  ce 
dans  cette  période  qu  il  reçut,  en  1796  et  en  1805,  les  deux  vis 
de  Mongo  Park.  Si  Ton  se  reporte  au  récit  de  ce  voyageur,  on 
qu'au  moment  de  son  premier  voyage,  les  armées  de  Mansong 
vageaient  le  Kaarta  gouverné  par  Daisé  ;  c'étaient  sans  doute 
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eçii^^^^lles  de  la  visite  de  Daisé  à  Yamina  et  du  secours  moral 
pe  sa  présence  avait  apporté  à  Niénancoro. 

Mausong  fut  malade  à  Ségou  et  alla  habiter  Siracoro,  qui  était 
en  quelque  sorte  sa  maison  de  campagne. 

Ce  fut  là  qu'il  mourut,  mais  on  Tenterra  à  Ségou-Sikoro.  C'est 
alors  que  se  succèdent  ses  enfants. 

1808.  C'est  Dah  qui  ouvre  la  liste.  A  peine  nommé,  il  se  vit 
obligé  de  faire  une  armée  et  de  porter  la  guerre  au  Bendougou, 
où  il  s'empara  de  Rlioré. 

1818.  Après  dix  ans  de  règne,  il  vit  le  Macina  qu'il  commandait 
mcore^  dit-on,  à  Ségou,  lui  échapper.  Amadou  AmatLabbo,  mara* 
mi  peuhl,  était  alors  à  la  tète  de  ce  mouvement  politique  et 
•eligieux  et  fondait  l'empire  du  Macina,  où  il  eut  pour  successeurs 
Lmadou  Cheickou  (Sego  Ahmadou,  de  Caillé)  et  Amadi  Amadou,  ses 
ils  et  petit-fils. 

Le  règne  de  Dah  finit  en  1827,  et  ce  monarque  est  remplacé  par 
on  frère  Tiéfolo.  Ce  dernier  était  né  le  même  jour  que  Dah,  mais 
IW  autre  mère.  Mansong  était  alors  malade  et  couché  ;  la  mère 
le  Tiéfolo,  dès  qu'elle  fut  délivrée,  envoya  un  esclave  prévenir  le 
•ci  de  la  naissance  de  ce  fils,  mais  l'esclave  en  route  trouva  des 
(eiis  qui  dînaient  et  s'arrêta  à  manger,  si  bien  qu'il  arriva  chez 
ifansong  après  le  captif  qui  venait  d'un  autre  côté  annoncer  la 
naissance  de  Dah,  qui  pourtant  était  né  quatre  heures  plus  tard 
cpe  son  frère. 

Le  lendemain,  il  y  eut  grande  discussion  pour  savoir  quel  était 
l'aîné.  Bien  qu'il  ne  fût  pas  musulman,  Mansong  consulta  les  ma- 
ïabouts  ;  mais,  malgré  leur  avis,  il  dit  :  «  Dah  a  été  annoncé  le 
premier,  ce  sera  l'aîné.  »  Et  il  fut  fait  ainsi  qu'il  avait  décidé; 
seulement  Tiéfolo  une  fois  grand  tua  de  sa  main  le  captif  qui,  par 
Ba  négligence  ou  sa  faim,  lui  avait  fait  perdre  son  droit  d'aî- 
nesse. 

1827.  Tiéfolo  régna  environ  douze  ans;  c'est  sous  son  règne 
Çu'Abdoul^  mon  informateur,  vint  dans  le  Ségou  pour  y  habiter, 
*Près  la  défaite  de  Dilé  dans  le  Oualo  (1833).  C'est  également  à 
^te  époque  qu'El  Iladj  passa  dans  le  pays  revenant  de  son  pèleri- 
^^  à  la  Mecque. 

1839.  Tiéfolo  mourut  et  fut  remplacé  par  son  frère  Niénemba, 
^  était  à  Oïtala.  Il  ne  régna  que  deux  ans  et  quelques  mois  et 
honnit. 

^^1.  Kragno  Beuh,  qui  le  remplaça,  régna  huit  ans  et  mourut; 


H  avait  habité  Kragno  ou  Kerango  avant  d'être  roi,  d'où  son  si 
nom. 

i9.  Nalouina  Kouma,  de  Sani,  son  frère,  le  remplaça, 
vécut  deux  ans  à  peine  sur  le  trône. 

1851.  Massala  Deiuba,  qui  le  remplaça,  règne  trois  ans. 

1854.  Torocoro  Mari  règne  quatre  ans  et  quelques  mois,  et  m 
avons  raconté  sa  mort,  qui  a  lieu  en  18&9.  Il  est  assassiné  par  11 
esclaves,  et  son  frère  Ali,  qui  le  remplace,  est  détrôné  par  El  Hi 
en  1861  et  tuèau  Macina  en  1863. 

Il  reste  encore,  comme  descendant  de  Mansong  i 

Mari,  qui  a  lui-même  des  enfants  et  soutient  une  lutte  acbin 
contre  Ahmadou,  et  deux  fils  de  Torocoro  Mari,  qui  sont  So 
d'Alimadou,  à  Ségou,  et  en  plus,  quelijues  enfants  en  bas  ùge. 

Telle  est  l'histoire  de  Ségou.  Le  jour  où  j'obtins  ces  renseignb 
ments  j'eus  avec  Tambo  un  entretien  sérieux.  Cet  homme  (.^laitd 
lui  qui,  en  1859,  après  l'expédition  de  Guèmou,  était  allé  porUr'l 
El  lludj,  alors  â  Marcoïa,  la  nouvelle  de  la  prise  du  village  et  d 
la  mort  de  son  neveu  Sirey  Adama,  l'Iiéroique  défenseur  de  o 
ville.  L'année  suivante,  revenu  vers  le  Sénégal,  il  s'était  ctahU 
Tiguin,  et  au  mois  de  juillet  venait  sans  crainte  a  Bakel  faire  dl 
achats.  Là  il  avait  rencontré  le  gouverneur,  M.  Faidherbe,  auqa 
il  n'avait  pas  craint  de  se  présenter,  lui  donnant  l'assurance  dl 
bonnes  intentions  d'El  Hadj  au  sujet  des  blancs,  et  faisant  aiB 
décider  un  voyage,  pour  lequel  M.  Fuidberbe  me  désigna  b 
d'abord,  malgré  les  demandes  nombreuses  d'oûiciers  de  booB 
volonté  qui  sollicitaient  cette  mission  comme  une  faveur. 

Malheureusement  le  conseil  d'administration  de  la  colonie  I 
des  diflicultés  et  le  voyage  n'eut  pas  lieu.  Je  dis  malheurcuseou^ 
car  à  cette  époque  il  se  fût  effectué  sans  peine;  on  serait  a 
avec  £1  Hadj  vainqueur,  jusqu'au  Ségou,  et  peut-être  au  Mt 
et  â  coup  sûr  la  science  eût  eu  une  plus  large  port  dans  les  ri 
tats.  Quoi  qu'il  en  soit,  Tambo  me  raconta  ces  détails,  que  je  a 
naissais  depuis  longtemps,  et  ajouta,  ce  que  je  savais  ausà,  i}i 
Sambala,  roi  du  Khasso,  cliercbait,  par  tous  les  moyens  possiM 
à  susciter  des  diflicullés  entre  les  partisans  d'El  Hadj  et  le  i^ouK 
neur,  suit  en  pillant  â  l'occasion  les  Talibés,  alin  de  les  poussif 
des  représailles  sur  les  traitants,  soit  en  faisant  courir  de  bu 
nouvelles.  C'est  ainsi  que,  d'après  Tambo,  et  Suïdou  c 
fait,  Sambala  avait  répandu  le  bruit  de  notre  mort,  oousd 
tués  par  El  Hadj.  C'est  encore  ainsi  qu'au  momeut  de  mon  d« 
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mût  envoyé,  si  j*en  crois  Tambo,  prévenir  son  frère  Rhartoum 
ndwla^  qui  réside  à  Médina,  près  Kouniakary,  que  j'allais  à 
■foolabé  poor  y  construire  un  poste,  disant  qu'il  Ten  avertissait 
fin  qa^on  le  fît  savoir  à  El  Hadj\  etc. 

An  même  moment,  Sambala  envoyait  son  armée  piller  Courba, 
lihge  soumis  à  El  Hadj  près  de  Koundian,  ce  qui,  comme  je  Tai 
A  an  commencement  de  cette  relation,  nous  avait  suscité  bien 
te  difficultés. 

n  était  assez  singulier,  il  faut  en  convenir,  de  venir  étudier  la  . 
folîtique  du  Sén^al,  à  Ségou-Sikoro,  mais  je  ne  pouvais  faire  au- 
knent  que  de  reconnaître  Beaucoup  de  justesse  dans  tous  ces 
Us  et  ces  appréciations. 

ieette  époque  de  l'année,  le  temps  se  refroidit  considérablement 
A  Ségon.  Souvent  le  matin  jusqu'à  dix  heures,  la  température  ne 
guère  15*  à  18*  centigrades,  et  à  (piatre  ou  cinq  heures  du 
in  dans  la  campagne,  il  n'est  pas  rare  de  la  voir  à  10^  ou  11*. 
Ici  habitants  gèlent,  ils  restent  dans  leur  case,  enveloppés  de 
Itulures  de  coton,  accroupis  autour  d'une  sorte  de  marmite  en 
(les  cuisines  du  pays;,  où  ils  brûlent  de  petits  morceaux  de 
is,  se  chauflant  et  s'enfumant  tout  à  la  fois,  et  en  les  vovant  se 
phindre  du  froid,  je  ne  pouvais  m'empêcher  de  me  rappeler  les 
Firuviens  de  Lima,  qui  ne  voyant  jamais  de  pluie,  mais  ayant 
^elquefois  une  rosée  assez  forte  qui  se  prolonire  en  brume  jus- 
qo'ineuf  ou  dix  heures  du  matin,  s'accostent  dans  les  rues  en  se 
^gnant  de  cette  affreuse  pluie. 

%anmoins,  telle  quelle,  la  température  de  Sêgou  qui,  à  cette 
ipoqne  de  l'année,  passerait  en  Europe  pour  fort  ai:réable,  est 
dnis  ce  piays  la  cause  de  bien  des  souffrances.  Les  pauvres,  qui  ne 
pcmrent  se  chauffer,  car  il  faut  acheter  le  bois,  les  captifs  qui  cou- 
chent dans  des  cours  ou  des  hangars  non  fermés,  et  qui  n'ont  pas 
toujours  des  vêtements,  et  à  plus  forte  raison  des  couvertures,  tous 
ttsgens  souffrent.  On  entend  des  enfants  tousser,  pleurer;  les 
■ilades  abondent,  et  les  blessés,  qui  sont  nombreux,  souffrent  de 
l'OB  plaies  cicatrisées,  aussi  bien  que  de  celles  qui  ne  sont  pas 
•■wre  guéries . 

Onant  à  nous,  nous  avions  froid,  et  nous  sortions  nos  derniers 

"ftflnents  d'Europe,  réservés  pour  les  occasions  exceptionnelles 

demiladie.  Nous  allions  nous  promener  dans  les  rues  désertes  de 

b  Tille,  combattant  la  fraîcheur  du  temps  par  l'exercice,  mais  ne 

troonnt  pas  d'imitateurs. 
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rai  dit  qu'au  nombre  de  nos  voisine  se  tronrait  une 
femme  dont  le  mari  avait  ^té  tnéàTocondba;  lamalhearanae 
était  encore  enceinte,  et  la  misère  pesait  de  tout  son  poids 
Un  matin  elle  n'avait  rien  à  manger,  et  rien  pour  se  àmnStir^ 
couvrir  sa  petite  fille  qui  plenraiL  Je  lui  fis  donner  qnelqBes 
ceaux  de  bois  par-dessus  le  mur,  et  nos  laptots,  plus  humatasfn 
les  trois  quarts  des  Talibés  de  Ségou,  lui  firent  passer,  n^qiii^ 
rien  autre  chose  à  donner,  une  portion  de  leur  repas  de 
Ce  repas,  cependant,  était  diminué  chaque  Jour  par  les  n 
parasites  qui  venaient  régulièrement  à  l'heure  s'asseoir  àm  1» 
cour  jusqu'à  ce  qu'on  les  eût  invités  t  faire  etmme  naut,  c'< 
à  manger.  Aussi  nos  pauvres  laptots,  victimes  de  leur  hoqiiM 
et  d'ailleurs  un  peu  rationnés  pour  leur  mil  par  Onlibo,  leorlnr- 
nisseur  habituel,  se  plaignaient-ils  souvent  d'avoir  l'estoaM 
creux. 

Plus  l'époque  probable  du  retour  de  Bakary  approchait,  ptaJP 
m'efforçais  de  recueillir  des  renseignements  sur  les  pays  (gm  ji 
ne  pouvais  plus  espérer  de  visiter,  ^atteignis  dans  ces 
le  18  décembre,  quatre-vingt-dixième  jour  depuis  le  ddpsrt  ds 
lettres.  A  cette  époque  on  réunissait  une  armée;  on  disslt 
Mari  était  à  Holocouna,  et  on  se  préparait. 

Ahmadou  distribua  six  cents  fusils  aux  Talibés.  C'étaient  oosx 
qui  provenaient  du  désarmement  des  Bambaras  ;  ils  étaient  très* 
mauvais,  car,  bien  entendu,  les  bons  n'avaient  pas  été  livrés.  Potf 
les  cacher,  les  Bambaras  emploient  une  grande  habileté  :  ik  M 
une  rigole  dans  la  muraille  ou  le  sol  de  leur  case,  et  après  sfoir 
bien  enveloppé  le  fusil,  ils  le  mettent  dedans  et  maçonnent  ptf* 
dessus,  de  telle  sorte,  qu'à  moins  de  démolir  la  case,  il  est  impoi* 
sible  de  rien  trouver.  C'est,  du  reste,  de  la  même  manière,  dit-fiSi 
que  les  Malinkés  du  Bambouk  cachaient  leur  or  :  si  bien  qa'oi 
raconte  que  lorsque  El  Hadj  entrait  dans  un  village,  on  en  dMbs- 
çait  entièrement  le  sol  et  les  maisons,  non  pas  tant  pour  le  détniin 
que  pour  découvrir  l'or,  dont  on  trouva,  de  cette  façon,  des  qosa- 
tités  considérables. 

Nous  comptions  les  jours  avec  impatience,  et  cependant  ib 
n'étaient  pas  vides  pour  jious,  mais  remplis  de  scènes  de  moran 
au  moins  bizarres. 

Le  23  décembre,  j'apprenais  que  quelques  jours  auparavant  k 
jeune  Mahmadou  Abi,  cousin  germain  d'Ahmadou,  a)-ant  besrâ 
d'un  esclave,  avait  envoyé  quatre  sofas  ches  un  Somono 
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et  qn*après  1  avoir  mis  aux  fers  dans  sa  propre  maison ,  il 
mit  lait  faire  une  razzia  de  ses  captifs  et  en  avait  envoyé  vendre 
len  au  marché. 

Ahmadoo,  en  ayant  été  prévenu,  avait  fait  appeler  son  cousin 
devant  tout  le  monde  et  Tavait  traité  très-durement,  le  menaçant, 
ii  recommençait,  de  le  mettre  aux  fers  comme  le  premier  venu, 
jm  il  l'avait  forcé  à  restituer  sa  prise;  et,  conmie  il  fallait  une 
lidime,  les  quatre  sofas  qui  avaient  fait  le  coup  avaient  reçu  cent 
amps  de  cordes  chacun.  Le  plus  joli,  c'est  que  le  malheureux 
Somono.  appelé  à  son  tour,  et  vivement  interpellé  pour  s'être  laissé 
piller  sans  porter  plainte  à  Ahmadou,  avait  reçu  aussi  cent  coups 
de  corde,  afm  qu'il  sût  dorénavant  qu  on  lui  rendrait  justice  même 
contre  les  princes. 

Presque  au  même  moment,  un  Diula  qui  était  venu  faire  une 
réclamation,  me  racontait  ceci  :  t  Je  vais  depuis  plusieurs  années 
acheter  des  marchandises  à  Bakel,  je  les  porte  à  Nioro,  où  je  les 
change  contre  du  sel,  que  je  vais  vendre  au  Bouré  ;  j'achète  de  Tor, 
qoe  je  rapporte  à  Bakel,  ainsi  que  des  bœufs  que  j'achète  aux 
Maures.  Or,  Tannée  dernière,  comme  jallais  à  Bakel  avec  ma 
caravane  d'or,  de  dents  d'éléphants  et  de  gomme  du  Bakhounou, 
Tiemo  Moussa  (Talibé,  chef  à  Kouniakary,;  na  pas  voulu  me 
laisser  r*asser,  alléguant  la  défense  d'El  Hadj  de  faire  commerce 
avec  les  Keffirs.  Mais  ce  n'est  qu'un  prétexte,  car  lui,  il  fait  ce 
commerce,  et  il  ne  veut  pas  que  d'autres  le  fassent,  parce  que 
c'est  le  moyen  d'être  seul  et  de  vendre  les  marchandises  le  prix 
qu'il  veut.  » 

Enfin,  pour  clore  cette  série  d'anecdotes,  le  25  décembre  les 
princesses  prisonnières  au   DiomfoutoH,    les   femmes  d'El   Hadj 
comme  on  les  appelle  ici,  étaient  convaincues  d'avoir  formé  un 
complot,  d'avoir  défoncé  un  magasin  de  cauris  et  d'en  avoir  volé 
one  assez  grande  quantité.  Ahmadou  était  allé  avec  un  nerf  de 
bœuf  à  la  main,  décidé  à  faire  lui-même  une  distribution  à  ses 
mères  comme  il  dit.  que  seul  il  peut  visiter  avec  Samba  N'diaye 
et  Aguibou:  mais  en  route  l'influence  d'Oulibo  l'avait  décidé  à  en 
rester  aux  menaces,  et  il  avait  reçu  comme  excuse  ce  simple  mot  : 
c  Nous  mourons  de  faim  et  nous  avons  pris  ces  cauris  pour  ache- 
ter de  quoi  manger.  > 

Le  Diomfoutou,  on  le  sait,  est  le  harem  d'El  Hadj,  ou  son  sérail. 
n  y  a  là  de  tout,  non-seulement  ses  propres  femmes ,  mais  encore 
toaies  les  femmes  ou  filles  de  chefs  qu'il  a  vaincus  et  qui  sont 
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tombées  en  son  pouvoir.  Ce  sont  ces  dernitoes  qo'on  dMgne  sovj 
le  nom  de  princesses.  La  plupart  ont  un  certain  nombre  de  kmam.  \ 
esclaves  affectées  à  lenr  service  et  qui  vont  cherdier  Tean,  fun 
les  achats  an  marché,  vendre  le  coton  filé  par  les  nobles  mains 
de  leurs  mafbresses,  ou  les  gourous  (noix  de  colats)  qu'Ahmadoi 
lenr  a  fait  distribuer. 

Le  total  de  ces  femmes  est  d'au  moins  huit  cents.  BUes  rBÇQt% 
vent  pour  leur  entretien  du  mil  en  quantité  suffisante,  du  pcnssoii 
que  les  Somonos  fournissent  régulièrement  à  certains  jours  ds  h 
semaine,  du  lait  et  du  beurre  une  fois  la  semaine.  Voilà  pour  h 
nourriture.  Ce  qu'elles  veulent  en  plus,  elles  sont  obligées  ds  m 
le  procurer  par  leur  travail,  qui  se  borne  généralement  à  filsr  b 
coton,  qu'elles  font  ensuite  tisser  en  pagnes,  quand  elles  ne  le  v»  J 
dent  pas  tel  quel  :  quelques-unes  font  de  la  teinture,  d'antns^J 
tissent  en  paille  des  ronds  fort  jolis,  nuancés  de  différentes  en*  :  1 
leurs  et  destinés  à  servir  de  couvercles  de  calebasse.  | 

De  temps  à  autre,  Ahmadou  fait  à  ses  mères  une  distributieB  èè 
cauris  ou  de  gourous,  puis  deux  fois  Tan  elles  reçoivent  un  graai 
pagne  et  un  petit  ;  les  femmes  adultes  et  les  vieilles  recmvent  di 
plus  un  dampé  ou  couverture  de  coton. 

Les  jours  de  fête,  Ahmadou  envoie  un  certain  nombre  de  bceub 
et  de  moutons,  qu'on  abat  pour  ces  dames,  qui  souvent  s'am- 
chent  les   morceaux,  car  chez   elles  les  disputes  ne  sont  pu  ' 
rares. 

Quelques-unes  doivent  aux  générosités  d' Ahmadou  ou  de  MB 
père  (celles  qui  ont  été  honorées  de  ses  faveurs)  un  certain  noBH 
bre  d'esclaves,  ou  bien  des  vaches  qu'elles  confient  au  berger  da 
village,  et  dont  on  leur  porte  le  lait  chaque  soir.  Voilà  ce  qu'est 
le  Diomfoutou,  qui,  malgré  la  parcimonie  d'Ahmadou,  coûte  fort 
cher  à  entretenir,  eu  égard  au  peu  de  revenus  de  la  couronne. 
*  Cependant  les  jours  passaient  et  Bakary  n'arrivait  pas.  J'essajii 
de  voir  Ahmadou,  mais  il  était  très-préoccupé  avec  les  Talibésds 
divers  villages.  Je  lui  lis  demander  lautorisation  d'envoyer Sd« 
dou  au-devant  de  Bakary,  mais  je  n'obtins  d'autre  réponse  que 
celle-ci  :  «  Bakary  ne  peut  pas  être  encore  revenu.  »  Et  de  fait  Ah- 
madou ne  Tattendait  pas  encore,  ne  pouvant  supposer  que  le  goih 
verneur  se  fût  hâté  au  point  de  le  faire  repartir  aussitôt  arrivé. 
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jour  de  Tan  1865.  —  Cadeaux  à  Ahmadou  et  à  divers.  —  Visite  du  fUs  de 
amba  Oumané.  —  Les  nouvelles  qu'il  apporte.  —  Nouvelles  de  Bakary.— 
jTÎvée  de  Daouda  Gagmy.  —  Bakary  est  à  Nioro.  —  Mari  est  à  Toghou. 

-  Tierno  Alassane  est  battu.  —  Ahmadou  va  partir.  —  Je  raccompagne. 

-  Munitions  de  Tarmée.  —  Arrivée  à  Marcadougouba. 


Janvier  1865. 

înfin  le  !•' janvier  1865  arriva,  et,  d'après  ce  principe  que  les 
ils  cadeaux  entretiennent  l'amitié,  j'envoyai  à  Ahmadou  100  fr. 
rgent,  une  filière  d'ambre  n°  4  et  une  de  corail  n»  6  (en  tout  en- 
on  cent  quatre-vingts  francs),  en  lui  faisant  expliquer  que  c'é- 
tle  premier  jour  de  notre  année,  et  qu'il  était  d'habitude  parmi 
blancs  de  faire  des  présents  ce  jour-là. 

[e  fis  distribuer  cinq  cents  cauris  à  chacun  de  mes  laptots  et  je 
ir  donnai  une  calebasse  de  miel  en  ruche,  qu'Ahmadou  m.'avait 
royée ,  puis  je  distribuai  à  toutes  les  femmes  de  la  case  deux 
its  cauris  chacune,  et  aux  captifs  quelques  centaines  de  cauris  à 
rtager. 

iamba  N'diaye,  à  sa  grande  joie,  et  d'autant  plus  qu'il  ne  l'es- 
"allpas,  eut  un  boubou  de  coton  blanc,  d'une  valeur  de  six  mille 
iris  au  moins  à  Ségou  ;  et  j'en  donnai  également  un  au  vieil 
loui,  pour  le  remercier  de  la  bonne  hospitalité  que  nous  avions 
ne  de  lui  à  ses  lougans. 

hmadou  avait  paru  enchanté  de  son  cadeau,  surtout  de  l'ar- 

t,  et  avait  promis  qu'il  me  ferait  appeler,  dès  qu'il  serait  un 

dégagé  des  occupations  qui  l'accablaient.  En  eflet,  il  y  avait 

rses  questions  pendantes,  et  d'abord  celle  de  la  formation  de 
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Tarmée,  qu'il  cherchait  à  réunir  sans  noeèB;  pnia, 
suivie  de  bataille,  qui  avait  eu  lieu  an  mùdié  de 
entre  les  Bambaras  et  les  Talibés,  qui  avaitnt  voohi 
marchandises  sans  payer,  ce  qui  leur  valut  par  la  antte^ 
coups  de  corde  à  chacun,  donnés  par  Tordre  d'AhmidoQ. 
différentes  razzias  s'opéraient,  et  Tune  avait  nmené  eent 
vingts  bœufs,  enlevés  autour  de  Sansandig* 

sjwfiviaik 

Le  S  janvier  je  reçus  la  visite  du  fils  de  Samba  Oamaiièp 
joué  et  joue  encore  un  rôle  dans  les  afibires  du  Toro 
Samba  Oumané,  on  le  sait,  avait  fiait  assassiner  par  son  filsk 
toro  '  nommé  par  le  gouverneur,  et  voyant  qu'il  allait  avoir 
à  partir  avec  la  justice  des  blancs,  il  s'était  enftii.  n  était 
Nioro,  et  son  fils  arrivait  à  Ségou  pour  y  chercher  fortmia.  D 
disait  que  son  père  et  lui  aimaient  bien  les  blancs,  que  lem 
putes  étaient  entre  eux  et  les  gens  du  Toro,  noirs  comma 
mais  qu'ils  n'avaient  rien  contre  nous  ;  au  contraire.  Je  le 
froidement,  car,  bien  que  de  sa  part  ce  fût  plus  excusable 
être  que  de  la  part  de  tout  autre,  il  s'était  en  somme  reada 
pable  d'un  assassinat  de  sang-froid. 

Il  m*apportait  quelques  nouvelles,  entre  autres  que  l'arméi 
Koniakary,  commandée  par  Tierno  Moussa,  était  venue  à  NioRN 
qu'avec  ces  deux  armées  réunies  on  avait  attaqué  le 
révolté.  Gomme  toujours,  lorsqu'un  noir  raconte  une 
laquelle  il  a  pris  part,  on  avait  remiK)rté  la  victoire,  à  Belle  é 
Barsafé.  Son  père  était  resté  avec  l'armée  de  Nioro  à  Bagojna. 

Mais  ce  qu'il  ne  put  me  dire,  c'est  ce  que  venaient  fiEÛre  dei 
voyés  de  Tierno  Moussa  qui  étaient  arrivés  depuis  quelques 

A  force  de  le  faire  causer,  je  finis  cependant  par  savoir  ^ 
Tierno  Moussa,  après  avoir  attaqué,  avait  été  attaqué  à  son  tflii 
par  les  révoltés  de  Ouaïnka  et  de  Bassakha  et  qu'il  avait  été  foN 
de  se  réfugier  à  Bagoyna.  11  était  donc  probable  que  son  eue} 
venait  apporter  une  lettre  pour  demander  du  renfort. 

Ces  bruits  n*étaient  qu'à  demi  rassurants,  et  le  retard  de  %ÙM 
compliquait  notre  situation.  Ahmadou»  à  qui  j'avais  fait  demand 
des  cauris,  avait,  en  me  les  envoyant,  refusé  de  répondre  à  ma  d 

I .  LamtorOy  chef  du  Toro  (province  du  FouU). 
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d'envoyer  Seidou  au-devant  de  Bakary  ;  sa  grande  préoccu- 
était  de  faire  faire  de  bons  tatas  dans  tout  le  pays  et  il  distri- 
it  des  cauris  aux  Talibés  des  maisons  de  Ségou. 

8  janvier  18oô. 

Le  8  janvier,  nous  eûmes,  par  un  individu  qui  avait  accompagné 
likary  jusqu'à  Médina,  près  Koniakary,  la  certitude  que  celui-ci 
Slait  arrivé  au  Sénégal.  Cet  homme  disait  avoir  r(uitté  Nioro  le 
13  décembre  et  n'avoir  pas  eu  de  nouvelle  du  retour  de  Bakary. 
BqteDdant,  à  Yamina,  il  avait  entendu,  dans  les  derniers  jours  de 
■ieembre,  des  hommes  du  Bakhounou  dire  que  les  envoyés  des 
étaient  en  route  pour  revenir  et  qu'on  les  avait  vus  à 


Ceci  nous  donnait  bien  peu  d'espoir  et  je  commençais  à  croire 
la  route  du  Bakhounou  était  fermée  et  qu  on  me  le  cachait, 
iH^que  le  10  janvier  Daouda  Gagny,  chef  de  Ba:.'oyna,  arriva  à 
Bigou.  Je  mis  Seidou  en  quête  de  nouvelles,  et  tout  d'abord  il 
brapporta  rien  de  bon  :  on  n'avait  pas  entendu  parler  do  Bakar\\ 
Ihis  le  11  janvier,  un  de  nos  amis  nègres,  un  Massassi  de  Bon- 
gourou,  nommé  Diocounda,  député  près  d'Ahmadou  par  son  père, 
"rôt  nous  faire  le  récit  suivant  :   «  Daouda  Gairnv,  avant  de  se 
«ettre  en  route,  a  envoyé  son  captif  de  conlîance  à  Moro,  où  il  a 
trouvé,  chez  Mustaf,  deux  envoyés  des  blancs  qui  portent  un  bon  • 
vet  comme  on  n'en  a  jamais  vu  dans  le  pays.  Le  lendemain  ce 
optif  a  quitté  Xioro,  et  trois  jours  après  son  arrivée  à  Bagoyna, 
DMuda  est  parti.  »  C'est  au  doct«.*ur  que  nous  étions  redevables  de 
eette  bonne  nouvelle,  car  Diocounda  était  surtout  son  camarade  à 
lui.  et  c'était  lui  qui  l'avait  envoyé  en  quête  d'événements. 

Tout  compte  fait,  il  y  avait  dix-neuf  jours  que  nos  messagers 
étaient  à  Nioro.  Cette  nouvelle  nous  fut  confirmée  par  Samba 
JTdiaye.  qui  alla  voir  Daouda  Gagny  en  personne.  Quant  aux  évé- 
nements du  pays,  on  disait  que  Tierno  Moussa  avait  été  battu  à 
BoUé,  et  que,  n'ayant  pas  voulu  rentrer  à  B;igoyna.  il  était  àTou- 
roiuigounibé,  dans  le  Kingui.  On  disait  aussi  qu^'  la  route  de 
Kioro  à  Bagovua  était  diflicile  à  cause  des  pillages  des  .Maures,  et 
que  de  Bagoyna  à  Ouosébougou  elle  Tétait  à  cause  des  Bambaras. 
Arec  tout  cela  nous  ne  soupçonnions  pas  la  vérité  et  nous  nous 
rqooissîons.  Sans  doute  Bakar\'  allait  arriver,  chaque  jour  je  Tat- 
tendais  et  je  n'attachais  plus  d^importanee  «  tes 


IIS  VOYAGE  AU  SODDAN. 

qui  arrivaient  du  Macîna.  Enfin,  le  19  janvier,  je  fis  de  i 
prier  Ahmadou  d'eovojrer  au-deranl  de  Bakary.  Il  répondit  ^i 
l'altendait  lui-même  cha()ue  jour,  et  que  si  dans  quelques  jaon 
il  n'arrivait  pas  on  pouvait  revenir  lai  parler. 

Ce  fut  à  ce  moment  que  la  situation  changea  de  face  ■ 
raéjne,  et  qu'il  nous  fallut  dévorer  notre  impatience  en  (ace  ta 
dangers  qui  venaient  nous  assaillir. 

Au  moment  où  Ahmadou  chercbait  de  plus  en  plus  à  r 
son  armée,  luttant  contre  les  nombreux  mécontentements, 
tout  contre  ceux  de  gens  tels  que  Amadi  fioubakar,  T^ml»,  dt, 
qui,  arrivés  depuis  peu,  se  plaignaient  de  n'avoir  ni  maison, 
femme,  ni  moyen  d'existence,  et  de  ne  pouvoir  rentrer  chei  eoi 
retenus  qu'ils  étaient  comme  moi  par  Ahmadou  ;  au  moment  où 
venait  de  donner  Tordre  que  personne  ne  quittât  la  ville  peodirt 
deux  jours  parce  qu'il  avait  des  nouvelles  à  donner  à  l'amiM. 
cavalier  arriva  bride  abattue  de  Koghé,  annonçant  qu'un  haouac 
parti  pour  la  chasse,  avait  rencontré  une  armée  campée  à  To^boo, 
près  de  ce  village. 

Aussitôt  le  tabala  battit  à  la  mosquée,  et  dès  qu'un  peu  él 
monde  fut  réuni,  Ahmadou  alla  à  la  grande  place  des  palafim, 
sous  les  grands  arbres  des  Somonos,  et  l'armée  partit,  conirM 
d'tiabitude,  à  la  débandade. 

Le  soir,  cette  nouvelle,  à  laquelle  peu  de  gens  croyaient,  ^tiil 
confirmée. 


Le  94  janvier,  on  savait  que  c'était  l'armée  de  Mari  qui  était  M* 
nue  à  Toghou.  On  disait  que  ce  «liage  avait  refusé  de  lo  recevoir. 
En  attendant,  il  partait  de  nouveaux  renforts  pour  l'armée.  Ah- 
madou  avait  donné  l'ordre  de  cerner  le  village,  si  l'ennemi  ij 
trouvait  renfermé,  et  de  le  prévenir;  si,  au  contraire,  on  le  trou- 
vait dans  la  campagne,  on  devait  le  chasser  et  le  poursuivre.  Lti 
uns  disaient  que  Mari  n'avait  que  ses  captifs,  les  autres,  qu'il  aiiil 
une  forte  armée.  Les  uns  racontaient  qu'il  était  aux  abois,  a^aot 
été  chassé  de  Sarrau,  de  Sansandig,  et  qu'il  n'osait  plus  rentrff 
dans  le  lianinko  dont  la  |)opulation,  fatiguée  de  ses  exactions, 
était  hostile;  d'autres  ijue  le  village  de  Toghou  l'avait  appeiii 
nom  de  tous  les  Bambaras  du  pays. 

Tout  cela,  ajoutai-je  sur  mon  journal,  ne  m'amtoe  pu  BdH} 
et  si  Tiemo  Moussa,  comme  oo  le  dit,  est  retODrné 
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renforts  à  Koniakarv,  c'est  notre  seule  chance  de  le  voir  bientôt. 

a 

Ubeoreosement  jamais  je  n'avais  mieux  jugé. 

Duis  laprès-midi,  on  vint  demander  de  la  poudre.  Ahmadou  fit 
futir  cent  vin;?t  barils  portés  à  tête  d*homme.  Le  soir  deux  cava- 
ters  arrivèrent  et  après  avoir  parlé  avec  Ahmadou,  repartirent 
IrI  de  suite  avec  ordre  de  ne  dire  mot  à  qui  que  ce  soit.  C'était 
■aurais  signe. 

Aussitôt  Ahmadou  fit  appeler  les  chefs,  et  leur  palabre  dura  une 
pvtie  de  la  nuit. 

•20  janvier  \><;h. 

Le  S5  janvier,  on  disait  que  les  Bambaras  avaient  repoussé 
"année  en  plaine  après  lui  avoir  enlevé  son  taliala  et  ses  poudres, 
S  étaient  rentrés  ensuite  dans  le  village  de  Toghou.  On  disait 
nsi  que  lef^avillon  avait  été  pris  et  que  Tierno  Alassane.  le  chef 
k  Tannée,  ayant  eu  son  cheval  tué.  avait  failli  être  pris.  Plus  tard 
m  niait  la  prise  du  pavillon,  et  on  racontait  qu'au  premier  choc 
te  porteur  du  tabala  ayant  été  tué,  les  Bambaras  (Somonos),  qui 
portent  la  poudre,  avaient  jeté  leurs  barils  et  s'élaient  sauvés  :  que 
fol  à  cela  qu'on  avait  dû  la  perte  des  poudres  et  du  tabala:  mais 
(ne.  des  que  le  gros  de  l'armée  était  arrivé,  on  avait  chassé  les 
lijaras.  qui  s'étaient   sauvés   dans   le  village  où  se   trouvait 


On  rapî>ortait  aussi  qu'on  avait  tué  cent  Bambaras  et  pris  vingt 
rvîui.  et  qu'on  n'avait  perdu  que  trois  liomniL-s. 
)U:snous  ne  tardâmes  pas  à  apprêcitT  la  gravité  delà  situation. 
Ahmadou,  furieux  de  son  nouvel  échec  et  comprenant  peut-être 
qn'il  jouait   sa  dernière   partie  s'il  la  perdait,  s'était  décidé  à 
pendre  le  commandement  de  l'armée  en  personne.  11  avait  envoyé 
chercher  des  renforts  de  tous  côtés  jusqu'à  Kenenkou.  où  se  trou- 
vent les  Djawaras.  et  en  attendant  qu'il  s'y  rendît  en  personne, 
îlaiaii  envoyé  Oulilx)  et  Tierno-AJjdoul  à  1  armée.  Tout  le  monde, 
ipart  quelques  vieillards  impotents,  faisait  ses  préparatifs  de  dé- 
Urt;  la  situation  était  grave;  Ahmadou  iKittu  ne  fût  peut-être  pas 
Itntre  dans  Ségou.  je  n'aurais  peut-être  su  sa  défaite  qu'en  tom- 
hèùi  au  pouvoir  des  Bambaras,  et  dans  ce  cas  ma  mort  eut  été 
mmédîate.  Ces  rétlexions  me  décidèrent  à  lui  demander  de  partir 
arec  lui.  Cela  ne  pouvait  que  lui  être  agréable,  et.  en  cas  de  dé- 
sastre, nous  étions  plus  en  sûreté  avec  son  escorte  que  seuls  et 
sans  chevaux  dans  Ségou.  Ahmadou  accueillit  notre  demande  avec 
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;  il  en  ftit  même  flatté,  mai»  il  ajouta  qpfll  na  pML 
encore. 

Néanmoins  je  me  préparai  à  tontéYénaneiit.  Je  Bris  en  éMi 
harnachements  et  tont  mon  bagage  portatif  de  tofage;  je 
mes  carnets  de  notes  et  mes  papiers  en  bon  ordre,  doimaBl 
instmctionsà  tout  lemondeponr  le  cas  oùilm'aniwialt: 
afin  que  ces  papiers  ne  fussent  pas  perdus.  Tliin  jn  raanimiMil 
peu  d'argent,  d'ambre  et  de  corail,  avec  un  peu  d*or  qos, 
acheté  pour  avoir  une  valeur  portative,  et  j'attendis. 
Le  S6,  les  sofisis  de  Yamina  et  les  Pouls  de  Ségon  arrivAraL 
Le  a7,  les  détachements  de  Kenenkon  se  rallièrent  i  leur 
rt  Ahmadou  demanda  deux  cents  hommes  de  bonne  vdonlé 
former  une  avant-garde.  Quand  il  les  eut  choisis,  il  en  prit 
pour  garder  la  ville  sous  le  commandaient  d'Onlilio. 

ttjniwlSB. 

Le  M  janvier,  nous  fûmes  réveillés  par  le  tabala;  noos 
hfttftmes  de  faire  nos  préparatifs.  Le  docteur,  qui,  quand  il 
vu  décidé  à  accompagner  Ahmadou,  m'avait  simplenmit  dit 
mander  aussi  un  cheval  pour  lui,  était  prêt;  on  assurait qu'j 
doiT  partait  à  deux  heures,  et,  comme  il  avait  dit  à  Samba  ITi 
de  me  prêter  son  cheval,  je  lui  en  fis  demander  un  second,  à 
répondit  de  le  demander  à  Aguibou,  mais  qu'il  allait  d*ai 
m'envoyer  Oulibo. 

En  effet,  vers  une  heure,  Oulibo  vint  me  dire  qu'Ahmadoa 
gnait  pour  nous  les  fatigues  et  les  dangers  de  l'expédition,  et 
si  nous  voulions  rester  à  Ségou,  nous  ne  manquerions  de 
que  si  nous  voulions  partir,  il  ne  nous  en  empêcherait  pas, 
qu'il  fallait  que  nous  sussions  qu'il  allait  se  battre  jusqu'à  la 
toire  et  qu^il  ne  reculerait  pas  devant  les  Bambafas,  CM-iUsIi. 

11  était  évident  qu'Ahmadou  ne  demandait  pas  mieux  que 
nous  voir  l'accompagner;  les  Talibés  qui  étaient  avec  Oulibo  n 
cachaient  même  pas.  J'insistai  et  ne  trouvai  pas  de  résistant, 
avait  seulement  voulu  mettre  sa  responsabilité  à  l'abri 
d'accident. 

A  deux  heures,  le  second  cheval  arrivait,  et  à  deux  heuM  à 
demie  nous  allions  rejoindre  Ahmadou  sous  les  arbres  de  la  pliBib 
dont  il  ne  bougeait  plus  depuis  trois  jours.  On  assemblait  deifll: 
lui  la  poudre  et  les  balles,  et,  i  quatre  heures,  après  le  salam,Qi 
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I  fit  la  distribution  aux  porteurs  qui  commencèrent  tout  de  suite 
se  mettre  en  marche.  J'emmenais  tous  mes  hommes,  à  Texcep* 
>n  de  Boukary  Gnian,  qui,  ayant  un  gros  abcès,  ne  pouvait  mar- 
ier. 

Les  munitions  se  composaient  de  : 

140  barils  de  poudre  du  pays,  d'environ  30  kilogranmies  l'un  ; 
soit  4200  kilogrammes. 

33  sacs  de  poudre  d'Europe  de  15  à  20  kilogrammes. 

87  paquets  de  4  fusils  chaque,  pour  rechange. 
9  gros  toulons  de  pierres  à  fusil. 
150  sac  de  1000  balles  de  fer  chacun,  soit  150,000  balles. 
A  cinq  heures  et  demie,  le  tout  était  chargé  et  en  route,  sur  la 
te  de  plus  de  trois  cents  Somonos,  dont  quelques-uns  ployaient 
ns  le  faix;  quelques-uns,  plus  riches,  avaient  chargé  des  ânes 
\  leur  fardeau  et  n'avaient  que  le  soin  de  les  conduire.  Enfin,  une 
•uzaine  d'énormes  calebasses  représentaient  le  bagage  d'Âhma* 
ru  et  ses  provisions.  Quant  à  nous,  nous  n'avions  qu'un  toulon  de 
UicauSy  deux  de  bourakié  ou  couscous  mélangé  de  miel  et  d'ara- 
ides  pilées,  un  sac  de  sel  et  des  peaux  de  bouc  pour  l'eau.  La 
irche  fut  d'abord  lente;  l'armée,  qui  accompagnait  Ahmadou, 
cupait  un  immense  espace,  et  à  travers  la  poussière,  éclairée  des 
yons  du  soleil  couchant,  les  costumes  bigarrés,  cette  énorme 
Ole  mélangée  de  piétons,  de  chevaux  et  même  d'ànes,  présen- 
ient  un  coup  d'œil  magnifique.  Je  voulais  d'abord  me  tenir  près 
Ahmadou,  mais  comme  il  marchait  au  milieu  de  sa  garde  de 
lias  à  pied,  il  me  fallut  y  renoncer  sous  peine  d'en  écraser  quel- 
Des-uns. 

A  Soninkoura,  le  premier  village  après  Ségou,  on  fut  obligé 
'arrêter  un  instant.  Là,  deux  Talibés  se  prirent  de  querelle  et  me- 
içaient  d'en  venir  aux  coups.  Ahmadou  mit  le  holà  par  ces  sim- 
les  paroles  :  «  Ce  n'est  pas  aujourd'hui  qu'il  faut  se  battre.  Gar- 
ez votre  courage  pour  demain,  cela  vaudra  mieux.  » 

En  effet,  nous  supposions  tous  que  le  lendemain  Ahmadou  atta- 
Herait  l'ennemi. 

Après  Soninkoura,  la  marche  devint  plus  facile;  je  me  décidai  à 
l'en  aller  tout  tranquillement,  et  comme,  dans  les  ténèbres,  mes 
kptots,  en  voulant  me  suivre,  se  déchiraient  les  jambes  dans  les 
Mues,  je  les  renvoyai,  leur  disant  que  je  les  retrouverais  au  cam- 
sment.  Le  docteur  était  parti  de  son  côté*  Je  laissai  mon  cheval 
archer  à  son  pas,  et  bientôt  je  rattrapai  les  porteurs  de  poudre 
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de  l'avanUgarde.  Nous  passâmes  successivement  les  Tilh 
Koghou  Mbébala,  Banancoro,  Nêreœro,  Dinlocoro,  Bafoub 
et  là  nous  quittâmes  le  bord  du  fleuve  que  nous  avions  su 
qu'alors.  Les  sons  d'une  musique  composée  de  tamtam 
(lûtes  se  tirent  bientôt  entendre;  puis  nous  aperçâmes  d< 
breux  feux  au  milieu  des  arbres  ;  nous  étions  à  Marcadot 
OÙ  se  trouvait  campée  en  dehors  du  village  l'armée  de 
Alassane,  et  c'était  Fali,  le  chef  des  sofas,  ijuî  se  donnait 
pour  se  distraire  et  se  consoler  de  la  défaite.  Après  avo 
quelque  temps  au  milieu  de  ces  feux  et  des  divers  grou 
linis  par  rallier  mes  laptots,  puis  enfin  le  docteur  et  nou 
pâmes  au  pied  du  premier  arbre  que  nous  trouvâmes  sur 
de  la  route.  Le  difficile  était  d'attacher  tes  chevaux  qui, 
par  le  grand  air,  par  la  vue  des  juments,  s'écliappaient  et  | 
raient  le  camp  en  hennissant.  Par  trois  fois  le  mien  s'échapj 
En  je  perçai  un  trou  profond  en  terre  en  forme  de  cône  rei 
un  bâton  fui  rais  en  travers  au  fond  et  une  entrave  fixée 
nous  fournit  un  point  d'attache  suffisant.  Nos  laptots  troi 
un  amas  de  cannes  de  mil  dans  le  village,  et  sans  plus  de 
imitant  l'exemple  desTalibés,  ils  s'en  emparèrent,  de  telle  so 
nous  eûmes  un  feu  comme  tout  le  monde.  Au  surplus,  c« 
pas  du  luxe,  car  la  nuit  était  fraîche  et  nous  n'avioni  a 
qu'une  couverture  pour  tout  campement,  pensant  que  le 
main  serait  jour  de  combat. 
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F^^èparatiN  d'Ahmadou  et  séjour  à  Marcadougouba.  —  Epards  que  Ton  a 
pour  nous.  —  Nous  devenons  populaires.  —  Cau^^es  de  Tinsuccès  de 
Ti^rn«>  Alassane.  —  Bécît  de  Tambo.  —  Palabres  dWhniadou.  —  Défi 

f  de*  Talibés  aui  Sofas.  —  Réi)onse  de-*  Sofas.  —  Visite  d^Aguibou.  —  Im- 
pressions. —  Départ  pour  Toghou.  —  L'ordre  de  marche.  —  Halte. 


A  peine  Ahmadou  fut-il  campé  dans  les  cases  que  Fali  lui  avait 
préparer,  que  nous  en  fumes  avertis  par  un  sofa  qui  parcou- 
tiit  le  camp  en  appelant  Samba  Yoro.  C'était  Ahmadou  qui  le  fai- 
sait chercher  pour  s'informer  de  notre  campement  et  pour  lui 
remettre  un  demi-pain  de  sucre  pour  tremper  le  couscous  de 
notre  souper.  Cette  attention,  en  un  pareil  moment,  avait  bien 
son  mérite,   l'eu  après  les  griots  à  cheval  parcouraient  le  camp, 
rédamant  le  silence,  recommandant  de  tenir  les  chevaux.  La  mu- 
I    sique  de  Fali  cessa   son  bruit  infernal,   et  chacun  fut   libre  de 
dormir. 

29  janvier  1865. 

Dimanche^  29  janvier.  —  A  cinq  heures  et  demie  du  matin,  la 
musique  recommença  à  jouer  et,  à  ce  bruit,  tout  le  monde  se  leva. 
ie  sus  tout  de  suite  qu'on  n'attaquerait  pas  de  la  journée.  Notre 
premier  soin  fut  alors  de  visiter  le  village  pour  chercher  quelque 
nourriture  et  tenter  d'acheter  de  la  viande  ou  de  la  volaille  alîn 
de  nous  soutenir;  mais  ce  fut  en  vain.  A  rapproche  de  Tarmée,  les 
habitants  avaient  caché  leurs  bestiaux  et  leurs  poules  dans  les  coins 
les  plus  inaccessibles  de  leur  maison,  et  si  on  entendait  le  bruit 
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des  animaux,  on  ne  les  voyait  jias;  quand  on  demandait  à  a 
à  la  porte  d'une  maison,  on  ne  vous  répondait  pas,  et  la  persom 
â  laquelle  on  s'adressait  s'empressait  de  rentrer  dans  l'iatérieui: 

Marcadougouba  est  un  très-grand  village,  mais  fort  peu  habit 
Son  nom  indique  suffisamment  que  c'est  un  village  de  SoninVéïi 
et  deux  mosquées  à  hautes  tours  en  terre  montraient  que  c'étai 
des  musulmans  qui  l'habitaient.  L'une  de  ces  tours,  ogivale  dl 
le  haut,  n'avait  pas  moins  de  quinze  mètres.  De  nombreux  pull 
profonds  de  vingt-cinq  à  trente  mètres,  donnent  de  l'eau  en  sb 
dance,  et,  malgré  cela,  vu  le  nomijre  considérable  d'homi 
réunis  en  ce  lieu,  ils  ne  suffisaient  pas  en  ce  moment.  Aussi  n 
laptots,  plutôt  que  d'attendre  leur  tour  pour  puiser  l'eau,  p: 
raient  faire  boire  les  chevaux  à  Somono  Oougouni,  village  : 
au  bord  du  fleuve,  à  euviroD  une  demi -heure  de  route  I 
Nord. 

Autour  du  village,  en  dehors,  et  même  dans  quelques  lerrii 
vagues  à  l'intérieur,  on  cultivait  du  tabac. 

Dès  que  nous  fûmes  bien  convaincus  qu'il  n'y  avait  rien  à  « 
ter,  nous  revînmes  au  camp,  et  l'un  des  hommes  de  Samba  VJi^ 
un  nommé  Souleyman,  vint  me  demander  si  je  voulais  qu'oD  I 
fit  une  case.  Je  n'eus  garde  de  refuser,  et,  pendant  que  nous  I 
lions  voir  l'arrivée  de  divers  détachements  qui  ralliaient  Yarai 
Souleyman,  après  avoir  pris  les  ordres  d'^VIimadou,  dit  i  Fali  ' 
nous  construire  une  case,  ce  qui  fut  fait  par  les  sofas  avec  I 
promptitude  remarquable.  Nos  laptots  profitèrent  de  l'o 
pour  se  munir  de  sécos  aux  dépens  du  village,  ainsi  que  delx 
brûler,  et  nous  fûmes  installés. 

Les  détachements  ([ui  arrivaient  étaient  composés  de  geos 
Somono  Dougouni,  de  Ltamabougou,  de  Roghé;  il  y  avait  deii 
libés  et  des  Toubourous.  Enfin,  Tierno-Abdoul  arriva  avec  !'»»■ 
garde,  qui  était  restée  en  observation,  les  sofas  seuls  étant  4M 
cadougouba.  Leur  arrivée  fut  l'objet  d'une  courte 
cérémonie  indispensable  en  pareille  occasion. 

Une  chose  me  surprenait,  c'est  qu'au  milieu  do  ce  tohu- 
général,  où  chacun  clierchait  des  ressources  pour  son  com 
nous  étions  l'objet  de  politesses  et  d'égards  de  la  part  de  tt 
et,  dès  ce  moment,  jusqu'à  mon  départ,  il  en  a  toujours  éUtt 
11  semblait  que  le  fait  d'être  venu  it  l'armée  avec  eux  eût  nM 

1.  Hiroa  veut  dire  Soniiikt'  en  langue  bambm. 
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i  position,  et,  de  fait,  il  est  impossible  de  dire  à  quel  point  cela 

e  rendit  populaire. 

Ten  après,  un  peloton  de  sofas,  qu'on  avait  envoyés  voir  ce  qui 

»  pissait,  revint  de  Toghou.  Us  avaient  trouvé  Mari  campé  avec 
année  derrière  la  ville,  et  quand  on  les  avait  aperçus,  un  griot 
i  cheval  s'était  a\'ancé  en  leur  criant  :  «  Talibés,  vous  en  avez 
(Btté  la  première  fois.  Si  vous  y  revenez,  ce  sera  bien  autre 


Xari,  disaient-ils,  avait  beaucoup  de  monde. 

A  peine  mes  laptots  m'avaient-ils  fait  ce  rapport,  que  Tambo 
me  voir  et  me  raconta  la  première  attaque  ainsi  qu'il  suit  : 

L'armée  de  Tierno  Alassane  est  venue  jusqu'à  portée  de  fusil 
de  Toghou  ;  l'armée  de  Mari  était  rangée.  Tierno  Alassane,  soUi- 
riK  d'attaquer  par  les  Talibés,  refusa,  disant  qu'Ahmadou  avait 
Ijfendu  d'attaquer  sans  ({u'il  fût  prévenu.  Alors  les  cavaliers  bam- 
Ivas  sont  venus  trois  fois  charger;  les  Talibés  à  cheval  se  sont 
Bmcés  à  leur  rencontre,  et  les  Bambaras  se  sont  sauvés.  Mais  à 
tt  moment,  un  Poul  Talit)é,  à  cheval,  alla  se  camper  entre  les 
km  armées  pour  faire  preuve  de  courage.  Les  Bambaras  chargé- 
iBt  pour  s'emparer  de  lui  ;  les  Talibés  allèrent  à  son  secours,  et 
h  mêlée  devint  générale.  Seulement,  Tierno  Alassane  ne  voulut 
|u  y  prendre  part  avec  sa  compagnie  d'infanterie,  et  la  panique 
ifctant  mise  dans  les  rangs,  tous  les  porteurs  de  poudre  s'enfuirent; 
finfanterie  les  suivit.  Le  porteur  du  tabala  fut  tué,  et  les  Bamba- 
n»,  après  s'être  emparés  de  la  poudre  et  du  tabala,  rentrèrent 
dus  le  village.  Qn  dit,  ajouta  Tambo,  que  Mari  a  tout  de  suite  en- 
voyé le  tabala  à  Sansandig,  comme  preuve  de  sa  victoire. 

D'après  Tambo,  les  Talibés  bien  commandés  eussent  pu  rem- 
forter  la  victoire  ou  au  moins  repousser  les  Bambaras  dans  le  vil- 
lige:  car  Mari  n'avait,  dit-il,  que  cinq  cents  chevaux  et  mille 
kmmes  à  pied.  Mais,  depuis,  il  a  reçu  beaucoup  de  renforts  et  il 
hâ  en  arrive  constanmient.  Ceci  confirmait  ce  que  nous  avions 
«ipposé.  Tout  le  pays  se  levait  en  masse  pour  venir  rejoindre  son 
nden  maître,  et  un  nouvel  échec  eût  été  la  perte  d'Ahmadou  et  de 
Ks  partisans. 

Tambo,  du  reste,  était  un  bon  informateur;  il  avait  pris  une  part 
rigoureuse  au  combat  du  25,  et  il  était  allé  enlever  des  mains  des 
konbaras  un  jeune  parent  de  Samba  N'diaye,  nommé  Mahmodou, 
n  moment  où  ce  jeune  homme  venait  de  tomber  blessé  d  un  coup 
e  lance,  qou  après  lui  avoir  déchiré  le  cou  sur  dix  centimètres 
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cela  lui  avait  l'ait  plaisir.  Il  ruttrès-gradeui,  el  le  soir  il  m'ei 
TOya,  par  le  Sofa' de  sa  porte,  nommé  Moussa,  deux  grands  pi- 
iiiers  de  poissons  que  le  village  avait  fait  pécher  pour  lui. 

l'eu  après,  je  reçus  la  visitt;  d'Aguibou,  qui  fut  plus  affeclueii» 
pour  moi  que  de  coutume.  Entre  autres  choses,  il  me  demandt^ 
quand  je  serais  rentré  dans  mon  pays,  de  lui  écrire.  Puis  il  o 
dit;  «  Quand  tu  partiras,  je  te  prierai  dem'envoyeruufusilcc 
le  tien  ;  j'en  ai  bien  un  pareil  (à  piston),  mais  il  n'est  pas  joli  i 
je  n'ai  plus  de  capsules.  ■  J'avais  depuis  longtemps  songé  i  loT 
donnor  le  mien,  qui  ne  me  servait  à  rien,  puisque  je  ne  pouviiil 
(wis  chasser  à  cause  de  l'état  d'anarchie  du  pays,  mais  je  ne  n». 
décidai  pas  encore.  Le  soir  chacun  fit  ses  préparatifs. 

31  janvier  18£S. 

Ahmadou  avait  annoncé  le  départ  pour  quatre  heures  du  n 
A  deux  heures,  je  rae  réveillai,  et,  travaillé  par  une  impreBiM 
qui  m'a  toujours  dominé  la  veille  d'un  combat,  il  me  fut 
ble  de  me  rendormir.  Je  Ils  chauffer  un  peu  de  bouillon  qui  ra- 
tait, et,  prohtant  des  derniers  moments  d'isolement,  j'écrivis 
mon  carnet  ces  notes  : 

•  Dans  une  heure  on  va  se  mettre  en  marche.  J'espère  que  o 
aurons  la  victoire  ;  mais  si  je  suis  tué,  que  ma  femme  saclie  bicA 
que  ma  dernière  pensée  se  sera  partagée  entre  elle,  mon  frère  4 
ma  sœur.  Dans  tous  les  cas,  j'aurai  fait  mon  devoir,  ou  ce  qu« 
croyais  l'ôtre,  et  maintenant,  à  la  grâce  de  Dieu'  !  • 

D'après  les  précautions  que  je  voyais  prendre  à  Ahmadou,  d'a- 
près le  déploiement  de  toutes  ses  forces,  il  était  évident  que 
partie  qui  allait  se  jouer  sur  l'échiquier  de  la  pierre  éUît  m  i 
ri  table  va- ton  t. 

Si  la  victoire  était  seulement  balancée  par  Mari,  tout  le  pa)'s  ■!* 
lait  se  rallier  autour  de  lui.  Les  Sofas  eux-mêmes  trahiraient,  I* 
route  de  Nioro,  déjà  fermée,  ne  serait  plus  ouverte,  el  nous  etiotf 
indêliniment  retenus  à  Ségou. 

Si  Mari  remportait  la  victoire,  les  Talibés  étaient  à  loul  jam** 
perdus,  et  les  muniilles  de  Ségou  ne  les  auraient  pas  pnitdjt» 


I.  Si  Je  reproduit  cpti«  Dola  enlièro,  c'est  qu'ollo  me  panlt  poutoir  (klfa 

I  tiluitioci  comme  je  l'tpiiréclaii  mui-nième  ol  qu'cllu  me  np|H>lti>  H  p»al 

II  leolciir  nun  j'niïisagpais  1"  ilnnger  unt  liviiihie. 
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ÉMtelmbtras.  Dans  ce  cas,  notre  position  eût  été  critique, 
^ifafnt  nul  espoir  de  recueillir  le  firuit  de  la  neutralité,  je  m'é- 
is  déddé  i  jeter  dans  le  côté  de  la  balance  qui  me  semblait  of- 
frkphs  de  garanties,  le  poids  moral  de  ma  présence  et  à  Toc- 

edinde  neuf  hommes  courageux. 

résolution  m'avait  coûté,  mais  elle  était  indispensable  et, 
rhinite,  je  n'ai  eu  qu'à  m'en  applaudir. 
Ni  qœ  j'eus  fini  d'écrire,  je  réveillai  les  hommes,  j'envoyai 
^fBr  d'eau  les  peaux  de  bouc,  car  je  savais  qu'on  n'en  trouve- 
tphis  qu'une  fois  le  village  pris,  je  fis  boire  les  chevaux,  et  je 
lu  et  bridai  le  mien  moi-même  avec  le  plus  grand  soin. 
trois  heures  et  demie,  un  des  princes,  Alioun,  vint  prendre 
cheval,  qui  était  attaché  près  de  nous,  et  me  dit  qu'Ahmadou 
t  déji  aux  avant-gardes.  Je  m'empressai  de  l'y  rejoindre  au 
Dent  même  où  la  musique  de  Fali  sonnait  le  réveil  dans  la 
\  grande  obscurité.  A  quatre  heures,  on  se  mettait  en  marche 
plosienrs  colonnes  et  au  milieu  d'un  désordre  apparent;  à  la 
HT  de  grands  feux,  on  pouvait  déjà  distinguer  à  peu  près  des 
pignies  groupées,  se  formant  par  colonnes,  sur  les  ftancs  et 
Kvant. 

uqu'au  jour,  il  ne  me  fut  pas  possible  de  me  bien  rendre 
ipte  de  l'ordre  de  marche.  A  sept  heures  et  demie,  nous  arri- 
les  devant  un  petit  village  bambara,  désert  et  en  ruines.  Tous 
I  qui  manquaient  d'eau  en  prirent  dans  une  grande  mare  et 
illa  faire  halte  à  petite  distance.  Alors  les  compagnies  se  rao- 
snt  en  ordre  de  bataille. 

or  un  demi-cercle  se  trouvaient  les  quatre  grandes  colonnes 
Falibés  ;  les  Sofas  et  les  Djawaras  étaient  à  la  gauche.  Quant 
:  Pouls,  ils  avaient  disparu,  ou  plutôt  ils  étaient  allés  par  une 
{ antre  route  fermer  le  chemin  de  l'Est. 
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31  juner  18te. 

Alimadou,  quittant  sa  garde,  alla  passer  la  revue  de  toutes  ses  , 
compagnies,  parlant  à  chacune  rapidement.  Je  le  suivis  dans  ce 
mouvement  et  je  m'applaudis  de  l'avoir  fait,  car  sans  cela  je  ne  ' 
me  serais  pas  bien  rendu  compte  de  ses  forces.  Il  y  avait  bien  li 
quatre  mille  chevaux  et  six  mille  fantassins  au  moins.  Ahmodon 
donna  ses  ordres  pour  la  formation  des  colonnes  d'assaut,  et  on  se 
remit  en  marclie.  Les  colonnes  se  formaient  rapidement  en  ordre 
grossier  et  plutôt  groupées  qu'alignées.  A  neuf  heures,  on  faisait 
halte  en  vue  du  village  de  Toghou,  dans  une  grande  plaine.  Jeme 
portai  à  t'avant-garde  d'Ahmadou,  suivi  du  docteur  et  de  mes 
hommes.  Nous  n'étions  pas  à  siï  cents  mètres  de  l'ennemi.  Mari, 
sorti  du  village,  avait  rangé  son  armée  à  cinquante  pas  en  avuil 
de  la  face  des  murailles.  ïm  ligne  des  fantassifts  était  très-grande; 
trois  à  quatre  cents  cavaliers  occupaient  la  gauche,  et,  derrière 
cette  armée,  on  voyait  sur  les  murailles  et  sur  les  toits  des  mai- 
sons une  deuxième  ligne  de  défenseurs.  Je  fis  aussitôt  offrira  Ah- 
madou  de  démonter  à  coups  de  caraliine  les  cavaliers  qui  faisaient 
de  la  fantasia,  mais  il  avait  son  plan  et  me  fit  prier  de  ne  pas 
tirer  avant  qu'il  eût  donné  le  signal  des  coups  de  fusil. 


|m)  colonnes  de  fantassins  s'étaient  formées,  composées  des 
faes  &  pied  et  d'une  grande  partie  des  cavaliers  qui  avaient 
ipied  à  terre. 

IÎa  droit«,  c'était  une  colonne  de  Talibés  Irlabés,  au  pavillon 
^  commandée  par  Tieroo-Abdoul.  Venaient  ensuite  :  une  co^ 
iBde  Sofas,  au  pavillon  rouge,  conduite  par  Fali  et  Yougou- 
tlé;  k  colonne  du  milieu  du  Toro,  au  pavillon  rouge  et  blanc, 
^ndec  par  Tierno  Alassane,  et  devant  laquelle  marchait 
B  Mahmadou  Dieber,  le  t'outa  Diallonké  ;  puis  la  colonne  de 
bourous,  sans  pavillon,  et  enûn,  à  la  gauche,  les  Talibés  du 
jAr,  conduits  par  Tierno  Abdoul  Kadi,  l'un  des  Talibés  les  plus 
Va  de  l'armée,  dont  j'ai  déjà  parlé. 

|t  colonnes,  aussitôt  qu'elles  furent  formées,  s'avancèrent  vers 
^i,  en  marchant  au  pas,  et  les  Talibés  chantant  en  cadence  : 
bftt  Allah,  Mohammed  racould  y  Allah'. 
nnemi  ne  bougeait  pas.  Les  Bambaras  étaient  accroupis  par 
L  attendant  sans  doute  qu'on  tirât  pour  se  lever  et  se  préci- 
'  sur  les  Talibés  désarmés  ;  mais  on  ne  leur  en  laissa  pas  le 
|B.  Les  colonnes  s'avancèrent  jusqu'à  moins  de  cent  pas  de 
ioni  et  se  précipitèrent  en  courant,  jusqu'à  ce  que  les  Bam- 
jiefirayés  se  levassent  en  masse.  La  fusillade  commença  alors, 
Ignal  donné  par  un  homme  désigné  à  l'avance  par  Ahmadou 
S>  chaque  compagnie.  On  tirait  à  bout  portant  sur  une  foule 
|<de  terreur,  qui  cherchait  à  rentrer  dans  le  village.  En- 
lll&ux  portes  et  surpris  par  la  mitraille  que  vomissait  chatpie 
rdes  Talibés,  achevés  à  l'arme  blanche,  les  Bambaras  tom- 
it  en  rangs  serrés  les  uns  sur  les  autres,  et  les  Talibés,  en- 
i.Bans  coup  férir,  poursuivaient  sur  les  toits,  dans  les  rues, 
iomhreux  fuyards.  Quant  à  la  cavalerie,  au  premier  coup  de 
Pelle  avait  pris  ta  fuite,  en  tournant  le  village  de  toute  la 
m  de  ses  chevaux,  et  était  allée  rejoindre  Mari,  qui,  au  milieu 
■  garde  peu  nombreuse,  était  sur  une  colline,  laissant  à  ses 
|res  le  soin  de  sa  cause. 

moins  de  trois  minutes,  les  cinq  colonnes  étaient  dans  le 
elles  Bambaras  défendaient  en  vain  leurs  maisons.  Dos  que 
le  résultat,  je  revins  au  galop  vers  Ahmadou  lui  annoncer 

toire,  puis  je  partis  à  la  recherche  de  mes  hommes,  qui,  eux 
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aussi,  emportés  par  l'ardeur  guerrière  el  par  l"amour-pro| 
s'étaient  avancés  au  premier  rang.  Je  n'en  trouvai  d'ab 
iiucun. 

La  défense  du  village  était  plus  sérieuse  que  je  ne  l'eusse  ( 

Les  Bamharas  et,  entre  autres,  toute  une  compagnie  de  S) 
de  Mari,  réfugiée  dans  une  case,  faisaient  arme  de  tout.  Sscbi 
par  l'exemple  du  passé,  qu'ils  n'avaient  pas  de  quartier  i 
tendre,  ils  se  défendaient  jusqu'à  la  mort.  Un  instant  la  oolo 
des  Djawaras  et  des  Toubourous  fut  repoussée  en  désordre-En  « 
avec  quelques  cliefs,  je  me  portai  devant  eux  pour  les  racM 
à  l'ennemi;  ils  étaient  ell'rayés,  et  ce  ne  fut  qu'après  an  qi 
d'heure  qu'ils  se  remirent. 

Quelques  bandes  de  Bambaras  s'enfuyaient  sur  la  gandMi 
je  m'étais  placé  pour  voir  à  mon  aise.  Ils  allaient  se  réfog 
en  déroute,  dans  des  broussailles  épaisses;  personne  n'osait 
y  poursuivre.  Entraîné  un  instantpar  des  cavaliers  qui  sembl 
les  charger,  je  partis  avec  le  docteur,  qui  s'exposait 
qui,  sous  prétexte  qu'il  avait  la  vue  basse,  s'approchait 
cesse,  malgré  mes  prières  ;  mais  bientôt  nous  fûmes 
de  tous  les  cavaliers,  et  comme  j'étais  à  bonne  portée  de  piste 
voyant  toute  une  bande  qui  s'enfuyait  de  mon  côté,  je  la 
tournai  en  lui  envoyant  les  six  coups  de  mou  revolver; 
bomme  tomba  blessé,  mais  quelques  instants  après  il  pirvii 
se  sauver. 

On  avait  fait  des  prisonniers,  qui  semblaient  hébétés  et  ( 
de  terreur  ;  les  uns  disaient  que  Mari  était  dans  le  village,  dl 
très  qu'il  avait  fui.  On  prit  une  de  ses  griotes  qui,  à  lasuiU 
la  prise  de  Ségou  par  El  Hadj,  avait  déjà  été  prisonnière,  1 
s'était  enfuie  ;  elle  était  couverte  d'or  et  elle  se  mil  b  ctw 
Alimadou,  qui  lui  lit  grâce.  En  revanche,  deux  chefs  du  TÎUi 
faits  prisonniers  dans  leur  propre  maison,  entre  autre»  aAvi 
portait  le  titre  d'Almami  de  Togliou,  furent  exécutés  loutdeH 
Je  n'étais  pas  là,  et,  quand  je  revins,  j'aperçus  devant  Ahm 
deux  corps  sans  tétL',  étendus  sur  le  ventre,  avec  les  jwrelsd 
articulations  coupés  et  un  coup  de  snbre  en  travers  sur  le*rt 
qui  leur  avait  tranché  l'epinc  dorsale.  Ces  multlatioDS  ai 
faites  après  coup.  Mais  la  journée  ne  se  passa  pas  sansqueje' 
l'atroce  speclncle  d'une  exécution,  et  ce  souvenir  rvstcn  | 
dans  ma  mémoire.  J'en  vois  encore  les  moindrus  détails,  d 
un  jeune  Sofa  de  .Mûri,  qu'on  avait  retiré  vivnnt  du  dessoi 
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s  de  cadavres.  Au  lieu  d'être  rasé  comme  tous  les  musulmans, 
portait  les  cheveux  tressés  en  casque,  comme  ceux  des  fem- 
38,  et  à  la  mode  bambara  ;  on  lui  avait  attaché  les  coudes  der- 
^e  le  dos  de  manière  à  lui  disloquer  en  partie  les  épaules.  Il 
Lit  debout.  Après  qu'on  l'eut  dépouillé  de  tout  vêtement,  un 
Ta,  accroupi,  se  plaça  derrière  lui.  Il  regardait  de  tous  côtés 
m  air  inquiet,  quand  Ali  Talibé,  en  grand  honneur  à  Ségou,  et 
i  alors. était  bourreau  en  titre,  homme  athlétique,  mais  à  la 
jre  bestiale  et  à  l'œil  féroce",  s'avança  par  derrière,  et  d'un  seul 
ip  de  sabre  lui  fit  voler  la  tête.  Le  corps  tomba  en  avant;  deux 
gs  jets  de  sang  s'élancèrent  du  col  ;  quelques  convulsions 
tèrent  encore  ce  qui  avait  été  un  homme,  et  pendant  qu'Ali 
uyait  son  sabre  dans  l'herbe  avec  un  calme  atroce,  tout  mouve- 
Dt  cessait. 

lependant  je  m'inquiétais  de  ne  pas  voir  revenir  mes  hommes  ; 
is  le  village  on  se  battait  toujours,  une  case  se  défendait,  et 
Igré  le  feu  qu'on  introduisait  par  les  toitures,  l'ennemi  ne  se 
dait  pas  encore  ;  ce  ne  fut  que  lorsqu'ils  furent  attaqués  par 
flammes  que  les  malheureux  défenseurs  essayèrent  de  fuir  et 
ibèrent  un  à  un  en  sortant  de  leurs  cases,  frappés  par  la  mi- 
illades  fusils. 

^ers  une  heure,  je  vis  Samba  Yoro  rentrer  épuisé,  portant  deux 
ils;  je  devinai  un  malheur.  Alioun,  le  plus  brave  peut-être  de 
s  hommes,  était  tombé;  il  avait  une  balle  dans  le  crâne.  Ce- 
idant  il  respirait  encore,  il  fallait  le  secourir.  Je  dis  à  Samba 
ro  de  chercher  ses  compagnons,  il  ne  tarda  pas  à  les  réunir 
isle  village;  Dethié  avait  reçu  une  brique  sur  la  nuque,  il  avait 
contusionné  par  l'explosion  d'un  baril  de  poudre,  avait  eu  ses 
«ments  traversés  par  les  balles,  mais  c'était  tout;  les  autres 
valent  que  des  balles  mortes.  Vers  trois  heures,  on  m'apporta 
oun  sur  une  porte  de  case  qui  servait  de  brancard.  Il  avait  re- 
s  connaissance,  mais  il  souffrait  beaucoup;  la  balle  était  logée 
is  l'os  du  crâne  au  beau  milieu  de  la  tête,  et  tellement  encas- 
3,  que  d'abord  le  docteur  crut  qu'elle  n'avait  fait  que  déchirer 
)eau. 


n  est  assez  intéressant  d'étildier  la  mobilité  de  la  physionomie  des  noirs.  Cet 
|ui,  dans  ce  moment ,  m'avait  paru  avoir  le  regard  féroce,  était  habituellement 
tme  le  plus  calme  de  Ségou,  et  son  regard  voilé  avait  une  douceur  incroyable. 
m  était  de  môme  d'Ahmadou,  qui,  dans  certains  moments,  avait  une  grande 
•ufj  dans  d'autres,  une  grande  dureté  de  physionomie. 


Vers  iguulrc  heures,  les  Bambaras  avaient,  tous  succonfxi  ou  i 
peu  près;  dans  le  village  on  ne  tirait  plus  que  de  rares  coups  de 
fusils.  Oiielr|ues  ennemis  étant  encore  cachés  dans  les  &ises,  on 
n'osait  y  pénétrer  à  cause  de  l'obscurité  qui  y  règne,  el  ou  altei- 
dait  qu'ils  s'échappassent,  Ahmadou  se  porta  sur  la  gauche,  puit 
derrière  le  village,  sur  la  colline  où  la  veille  encore  campaiept  i« 
Uiimbaras.  Je  lui  lis  demander  s'il  y  passerait  la  nuit,  aliu  d^ 
transporter  mon  pauvre  blessé ,  et  sur  sa  réponse  affirmative,  j'en- 
voyai chercher  celui-ci  ;  mais  presque  aussitôt  on  commença  la  fu-  ■ 
sillade  sur  les  broussailles  Les  Bambaras  qui  s'y  trouvaient  avaient  , 
essayé  de  fuir  dans  l'Est,  mais  ils  avaient  rencontré  les  Peuhls,  (|ai 
les  avaient,  rejetés  sur  levillage.  Ils  ne  cessèrent  de  tirer  que  Tcn  | 
la  nuit,  et  le  labata  résonna  constamment.  Néanmoins  on  était  ha-  . 
rassé,  on  n'iivait  rien  mangé  depuis  la  veille,  à  l'exception  de  ■ 
quelques  gourous,  ressource  précieuse  qu'on  avait   trouvée  en 
abondance  dans  les  cases  du  village  Malgré  l'efTet  excitant  de  celte  ' 
nourriture,  chacun  de  ceux  qui  ne  gardaient  pas  le  village  ou  (Jlii  , 
n'étaient  pas  au  combat  d'avant-garde  dormaient  d'un  profond  i 
sommeil.  A  minuit  on  eut  une  alerte  :  deux  Bambaras  venaient 
d'être  saisis;  ils  poussaient  des  cris  perçants.  On  crut  un  inslai^  i 
à  une  attaque  du  camp  par  les  Bambaras;  une  immense  nimenrl 
s'éleva  au  milieu  des  chevaux  frissonnants.  Ouehjues-uns  s'érhap- 
pèrent  et  leur  galo|)  à  travers  le  camp  ajouta  à  l'illusion.  Surpris 
dans  notre  sommeil,  la  main  sur  nos  armes,  nous  fûmes  aussitôt  < 
debout,  et  mon  premier  soin  fut  de  sauter  près  de  mon  cheval  gui 
était  tout  sellé,  afin  de  l'empêcher  de  s'échapper.  Mais  bientôt  tout 
se  calma,  el  la  voix  des  griots  s'éleva  dans  le  calme  de  la  nuit, 
criant  de  rester  en  repos.  Dès  lors  le  silence  ne  fut  plus  troublé 
que  par  quelques  coups  de  fusil  dans  le  village  ou  aux  avant-postes, 
par  le  son  redouiilé  du  tabala;  et  la  fusillade  dss  Bambaras  se  n- 
lentit,  indiquant  l'épuisement  de  leur  poudre. 

Mon  pauvre  blessé  allait  mieux,  nous  conservions  encore  l'es- 
poir de  le  sauver  et  j'achevai  ma  nuit  sans  me  réveiller,  malgré 
les  impressions  d'horreur  dont  j'avais  fait  provision  pendant  celte 
journée. 


Le  jour  paraissait  à  peine  que  toute  l'armée  se  transportait  dans 
les  broussailles  pour  en  finir;  on  y  trouva  les  Batubaros  sans 
défense  et  on  en  lit  une  horrible  boucherie.  Une  bande  de  quatre- 
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TÎngt-diï-sept,  espérant  peut-être  dans  la  démence  des  vain- 
queurs, posa  les  armes  et  sortit  d'une  broussaille  en  criant  :  Par- 
doo!  {Toubira!) 

Ils  furent  aussitôt  conduits  à  Ahmadou,  entre  deux  rangs  pres- 
sés de  Soi'as.  On  les  interrogea  longuement.  Ils  dirent  qu'ils 
avaient  été  envoyés  de  Sansandig;  d'autres  avaient  dit  être  ve- 
nus deBoushé,  de  Sarrau  et  môme  de  tiégou-Sikoro.  Tous  lurent 
livrés  au  bourreau,  et  Ahmadou,  supposant  que  ce  spectacle  pou- 
vait m'intéresser,  envoya  un  Talibé  me  prévenir  afin  que  je  pusse 
ï  assister  ;  mais  je  ne  me  sentais  pas  le  cœur  de  supporter  une 
pareille  émotion.  Les  exécutions  déjà  trop  nombreuses  de  la  veille 
m'avaient  agité  et  je  me  privai  de  ce  spectacle;  seulement  le  soir, 
eo  voulant  rae  rendre  compte  du  nombre  des  morts,  je  passai 
près  du  champ  des  suppliciés  ;  on  les  avait  conduits  là,  tous  bien 
serrés  par  la  foule  et  tenus  simplement  par  des  bras  Immains  ; 
la  milieu  du  cercle  s'était  placé  le  bourreau,  qui  avait  commencé 
i  abattre  les  tètes,  au  hasard,  sans  ordre,  comme  elles  passaient 
iportée  de  son  bras.  Quelques-unes  n'étaient  môme  pas  détachées 
du  tronc,  et,  chose  curieuse,  elles  avaient  presque  toutes  le  sou- 
rire aux  lèvres.  Les  yeux  qui  n'étaient  pas  fermés  avaient  dans 
leur  immobilité  une  expression  indélinissable  qui  me  fit  longtemps 
réfléchir.  Faut-il  donc  croire  qu'au  seuil  d'une  autre  vie,  ces  mar- 
de  la  barbarie  et  de  l'islamisme,  qui  se  battaient  sans  savoir 
rquoi,  qui  ont  été  massacrés  si  cruellement,  ont  eu  une  appa- 
ilion,  qu'une  lueur  immense  s'est  produite  dans  leur  intelligence 
etiiu'un  horizon  nouveau  s'est  étendu  devant  leurs  yeux? 

Cette  pensée  m'obséda  longtemps  et  je  ne  me  détachai  pas  faci- 
lement de  ce  lieu  d'horreur. 

Au  jour  j'avais  commencé  avec  le  docteur  une  tournée  de  bles- 
sas; déjà  la  veille  il  en  avait  opéré  bon  nombre;  malheureuse- 
ment, manquant  d'instruments  et  réduit  aux  ressources  de  sa 
IWBsse,  il  y  en  avait  beaucoup  pour  lesquels  il  ne  pouvait  rien. 
•B  l'aidais  de  mon  mieux  dans  ces  extractions  de  balles  toujours 
»i  douloureuses  pour  le  patient.  J'eus  là  l'occasion  de  remarquer 
encore  une  fois  combien  te  système  nerveux  des  noirs  est  moins 
''^veloppé  ou  moins  sensible  que  le  nôtre;  c'est  à  cela  qu'ils  doi- 
*'6Ql  de  supporter  facilement  les  opérations,  de  même  qu'ils  doi- 
*6m  au  climat  d'en  guérir  d'une  façon  merveilleuse  et  dans  des 
'^s  désespérés. 

Tout  en  secourant  les  blessés,  nous  visitâmes  le  village,  opéra- 
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tion  non  sans  danger,  car  dans  quelques  rares  maisons  on  tiriil 
encore  et  on  était  exposé  à  recevoir  une  balle  destinée  à  un  Bain- 
bara  fuyant.  Mais  depuis  la  veijie  trop  de  balles^avaient  s'ttliè  à  ni 
oreilles  pour  que  cela  nous  arrêtât,  et  bien  que  leur  musique  m'tH 
toujours  fait  secouer  la  tète  ou  saluer,  comme  on  dit  vnlgairemoA 
elle  ne  m'a  jamais  empêché  d'aller  où  j'avais  l'inteDUon  <fc  n 
rendre. 

11  est  impossible  de  décrire  le  spectacle  que  présentait  Togto. 
Dans  les  maisons,  dans  les  rues,  les  cadavres  étaient  étendus  dam 
toutes  les  positions.  Dans  le  réduit  où  l'on  s'était  si  longtemps il^ 
fendu,  chaque  case  était  transformée  en  un  charnier  infect.  La 
toitures  enllammées  par  le  haut  avaient  brûlé  des  centaines  it 
malheureux,  dont  les  cris  sourds  avaient  seuls  révèle  t'agooifi 
Dans  quelques  cases  on  s'était  pendu  de  désespoir  ;  à  une  porte  dl 
ta  ville  plus  de  cinq  cents  cadavres  étaient  couchés  les  uns  snrlw 
autres  ;  c'était  la  porte  attaquée  par  les  Talîbés.  Plus  taniftUâ 
dans  les  broussailles  ;  on  peut  dire  que  tout  le  vill^e  et  sesfflri- 
rons  n'étaient  qu'un  champ  de  morts,  et  le  lendemain,  lorstrofA 
dessous  les  décombres  enllammés  du  village  on  eut  tiré  ces  cali- 
vres  à  demi  brûlés  et  qu'on  les  eut  portés  dans  la  plaine,  l'oitair 
infecte  qui  s'en  exhalait  empestait  l'air  à  une  longue  diiUntt. 
Certes,  c'est  rester  au-dessous  du  vrai  que  de  dire  que  deui  u 
cinq  cents  Ilambaras  avaient  péri  là,  et  plus  tiird,  quand  les  ?fM 
revinrent  à  cheval,  leurs  lances  encore  sanglantes  témoi^éreiA 
des  coups  portés  par  eux  aux  fugitifs.  Ahmadou  onvoj-a  visiter  11 
terrain  de  leurs  exploits,  et  on  m'aftirma  qu'ils  en  avaient  tut 
beaucoup.  En  somme,- d'une  voix  unanime  on  re^onaaisivl  ilM 
depuis  le  commencement  des  guerres  d'Et  lladj,  sauf  à  Oïtali,  M. 
n'avait  pas  vu  pareil  massacre.  Uuant  aux  pertes  d'Aliaudoo  el 
étaient  presque  insigniliantes:  on  ne  comptait  pas  cent  muTtsA 
deux  cents  blessés. 

11  faut,  du  reste,  avoir  vu  les  fautes  commises  par  tes  DambtfA 
pour  comprendre  cette  disproportion   de  pertes.  S'ils  etu 
attendu  derrière  leurs  murs,  le  résultat  eût  été  bien  dlffiront,! 
Ahmadou  fût  peut  être  retourné  à  Segou  avec  an  échec  de  pM 
car  ce  village  était  prodigieusement  riche  et  pouvait  soutenir  1 
long  siège.  11  y  avait  de  la  poudro  et  du  mil  en  quantités  im 
ses,  sans  compter  toutes  les  autres  substances  nutritives,  i 
que  haricots,  riz,  etc. 

Pendant  toute  lu  premiùrc  nuit,  on  avait  mangé  doDs  le  v 
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fioules,  les  chèvres  et  les  moutons,  et  quaod  on  songe  qu'une 
lée  de  plus  de  dix  mill»  hommes  avait  vécu  là-dessus,  on  ne  s'é- 
iera  pas  que  le  lendemain  je  n'aie  pu  trouver  un  seul  poulet. 
revanche,  tout  le  monde  mâchait  des  gourous.  Beaucoup  avaient 
})li  leurs  sacs  de  cauris,  et  le  butin  était  tel,  qu'on  ne  pouvait 
Iporter. 

bmadou  entra  dans  le  village  vers  dix  heures,  et  vint  s'installer 
I  la  case  du  chef.  Nous  habitions  en  face  de  lui,  et  on  disait 
1  allait  passer  là  trois  jours.  Chacun  appréciait  à  sa  manière 
êsultat  de  la  victoire  ;  l'opinion  générale  était  que  Mari  était  à 
i  jamais  perdu  et  qu'il  ne  pourrait  plus  réunir  d'armée.  C'était 
û  la  nâtre,  mais  nous  comptions  sans  les  fautes  d'Ahmadou.  Si, 
îtant  de  sa  victoire,  il  fût  allé  en  ce  moment  avec  une  armée 
lousiaste  tomber  sur  Sansandig,  il  l'eût  sans  doute  enlevé,  et 
s  il  était  maître  du  pays  ;  mais  dès  le  lendemain,  cédant  aux 
icilations  de  tous  ses  amis,  avides  de  partager  le  butin,  il  ren- 
t  à  Ségou. 

hmadou  m'avait  fait  remercier  de  ce  que  j'avais  fait  pour  sa 
te  et  il  s'était  occupé  de  nous  procurer  de  quoi  manger,  ce  qui 
tit  pas  facile  dans  un  village  pareil.  Après  nous  avoir  envoyé 

jambe  de  bœuf,  il  donna  sa  canne  à  Souleyman  pour  qu'il  par- 
rtt  le  village  et  prit  pour  nous  ce  qu'il  trouverait,  sel  ou  autre 
le.  En  somme,  nous  n'eûmes  qu'à  nous  louer  de  lui,  et,  au  mo- 
|t  du  départ,  il  nous  fournit  une  compagnie  de  Sofas  pour  por- 
non  pauvre  Alioun,  que  je  fis  placer  sur  un  lit  (tara)  du  pays. 
I  doute,  tout  cela  ne  se  faisait  pas  facilement,  mais  cela  se 
^t,  et  c'était  beaucoup.  Le  départ  du  village  fut  difficile-  Cha- 
[fse  chargeait  de  bagages  ;  quelques-uns  avaient  envoyé  chercher 
[ftnes  pour  porter  le  butin,  et  c'était  un  spectacle  bien  curieux 
Ices  guerriers  de  la  veille  transformés  en  marchands  de  vieille 
faille.  Tout  leur  était  bon  :  ceux-ci  portaient  des  calebasses  de 
Ites  formes,  ceux-là  des  sacs  de  mil,  des  chandeliers  du  pays, 
fc  de  fer  munies  d'une  ou  plusieurs  coquilles,  dans  lesquelles 
[Wile  une  mèche  de  coton  qui  trempe  dans  l'huile  d'arachides 
fa  beurre  de  Karité;  d'autres  enlevaient  une  porte,  des  fusils, 
MDces,  des  haches  ou  des  outils  de  forgeron  et  de  tisserand. 
pns  avaient  du  coton,  d'autres  du  tabac  ou  des  boules  d'indigo  ; 
bis  venaient  la  file  ou  plutùl  les  files  de  captifs.  Dire  ce  qu'il 
(Avait,  je  ne  le  pus  qu'à  Ségou  quand  on  fit  le  partage.  Environ 

1  mille  cinq  cents  femmes  ou  enfants  étaient  là,  attachés  par 


le  cou,  lourdement  chargés,  marctiant  sous  les  coups  iivs  Sofu. 
Quelques  femmes,  trop  vieilles,  tombaient  sous  leur  fardeau,  et  n- 
fusaut  de  marcher,  furent  assassinées.  Un  coup  de  fusil  dans  I 
reins  et  ce  fut  (ini;  je  fus  contraint  de  voir  cela  et  il  me  fallut  restar 
calme  et  ne  pas  faire  sauter  la  tête  au  misérable  qui  venait  de  codi* 
mettre  ce  crime.  Nos  laptots  et  quelques  Talibés  même  en  étalait 
indues,  mais  c'était  lerception,  et  la  masse  passait,  et  avecœ 
geste  de  dédain  ne  trouvait  que  cette  épitaphe  :  Kefïir  1  Et  ceui  (fi 
commeltaient  ces  atrocités,  qu'on  le  sache  bien,  c'étaient  eui- 
mémes  des  Kefftrs,  des  Bamharas,  des  esclaves  de  père  en  Sli, 
d'anciens  esclaves  des  Massassis  du  Kaarta  ou  des  Courbarisdt 
Ségou  qui  avaienteu  leur  sauvagerie  et  leur  cruaut*  doublées  d'ui 
teinte  d'islamisme  tel  qu'on  le  prêche  en  Afrique.  Que  ces  quelques 
mots  puissent  servir  à  faire  apprécier  la  situation  intérieure  decea 
pays  et  soient  utilisés  par  ces  philanthropes  qui  veulent  laisser  II 
civilisation  marcher  d'elle-même  et  se  refusent  à  l'imposer  par  il 
force!  Nous  passâmes  ce  môme  jour  devant  Marcadougouba.  Ali- 
inadou  refusa  de  s'y  arrêter;  on  entendait  pleurer  dans  le  villagB: 
c'étaient  les  mères  et  les  veuves  des  Bambaras  révoltés,  car  «fi- 
lage avait,  comme  tous  les  autres,  foomi  ses  contingents  à  Marii 
et  du  moins  les  vainqueurs  n'empêchaient  pas,  comme  nous  l'avoOS 
vu  faire  en  Europe,  les  sœurs  et  les  mtres  de  pleurer  leurs  fret* 
et  leurs  enfants.  On  continua  la  marche  jusqu'à  Itafoubougoii,  * 
l'on  campa  dans  les  broussailles.  Mon  premier  soin  fut  de  me  bi 
gner  au  fleuve  ;  puis  après,  il  fallut  préparer  le  sou|K>r,  ui 
maigre  d'ailleurs.  Une  poule  tuée  in  extremis  trempa  noire  coart 
cous,  et  telle  était  notre  fatigue  que  le  soir.  Ahmadou  nous  ayal 
envoyé  un  superbe  poisson,  personne  n'eut  le  courage  de  le  fai 
cuire.  Au  milieu  de  ses  épreuves,  notre  pauvre  blessé  allait  mirt 
et  nous  avions  bon  espoir. 


Le  3  février  au  jour,  on  se  mit  en  route  ;  la  marche  était  b 
phale  :  à  chaque  village  on  faisait  de  la  fantasia;  des  diputatk 
venaient  féliciter  Ahrnadou.  et  les  griots  s'égosillaient  à  c 
sa  victoire.  Tandis  que  les  coups  de  fusil  des  villages  répondi 
en  sourdine  aux  coups  éclatants  des  fusils  des  Sofas  qui,  duoU 
et  dansant,  tourbillonnaient  autour  du  roi  ;  tandis  que  les  Tklili' 
venaient  à  tour  de  rôle  le  saluer,  Ahmadou,  à  ctieval,  sod  turW 
relevé  sur  la  bouche,  restait  caimo,  et  un  pied  |>assé  [mr-deustil 
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I,  récitait  son  chapelet;  mais  son  œil  brillait  et  la  joie  du 
knphe  illuminait  ce  qu'on  voyait  de  sa  ûgiire. 
bfin,  à  Ségou-Sikoro,  où  nous  arrivâmes  vers  dix  heures,  Ou- 
jinrlil  avec  tous  ceux  qui  étaient  restés  à  la  garde  de  la  ville 
ont  au-devant  d'Ahmadou.  La  ville  était  en  délire  :  sur  le  toit 
{,  maisons,  les  esclaves  chantaient,  dansaient,  battaient  des 
|ds,  et  c'est  à  peine  si,  au  milieu  de  la  joie  générale,  on  faisait 
j^tiOD  à  celtes  qui  pleuraient  un  frère  ou  un  époux.  La  fusillade 
jenaitde  plus  en  plus  vive  et  dangereuse,  car  les  fusils  chaînés 
ke  mesure  rendaient  le  bruit  du  canon,  mais  éclataient  et  bles- 
int  ceux  qui  les  tiraient,  ainsi  que  leurs  voisins.  Je  me  séparai 
h  foule,  et,  suivi  de  Boubakary  Gnian  qui  était  venu  au-de- 
àde  moi,  je  tournai  te  village  et  rentrai  par  la  porte  de  l'Ouest. 
|B  la  rue,  les  femmes  et  même  celles  qui  jusqu'alors  nous 
Heot  à  peine  regardés,  nous  donnaient  ta  main  par-dessus  les 
In  de  leurs  maisons;  d'autres,  des  voisines,  venaient  nous  sa- 

i;  enân,  on  peut  dire  que  ce  jour  on  n'aurait  trouvé  personne 
)U  qui  De  nous  fût  sympathique,  sauf  peut-être  Mohammed 

lOfpvriiT  IKffl. 

(ne  fut  que  vers  deux  heures  (ju'Alioun  arriva  avec  ses  por- 
».  Je  le  fis  installer  immédiatement.  Avec  tes  lentes,  on  lui  fit 

chambre  sous  le  hangar;  le  docteur  le  pansa,  et  ce  ne  fut 
llors  qu'on  reconnut  l'existence  de  ta  balle  dans  te  crâne  où 

s'était  incrustée.  —  Le  lendemain,  elle  fut  extraite,  mais,  hé- 
!  notre  pauvre  compagnon  ne  devait  pas  aller  loin  ;  le  10,  après 

mauvaise  nuit,  une  hémorragie  terrible  se  déclara,  le  cer- 
B  s'embarrassa,  peu  à  peu  le  froid  gagna  les  extrémités;  à 
keures,  il  était  sans  connaissance,  et  à  I  heure  3  minutes,  la 
Ifration  sifllante,  le  hoquet  disparurent,  et  le  cœur  cessa  de 
re.  j'envoyai  tout  de  suite  prévenir  Alimadou.  11  répondit  qu'il 
irait  Dieu  pour  Alioun,  qui  était  mort,  comme  un  musulman 
i  mourir,  en  combattant  pour  Dieu;  et  vers  deux  heures  et 

îe,  arrivèrent  deux  marabouts  qui  n'étaient  rien  moins  que 

po  Alassane,  chargé  de  laver  le  corps  et  de  lensevelir,  et 

Aiimadou,  qui  devait  faire  les  prières.  On  traitait  mon  pau- 

compagnon  comme  un  chef;  il  allait  être  conduit  en  terre  par 

lénéral  et  un  prince.  Je  donnai  une  belle  pièce  de  colon  blanc 

r servir  de  suaire;  on  enleva  le  corps  et  on  le  porta  en  plem 


É 
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le  cou,  lourdement  chargés,  ouurcbant  sous  l' 
Quelques  femmes,  trop  vieilles,  tombaient  sf . 
fusant  de  marcher,  furent  assassinées.  0' 
reins  et  ce  fut  fini  ;  je  fus  contraint  de  yc' 
calme  et  ne  pas  Cèdre  santer  la  tète  au  '  . 

mettre  ce  crime.  Nos  laptots  et  qu'  ' 

indignés,  mais  c'était  l'exception    .  ^^ 

geste  de  dédain  ne  trouvait  que  ^rqpBi  y 

commettaient  ces  atrocités,  <»™  ^^  ^ 

mêmes  des  Keffirs,  des  Ba  **  terminé,  oo 

d'anciens  esclaves  des  Mp  sur  le  flanc  droit  • 

Ségou  qui  avaienteu  ler  ^  e^P^ît  ^  *>»««  ^^  ^^ 

teinte  d'islamisme  td  ^'^^  dessus.  Pendant  toute 

mots  puissent  servie  *^«^  ^  ^'^^a^  ;  je  suivais  des 
pays  et  soient  uti'  •  *-*  compagnon,  et  c'est  un  devoir 
civilisation  mar  ^^  ^^  hommage  mérité, 
force  I  Nous  r  ^^'  fidèle,  dévoué,  c'était  un  modèle  s 
madoa  refti*  -"iJitoan  fervent,  il  avait  apporté  dans  le  i 
c'étaient  I  >^!^'  ^^  courage  qui  avait  fait  Tadmiratior 
lace  avr  Jf^restem  parmi  tous  ceux  qui  l'ont  connu  i 

etda^  /u^ 

f    /i^^inon  pauvre  compagnon  en  terre,  je  rentr 

et        IJI^i  acquitter  les  frais  de  son  enterrement,  qui, 

^'^^''diaye,  furent  ainsi  réglés  : 

l^caurisà  Alpha  Ahmadou  pour  les  prières; 
jqOO  *  à  Tierno  Alassane  et  aux  gens  qui  ava 

corps  ; 
1500  à  ceux  qui  avaient  creusé  la  fosse. 

pès  le  4  février,  on  avait  commencé  à  compter  le  b 
^ire  le  partage.  Ahmadou  fit  durer  ce  partage,  car  il  i 
ftptifs  volés  par  les  Sofas  ;  après  les  cajitifs,  on  parta 
fons,  satalas  et  ustensiles  qui  avaient  été  rapi^ortés.  I 
fis  remettre  à  Ahmadou  les  lances,  fusils,  haches  \ 
hommes  aux  Bamharas  tombés  sous  leurs  coups,  et,  d 
captives  ramassées  par  Delhié  N'diaye.  Ahmadou  voi 
faire  cadeau,  mais  je  lui  répondis  (jue  je  ne  pouvais  a 
hommes  à  vendre  des  captifs  pour  s'en  partager  la  v 

1.  <>n  florun'  ui'riiT.ili'ini'f»!  un  Ici  ni.  <;n    \;nil  :in  rn.»in^  .'i  à  C4Mm\  ci 
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'ï  cadeau,  et  plus  tard,  les  deux  captives 
"^iaye. 

H  Ségou,  je  m'inquiétai  d'avoir  des 

'^uëye,  et  rien  de  bon  n'apparut 

^t  qu'une  caravane  arrivait 

.  ^Sgrait  avec  elle  ;  mais  au 

enait  un  conte,  comme  il 
^  y  avait  de  plus  positif,  c'est 

.,  allaient  faire  du  commerce  à 

jnt  attaquées  par  les  rôdeurs  bam- 

ii  pas  de   s'avancer  jusqu'auprès  des 

que  nous  allions  voir  de  temps  à  autre,  nous 

•-Kary  était  avec  l'armée  de  Tierno  Moussa,  et  que 

^  ne  craignait  qu'il  fût  pillé,  nous  l'eussions  vu  arri- 

^ngtemps;  mais  toutes  ces  paroles  ne  l'amenaient  pas, 

^    ^^^^sions  maintenant  assez  le  vieux  Tierno  pour  savoir 

pe     went  ses  assurances.  Pendant  de  longs  mois,  nous  at- 

jSsacs  en  vain,  toujours  bercés  d'espérances  qui  s'évanouii'ent 

tti  V«^  i\isqu'au  jour  de  la  délivrance. 
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air  ]vèi  de  k  petite  rnowiaée  d'Alpha  Abnndon.  U  fat  |)oai  m 
vae  daie  av-demis  à'uo  ^raad  iroo,  et  pendant  qn'oa  wram 
âne  fiiMe  ttH-étniXe  d'un  iDètre  de  profondeur,  Heroo  Utam 
lanle  ewps  arec  tes  adjoints.  Puis,  il  l'enreloppa  dus  l'ctoSe^ 
iDaniète  i  fiimier  une  espèce  de  bonnet  snr  latrie.  Lapriè»ala 
«Minnema  :  le  Tkil  Alpha  se  mit  devant,  deboat;  toos  aos  itf 
qui  araîent  ndri  Ifl  corps  se  placèrent  sur  deux  rangs  darriôv  h 
n  rédta  lei  prihrea  à  haute  voii,  et  je  renurqoaj  que.  si  on  II 
aeoHnpagDe  de  mouvements  analogues  à  ceux  du  salam.  il  ■'; 
paa  de  gtenOexioiu.  Puis,  une  fois  cela  terminé,  on  desceodilH 
eorpa  dana  la  tombe,  en  le  plaçant  sur  le  flanc  droit  et  la  Gg 
tonniée  Ters  l'Est;  ensuite,  on  remplit  la  fosse  de  terre  qu'oa  | 
fortement,  et  on  mit  des  épines  dessus.  Pendant  toute  la  eérta 
Dfe,  je  m'étais  teno  un  peu  à  l'écart  ;  je  suivais  des  j«ai  ta 
pOuUle  de  mon  pauvre  compagnon,  et  c'est  un  devoir  jioor  nwidi 
rendre  k  sa  mémoire  un  hommage  mérité. 

Altoon  ét^tdoDX,  fidèle,  dévoué,  c'était  un  modèle  sous  touslv 
rqiporta  ;  mosiilm&n  fervent,  il  avait  apporté  dans  te  combat  oli 
avait  SOCCmnbé,  nn  courage  qui  avait  fait  l'admiration  de  tous,  i 
son  soavmir  restera  [>armi  tous  ceux  qui  l'ont  connu  comme  tfli 
d'nn  brave. 

Une  fois  mon  pauvre  compagnon  en  terre,  je  rentrai  à  la  os^ 
où  j'eus  à  acquitter  les  frais  de  son  enterrement,  qui,  discutés  p^ 
Samba  N'diaye,  furent  ainsi  réglés  : 

2000  cauris  à  Alpha  Ahmadou  pour  les  prières  ; 

3000  '  à  Tierno  Alassane  et  aux  gens  qui  avaient  lavé  tf 

corps; 
1&00  à  ceux  qui  avaient  creusé  la  fosse. 

Dès  le  4  février,  on  avait  commencé  à  compter  le  butin  et  â  tV 
faire  le  partage.  Ahmadou  fit  durer  ce  partage,  car  il  réclamait  dtf 
captifs  volés  par  les  Sofas  ;  après  les  captifs,  on  partagea  les  chiC^ 
fons,  satalas  et  ustensiles  qui  avalent  été  rapportés.  Pour  moi,  jm 
lis  remettre  &  Ahmadou  les  lances,  fusils,  haches  pris  par  m^ 
hommes  aux  Bambaras  tombés  sous  leurs  coups,  et,  de  plns.det^ 
captives  ramassées  par  Dethié  N'diaye.  Ahmadou  voulut  nous  ^^ 
faire  cadeau,  mais  je  lui  répondis  que  je  ne  pouvais  autoriser id0^ 
hommes  A  vendre  des  captifs  pour  s'en  partager  la  valeur.  Il  d/' 

1 .  On  dnnnp  B<tiu-rnli>mri>t  un  \«rnl.  nii'  vaiil  an  moins  h  à  GOOO  caurii. 


fit  phs  Innà,  les  lions  npliviïs 

BkuBb  igntPÔB  à  Bêyuu.  je  m'inguiélai  d'aToir  ihst 
■AlQarD«t  delbkflry  Gu^ye.  et  Tien  de  hon  D'«pi|«nit 
li.  Vam  OD  doux  fois  m  bdik  dît  gn'uiip  onm^naip  «rri^U 
n,  ■et  JDOS  eajwiujub  queSBicarr  serait  a^fereUr  ;  mai»  au 
joins,  k  aoB^ane  devenait  un  mntp.«  mminr  il 
DP  pays.  Ce  qu'il  y  a^ait  de  ]i1ih;  positif,  r'fua 
gni^  de  Tamiiuu  allaient  teûre  dn  cnmmm»  à 
ÉàJUlia,  étaîBiit  souvent  attaquées  par  lesrôdmns  haiih 
9m  ne  craignaient  pas  de  s'avancer  jusqu^uprès  des 
'dTAfamadou. 

il  Abdonl,  que  uous  allions  voir  de  temps  à  antm.  nnus 
t  qne  Bakary  était  avec  rarmée  de  Tierno  Moussa^  el  que 
raier  ne  craignait  qu'il  fût  pillé,  nous  l'eussions  vu  arrK 
na  longtemps;  mais  toutes  ces  paroles  ne  ramenaient  pas^ 
aemaÎBBions  maintenant  assez  le  vieux  Tierno  pour  ssvoir 
nblent  aes  anuranoes.  Pendant  de  longs  mois,  nous  at- 
K  en  vain,  ioi^ours  bercés  d*espérances  qui  sVvanouirent 
!■  jusqu'au  jour  de  la  délivrance. 


ô~ 
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Difficulté  d'obtenir  une  audience  pendant  le  partage  du  butin.  —  Le  lia 
Maoundé  est  mort.  —  Ce  qu'il  était.  —  Désertion  de  Soulé  Kandi.  ^U 
docteur  est  malade  de  la  fièvre.  —  Nouvelles  de  Bakary  Gufiye  et  an  dér 
hounou.  —  Fausse  alerte.  —  Je  suis  pris  d'hépatite.  —  J^entra  en  f^^ 
tions  avec  Sidy  Abdallah.  —  Pluie  vers  la  fin  de  février.  ^ 
apporte  des  certitudes  fâcheuses  sur  l'état  de  la  route  de  Nioro.  — 
du  Cauri.  —  Je  n'ai  plus  de  quoi  faire  aucun  présent  à  Ahmadoi.-* 
Samba  Yoro  pris  d'hémoptysie.  ^J'obtiens  une  audience  d^AbmidMel  jl 
demande  à  partir.  —  Promesse  d'expédier  un  courrier.  ^  Diventi  Mi* 
velles.  —  On  préparc  une  expédition.  —  J'apprends  la  mort  de  CiMi 
Sidy  Ahmed  Beckay  <le  Tomboucton. 


13  février  18BS. 


Mon  pauvre  Alioun  était  mort  et  une  tristesse  immense  s*étvt 
emparée  de  moi.  Je  sollicitai  une  entrevue  d'Ahmadou;  oM 
occupé  du  partage  des  dépouilles  des  Bambaras,  il  refusai 
m'ajoumant. 

Ce  partage  n*en  finissait  jamais,  parce  que  chacun  cachait  to 
captifs  qu'il  avait  ramassés  et  n'en  livrait  qu'une  partie.  Mot* 
Ahmadou  se  fâchait,  faisait  appeler  les  Sofas  chefs  et  leur  ordon- 
nait de  livrer,  qui  8  captifs,  qui  10,  qui  40,  en  proportion  de  ce 
qu'il  supposait  qu'on  avait  volé.  Mais  les  captifs  n'avaient  gtf'i 
d'obéir  et  opposaient  un  non  possumus,  qui  est  la  grande  foroed>* 
noirs,  comme  de  bien  des  blancs,  force  d'inertie  qui  paralyse  toiL 

Pendant  ce  temps,  nous  recevions  des  détails  sur  Mari.  On  Taw* 
d'abord  dit  réfugié  à  Sansandig,  mais  ce  bruit  fut  bientôt  démeoti; 
il  avait  fui  dans  le  Kaminian  Dougou,  en  faisant  un  grand  détour, 
et  il  avait  donné  pour  motif  de  sa  défaite  la  stupidité  de  sesho0* 
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qui  n'sfiient  pas  vcmlii  se  battre  et  avaient  jeté  des  briqnes 

TUibés  an  lieu  de  lenr  envoyer  des  coups  de  fosil. 

Lr  yinté  est  qu'on  n'avait  jeté  des  briques  que  lorsqu'on  avait 

de  poudre  et  de  flèches,  car  les  Bambaras  se  servent  en- 

de  Tare  et  des  flèches,  qui  ne  sont  pas  empoisonnées,  bien 

l'on  Tait  souvent  prétendu. 

A  ce  eombat,  un  déserteur  des  rangs  d'Ahmadou  avait  succombé. 
fCTétut  le  flls  de  Haoundé,  le  chef  des  Kagoros  du  Bakhounou. 
Lorsque  El  Hadj  s'empara  du  Bakhounou  à  son  premier  séjour 
le  Kaarta,  Maoundé  s'étant  rendu,  il  Temmena  avec  lui  en 
llûdque  sorte  comme  otage,  et  Maoundé  le  suivit  au  siège  de  Mé- 
»,  i  Koundian  et  dans  le  Fouta;  puis,  de  retour  à  Nioro,  El 
iWmSî^  pensant  que  désormais  ce  chef  lui  serait  dévoué,  le  replaça 
chef  dans  le  Bakhounou  et  emmena  à  sa  place  son  frère, 
def  de  Bagoyna,  et  père  de  ce  Daouda  Gagny  que  je  retrouve  i 
%oa,  venant  solliciter  des  secours  et  retenu  comme  moi.  Le  fils 
bcB  Maoundé  était  dans  la  caravane  avec  laquelle  j'étais  arrivé 
mWgett  et  là,  il  lui  avait  pris  fantaisie  de  venir  saluer  Ahmadou, 
fd,  suivant  son  habitude  actuelle,  l'avait  prié  de  lui  tenir  com* 
Hpie.  Maoundé  fils,  pris  dans  son  pi^e,  sollicita  souvent  de 
tctoomer  dans  ses  foyers  ;  mais  n'ayant  pu  l'obtenir  et  apprenant 
que  son  père  s'était  révolté  depuis  peu  dans  le  Bakhounou,  il  avait 
déserté  et  était  allé  se  joindre  à  Mari  au  moment  où  on  avait 
a^sris  qu'il  était  à  Toghou.  Son  corps  avait  été  reconnu  parmi  les 
morts. 

n  avait  été  déc^>ité  par  Mari,  qui,  en  entrant  à  Toghou,  y  avait 
trouvé  TAlmami  de  Boushé  et  quelques  Talibés  et  les  avait  fait 
her  tout  de  suite;  puis,  Maoundé  étant  arrivé,  il  Tavait  accusé 
tUte  un  espion,  et  sans  plus  informer,  il  l'avait  fait  tuer. 

Iki  reste,  ce  Maoundé  n'était  pas  le  seul  déserteur;  quelque 
ta^B  auparavant,  un  griot  nommé  Soulé  Kandi,  un  des  plus 
ridies  de  Ségou,  et  en  quelque  sorte  un  des  plus  choyés  d'Ahma- 
fa,  avait  disparu;  on  le  savait  aussi  chez  Mari  ou  à  Sansandig. 
b  Soolé  Kandi,  bien  qu'homme  libre,  s'était  fait  griot  et  sola 
'Afanadon;  il  couchait  toutes  les  nuits  devant  la  porte  de  son 
Wbe.  Le  mofif  de  sa  désertion  était  un  mystère  sur  lequel  on 
faMdt  beaucoup  d'explications  et  entre  autres  celle-ci  :  on  pré- 
t*Adt  qui!  avait  eu  des  relations  avec  une  femme  de  l'intérieur 
^baaiaaD  d'Ahmadou,  et  qu'elle  était  enceinte;  qu'il  s'était 
tfhqtde  la  eolère  d'Ahmadou,  et  s'était  sauvé. 
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D'aulres  disaient  tfu'il  avait  trahi  en  secret  Alimadou ,  et  qt» 
celui-ci  furieux  avait  fait  venir  deux  sofas ,  avait  fait  creuser 
fosse  dans  sa  cour  intérieure  en  leur  défendant  de  le  dire;i^ 
Soulé  Kantii  l'ayant  su,  avait  pensé  que  c'était  pour  lui,  s'êUi 
sauvé,  et  qu'en  l'apprenant,  Ahmadou  avait  fait  couper  le  cw 
aux  dcuï  sofas  qui  avaient  du .  l'un  ou  l'autre,  corameltre  une 
indiscrétion. 

Ces  bruits  circulèrent  en  ville,  mais  rien  ne  fut  démontré. 

En  attendant,  soit  contre  coup  de  toutes  nos  émotions,  soit  fili- 
gue  extraordinaire  causée  tant  par  l'expédition  que  par  les  soin 
qu'il  donnait  aux  blessés,  le  docteur  était  tombé  malade;  il 
une  (lèvre  lente,  et  les  chaleurs  qui  arrivaient  à  grands  pas 
fatiguaient  beaucoup. 


Le  15  février,  un  homme  arriva  de  Bagoyna  avec  toute  ia 
mille  ;  il  venait  s'établir  à  Ségou.  11  confirmail  de  la  plos  II 
façon  le  bruit  de  la  révolte  de  Bakhounou,  entre  Bagoyna  et  Xil 
On  y  était  menacé  par  les  Maures  Askeurs  et  Oulad  el  Rhouiii.  i 
quels  s'était  allié  Amady  Samhouné,  chef  des  Peulhs  à  HoftfS^ 
Bagoyna  Jusqu'à  Yamina,  cet  homme  avait  êb?  réduit  à  passer 
les  broussailles,  presque  tout  le  pays  étant  révolté;  il  disait 
nos  envoyés  étaient  toujours  à  Nioro  Ces  nouvelles  si  tristes  p 
nous  étaient  accompagnées  d'espérances.  Ainsi ,  on  disait  qi 
mady  Samhouné  voulait  se  soumettre,  qu'il  ne  s'était  révolté 
par  crainte  des  pillages  des  Maures,  contre  lesquels  il  n'était 
assez  fort,  ses  villages  n'étant  que  des  goupouillis  et  sa  fc 
étant  en  troupeaux,  mais  qu'il  voulait  payer  le  tribut  k  Al 
dou,  etc.,  etc.  Tout  cela  était  fait  pour  entretenir  la  conHanc 
public;  mais  le  fait  cerlain  c'était  qu'Amarfy  .Samhouné,  qui 
tils  d'une  Mauresque  et  d'un  Peuhl  et  n'avait  jamais  cacbA  ai  ! 
(tathies  pour  les  Maures,  venait  enlïn  de  jeter  le  masque. 

Quelques  jours  après,  nous  avions  une  alerte  à  .Si^gou  :  on 
tendait  (ju'une  armée  attaquerait  Bamabougou.  Cett«  DOm 
était  invraisemblable,  et  en  elTet  elle  l'ut  démentie  le  lendea 
c'étaient,  au  contraire,  les  gens  de  Yelenttguila  qui,  voyuit  i\ 
ques  chevaux  de  Talibés  paître  sur  les  bords  du  Jleuve,  atl 
cru  a  la  présence  d'une  armée  d'Ahmaduu  et  avaient  ballu  If 
hala.  Ile  là  venait  l'émotion  qui  s'élait  produite. 

A  cp  moment.  Ouinlin  allai!  mieux  et  moi  pluK  mal  :  j'éUU 
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douleurs  hépatiques  et  mon  état  se  compliquait  d'un 

du  genou  qui  me  faisait  tiorriblement  soulTrir;  je 

à  me  décourager. 

expédition  si  meurtrière  n'amenuit  pas  la  soumission  du 

comme  je  l'avais  espéré,  et  on  commen(;ait  à  parler  d'une 

:  expédition  qui  devait  avoir  lieu  après  le  Cauri. 


mme  pour  conlirmer  ce  bruit,  Ahmadou  faisait  des  dons  à 
lée  :  le  22  février,  il  donnait  aux  Talibés  200  bœufs  et  1  mil- 
de  cauris.  Quelque  temps  après,  il  en  donnait  autant  aux 

fut  à  cette  époque  que  j'entrai  en  relations  avec  Sidy  Abdal- 
.  J'allai  lui  faire  une  visite  pour  avoir  quelques  nouvelles  que 
aient  apporter  des  Maures  venus  de  Tichit;  mais  je  ne  pus  rien 
.  Us  étaient  venus  avec  leurs  chameaux  à  travers  les  brous- 
les  et  sans  passer  à  Nioro.  Sidy  Abdallah  me  reçut  très-bien, 
iës  cette  époque,  nos  relations  devinrent  de  plus  en  plus  ami- 
..  De  temps  à  autre,  il  me  donnait  des  dattes  qu'il  recevait  de 
lit,  et  quelquefois  des  gourous,  et  moi  je  lui  donnais  pour  ses 
mes  de  l'ambre,  du  corail  ou  de  la  cornaline,  parfois  un  peu 
[ent.  Je  le  reconnaissais  d'ailleurs  comme  un  des  hommes  les 
I  intelligents  du  pays;  je  savais  qu'il  avait  un  grand  empire 
AUmadou,  par  cela  même  qu'il  affectait  de  n'en  pas  avoir  :  il 
Idonc  de  bonne  politique  de  bien  vivre  avec  lui. 
l  mon  grand  chagrin,  on  commen(,'a  alors  à  diminuer  le  lait 
on  devait  nous  fournir  journellement,  et  malgré  mes  réclama- 
i  et  les  ordres  qu'elles  provoquèrent  de  la  part  d'Alimadou, 
ût  n'augmenta  plus  ;  je  me  vis  contraint  d'en  acheter  très-sou- 
1,  car  c'était  la  meilleure  partie  de  notre  nourriture,  et  cela 
t  jouter  à  la  gène  que  j'éprouvais. 

ft  fin  de  février  fut  remarquable  par  une  grande  pluie,  qui  ra- 
:hil  le  temps,  au  point  de  nécessiter  de  notre  part  l'emploi  de 
ments  de  drap;  l'année  précédente,  à  Itanamba,  à  la  même 
jne,  nous  avions  eu  une  petite  pluie,  mais  ici  c'étaient  de  bel- 
el  bonnes  averses. 

'effet  le  plus  désagréable  de  ces  pluies  anormales  était  sans 
Iredit  de  faire  fuir  les  vendeurs  du  marché,  qui  devenait  désert 

■  lequel  nous  ne  pouvions  rien  trouver  à  acheter.  Les  bou- 


à 


446 


VOYAGE  AU  SOUDAN. 


chers  n'avaient  pas  tué,  les  Somonos  n'aTaient  pas  péché,  et  «■ 
un  mouton  qu'Ahmadou  nous  avait  donné  quelques  jours  nqi» 
vant|  nous  eussions  été  condamnés  i  jeûner  ou  à  peu  près. 

SSlénlarlSfi. 


Le  26  février  1865,  Hassiré,  qui  était  allé  vendre  diverses 
chandises  sur  les  marchés  des  environs  de  Yamina,  revint  11 
apportait  de  fâcheuses  certitudes  sur  Tétat  politique  du  pqi-  Op 
tre  que  personne  ne  venait  de  Nioro  et  que  la  route  était  ooqi^ 
aux  environs  de  Yamina,  les  Bambaras,  par  leurs  razzias,  ne  J0* 
tifiaient  que  trop  la  garnison  qu'Ahmadou  maintenait  dans  ctà 
ville.  Massiré^  pour  sa  part,  l'avait  échappé  belle  quelques 
auparavant,  en  venant  de  Kiba  à  Yamina  avec  une  quanmtûni  fe 
Diulas ,  leurs  captifs  et  leurs  ânes  chargés  de  pagnes  et  anM 
marchandises;  ils  avaient  été  attaqués  par  des  Bambaras  et  te 
Maures  entre  Kiba  et  Kéréwané,  et  bien  qu'armés  de  fosili,  k 
n'avaient  pas  tenté  de  résistance.  Les  Maures  en  avaient  tué  #" 
tre,  en  avaient  pris  plusieurs,  ainsi  que  la  plupart  des  fem—i 
les  armes  et  les  bagages,  et  Massiré,  lourdement  chargé  de  part 
de  bouc  et  de  cauris,  n'avait  dû  d'échapper  qu'à  la  rapidité  de  fl 

■ 

course.  On  supposait  que  ces  Maures,  qui  avaient  déjà  comBU* 
d  autres  pillages  dans  les  environs,  étalent  des  Tchappatos  '  <k 
Goumbou  (Bakhounou). 

La  pluie  dura  jusqu'au  28  février,  jour  de  la  fête  du  Cauri.  i* 
profitai  de  cette  occasion  solennelle  pour  envoyer  saluer  Ahœi' 
dou,  mais  je  n'avais  plus  de  ([uoi  lui  faire  un  cadeau.  La  fôte  W 
Une  répétition  de  celle  de  Tannée  précédente,  à  l'excepUon  dtf 
costumes  de  la  garde  d'Ahmadou,  qui  n'étaient  i)as  bariolés,  su* 
doute  à  cause  du  mauvais  temps  de  la  veille ,  qui  n'avait  pi* 
laissé  le  temps  de  sortir  les  défro(iucs  des  magasins. 

Les  princes  étaient  habillés.  Ahmadou  avait  un  manteau  dedflP 
blanc  brodé  de  soie  bleue  et  jaune,  Aguibou,  un  manteau  devc* 
leurs  jaune  safran,  et  les  autres  à  l'avenant. 

Je  ne  restai  à  la  fête  ([ue  jus([u*au  moment  du  palabre,  et  ak" 
je  rentrai  en  ville,  non  sans  difficulté,  car  Ahmadou  avait  dooi^ 
l'ordre  de  ne  laisser  entrer  personne,  afin  d'empêcher  qu'on  «l* 
(|uittât  après  le  salam.  Mais  on  finit  i>ar  comprendre  que  cet  ordr» 


1.  Maures  uiëlaDgé^  do  sang  nègre. 
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me  concernait  pas  et  j'of)tins  de  passer.  Pendant  ce  temps,  Ah- 
dou  réclamait  les  Kouioulous  et  disait  qu'il  voulait  réunir  une 
Qée;  que  toutefois  il  ne  le  ferait  que  quand  on  aurait  rendu 
it  ce  qu'on  avait  volé,  et  que,  par  conséquent,  si  on  ne  remet- 
t  pas  les  Kouioulous,  c'est  qu'on  voudrait  Tempêcherde  former 
8 armée  et  qu'il  saurait  alors  qu'on  avait  peur  d'aller  se  battre, 
is  après,  passant  à  un  autre  ordre  d'idées,  il  dit  qu'il  ne  fallait 
I  faire  de  coupure  à  la  figure  des  enfants  qui  naissaient,  comme 
iisaient  les  Keffirs,  qu'il  ne  convenait  pas  que  les  femmes  se 
lent  des  coiffures  hautes  avec  des  chiffons  à  l'intérieur*,  qu'on 
devait  pas  laisser  les  femmes  mariées  aller  dans  la  rue  ni  au 
rché,  et  enfin  que  les  Talibés  devaient  venir  faire  le  salam  à 
mosquée  au  lieu  de  le  faire  chez  eux,  qu'on  abandonnait  la 
squée  et  que  ce  n'était  pas  bien. 

omme  on  le  voit,  c'était,  à  peu  de  variantes  près,  le  palabre 
l'année  précédente  ;  mais  un  fait  qui  m'avait  bien  fait  rire  s'c- 
produit  au  début.  Ahmadou,  voulant  faire  dégager  la  place  du 
ibre  pour  les  Talibés,  avait  dit  de  faire  écarter  les  Bambaras, 
«ux-ci  se  prenant  de  peur  et  croyant  peut-être  qu'on  allait  les 
iller,  s'étaient  sauvés  de  toute  la  vitesse  de  leurs  jambes  dans 
village  des  Somonos. 

le  soir,  Samba  Yoro  fut  pris  d'hémoptysie.  Il  vomissait  du  sang, 
ireusement  le  docteur  avait  du  perchlorure  de  fer  et  il  parvint 
rréter  le  mal  assez  rapidement. 

Mars  1865. 

je  1*'  mars,  nos  laptots  allèrent  souliaiter  la  fête  à  Ahmadou, 
i  les  reçut  bien,  leur  donna  20  000  cauris,  et,  sur  ma  demande, 
fixa  une  audience  pour  le  vendredi  3  mars.  Mais  quand  je  m'y 
Jsentai,  Ahmadou  trouvait,  avec  juste  raison  d'ailleurs,  que  le 
ips  était  froid,  et  il  ne  voulut  pas  sortir  de  sa  case.  Plus  tard, 
int  sous  les  arbres  de  la  porte  de  son  père,  mais  je  ne  pouvais 
dire  là  ce  que  j'avais  à  lui  demander.  Je  lui  fis  rappeler  mon 
lience;  il  me  remit  au  lendemain  matin,  puis  le  lendemain  ma- 
Je  fus  renvoyé  à  l'après-midi. 

nfin,  le  4,  je  fus  reçu,  et  après  qu'il  eut  réglé  une  affaire  de 
ibaras,  j'échangeai  les  politesses  et  lui  exposai  que  depuis 
K  mois  et  demi  les  courriers  étaient  à  Nioro,  que  j'étais  malade 

• 

Pour  souUinir  le  casque  de  cheveux. 
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et  cjue  je  pouvais  tomber  d'un  jour  à  Tautre  pour  ne  phn 
lever  ;  que  lorsque  j'avais  accepté  d'attendre  le  retour  de 
j'avais  entendu  que  la  route  était  libre  et  qu'ils  reviendrai 
difliculté;  que  si  je  venais  à  mourir,  on  dirait  que  c'était 
et  que  je  demandais  à  partir. 

J'insistai  longuement,  lui  disant  que,  dans  l'état  dn  pai 
pouvais  partir  sans  son  secours  et  son  consentement,  et( 
retenant  il  prenait  une  grande  responsabilité. 

Ahmadou  répondit  qu'un  homme  était  venu  de  Nioro, 
précédent,  et  qu'il  ne  croyait  pas  que  Bakary  y  fût;  qu'il 
vait  m'autoriser  à  partir,  mais  ijue  nous  pouvions  envoyé 
tre  courrier. 

Je  répondis  que  j'étais  sur  que  mes  envoyés  se  Iroai 
et  comme  avec  la  même  vivacité  que  moi,  il  me  dit  qu'il 
du  contraire,  je  lui  répétai  ce  que  je  tenais  de  Daouda  Gai 

■  Quant  à  cela,  dit  Ahmadou,  tu  as  peut-être  raison, 
une  lettre  de  Nioro,  de  Mustaf '^  il  me  dit  que  fa-ois  blanc! 
envoyés  par  le  gouverneur,  qui  leur  a  ordonné  de  ne  p 
avant  de  m'avoir  vu  ;  que  ces  blancs  portent  deux  fusils  maf 
deux  burnous,  deux  bonnets  et  un  sabre;  que  ces  objets 
lement  beaux,  qu'on  n'a  jamais  vu  les  pareils  dans  le  p 
Mustat"  demande  s'il  faut  envoyer  ces  hommes  à  Ségou  < 
n'a  pas  encore  répondu.  Mais,  ajouta-t-ll,  ce  ne  sont  pai 
voyés,  mais  des  blancs,  et  tant  que  la  réponse  du  gouver 
lettre  que  je  lui  ai  écrite  ne  sera  pas  venue,  il  ne  peut  t 
lion  de  partir.  • 

Je  discutai  longtemps;  Ahmadou,  comme  d'habitude, 
rien,  et  j'en  vins  à  lui  demander  de  faire  partir  Seidou  p 
chercher  ces  envoyés,  promettant  qu'alors  j'atteadnii 
tour. 

11  accorda,  mais  sans  fixer  l'époque  du  départ,  sous  p« 
chercher  un  guide. 

Malgré  ces  assurances,  une  fois  rentrés  chez  nous,  DOfl 
par  nous  convaincre  que  c'était  bien  Bakary  qui  était  K 
compagne  de  deux  laptots  supplémentaires  que  j'avais  i 
dans  ma  lettre  au  gouverneur.  C'était,  du  reste,  l'avisg 
considérant  que  les  noirs  écrivent,  avec  des  caractères  ai 
lettres  où  sont  mêlés  le  plus  souvent  dus  mots  arabei 


1.  Miutaf,  eic\ii\ 


;i  H»dj,  (loui 


CHAPITRE  XXX.  449 

pMdils  oo  srainkéR  et  bambaras,  je  pensai  qu'on  pondait 
Mâr  commis  un  contre-sens  en  Usant  la  lettre  de  Mnstaf. 

ftpmdant,  puisque  Ahmadou  ne  voulait  pas  nous  lâcher,  il 
NUt  essayer  de  Cure  partir  notre  courrier  Seidou,  et  j'éGrivis 
iBmtes  lettres  ;  puis  le  6  mars,  je  fis  demander  à  Ahmadou  si 
M  intention  était  de  foire  venir  tout  de  suite  les  envoyés  qui 
inentiNioro,  parce  que,  si  la  route  était  trop  mauvaise,  ils 
fODRiient  laisser  leurs  bagages  et  marchandises  à  Mustaf,  et  que, 
•  définitive,  je  croyais  bien  que  ce  devaient  être  mes  hommes. 

Ahmadou  me  fit  répondre  de  ne  pas  me  presser;  que  Thomme 
fri  devut  accompagner  Seîdou  n'était  pas  prêt ,  ayant  quelques 
à  régler,  et  que,  quant  aux  cadeaux,  il  verrait  cela  au  mo- 
du  départ.  Et  il  dit  cette  fois  qu'il  était  sûr  qu'il  y  avait 
blancs  et  trois  laptots  ;  que  ces  blancs  n'étaient  pas,  du  reste, 
fa  blancs  comme  nous,  mais  de  race  mélangée. 

Cad  me  donna  à  réfléchir  ;  je  me  pris  à  penser  que,  poursui- 
Ml  ses  idées  d'extension  vers  le  Niger  par  le  moyen  de  consulats, 
k  gouverneur  avait  peut-être  envoyé  deux  mulâtres  pour  conti- 
ner  ma  mission  tout  en  foisant  du  commerce  ;  et,  de  foit ,  c'eût 
ttifne  excellente  idée  si  le  pays  eût  été  plus  tranquille.  Mais  nous 
ttlMis  dans  l'erreur,  et  nous  n'eûmes  que  bien  longtemps  après 
k  def  de  cette  énigme.  Aigourd'hui  encore  je  me  demande  si, 
tes  tout  ceci,  Ahmadou  a  été  bien  sincère,  s*il  a  eu  l'intention  de 
Ure  partir  mon  courrier.  Ce  qu'il  y  a  de  sùr,c*est  que  ce  courrier, 
coBime  on  le  verra,  remis  de  semaine  en  semaine,  de  mois  en  mois, 
Rita  i  S^ou. 

Pédant  quelques  jours ,  diverses  nouvelles  des  plus  contra^ 
icioires  circulèrent  sur  les  affaires  du  Macina,  où  l'on  disait  que 
lUiaoi  avait  pris  Kal^a,  que  Balobo  était  en  fuite  et  El  Hadj  à 
fcmé. 

Le  jour  même  où  Ton  m'annonçait  cette  nouvelle ,  des  hommes 
diBuiinko  venaient  faire  leur  soumission.  Ahmadou  les  recevait 
Irès-bien ,  et  après  avoir  foit  écrire  sur  un  aloa  *  une  formule  de 
iBraient  terrible,  il  la  fit  laver  avec  de  i*eau  qu'il  fit  boire  aux 
ImbaFas,  en  leur  disant  que ,  s*ils  manquaient  à  leur  serment, 
ette  eau  les  ferait  mourir.  Gefo  était-il  de  la  vraie  religion  mu- 
nlmane  ou  du  fétichisme? 

« 

f .  AJos,  ptancheUe  qui  sert  à  écrire  les  prières  arabes  et  tient  lieu,  pour  les  Tali- 
»  à  rceok,  da  cahier  d'écriture  et  de  lecture. 

29 
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Les  jours  suivants,  on  annonçait  que  les  Peuhls  de  Ségou  a 
fait  des  razzias  de  certaine  importance,  et  que  tes  llambanis  a 
voulu,  à  leur  tour,  venir  les  attaquer,  s'étaient  fait  chasser* 
des  pertes  considérables. 

Le  fait  était  vrai,  car  on  rapportait  les  fusils  pris  à  l'enDemi. 


Le  10  mars,  Sidy  Abdallah  me  conGait,  sous  le  sceau  du  secnl, 
que  Seïdou  allait  enlio  partir,  mais  dans  quinze  Jours  seulement, 
avec  des  Maures  de  Ticliit,  qui  étaient  à  Yamina,  Cette  bonne  noo- 
velle  était  malheureusement  inexacte,  comme  on  va  le  voir,  d 
cela  ne  prouvera  nullement  que  Sidy  Abdallah  ait  voulu  me  Imm- 
per;  car  j'ai  tout  lieu  de  croire  qu'Ahmadou  changeait  souïobI 
d'avis,  et  il  peut  très-bien  se  faire  qu'après  avoir  adopté  celle 
idée,  il  n'ait  plus  voulu  la  mettre  à  exécution,  comme  cela  urrinil 
en  mainte  occasion,  au  dire  de  tous  ses  conseillers,  qui  ['ntvi' 
daient  que  Bobo  seul  lui  faisait  faire  ses  volontés. 

En  attendant,  nous  apprenions  que  les  Djawaras,  casemu  à 
Kenenkou  (haut  Niger),  avaient  été  attaqués  par  les  Uamborst-lb 
les  avaient  chassés,  disait-on,  et  on  rapportait  des  fusils.  Uais. 
peu  après,  le  17  mars,  Ahmadou  ordonnait  à  l'armée  di^  si^  jire- 
parer  à  partir  avec  lui,  et  recommandait  de  faire  du  coukous 
pour  la  route,  de  préparer  des  sandales  et  des  peaux  de  bouc  pur 
l'eau. 

Pour  achever  de  brouiller  toutes  nos  idées  sur  l'etal  du  [ay*. 
on  annonçait  qu'Aniady  Sambouné,  qu'on  avait  dit  révolté,  >rri- 
vait  à  Ségou  se  joindre  à  Ahmadou  avec  toutes  ses  bandes,  et  quel* 
que  improbable  que  lut  ce  fait,  il  prenait  du  crédit. 

Presque  à  la  môme  époque,  on  nous  apprenait  une  nouvel!* 
qui  ne  fut  pas,  comme  la  précédente,  démentie  après  peu  de  joun. 
mais  qui  se  trouva  confirmée  par  tous  les  récits  ;  c'était  la  mort 
de  Sidy  Ahmed  Beckay,  mort  à  Teneniiou  (Macina),  pendant  la  lu» 
précédente. 

11  parait  que  la  guerre,  qui  ne  cessait  pas  dans  le  Hacinii 
l'avait  appelé  à  cet  endroit  et  qu'il  y  était  mort  six  jours  ajiris 
son  arrivée.  A  ce  sujet,  on  forgeait  des  nouvelles  du  .Macîna,  ai, 
comme  toujours,  £1  lladj  se  reposait  et  Tidiani  marchait  de  vic- 
toires en  victoires. 

Cette  mort  m'attrista.  Sidy  Ahmed  Beckay  avait  été  le  proM- 
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l'ami  du  docteur  Barth;  c'était  un  homme  éclairé  et  bon. 
ens-là  sont  malheureusement  rares  en  Afrique,  surtout  chez 
aures,  et  leur  mort  est  un  deuil  pour  ceux  qui  désirent  de 
leurs  vœux  la  civilisation  de  l'Afrique  et  voudraient  y  tra- 
T  de  tout  leur  pouvoir. 


craOT) 
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"  préparalifa  de  l'armée.  —  Je  me  décide  à  partir.  —  Ahinadc»!] 

jour  à  Ségou  Koro.  —  Di   mU  de  Talibés  et  de  Soras.  —  Icm- 

uc  Tierno  Abdout  Kadi  qui  a  aise  la  querelle.  —  Départ  définit&tf. 

e  soupe  de  poulet  mort.  ~  «spcct  de  Fogni.  —  Kaniiui.  —  L^» 

8  OU  Sché.  —  Les  Khads.  —  Nombreux  gibier.  —  Chasse  &  cour«~» 

razelle,  à  la  pintade  et  à  la  perdrix.  —  Nous  allons  au  secourt  ^ft* 

-ikou.  —  Dispute  de  Billo,  chef  du  labala,  avec  un  Talibé.  —  iï,  du«^ 

•  ~u.(  eu  éclairours.  —  J'arrive  à  Kenenkou.  —  L.'a]mami.  —  Départ  po^kjr 

ia.  —  Assaut.  —  Je  monte  à  l'assaut.  —  Belle  conduite  de  [)fthié.  * 

lique.  —  Deuxième  assaut.  —  Deuxième  panique.  —  Je  rr^oi"  u^^a* 

M  morte.  —  Troisième  retraite.  —  On  cerne  le  village.  —  Fuite  ^lJï 

5e.  —  Nombreux  prisonniers. —  Exéciitioms  nombreuses.  —  ûj^»"- 

uuiie  hi^roTquc  et  cruelle  d'un  Kngoro.  —  Ahmadou  me  fait  supplier  do  -^K» 

l>lua  ai'exposer. 


Cependant,  comme  Ahmadou  se  préparait  à  partir  avec  Vi 
je  lui  lis  demaoder  à  partir  aussi.  J'avais  tiré  un  trop  grand  pac^ 
de  ma  première  expédition,  au  point  de  vue  de  la  popularité,  poavt 
n'en  pas  faire  une  seconde.  C'était  d'ailleurs  un  moyen  unique  d' 
voir  le  pays.  Personne  ne  savait  encore  de  quel  côté  irait  l'année' 
Tambo  et  Amady  Boubakar  disaient  que  c'était  du  côté  de  NîorOi 
pour  dégager  cette  route  ;  d'autres,  que  c'était  du  côté  du  Baniiiko, 
à  la  poursuite  de  Mari  qui  rentrait  à  Touna. 

Je  fis  dire  à  Ahmadou  que  je  désirais  l'accompagner.  Il  : 
d'abord,  disant  qu'Alioun  avait  été  tué,  que  c'était  trop  déjà; 
il  finit,  sur  mon  insislance,  par  consentir,  et  même  si  facilenuot 
qu'il  était  clair  qu'il  n'avait  refusé  que  pour  la  forme.  U  me  fi' 
dire  de  préparer  beaucoup  de  couscous,  et  je  me  décidai,  pri- 
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î  longues  marches,  à  emmener  une  mule  chargée  de 

gages. 

au  départ  de  Seïdoii,  on  n'en  parlait  plus,  et  à  mes  de- 

Lhmadou  ne  répondait  pas. 


nars,  tout  le  monde  se  préparait  à  partir.  On  ne  devait 
Ségou  qu'un  homme  sur  cinq  dans  chaque  compagnie. 
jue  cela  occasionnait  bien  des  disputes  de  la  part  de  gens 
t  désignés,  ne  se  souciaient  pas  de  partir,  le  docteur  et 
raccommodions  nos  guêtres,  nous  recousions  nos  seuls 
îuropéens,  gardés  pour  les  grandes  occasions,  car  depuis 
s,  dans  la  ville,  nous  portions  les  pantoufles  du  pays. 
(Trir  à  Ahmadou  de  lui  prêter  une  mule  et  deux  cantines 
bagages.  Samba  N'diaye  m'avait  demandé  de  faire  celle 
,  mais  Ahmadou,  en  remerciant,  refusa;  je  lui  faisais 
□ander  des  gourous  pour  la  route;  à  ce  moment  ils 
ors  de  prix  à  Ségou,  Ahmadou  lui-même  n'en  avait  pas 
aisait  acheter  tout  ce  qu'on  en  trouvait  à  des  prix  exor- 
i  la  place,  il  m'envoya  un  pain  de  sucre. 


ers  corps  se  préparaient  lentement;  les  Bambaras  sur- 
ladou,  le  24,  leur  déclara  qu'il  saurait  se  passer  d'eux, 
il  les  retrouverait,  lis  demandèrent  quelques  jours,  et 
îla  nous  pensions  que  le  départ  n'était  pas  très-proche, 
samedi,  Sa  mars,  à  deux  heures  et  demie,  le  tabala  battit 
[uée.  Je  hâtai  mes  préparatifs,  tout  en  envoyant  chercher 
1  pour  le  docteur.  Ahmadou  était  déjà  sorti.  Samba 
lonta  sur  son  cheval  seilé  pour  moi,  et  fort  mal  à  son 
oa  selle  et  dans  mes  longs  étriers,  il  courut  demander 
du  docteur.  AJunadou  fit  démonter  un  Sofa  et  envoya  un 
al  maigre,  en  disant  qu'à  Ségou  Koro,  oii  il  allait  camper, 
Dirait  un  autre. 

B  fûmes  prêts  à  partir  qu'à  cinq  heures  et  demie.  La  mule 
■chargée,  nous  marchions  lentement.  A  Ségou  Koro  je 
Tambo,  qui  m'avait  demandé  de  lui  porter  son  couscous 
s  cause  commune  pendant  cette  expédition;  il  avait  un 
it  de  huit  hommes,  au  nombre  desquels  étaient  Massiré 
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et  quelques  autres  Diulas,  emmenés  bieu  à  contre-cœur  par 
madou.  Massiré  avait  si  peu  envie  de  se  battre,  qu'il  s'éUl 
d'avance  gardien  de  la  mule  pendant  les  affaires  qu'on  pourrait 
avoir.  Ces  Soninkés  étaient  bien  les  plus  grands  paresseux  pe 
j'aie  jamais  vus,  et  il  fallut  louto  l'amitié  que  m'inspirait  Tanibo 
pour  que,  vingt  fois  dans  l'expédition,  je  ne  me  séparasse  pss 
d'eux.  Une  fois  campés,  ils  ne  remuaient  plus,  laissant  à  mes 
liommes  et  aux  esclaves  de  Tambo  le  soin  de  faire  la  cuisina, 
d'aller  chercher  de  l'eau,  du  bois,  de  la  paille,  etc..  etc.  Tambo 
lui-même  ne  parvenait  pas  à  les  faire  bouger,  et  j'obtenais  ijiiel- 
quefois  plus  par  l'ascendant  que  j'avais  sur  tous  ;  mais,  en  somme, 
à  part  Tambo  et  ses  captifs,  qui  se  débrouillaient  bien,  et  au  jeune 
neveu  de  Samba  Ndiaye  nommé  Mahmodou,  les  autres  ne  me  ser- 
vaient à  rien,  bien  au  contj'airo. 

A  notre  arrivée  à  Ségou  Koro,  la  nuit  était  close,  et  aimnw 
personne  n'avait  préparé  nos  logements,  nous  fûmes  trop  beiireia 
de  trouver  un  arbre  inoccupé;  c'était  un  beau  fromager,  sitiiÉM 
centre  de  ce'qui  avait  été  un  enclos  et  qui  aujourd'hui  renfanaiit 
à  peine  quelques  misérables  cases  en  paille.  Des  pilons  à  coui' 
cous,  plantés  en  terre,  nous  servirent  jusqu'au  lendemain  à  attl'^ 
cher  nos  rhevnux,  qui  se  détachèrent  plus  d'une  fois  et  hennirent 
toute  la  nuit,  en  raison  du  va-et-vient  dont  ce  camp  de  nuit  fut  le 
théâtre.  Aussi,  nous  ne  pûmes  dormir  un  seul  instant;  de  nom- 
breux ânes,  qui  suivaient  l'expédition  comme  porleurs  de  bagages, 
ou  même  comme  monture,  vinrent  ajouter  leur  musique  à  celle 
des  chevaux,  et  quand  le  jour  arriva,  j'étais  déjà  faligué. 

Mon  premier  soin  fut  de  faire  l'inventaire  des  vivres  que  cha' 
cun  portait  et  d'en  prendre  l'administration;  car  si  j'eusse  laissa 
faire,  avec  l'insouciance  des  noirs  on  aurait  tout  mangé  en  deu* 
jours,  et  après,  dans  les  marches,  on  eût  crié  et  souffert.  Cela  D* 
se  lit  pas  sans  soulever  (juelques  orages.  Le  jeune  Mahmodou,  bieïi 
que  Samba  Ndiaye  m'eût  remis  toute  autorité  sur  lui,  ne  se  plia»* 
pas  facilement  :  il  avait  le  caractère  très-indépendant  et  il  me  fallt** 
avoir  quelquefois  recours  à  Tambo,  qui  avait  sur  lui  une  doubl* 
autorité  comme  parent  et  comme  sauveur  à  l'affaire  de  Toghot»- 
G'était,  du  reste,  un  bon  enfant,  qui  avait  assez  de  cœur,  et  en  Ï-* 
prenant  par  les  sentiments,  on  pouvait  en  tirer  beaucoup- 

Le  27  mars  il  n'était  pas  encore  question  de  départ.  C'est  à  pei**' 
si  l'armée  se  rassemblait.  Sur  la  route  de  Ségou  à  Ségou  Kor*^ 
c'était  un  va-et-vient  continuel;  les  captives  et  même  les  fenun^ 
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feaûent  ^porter  i  manger  à  leurs  maîtres  ou  à  leurs  maris. 
Xovs  ne  trouvions  rien  à  acheter,  et  j'allais  partir  pour  Ségou,  i 
dMfal,  suÎTi  de  Boubakar  sur  la  mule,  quand  Âhmadou  nous  en- 
TOji  une  jambe  de  bœuf,  je  ne  parle  pas  d'un  panier  d'œufis  sur 
lopel  (il  y  en  avait  100  au  moins}  nous  n'en  pûmes  trouver  une 
èmzaine  de  bons.  C'était  déjà  quelque  chose;  mais  afin  de  m'as- 
Huer  des  ressources  pour  quelques  jours,  je  partis  pour  Ségou  et 
JY  arrivais  au  moment  où  Bara,  que  sur  sa  demande  j'avais  laissé 
ihgarde  de  la  case,  partait  avec  Marianne,  la  cuisinière  des  lap- 
lob.  pour  leur  porter  un  couscous.  —  Je  laissai  Marianne  conti- 
■off  sa  route  et  je  remmenai  Bara  que  j'envoyai  m'acheter  des 
pooles,  des  oignons,  du  laloo  pour  le  couscous;  puis  je  réparai 
quelques  oublis  :  je  laissai  des  cauris  pour  acheter  de  la  paille 
pour  les  ânes,  je  pris  un  sac  de  mil,  et,  après  m'étre  baigné,  je 
Rioumai  au  campement,  où  je  rentrai  vers  trois  heures,  ayant  un 
bieD  beau  coup  de  soleil  sur  les  mains  et  le  bas  de  la  figure,  qui 
4i  jaune  étaient  passés  au  rouge  brique.  Le  soir,  Ahmadou  m'en- 
TOI  trois  poules  et  je  dirais  que  tout  allait  bien,  sauf  le  docteur 
qui  s'était  trouvé  indisposé. 

Quant  au  but  de  l'expédition,  rien  ne  transpirait  ;  on  savait  seu- 
lemeot  quWhmadou  avait  emmené  tous  les  forgerons,  ce  qui  for- 
tifiait tout  le  monde  dans  l'opinion  qu'on  irait  très-loin. 

Le  2S  mars,  le  docteur  n'allant  pas  mieux,  se  décida  à  se  pur- 
?w.  Rien  n'annont;dit  encore  le  départ.  Ahmadou  avait  renvoyé  le» 
contingents  de  Bamabou^ou  et  de  Ko^hé  qui  n'avaient  pas  le  chif- 
fre voulu  et  étaient  composés  seulement  de  jeunes  sens.  —  Cepen- 
^lle  soir  les  griots  parcouraient  le  cam]-  en  criant  à  tue-tête  : 
ft  C(mou  o^jGtambo  ca.idi/inço  Khoy!  ce  qui  veut  littéralement  dire  : 
Û'  farmU^  ^w^  ptYso^nt  n^?  s/yrU  dernai  t  iurlou:  !  et  ie  29,  le  tamtAm 
^  guerre  résonna.  Ahmadou  lit  le  i»alabre  ordinaire,  le  même 
<nï*il avait  fait  à  Toshou  cest-â-dire  lecture  des  ferres  de  Ma- 
"<>niel;,  suivi  de  la  demande  de  restituer  les  Kouloulous  volés 
^^'^  les  dernières  ex[>éditions.  La  restitution  la  plus  importante 
™t  une  somme  de  30  000  cauris  pris  par  un  Talifaé  à  Toghou  et 
^i*  boules  d'ambre  prises  par  un  Pou). 

^^^^  pensions  qu'on  allait  enfin  se  mettre  en  route,  mais  le 
^'^^^nuin  on  se  remit  à  compter  les  compagnies,  et  les  griots  le 


4EÔ  VOYAGE  AU  SOUDAN. 

soir  direnl  de  faire  chercher  les  retardataires.  Sur  ces  enlrrfaJIa, 
il  s'éleva  entre  Ahmadou  et  les  Talibés  une  querelle  cjai  retardli 
encore  le  départ. 


Le  30  mars,  plusieurs  Talil}és  de  haut  parage,  tels  que  Saidt 
Bané,  Amadi  Boubakar  et  quelques  autres  Torodos  des  pramièfl 
familles  du  Fouta,  voulurent  eatrer  chez  .\hmadou  ;  et  les  Solk 
de  garde  à  la  porte  ayant  voulu  s'y  opposer,  ils  voulurent  îorWi 
la  consigne.  Les  Sofas  de  garde  appelèrent  les  autres,  qui  vinm 
à  leur  secours,  et  une  bataille  à  coups  de  poings,  qui  allait  iJert- 
nir  sanglante,  s'engageait,  quand  Ahmadou  vinteii  personne  etoT 
donna  aux  Talibés  de  sortir  de  chez  lui.  Ceux-ci  sortirent  furient 
et  humiliés  de  voir  qu'on  leur  donnât  tort  et  d'avoir  eu  1 
avec  les  SoTas  qui,  je  dois  le  dire,  les  traitent  parfois  asseï  i 
lemment,  imitant  en  cela  les  domestiques  de  bien  des  maisons  ei 
ropéennes.  Le  soir  ces  Talibés  allèrent  trouver  Ahmadou  po« 
s'excuser,  mais  en  faisant  des  conditions  que  celui-ci  ne  voe 
pas  même  écouter.  Aussi  le  lendemain,  les  choses  s'a^rafaiot 
Les  cinq  chefs  mécontents  ralliaient  à  eux  de  nombreux  partisiM 
mécontents  depuis  longtemps.  Ahmadou  ayant  voulu  faire  unj»* 
labre,  ne  put  obtenir  d'eux  aucune  réponse,  mûme  en  les  iutef-   1 
pellant  directement.  A  ses  questions,  ils  baissaient  la  tête  etmu^  I 
muraient  des  prières  en    délitant  leur  cha|ielet,  opposant  i  U  I 
volonté  de  leur  chef  la  force  d'inertie  dont  il  donne  si  songent  " 
l'exemple. 

Or,  il  s'agissait  d'une  chose  capitale,  c'était  d'obtenir  des  Ts* 
lihés  la  parole  de  descendre  de  cheval  pour  aller  à  Tassai* 
du  village. 


Cette  querelle  dura  jusqu'au  2  avril  dans  l'après-midi  et  ne  fi"' 
apaisée  que  par  l'intermédiaire  de  Tierno  Abdoul  Kadi'  dereo* 
chef  de  la  justice. 

Ce  même  jour  je  reconduisais  à  Ségou  Samba  Yoro  qui  était  pi* 
de  dyssenterie.  Le  lendemain  on  distribua  la  poudre  aux  Talibés- 
On  désigna  dans  cha(jue  compagnie  une  avant-garde,  hommes  <f 

1.  TaliK;  Irts-considér*.  lant,  cnmmi'  maralwut.  pour  «on  intlniclion  que  pW  * 
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foknté  destinés  à  monter  des  premiers  i  Tassant,  et  le 
air,  i  quatre  heures  et  demie,  on  se  mettait  en  marche  avec  nne 
vIbm  d'environ  5400  mètres  i  l'henre.  On  se  dirigea  d'abord 
■lÎBiUnt  an  Snd,  puis  on  tourna  progressivement  vers  l'Ouest,  de 
■wère  i  revenir  vers  le  fleuve.  A  huit  heures  et  demie,  on  campa 
lar  le  bord  d'un  grand  marigot,  près  d'un  village  appelé  Ouroti- 
SpiToma',  qui  est  voisin  deBoumoundo. 

I  faisait  nuit,  et  depuis  le  matin  nous  étions  à  jeun  ;  il  llallut 
Ahoid  nous  rallier,  chose  plus  difficile  à  foire  qu'on  ne  pourrait 
booire.  Dans  tout  le  camp  on  s'appelait  de  tous  côtés.  En  mar- 
As  il  est  impossible  de  ne  pas  se  quitter  ;  d'ailleurs  il  est  d'ha- 
kiide  que  les  cavaliers  ne  se  mêlent  pas  aux  piétons,  qui  mar- 
souvent  en  compagnie ,  en  chantant  le  Lahilahi,  Allah;  et  les 
passent  derrière  ;  au  bout  d'une  demi-heure  nous  fûmes 
NWs,  mais  alors  grand  mécompte  :  deux  poules  que  j'avais  em- 
fmtbn  vivantes,  dans  l'espoir  d'en  faire  ma  soupe,  étaient  mortes 
■  route,  et  bien  qu'on  les  eût  saignées,  comme  on  ne  les  avait 
pM  vidées,  elles  s'étaient  gâtées.  Nous  prîmes  la  moins  mauvaise, 
itoHnme  nous  avions  bien  faim,  nous  en  fîmes  du  bouillon  pour 
kaper  le  couscous  ;  mais  quelque  aflamé  que  je  fusse,  il  me  fut 
■possible  d'en  manger,  et  je  préférai  le  bouillon  des  laptots  fait 
me  de  la  viande  séchée.  Quant  à  Quintin,  il  paraît  qu'il  avait  en- 
me  plus  faim  que  moi,  puisqu'il  se  décida  à  avaler  cette  maigre 
lihiiee.  Depuis,  il  m'est  arrivé  quelquefois  de  me  passer  de  man- 
ier vingt-quatre  heures,  mais  je  n'ai  plus  renouvelé  l'expérience 
di  bouillon  de  poulet  mort. 

Le  lendemain,  à  cinq  heures  et  demie,  on  reprenait  la  marche, 
fB  iîit  d'abord  très-lente.  Elle  était  réglée  par  le  tabala  placé  en 
mot  sous  la  direction  de  Billo,  Fouta  Diallonké,  frère  de  Bouba- 
hrXahmady  Diam.  Personne  n*a  le  droit  de  dépasser  ce  tabala 
ms  la  permission  de  Billo,  qui  ne  l'accorde  pas  facilement,  et  me 
fttne  frveur  en  m'autorisant  à  le  faire. 

!(otre  marche  longeait  le  fleuve,  à  quelque  distance  dans  Tinté- 
'mr;  nous  passions  à  côté  de  villages  pouls  et  nous  apercevions 
^  notre  droite  les  diflerents  villages  au  bord  de  l'eau.  La  chaleur 
'^mait  écrasante,  et  à  neuf  heures  du  matin,  tout  le  monde  tirait 
'^Msdie,  lorsque  notre  route  vint  rejoindre  le  bord  du  fleuve  afin 
^  PttQiettre  à  chacun  de  boire  à  sa  soif. 

1-  NtilfiB^^  de  Tona  (petit  village  de  Peuhls). 
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Nous  ne  finies  halte  que  vers  trois  heures  et  demie  ;  nous  i-tioiu 
à  Kogni,  et  je  pouvais  juger  par  les  squelettes  et  les  ossemeoli 
blanchis  qui  Jonchaient  la  plaine,  parles  crânes  qui  roulaient  ïoiu 
les  pas  de  nos  chevaux,  combien  grand  avait  été  le  massacre  da 
Bambaras.  Cet  immense  village,  qui  se  composait  de  trois  telas 
séparés,  n'était  plus  qu'une  ruine  au  milieu  de  laquelle  sVI*- 
vaient  quelques  huttes  en  paille,  habitées  par  des  Djawaras.qn'Ab- 
madou  y  avait  envoyés  pour  repeupler  cette  étape  naturelle  del» 
route  de  Yamina. 

Nous  campâmes  près  du  village,  dans  l'intérieur  et  au  pied  d'ra 
arbre,  et,  suivant  l'exemple  des  Talibés,  nous  dèvalis&iaes  une 
case  pour  fournir  notre  campement  d'ustensiles,  de  bois  à  hriltr 
et  de  tout  le  nécessaire.  Je  répugnais  à  ces  mesures,  mais  j'awii 
reconnu  l'impossibilité  de  me  faire  vendre  quoi  que  ce  [iit,  et  ii 
fallait  vivre.  Je  ne  pouvais  continuellement  tourmenter  Ahmsdoi 
de  ces  meims  détails,  dont  il  ne  s'occupe  même  pas  pour  son  pro- 
pre compte. 

Le  matin,  il  m'avait  envoyé  un  mouton  que  le  village  île  El 
veille  lui  avait  donné.  Cela  nous  fournit  un  souper  eicclientdoti 
nous  avions  le  plus  grand  besoin,  après  une  marche  pareille  Eult 
à  Jeun,  ot  après  le  souper  de  la  veille;  le  soir,  nous  reçûmes  db 
autre  mouton  que  je  Ils  réserver  pour  l'étape  suivante,  le  doctfiit 
en  arrivant  s'était  étendu  malade;  j'avais  craint  un  instant  ([a'iî 
n'eût  une  insolation,  mais  cette  indisposition  n'était  que  le  rtsul* 
tat  d'une  fatigue  trop  grande;  le  soir,  il  allait  mieux,  et  le  iend»" 
main,  après  avoir  dormi  dix  heures  d'un  sommeil  profond,  il»*- 
veillait  dispos  pour  recommencer  avec  nous  une  marche  tout  aoB' 
longue  que  celle  de  la  veille  et  toujours  en  longeant  le  lleuït 
Vers  neuf  heures  et  demie,  nous  apercevions  Yamina  et  nous  à- 
lions,  en  continuant  vers  l'Ouest,  camper  à  Kamini  ou  pluW  * 
aooo  mètres  de  ce  village  sur  le  bord  du  fleuve. 

Le  pays  offrait  le  mi^me  aspect  que  la  veille  :  une  grande  pt"* 
limitée  au  Sud  par  une  chaîne  de  collines,  qui  semblaient  s'fle'*' 
11  mesure  que  nous  avancions  vers  l'Ouest;  les  grands  espaces  mI* 
tivés  n'étaient  plantés  (|ue  de  srhés  {Karilés),  dont  quelqucs-u* 
étaient  d'une  taille  remarquable;  ils  atteignaient  jusqu'à  quarM" 
centimètres  de  diamètre  en  dessous  des  branches;  aulounlnfll' 
luge  nous  avions  vu  comme  à  l'ordinaire  quelques  benteniffi  • 
des  khads,  arbres  de  la  famille  des  légumineuses,  dont  la  goW* 
sert  k  l'engrais  des  bestiaux.  Dans  les  broussailles,  asseï  c^if 


!s  d'ailleurs,  on  trouvait  différents  fruits  sur  lesquels  on  se 
Ipitait.  Ils  sont  en  général  mauvais,  mais  quand  on  a  bien 
m,  on  est  heureux  de  les  avoir,  et  l'acidité  de  quelques-uns  ne 
sse  pas  d'être  agréable. 

Unis  ce  (pii  dominait,  c'était  le  gibier.  Comme  l'armée  occupait 
grande  largeur,  elle  le  rabattait  en  quelque  sorte  ;  les  perdrix 
btades,  quand  elles  ne  fuyaient  pas  vers  l'Ouest,  ne  lardaient 
I  élre  cernées  :  elles  s'envolaient  pour  aller  tomber  dans  une 
Msaille,  où  elles  étaient  bientôt  prises  vivantes,  et  nous  en 
B  vu  qui  ont  été  forcées  à  la  course  par  de  jeunes  Talibès. 
lièvres,  par  un  préjugé  musulman  ou  autre,  étaient  respectés 
âolôt  méprisés;  mais  ce  qui  m'attirait  et  m'enchantait,  c'était 
tssse  aux  biches  et  aux  antilopes.  En  les  voyant  se  lever  à 
ques  pas  de  nous,  nous  les  poursuivions  et  la  plupart  étaient 
ies-  D'abord  je  me  bornai  à  regarder  ce  spectacle  avec  inté- 
voulant  ménager  mon  cheval,  je  ne  me  décidais  pas  à  me 
à  ce  violent  exercice  ;  mais  enfin  ,  le  charme  l'emporta 
la  raison  et  je  me  lançai  sur  une  biche  qui  se  levait  à  quel- 
pas  de  moi  :  quelques  Sofas  me  suivirent. 
inimal  nous  gagna  d'abord,  et  mon  cheval,  dont  la  course 
peu  rapide,  perdit  du  terrain  sur  les  Sofas;  mais  bientôt  je 
[Attrapai  et  je  pris  la  tète;  la  biche  commençait  à  se  fatiguer, 
courait  en  zigzags  et  était  visiblement  haletante.  Une  grande 
bordée  d'herbe  était  devant  nous,  elle  s'y  jeta;  je  m'arrêtai, 
les  Sofas  sautèrent  à  bas  de  cheval  et  attrapèrent  te  gibier, 
la  naïveté  de  croire  que  nous  allions  le  partager,  et  je  leur 
mon  couteau.  On  accourait  de  toutes  pai'ts,  chacun  empoi- 
in  membre,  dépeçant  et  emportant  ce  qu'il  pouvait  accrocher, 
restai  en  face  des  intestins  et  de  mon  couteau  sanglant,  que 
bien  de  la  peine  à  me  faire  rendre.  Des  Talibês,  qui  arrivaient 
tard  pour  prendre  leur  part,  voulurent  s'interposer  en  ma 
"  et  me  faire  rendre  une  partie  de  l'animal,  espérant  sans 
en  avoir  un  morceau  ;  mais  on  ne. les  écouta  pas,  et  chacun 
au  galop  pour  rejoindre  la  colonne. 

rentrai  un  peu  vexé,  mais  me  promettant  d'avoir  ma  re- 
Aussi,  après  avoir  laissé  souffler  mon  cheval  une  bonne 
'heure,  je  me  lançai  à  la  poursuite  d'une  autre  biche,  que 
;  à  faire  rouler  par  terre  en  faisant  passer  mon  cheval 
iïe;  trois  fois  elle  se  releva,  et  repartit  en  faisant  un  crochet, 
troisième  fois  elle  fut  abattue,  clouée  en  terre  par  la  lance 
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d'un  Sofa.  Cette  fols  je  ne  perdis  pas  de  temps  :  mon  cheval  ro». 
selait  de  sueur,  il  était  haletant,  je  ne  craignais  pas  qu'il  s'èchap' 
put  ;  je  sautai  à  terre,  et  dès  qu'on  eut  coupé  la  gorge  de  l'aniiii 
avec  mon  sabre,  je  dépeçai  un  riuartier  comme  si  je  n'avais  b 
que  cela  toute  ma  vie  et,  le  suspendant  à  ma  selle,  j'alluri 
prendre  mon  poste  en  colonne,  me  promettant  un  bon  sonji 
pour  le  soir. 

El)  eftet,  aussitôt  campé,  je  mis  moi-même  la  main  à  la  b 
chérie,  et  pour  commencer,  pour  la  première  fois  de  ma  rk; 
j'écordiai  très-proprement  le  mouton  que  les  laptots  amenaïolt 
pendant  que  l'un  d'eux  faisait  le  feu  pour  la  cuisine.  L«boîll 
manquait  pas,  et  bientôt  nous  sentîmes  le  fumet  délicieni  I 

mon  gigot  de  biche  qui  rôtissait,  pendant  que  la  grande  % m 

empruntée  un  peu  de  force  au  village,  faisait  bouillir  le  moula 
pour  tremper  un  excellent  couscous. 

Cette  vie  au  grand  air  m'avait  rendu  mon  énerçie,  je  nM 
tais  revivre,  je  n'étais  plus,  comme  à  Sêgou,  inditTérent  à  b 
ici  la  moindre  chose  attirait  mon  attention,  et,  malgré  les  U 
de  la  route,  je  trouvais  le  temps  de  noter  mes  impressions. 

C'était  lu  première  fois  de  ma  vie  que  je  fnisfiis  nne  cfaisa 
courre;  j'en  éprouvai  les  émotions  violentes,  et,  je  dois  le  i 
cette  journée  demeure  un  des  souvenirs  agréables  de  i 
voyage, 

■1  Ai-rti  IMS. 

Le  lendemain  6  avril,  avant  le  jour,  on  battait  le  tibala,(là 
6  heures  on  était  déjà  en  marche,  longeant  le  fleuve  qui  s*inclii* 
au  S.-O.  On  commençait  à  être  fatigué,  et  comme  tout  \v 
savait  qu'on  camperait  le  soir  h  Kénenkou  et  qu'on  venait  ■ 
secours  de  ce  village,  chacun  se  proiiosait  de  s'y  rendre  le  pi 
directement  possible;  aussi,  le  service  de  l'avanl-garde  étiit^ 
très-pénible,  car  les  Talibes,  qui  y  secondaient  Hillo.  ne  tessi 
de  courir  a|irès  piétons  et  cavaliers,  qui,  se  glissant  sur  leîbi 
du  fleuve  ou  dans  les  broussailles,  cherchaient  à  devancer I 
colonne,  dont  la  marche  fort  lente  était  trop  fatigante.  Celafl 
casionnuit  des  disputes,  et  il  arriva  que  Itillo  ayant  voulu  a: 
un  Talibé  du  Fouta,  et  celui-ci  s'ctant  obstiné  A  passer  de  fw 
Billo,  exécutant  les  ordres  d'Ahmadou,  lu  rrup]>a  d'une]) 
badine;  l'autre  prit  son  fusil  et  donna  un  coup  de  crosse  diDl 
ligure  (le  llillo,  r|ui,  loiit  ensanglunti'-.  lit  arnHor  le  laltala  etdl 


/ 
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.  qu'il  ne  bougerait  plus  jusqu'à  ce  qu'Ahmadou  fût  venu;  puis 
cramponna  sur  le  boubou  de  ce  Talibé,  disant  qu'il  ne  le 
erait  pas  partir.  La  marche  menaçait  d'être  interrompue 
iemps,  quand  Tierno  Alassane  arriva  avec  sa  colonne  du  Toro. 
)orta  l'affaire  devant  lui,  et,  séance  tenante,  il  ordonna  de 
er  cinquante  coups  de  corde  au  Talibé  récalcitrant,  de  par  la 
a  Coran  interprétée  par  lui. 

commença  à  frapper  ce  malheureux;  mais  au  septième  coup, 
,  qui  au  fond  était  un  bon  diable,  pria  de  faire  grâce,  et  Ton 
mit  en  marche. 

3  lors,  nous  passâmes  plusieurs  villages  déserts,  quelques 
jots,  que  nous  laissions  sur  notre  droite  et  un  peu  dans  l'in- 
ir;  de  l'autre  côté  du  fleuve,  à  l'Ouest  jusquà  l'O.-N.-O., 
apercevions  les  montagnes  du  Bélédougou,  dont  la  chaîne  ne 
t  pas  avoir  plus  d'une  centaine  de  mètres  dans  les  endroits 
lus  élevés.  La  plaine,  sur  notre  gauche,  se  limitait  par  des 
agnes  élevées  et  qui  se  rapprochaient  insensiblement  du 
B.  A  8  heures  45  minutes,  on  entendit  sur  le  devant  quelques 
s  de  fusil  et  le  son  du  tabala.  Aussitôt  Ahmadou  envoya 
levaux  en  éclaireurs.  Je  m'empressai  de  profiter  de  l'occasion 
partis  avec  eux  ;  nous  passâmes  d'abord  un  village  désert, 
rès  une  course  rapide  d'environ  deux  lieues  et  demie,  nous 
âmes  en  vue  de  Kenenkou.  Personne  ne  paraissait  sur  les 
I  du  village  ;  on  resta  quelque  temps  à  se  disputer,  trois 
mnes  voulant  prendre  le  commandement  de  cette  petite 
)e,  à  laquelle  plus  de  50  cavaliers  étaient  venus  se  joindre. 
DD,  nous  nous  approchâmes  du  village,  qui  était  préparé  à  la 
ise;  une  double  palissade  garnie  d'épines  abritait  les  Peuhls 
lés  en  dehors  des  murs,  entre  le  village  et  le  fleuve.  Toutes 
sortes  du  village  étaient  fermées,  garnies  de  créneaux.  On 
it  qu'il  avait  dû  être  sérieusement  menacé, 
vieil  almami,  Soninké  blanchi  par  l'âge,  proprement  mis, 
sorti  sous  un  arbre  pour  se  préparer  avec  tous  les  jeunes 
à  recevoir  Ahmadou.  J'allai  le  saluer  avec  Souleyman, 
ne  de  la  compagnie  de  Samba  N'diaye,  qui  s'était  joint  à  moi 
!  me  quittait  pas.  Il  se  leva  avec  empressement  et  vint  me 
r  la  main.  C'était  encore  un  vieux  Diula  qui,  dans  sa 
isse,  avait  vu  les  blancs  sur  la  côte  et  était  heureux  d'en 
r. 
village  était  depuis  plusieurs  mois  harcelé  par  les  Bamba- 
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rus,  qui,  d'abord  réunis  à  Gouni,  y  avaient  été  ultaquM  &aiis  su- 
cés par  l'armée  d'Alimadou,  et  venaient  de  se  rapproctier  en  « 
fortiliant  au  village  de  Dina. 

Presque  tous  les  chefs  de  Sofas  révoltés,  k's  chefs  de  Bamaiw 
de  Manabougou,  Nionsong,  chef  de  Sofas  de  Ségou,  <|ui,  depuis ii 
conquête  du  pays,  ne  s'était  jamais  rendu  et  s'était  mainUnn  ■ 
indépendant,  des  Massassis  réfugiés  dans  le  pays  et  nombre  d'as- 
tres insoumis  s'étaient  réunis  là,  et  la  position  de  Kenenkou  de>«- 
nait  de  jour  en  jour  plus  critique.  La  dernière  fois  que  l'alnuBi 
était  venu  demander  du  secours  à  Ahmadou,  il  lui  avait  àtÛÊii 
que  si  on  ne  le  dégageait  pus,  il  serait  perdu  et  que,  pouraih 
ver  sa  tête,  il  serait  obligé  de  mourtir  (se  révolter).  Quanl  u 
tabal»  entendu  le  matin,  il  avait  été  battu  à  Kenenkou,  pire 
qu'on  entendait  quelques  coups  de  fusils  tirés  par  les  DjainnS 
dans  les  lougans  récoltés,  sur  les  Bambaras  qui  venaient  poff 
piller. 

Ainsi  le  but  de  l'expédition  n'élait  plus  un  secret:  c'était Diw, 
et  le  lendemain  nous  partions  pour  nous  y  rendre. 

TvnH  im. 

I.e  7  avril,  à  quatre  heures  et  demie,  la  colonne,  grossie  ifB 
Ujawaras  et  d'un  fort  contingent  de  gens  de  Kenenkou,  se  niflUil 
en  marche.  Pendant  une  heure  on  longeu  le  fleuve,  mardM* 
triis-rapidement  et  toujours  au  S.-O,  On  était  alors  en  vu«  des  rui- 
nes de  Khassa;  on  lit  halte  et  les  colonnes  s'oi^anisèrent.  On  (O 
forma  trois,  A  cinq  heures  cinquante  minutes,  on  repreiall  !• 
marche  ;  à  six  heures,  on  passait  le  village  désert  de  Rhoug!»»- 
La  chaîne  de  montagnes  de  gauche,  qui  se  rapprochait  visiM** 
ment  du  fleuve,  s'élevait  en  même  temps  ;  à  six  heures  et  deiW*» 
nous  étions  resserrés  entre  le  fleuve  et  une  colline  qui  fui  wor- 
née  par  la  colonne  de  gauche  ;  à  six  heures  quarante-cinq  luinulrtt 
nous  passâmes  trois  villages,  appelés  Niélcbalé,  et  à  sept  heuf** 
quarante  minutes,  ou  s'arrêtait  devant  Uina. 

Les  colonnes  d'assaut  s'organisèrent  immédiatement. 

A  gauche,  il  y  avait  la  compagnie  des  Talibés  avec  son  drai**" 
noir. 

Au  milieu,  l'armée  de  Ségou  (Toro),  avec  son  drapeau  rwiife 
blanc. 

A  droite,  les  Sofas  et  Toubourous,  avec  leur  drapeau  roup' 


ï 


lu  était  comme  d'tiiibitiide  en  arrière  du  centre,  uvecles 
l  tes  Sofas  du  Diomroutou,  les  porteurs  de»  bagages  et 
.  gardant  les  chevaux  de  leurs  maîtres  qui  allaient  mon- 
aut. 

!  nous  arrivâmes  en  vue  du  village,  les  Bambaras  étaient 
'  partie  montés  sur  les  toits  des  maisons  et  les  murs  de 
<n  leur  voyait  des  fusils  à  la  main,  ce  qui  montrait  assez 
tion  de  se  défendre. 

ge  n'avait  guère  qu'un  kilomètre  de  tour;  il  était  situé 
it  de  la  berge,  en  bas  de  laquelle  se  trouvait  un  banc 
et  d'herbes  qui  doit  être  couvert  aux  hautes  eaux.  La 
Hèle  au  fleuve,  à  part  quelques  endentements  en  cré- 
était  sensiblement  droite,  celle  de  gauche  également'; 
de  l'intérieur  était  irrégulière  et  formait  un  angle  ren- 
i  défendu  par  de  nombreuses  meurtrières  croisant  leurs 

il  angle,  mais  séparés  du  village  et  sur  la  droite,  se 
;  deux  petits  tatas  ruinés  et  abandonnés,  qui  deve- 
merveilleux  abris  pour  nous,  si  on  eût  raisonné  un 
Lque.  Do  là  aux  murailles,  on  avait  à  peine  quelques  pas 


e  bon  sens  indiquait  d'occuper  ces  positions  avec  des 
qui  eussent  empêché  les  Bambaras  de  rester  sur  les 
l'attaquer  à  l'assaut  la  face  de  gauche,  sensiblement 
sur  laquelle  on  eût  pu  lancer  trois  colonnes.  Mais  dans 
Ihmadou.cbaque  colonne  attaque  où  bon  lui  semble,  et 
lui  plaît.  Aussi,  lorsque  le  tabala  battit  pour  indiquer 
,  d'attaquer  (il  s'était  arrêté  en  vue  du  village,  battant 
qu'on  remplaçait  par  le  roulement  lent),  les  trois  com- 
irent  attaquer  à  lu  même  place,  et  à  la  plus  mauvaise, 
le  rentrant,  où  elles  étaient  prises  entre  des  feux 

ne  de  gauche  et  les  Bafales*  de  la  colonne  du  centre, 
ut  les  murs  avec  un  vrai  courage  et  malgré  une  vive 
Ces  murs  avaient  4  mètres  de  haut;  il  fallait  monter 
aies  d'un  homme  pour  y  atteindre,  et  les  premiers  qui 
'escalader  étaient  abattus  à  coups  de  sabre  ou  de  fusil 
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par  lei  Bambaru  couchés  à  plat  reabn  fur  les  toits.  Mulgro  «U. 
les  murailles  étaient  emportées  nr  la  gauche  de  l'angle  rentnnt; 
mais  &  la  droite,  les  choses  o'allaieDt  pis  aussi  bien.  Les  Ton- 
boDTODS,  pressés  les  nos  eoDtre  les  antres,  plies  ea  deux  et  mut 
la  penr,  D'avanç^ent  qne  sons  les  coups  de  fouel  des  Sofas.  Sift-J 
gnlière  manière  de  mener  des  gens  an  cotnbat  i 

Au  débat,  j'avais  supplié  mes  honmws  de  ne  pas  trop  ! 
ser,  mais  c'étut  peine  perdue;  les  voyant  s'élancer  avec  les  | 
Gdea,  je  les  avais  suivis  à  cheval  A  travere  les  balles  qui  siffla 
dm,  et  j'étais  arrivé  au  pied  de  la  mnrafUe;  mais  là,  mon  chel 
eCfrayé  des  coups  de  fiisil  qu'on  échangeait  sous  son  nei  i  tm^ 
les  menrtriéres,  se  jeta  sur  la  droite  et  m'emmena  mal^  | 
au  milien  des  Toubourons.  J'avais  cependant  eu  le  temps  de  * 
l'un  de  mes  hommes,  Déthié  N'diaye,  qui,  mont^,  Je  ne  sais  o 
ment,  uu  des  premiers  sor  la  mtiraille,  avec  une  agilitt-  de  Tl 
matelot,  enlevait  les  Talibés  et  les  Sobs  par  les  bras, . 
de  force  et  de  sang-froid  que  si  les  balles  n'eussent  pas  p 
ses  oreilles,  tuant  &  droite  et  à  gauche  autour  de  lui. 

Ce  spectacle  m'enflamma-,  je  mis  tonte  prudence,  toute  niH 
de  cété,  et,  mù  par  l'amour-propre,  par  une  force  instincUve,  |i 
un  besoin  impérieui,  sans  réfléchir,  je  m'approcbai  de  la  murallh  1 
qui  était  la  plus  proche,  et,  montant  debout  sur  mon  cUeval,  qut  ' 
j'abandonnai,  je  sautai  sur  le  mur  et  commençai  à  y  taire  brècbt. 
cassant  la  terre  à  coups  de  poing,  arrachant  les  briques,  et  je  O) 
entrer  par  là  deux  de  mes  hommes  qui,  jusqu'alors,  avaient  ni* 
nement  tenté  d'escalader;  puis,  une  fois  que  j'eus  enlevi^  noedoD- 
saine  de  compagnons,  je  me  plaçai  sur  le  toit  de  la  case,  mon  n 
volver  à  la  main,  guettant  le  premier  ennemi  que  je  verrais.  M»i! 
t^eslk  peine  si  en  ce  moment  un  coup  de  fusil  partait  sur  les  loiti 
du  c6té  de  l'ennemi,  qui  s'était  réfugié  dans  un  réduit  népart  <lu 
reste  du  village  par  une  grande  rue.  Dans  le  bas  on  se  battait  too- 
jours,  l'ennemi  reculait  de  case  en  case,  maTs  il  semblait  qu'il  ii>' 
perdu,  de  telle  sorte  qu'après  avoir  attendu  un  petit  quart  il'heun, 
voyant  près  de  I50O  de  nos  hommes  dans  le  village,  je  redescend^ 
et  retrouvant  mon  clieval,  je  me  mis  à  me  promener,  regardant  cl 
qui  se  passait.  ' 

Certes,  dans  notre  armée,  il  se  trouvait  des  gens  braves,  mats  I 
côté  d'eux,  ({ue  de  lûclieté  et  quel  manque  d'intelligence  !  Il  y  ini 
là  au  pied  des  murailles  3000  à  4000  hommes,  et  c'est  i  peine  a 
queliiues-UDs  songeaient  à  démolir  les  cases  abandonnées  de  l'es- 
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mi  ou  à  faire  de  nouveaux  trous  dans  la  muraille  défendue.  La 
apart  ne  songeaient  qu'à  s'abriter,  d'autres  enfonçaient  leurs  fu- 
s  dans  les  meurtrières  jusqu'à  la  crosse  avant  de  faire  feu,  et  de 
Dtérieur  on  leur  prenait  le  canon  qu'on  cassait. 
En  descendant  des  murailles  je  retrouvai  le  docteur  qui,  pour 
în  voir,  avait  imaginé  devenir  se  placer  à  bonne  portée  de  balle 
village,  sous  un  arbre  où  déjà  pas  mal  de  gens  avaient  été 
ssés.  Je  l'en  fis  partir,  et,  convaincus  que  le  village  était  pris, 
is  allâmes  nous  promener  au  pied  des  murs. 
i  peine  y  étions-nous,  que  le  Diomfoutou  s'avisa  de  pousser  le 
de  guerre  et  de  malédiction  :  Yallah  îagui  balUL  Yallah  Boni 
Jirs! 

/effet  en  fut  prodigieux,  mais  tout  autre  qu'on  pouvait  le  sup- 
îer.  A  8  heures  10  minutes  on  avait  attaqué,  il  était  9  heures 
minutes  au  moment  où  on  poussa  ce  cri;  à  9  heures  53  minutes 
st  à  peine  s'il  restait  100  hommes  de  notre  armée  dans  le  vil- 
e. 

Y\s  d'une  panique  subite,  les  Toubourous  s'étaient  laissés  dé- 
Dgoler  des  murailles  comme  des  paquets  et  en  poussant  les  cris 
'çants  qu'ils  ne  cessent  de  proférer  en  se  battant,  surtout  en  cas 
larme.  Les  Talibés  effrayés,  ceux  même  qui  gardaient  les  trous 
la  muraille,  suivaient  cet  exemple  ;  mes  hommes,  sortant  éper- 
i  du  village,  vinrent  me  demander  ce  qu'il  y  avait,  et  me  voyant 
questionner  sur  cette  panique,  ils  me  répondaient  par  des  mots 
recoupés. 

*es  Bambaras,  au  premier  signal  de  fuite,  étaient  remontés  sur 
toits  des  maisons,  et  après  avoir  massacré  quelques  retardâ- 
mes blessés,  ils  dansaient  tout  en  lançant  des  coups  de  fusil  aux 
ards,  dont  bon  nombre  furent  ainsi  blessés  dans  le  dos. 
Cependant  comme  le  tabala  d'Ahmadou  s'était  mis  à  rebattre 
c  plus  d'intensité,  on  ne  fut  pas  long  à  se  remettre.  En  quel- 
55  instants  les  Talibés  eurent  regagné  le  terrain  qu'on  venait 
t^andonner,  et,  cette  fois,  instruits  par  l'expérience,  ils  com- 
ûcèrent  à  faire  de  grands  trous  dans  les  murailles  conquises 
ir  pouvoir  se  ménager  une  retraite.  Car  telle  avait  été  la  préci- 
Uion  et  l'encombrement  de  la  première  fuite,  qu'on  se  battait  à 
passerait  et  que  plus  d'un  y  laissa  son  fusil;  l'un  de  mes 
tumes  y  avait  eu  sa  baïonnette  arrachée. 
V  1  heure  15  minutes,  tout  le  monde  pensait  qu'enfin  les  Bam- 
^s  étaient  aux  abois,  quand  tout  à  coup,  soit  qu'ils  aient  fait  un 
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mouvement,  soit  qu'un  cri  ait  été  poussé  dans  l'intérieur  du4i 
lage,  soit  enfin  plan  concerté  et  trahison ,  les  Toubourons  s'a 
fuirent  de  nouveau.  ' 

Mais  les  Taliliés,  cette  fois,  ne  les  imitèrent  pas,  ce  qui  me  coi 
firma  dans  la  pensée  que  les  Bamitaras  en  étaient  à  la  denûj^ 
extrémité.  Ils  essayèrent  un  instant  de  remonter  sur  les  toits,  md 
ce  fut  en  vain.  C'est  à  ce  moment  'pi'en  me  promenant  avec 
docteur,  à  environ  200  mètres  des  murailles,  je  reçus  dan; 
droit  un  coup  qui  m'engourdit.  C'était  un  caillou  en  forme 
d'un  assei!  fort  volume  qui  venait  en  ligne  droite  de  chez  les  BaiH 
liaras,  mais  qui  n'avait  pas  assez  de  poids  pour  me  casser  le 
ou  même  percer  la  peau  à  cette  distance.  Je  fus  heureuï,  car; 
au  lieu  d'un  caillou  j'eusse  reçu  une  vraie  balle,  j'avais,  à 
juger  par  les  gens  qui  furent  blessés  dans  nos  environs, 
chance  de  perdre  le  bras,  tandis  que  j'en  fus  quitte  pour  une 
contusion. 

Le  combat  continua  dans  le  village  jusqu'à  3  heures 
une  troisième  retraite  eut  lieu  alors,  et  cette  fois  tout  le  monta; 
sortit.  11  y  avait  là  des  hommes  qui  depuis  le  matin 
pas  bu  et  n'en  pouvaient  plus.  A  ce  moment  le  tabala 
battre. 

Ahmadou  descendit  de  cheval  et  alla  sous  nn  arbre  palabw 
avec  les  chefs.  Difiërents  prisonniers  et  prisonnières,  dont  qnel-^ 
ques-uns  étaient  sortis  du  village  volontairement,  certifierait; 
qu'il  ne  s'y  trouvait  pas  de  puits  et  que  la  provision  d'eau  ih-' 
vait  être  épuisée.  Alors  Alimudou  décida  qu'on  allait  cerner  1* 
village  pendant  la  nuit.  Il  y  eut  bien  quelques  chefs  qui  op", 
nèrent  pour  une  attaque  le  soir,  mais  cette  opinion  eut  pW 
d'écho,  quoique  chacun  pensât  que  les  Bambaras  fuiraient  datf 
la  nuit. 

J'appris  alors  que  le  chef  du  village  en  était  sorti  la  veille,  éliît 
venu  se  rendre  à  Ahmadou  à  Kénenkou,  et  qu'il  avait  le  prennK 
donné  des  renseif,'nemenls  sur  le  village ,  dans  lequel  se  trouvaisit 
Niansong  et  les  chefs  de  Bamakou,  Koulicoro  et  Manabougou,  sus 
compter  plusieurs  autres. 

Nous  avions  de  nombreux  blessés,  le  docteur  en  secourut  U 
plus  possible,  mais  les  moyens  de  pansement  manquaient,  et,  i 
part  l'extraction  des  balles,  il  pouvait  peu  de  chose. 

Je  remarquai  un  grand  nombre  de  blessures  par  coups  de  sabn 
qui  avaient  été  reçues  en  escaladant  les  murailles.  Heureusemen 
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i  put  un  bomme  de  la  compagnie  de  Tambo,  nommé  Bomia ,  qui 
intt  une  balle  dans  le  dos,  personne  de  nos  compagnons  n'était 

1  k  nuit  tombante,  on  cerna  le  ylllage,  mais  auparavant,  chose 
fd  peint  bien  le  caractère  des  noirs,  les  Talibés  du  Toro  et  quel- 
fMi  antres,  tout  fatigués  qu'ils  étaient  et  quoique  se  trouvant  à 
fielques  pas  de  leurs  blessés,  se  mirent  à  faire  leur  danse  guer- 
rière, rangés  en  demi-cercle  et  chantant  leur  chant  de  guerre  du 
IMa,  pendant  que  les  plus  adroits  dansaient  en  faisant  voltiger 
lors  fosils  en  l'air  devant  les  rangs  de  leurs  compagnons. 

Kdns  étions  assez  nombreux  pour  pouvoir  cerner  étroitement 
kfillage,  mais  cette  manœuvre  fut  mal  faite  et  cela  comme  à  des- 
lôn  pour  laisser  un  passage;  les  compagnies  laissèrent  entre 
cDes  de  grands  intervalles,  seulement  elles  préparaient  des  amas 
ie  paille  afln  qu'on  pût  les  allumer  et  éclairer  toute  la  scène.  Au 
bord  du  fleuve  on  n'occupa  pas  la  berge  devant  le  village  et, 
comme  tout  le  monde  était  exténué  de  fatigue,  on  se  coucha  où 
Ton  se  trouvait.  Nous  devions  avoir  un  superbe  clair  de  lune; 
■lis  le  temps  se  couvrit,  et  à  minuit  il  était  tout  à  fait  noir, 
fttnd,  aux  coups  de  fusil  espacés  qui  avaient  montré  qu'on  veil- 
hit  aux  avant-postes,  succéda  une  fusillade  assez  vive.  Aussitôt 
diacan  de  seller  son  cheval  ;  on  criait  que  les  Bambaras  se  sau- 
nient.  On  alluma  aussitôt  les  feux  préparés,  ce  qui  avait  le  grave 
■coDvénient  d'éclairer  toute  la  scène  et  de  montrer  aux  Bambaras 
Faidroit  le  plus  favorable  pour  la  fuite  ^ 
.  Le  docteur  et  moi  nous  allâmes  au  bord  du  fleuve  :  de  la  rive 
luche  du  fleuve  on  tirait  un  assez  grand  nombre  de  coups  de 
fasl,  mais  nous  nous  demandions  si  c'étaient  les  Bambaras  du 
iélédougou  qui  venaient  faire  diversion ,  ou  si  c'étaient  des  fugi- 
ti&.  Dans  tous  les  cas,  il  n'y  avait  rien  à  faire.  La  fusillade  avait 
eeni,  les  feux  s*éteignaient,  je  revins  au  camp.  On  ne  voyait  rien  : 
dès  que  je  fus  passé,  je  vis  tous  les  Bambaras  passer  si  près  de 
■MM,  que  le  docteur,  qui  était  resté  un  peu  en  arrière,  se  trouva 
ao  milieu  de  leurs  cavaliers  et  des  coups  de  fusil,  et  Tambo  reçut 
mie  balle  dans  le  bras. 
Aussitôt,  sur  la  droite  du  village,  on  entendit  une  vive  fusil- 


1.  Quelques  minntes  avant,  on  dansait  dans  le  village  au  son  des  cors  en  dents 
t,  et,  dans  notre  camp,  deux  flûtes  liambaras  jouaient  à  l'unisson  une  mélo- 
ifc,  mail  barmonieuse. 


lade  ;  c'étaient  les  hommes  à  pied  qui  cbercliaient  â  Kagsvr  h 
broussailles. 

Ahmadou  lança  sur-le-champ  les  Djawaras  tt  les  Massafisisilf 
poursuite  des  cavaliers.  On  ât  beaucoup  de  prisonniers  et  od  p 
presque  toutes  les  femmes.  Les  prisonniers,  interrogiès  » 
rement,  furent  exécutés  immédiatement  à  la  lueur  des  feutA 
camp. 

Presque  aussitôt  on  vit  sortir  du  village  17  Talibés,  qui  y  lyn 
été  abandonnés  lors  de  la  dernière  retraite,  s'étaient  enfenait 
dans  une  case,  et,  grâce  à  lénerçie  d'un  Yoloirqui  se  trouTÙt 
avec  eux,  avaient  tenu  léte  aux  Bambaras.  T^s  malheureai  i\im 
failli  être  massacrés  par  les  Sofas  qui,  entrés  tout  de  suite  lim 
le  village  pour  piller,  avaient  cru  tomber  sur  une  case  de  But' 
baras. 

Le  village  était  en  notre  pouvoir.  Je  me  recouchai  en  me  félici- 
tant, ainsi  i(ue  Quintin,  de  n'avoir  cette  fois  aucun  malheur  Adé- 
plorer. 

11  y  a  un  vieux  proverlie  qui  dit  :  Qui  dort  di'ne.  Nous  avioai 
alors  doublement  besoin  de  dormir,  car  depuis  la  veille  au  soir, 
nous  n'avions  eu  pour  toute  nourriture  qu'un  peu  Je  coiiso 
trempé  à  l'eau. 


Le  8  avril,  j'allai  visiter  le  village  :  il  n'y  restait  absobii 
rien,  toutavait  été  enlevé  par  les  Sofas  et  les  Toubourousdansll 
nuit,  et  ils  n'y  avaient  pas  eu  grand  mal,  car  le  village,  qui  s'at- 
tendait être  attaqué,  n'avait  presque  pas  de  vivres  et  n'eût  pu  sou- 
tenir un  siège  de  huit  jours.  Du  reste,  prévoyant  une  attaque  * 
décidés  à  tenter  le  sort  des  armes,  les  habitants  avaient  élo^ 
les  femmes  et  les  enfants,  ne  gardant  que  quelques  esclaves  polt 
faire  la  cuisine  et  servir  les  chefs. 

Les  rues  avaient  été  coupées  par  des  maçonneries  ,  les  porW 
du  village  étaient  murées,  mais  assez  légèrement  pour  qu'en  qtH^ 
ques  minutes  on  ait  pu  les  ouvrir.  Au  bord  du  tieuve,  une  \atp 
brèche,  faite  en  abattant  un  pan  de  muraille,  indiquait  par  oii  Si 
avait  commencé  à  faire  fuir  les  piétons.  Enliu  tous  les 
étaient  percés  de  meurtrières. 

Un  assez  grand  nombre  de  Bambaras  avaient  été  tués  sur  I* 
toits  ou  dans  les  cours,  mais  je  vis  aussi  un  certain  nombre  de  1^ 
liliés  et  de  Sofas  auxquels  on  donnait  une  sépulture  grossièP'ffl 
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vrant  de  nattes,  sur  lesquelles  on  amassait  des  blocs  de 
isséchée  provenant  du  village. 

idou  alla  camper  dans  le  village  avec  quelques  fidèles, 
L  défendant  au  public  d'y  entrer.  Moi  j'allai  chercher  un 
onnant  un  peu  d'ombre. 

3  la  journée  se  passa  à  donner  la  chasse  aux  fugitifs,  dans 
ussailles  épaisses  situées  sur  la  droite  du  village. 
:oup  sortirent  pressés  par  la  soif  ou  manquant  de  poudre  et 
se  rendre;  dans  le  nombre  se  trouvait  un  Maure  :  ils  fu- 
is exécutés  et  le  Maure  fut  souffleté  par  le  fils  de  Sidy  Ab- 
avant  d'être  tué ,  ce  qui  est  la  plus  grande  injure  qu'un 
suisse  faire  à  un  autre.  Cependant  plus  tard  son  corps  fut 
et  je  pensai  que  Sidy  Abdallah  l'avait  fait  enterrer, 
vanche,  si  ceux-là  venaient  se  livrer,  un  Kagoro,  réfugié  dans 
assailles  avec  sa  femme ,  refusait  obstinément  de  se  ren- 
avait  tué  plusieurs  de  ses  agresseurs ,  et  voyant  qu'il  suç- 
ait, il  avait,  au  dire  d'un  de  ses  camarades  qui  vint  se  ren- 
sassiné  sa  femme  qui  voulait  aussi  sortir ,  disant  qu'au 
en  mourant  il  serait  sûr  que  personne  ne  l'aurait  après  lui 
imme. 

icident  comique,  il  faut  le  dire,  dans  son  atrocité,  ce  fut 
le  d'un  Bambara  arrivant  avec  un  panier  de  mil  sur  la  tête, 
tombant  au  milieu  des  Toubourous  et  croyant  avoir  affaire 
Qs  de  Niansong,  leur  avait  demandé  où  était  ce  chef  auquel 
itse  réunir;  on  le  conduisit  à  Ahmadou  et  son  compte  fut 
çlé. 

ombre  des  victimes  de  Tennemi  était  encore  un  chef  dont  on 
Qutilé  le  corps  après  Tavoir  décapité.  Je  ne  pus  en  savoir 
>t 

à  peu  les  gens  partis  à  la  poursuite  des  cavaliers  revin- 
î  Gouni,  où  ils  avaient  rejoint  et  tué  quelques  fuyards;  ils 
lient  les  uns  des  chevaux,  d'autres  des  bœufs  et  des  cap- 
jC  soir,  le  convoi  des  pirogues,  expédiées  de  Ségou  en 
temps  que  nous ,  nous  rejoignit  pour  prendre  les  blessés, 
ient  nombreux,  mais  dont  en  général  l'état  n'était  pas  très- 

it  à  nous,  le  soir,  Ahmadou  me  faisait  dire  qu'il  m'avait 
Qter  sur  les  murs  du  village,  que  c'était  très-bien,  mais 
Q  était  très-mécontent ,  qu'il  ne  voulait  pas  que  je  m'ex- 
}  ainsi,  et  que  si  je  ne  lui  promettais  pas  de  rester  près  de 
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*^parl  de  Dina.  —  Médina.  —  Gouni.  —  Koulicoro.  —  On  va  brûler  les  vil- 
lages jusqu'à  Manabougou.  —  r^éjour  à  Gouni.  —  Ibrahim  Mabo  et  Seïni 
Moussa.  —  Betour  par  la  rive  gauche.  —  Destruction   rJes  villages,  du 
coton  et  du  mil.  —  Le  grand  marigot  du  Bélédougou  ou  la  Frina  fie  Mongo 
'^^k.  —  Marches  pénibles.  —  Pâturages  magnifiques.  —  Rentrée  k  Ya- 
oiim,  —  Ahmadou  nous  comble  de  soin*.  —  Samba  Yoro  vient  me  re- 
/ûindre.  —  Séjour  à  Yamina.  —  Ahmadou  reçoit  fies  carleaux  de  gré  ou 
^  force.  —  Vièite  à  la  case  de  Sérinté.  —  Retour  à  Ségou.  —  Diabal.  — 
^'"^a.versée  du  fleuve  à   Mignon.  —  Marches  prolongées.  —  Latir  ma- 
**<i^.  —  Nouvelles  du  Macina.  —  Je  tombe  malafle  de  gastrite.  —  Ahma- 
^•->  commence  à  nous  marchander  les  ciiiris.  —  Je  me  plains  à  Oulibo. 
—    Fête  de  Tabaski.  —  Danses  diverses. 
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dimanche  9  avril  le  tabala  battit.  Au  jour  on  embarqua  les 

Wfe^sés,  et  à  9  heures  et  demie  on  se  mettait  en  marche;  mais, 

*P^^  vingt  minutes,  Ahmadou  fit  arrêter  et  palabra  avec  les  chefs 

V*^T  obtenir  qu'on  lui  remît  tout  de  suite  les  captifs,  au  nombre 

^  74,  qu'il  envoya  à  Kénenkou  afin  d'avoir  toute  liberté  pour  sa 

^i^suthe.  Cela  ne  se  fit  pas  sans  peine;  enfin,  après  plusieurs  dé- 

?ïrts  et  arrêts,  nous  parthnes  à  trois  heures ,  longeant  le  fleuve. 

fl  ooalait  toujours  du  S.-O.  au  N.-E.;  les  montagnes  de  la  rive 

droite,  sur  laquelle  nous  étions,  paraissaient  s'éloigner  un  peu, 

Imdis  que  celles  de  la  rive  gauche  bordaient  littéralement  le 

flenve,  laissant  à  peine  un  kilomètre  de  plaine  dans  les  endroits 

oà  elles  s'en  éloignaient  le  plus.  Dans  l'intérieur  du  Bélédougon 

on  Tcqrait  on  autre  plan  de  montagnes  un  peu  plus  élevées,  indi- 

qpmit  combien  le  sol  est  accidenté. 
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Notre  rouU;  inclina  bientôt  vers  le  Sud  :  nous  écartant  un  pe 
du  Heuve,  nous  passâmes  alors  un  marigot  profond  rempli  den 
ches,  qui  doit  être  un  torrent  pendant  la  saison  des  pluies.  ]>uisi 
6  heures  du  soir  nous  passâmes  un  petit  village  nommé  KélaM 
Kél(a;  il  était  désert.  Notre  route,  après  quelques  sinuosités, 
venue  rejoindre  le  fleuve,  et  à  7  heures  55  minutes  le  soir 
campions  à  côté  d'un  mnrigot  que  fait  le  fleuve  entre  une  iled 
la  berge. 

Une  ou  deux  pirogues  avaient  suivi  l'armée,  et  le  soir  on  apporil 
à  Ahmadou  des  poissons.  11  m'en  envoya  deux  magniCques,  qui 
rent  d'autant  mieux  venus  que  nous  faisions  fort  maigre  diêrt. 
Nous  en  étions  réduits  à  tremper  le  couscous  avec  du  bouiltoo 
viande  sécliée  au  soleil.  Je  prie  ceux  qui  sont  exigeants  pour  leOT 
nourriture  de  se  mettre  trois  jours  à  ce  régime,  et  si  après  iliaS 
sont  pas  disposes  à  trouver  tout  bon,  J'en  serai  bien  étoDDé. 


Le  lundi  10  avril,  à  5  heures  et  demie,  on  se  disposait  h  parih 
Le  fleuve  se  dirigeait  un  instant  au  Sud,  sur  les  deux  rives 
plaine  peu  étendue  séparait  la  berge  des  montagnes,  qui  ne» 
blaient  p8.s  fort  élevées;  mais  moins  d'une  demi-heure  après  I» 
départ,  les  montagnes  de  la  rive  gauche  bordaient  le  fleuve,  A 
leurs  flancs,  jusqu'alors  unis,  s'escarpaient;  on  apercevait  iiad* 
ques  mamelons  et  pics  peu  élevés,  mais  qui  commençaient  à 
ner  du  caractère  au  paysage. 

De  nouveau  le  fleuve  venait  du  S.-O,  A  6  heures  et  demie 
passâmes  trois  tatas  en  ruine,  et  dix  minutes  après  nous  longiott 
les  murs  de  Médina,  grand  village  soninké  abandonné  et  i 
Une  grande  mosquée,  avec  sa  tour  ogivale,  me  le  lit  aussitûlfr 
connaître  pour  un  village  musulman  et  par  conséquent  de  SoniB* 
kês.  De  l'autre  côté  du  fleuve  et  au  pied  de  la  mont^igne  on  apert»* 
vait  Koulicoro;  enlin,  à  6  heures  55  minutes,  nous  campiou!) M 
face  de  Koulicoro,  mais  un  peu  plus  loin,  à  (louni,  grand  vilUgt' 
composé  de  deux  tatas  situés  à  1  kilomètre  l'un  do  l'autre.  U 
tait  abandonné  que  depuis  quelques  heures.  Aussi,  en  arrivautB  1 
face  du  village,  toute  l'armée  s'élança  au  pillage.  > 

Depuis  la  veille  les  cases  étaient  occupées  ou  retenues  par  I" 
hommes  partis  à  la  poursuite  des  Ikmbaras.  Il  ne  restait  jilui 
grand'chose  n  ramasser,  et  comme  on  était  afl'amé  on  contiiiiu 
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iqu'à  quatre  villages  situés  un  peu  plus  loin ,  deux  au  bord 
fleuve  et  deux  dans  l'intérieur.  Une  partie  du  monde  alla  à 
ulicoro  en  traversant  le  fleuve,  et  quelques-uns  fouillèrent  la 
»ntagne  située  derrière,  où  j'entendis  tirer  quelques  coups  de 
lil  sur  des  Bambaras  qui  s'y  étaient  réfugiés. 
)n  trouvait  du  coton  en  abondance  ;  les  femmes,  en  fuyant,  en 
lient  abandonné  beaucoup  dans  les  broussailles,  et,  dans  les 
les  même  du  village,  on  en  avait  laissé  de  grandes  quantités. 
Ddigo,  les  ustensiles  de  ménage  remplissaient  les  villages,  mais 
vivres,  point.  Enfin  Tambo  arriva,  nous  rapportant  un  grand 
lion  de  riz  en  paille  qu'il  avait  été  bamé  (piller)  ;  il  avait  aussi  un 
md  sac  d'arachides.  D'un  autre  côté,  nos  hommes  avaient  fini 
r  trouver  du  beurre  de  karité,  des  haricots,  des  calebasses  et  de 
farine  de  Houl  '.  Nous  étions  sûrs  de  ne  pas  mourir  de  faim  pen- 
it  quarante-huit  heures. 

)ans  raprès-midi,  le  chef  des  Somonos  de  Koulicoro  vint  se 
dre.  Ahmadou  le  reçut  très-bien  et  lui  dit  d'aller  chercher  tout 
monde  et  de  s'établir  à  Kénenkou.  C'était  enfin  de  la  bonne 
ilique;  il  accueillait  les  populations  inoffensives  et  productri- 
et  faisait  la  guerre  aux  guerriers. 

^ns  les  villages  on  avait  fait  quelques  captifs,  ainsi  que  dans 
broussailles;  en  somme,  on  paraissait  content  de  l'expédition 
►n  ne  parlait  pas  de  rentrer.  L'opinion  générale  était  qu'on  al- 
s'avancer  jusqu'à  Bamakou,  et,  pour  ma  part,  je  m'en  félici- 
déjà,  ne  regrettant  qu'une  chose,  c'est  qu'on  ne  parlât  pas 
1er  plus  loin.  Il  est  vrai  qu'on  disait  qu'une  fois  à  Bamakou  on 
iendrait  par  l'intérieur,  en  traversant  le  Bakhoy  et  qu'on  irait 
ju'à  Touna.  Tout  cela  était  sorti  de  la  cervelle  des  Talibés, 
s  n'était  pas  entré  dans  celle  d'Ahmadou. 
ers  le  soir  j'allai  me  baigner  au  fleuve,  à  l'abri  d'une  chaussée 
roches  qui  le  traverse,  mais  laisse  le  passage  des  pirogues 
ne  en  cette  saison.  Comme  dans  tout  son  cours,  le  fleuve  of- 
t  des  alternatives  de  bassins  profonds  séparés  par  des  gués 
>  aux  plus  basses  eaux,  gardent  de  O'^bO  à  1  mètre  d'eau. 


Houl.  Arbre  très-commun  dans  la  Casamance,  mais  rare  au  Sénégal ,  appartient 
famille  des  légumineuses.  Les  gousse:;  renferment  une  farine  jaune  sucrée  qui 

'echerchée  comme  aliment  cl  comme  friandise.  On  en  fait  des  pains,  qu'on  cuit  à 

ipeur  et  qui  so  conserveijt  longtemps. 


VOYAGE  AU  SOUDAN. 


Le  lendemain,   M   uvril,  loul  le  inonde  partail  ilans  touleslaj 
directions  pour  piller  et  ravager.  Ahmadou  avait  ordonn* 
pousser  jusqu'à  Manabougou,  et,  si  on  le  trouvait  désert,  d'j 
Ire  le  feu,  ce  qui  fut  fait.  Un  jeune  homme,  nommé  Ibraliim 
(c'est-à-dire  tisserand),  envoyé  en  mission  depuis  quelque 
par  Tierno  Moussa,  de  Koniakarj^  campait  avec  nous,  ainsi i;»! 
propre  fils  de  Tierno  Moussa,  norainé  Seini,  qui,  dans  ce  moi 
était  couché,  contusionné  fortement  par  une  balle  dans  les 
Ibrahim  partit  pour  Manabougou  et  revint  l'après-midi.  Il  ai 
avec  quelques  Talibés,  trouvé  quatre  pirogues  de  Somonos 
s'enfuyaient  avec  leurs  bagages;  ils  les  avaient  forcées  de  venir: 
rendre,  et  après  les  avoir  déchargées  de  tout  ce  qu'il  y  avaitl' 
manger,  ce  brave  garçon  m'apportait  une  poule,  cadeau  quianK 
bien  sa  valeur  en  un  pareil  moment,  surtout  si  on  considère  qB"ïl 
s'en  privait  pour  nous  la  donner. 

Ibrahim,  de  ce  jour,  devint  un  de  mes  amis,  ainsi  que  Seini,  ^ 
je  pus,  par  la  suite,  les  récompenser  tous  deux  du  plaisir  iiw 
m'avait  fait  le  cadeau  de  la  poule. 

Dans  l'après-midi  j'allai  voir  Ahmadou  qui  était  campé  dans  dm 
case  du  village  et  .se  faisait  masser  et  éventer,  tout  en  c«i 
avec  ses  intimes.  Il  fut  gracieux  pour  moi,  et  loul  en  me  doi 
des  éloges  pompeux  et  exaltant  ma  bravoure,  comme  firent  i 
exemple  les  assistants  qui  naturellement  .surenchérissaient, 
pria  de  ne  plus  recorpmencer  d'exercices  du  genre  de  ceux 
quels  j'avais  eu  le  bonheur  d'échapper. 

Le  soir  nous  eûmes  une  petite  pluie  ;  c'était  la  queue  d'iuw  ^\ 
nade  qui  passait  un  peu  loin  et  allait  sans  doute  s'abattre  iu»  ^\ 
montagnes.  Au  Commencement  du  grain,  Tierno  Alassane  nnt  * 
voir  et  me  lit  présent  d'environ  quarante  litres  de  rii  en  psill*-"' 
présent  aui'ait  eu  une  grande  valeur  le  matin,  car  après  tout  d(* 
avions  fait  maigre  chère,  mais,  le  soir,  il  en  avait  d'autant  nx*» 
que,  comme  on  partait  le  lendemain,  j'étais  en  droit  de  me 
der  si  Tierno  Alassane  n'en  était  pas  embarrassé.  I 

Pendant  toute  la  journée  on  avait  démoli  les  villa^  et  Mit 
le  bois  des  charpentes.  Les  cavaliers  avaient  bn'ilé  tous  les  »ilUg* 
abandonnés,  jusqu'à  Manabougou,  ou  il  ne  restait  plus  rien  à  biJ*- 
et  le  lendemain  on  battait  le  tubala.  Dès  le  jour,  on  brûlait  o 
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>nceaux  tout  ce  qui  restait  du  village,  on  cassait  les  ustensiles  et 
icun  chargeait  son  butin  de  coton,  d'indigo,  etc.  A  sept  heures 
un  quart  l'armée  descendait  dans  le  lit  du  fleuve,  qu'on  traver- 
it  en  ayant  de  l'eau  jusqu'à  la  selle  sur  un  grand  cheval.  Nos 
Qtines,  sur  le  dos  d'une  grande  mule,  prenaient  un  bon  bain, 
i  transformait  nos  provisions  de  couscous  en  bouillie  et  avariait 
»tre  poudre  et  nos  cahiers. 

Nous  atterrîmes  de  l'autre  côté,  à  mille  mètres  au-dessus  de 
)ulicoro  vers  8  heures.  En  cet  endroit  le  Niger  avait  bien  mille  à 
mze  cents  mètres  de  large  et  un  seul  banc  de  sable  était  à  dé- 
Qvert  dans  son  lit. 

On  entra  dans  Koulicoro  pour  le  brûler,  et  quelques  instants 
rès,  au  moment  de  se  mettre  en  marche,  Ahmadou,  afin  qu'on 
it  suivre  les  grandes  marches  qu'il  se  proposait  de  faire,  or- 
nna  de  livrer  au  feu  tout  le  coton  ramassé.  Il  y  en  avait  plus  de 
)is  mille  kilogrammes  dans  ce  que  je  vis.  Puis  il  expédia  une 
tite  colonne  de  Sofas  en  avant,  pour  brûler  tous  les  villages  sur 
route  de  Yamina,  où  nous  nous  rendions,  afin  d'éviter  qu'on 
^  arrêtât. 

Alors  on  se  mit  en  marche  longeant  le  fleuve  et  on  traversa  suc- 
Jsivement  Soo,  village  abandonné ,  remarquable  par  un  fruit 
'on  y  trouvait  en  abondance;  c'était  un  fruit  sain,  en  grappes 
sez  analogues  à  des  grappes  de  groseille,  mais  beaucoup  plus 
(ysses,  chaque  fruit  ayant  la  dimension  d'un  gros  grain  de  raisin, 
fruit  jaune  était  sucré,  mais  un  peu  astringent. 
Vers  1 1  heures  kO  minutes,  on  quittait  ce  village,  peu  impor- 
li  d'ailleurs ,  et  à  1  heure  20  minutes  on  entrait  à  Yamina  (ou 
amina),  petit  village  ruiné  et  brûlé  ;  des  greniers  à  mil  flam- 
ient,  et  en  dépit  des  ordres  d'Ahmadou ,  chacun  en  emportait 
J  provisions.  Le  docteur,  qui  y  était  entré,  nous  rapporta  du  mil 
ar  nos  chevaux  \  mais  le  soir  nous  nous  aperçûmes  qu'il  était 
mé  :  C'était  du  mil  qu'on  avait  mis  fermenter  pour  faire  de 
lu-de-vie. 

L  3  heures  30  minutes,  nous  traversâmes  un  village  désert  et 
\B  arrivâmes  à  l'entrée  d*un  grand  marigot  plein  d*eau. 
'avais  dru  apercevoir  l'entrée  de  ce  marigot  le  jour  où  nous 
ttions  Dina^  mais  je  m^étais  figuré  que  ô'était  le  fleuve  qui  fai- 
UD  (k>udé  en  formant  une  île;  ici,  le  doute  n'était  plus  pos- 
e  ;  je  me  ti^duvais  en  face  du  grand  marigot  du  Bélédougou»  qui 
lotite  dans  le  N;-E.  très-loin;  Il  est  très-profdnd ,  et  doit^  seloti 
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toute  probabilité,  être  le  mcirigot  d'écoulement  de  toute  la  p\m 
de  ce  pays,  et  le  niême  que  nous  avions  traversé  en  quitlanl  Uiui- 
gounlé  et  qu'à  celte  époque  on  nous  avait  dît  venir  tomber  ao  ^i- 
[jer  au-dessus  de  Bam9.kou.  Il  suffit  d'eiaminer  avec  soin  la  aft 
du  voyage  de  Mongo  Part  pour  se  convaincre  que  ce  marigot  al 
la  Frina,  dans  laquelle  il  faillit  se  faire  manger  par  tes  crocodile. 
Ce  qu'il  y  a  de  sur,  c'est  qu'il  n'y  avait  pas  moyen  de  le  travmtf, 
et  le  docteur  qui,  s'égarant,  le  suivit  quelque  temps,  ne  vit  que» 
berges  à  pic  et  il  lui  fallut  rebrousser  chemin  pour  venir  tm 
retrouver. 


En  arrivaDt  à  ce  marigot,  la  colonne  descendit  dans  It^lildn 
Heuve,  et  nous  traversâmes  un  gué  qui  nous  conduisit  sur  un  Imk 
de  sable  placé  comme  une  barre  devant  ce  marigot,  et  de  li,  M 
traversant  un  autre  gué,  nous  vînmes  rejoindre  la  rive  gauche, à 
l'autre  côté  du  marigot.  On  campa  presque  immédiatement;  twai 
étions  en  face  de  tiouni,  la  nuit  était  presque  close.  J'errai  ^el* 
que  temps  â  la  recherche  de  mes  hommes,  et  quand  je  les  tiW- 
vai,  le  docteur  manquait.  J'attendis  un  peu,  puis  voyant  iiuii 
n'arrivait  pas,  je  devinai  qu'il  avait  suivi  le  marigot  comme  j'»™" 
l'ailli  le  faire  moi-même.  Et  comme  il  pouvait  y  faire  une  nue* 
vuise  rencontre,  que  le  passage  du  fleuve  était  de  plus  très-difliA 
je  lis  prévenir  Ahmadou  afin  qu'il  envoyât  à  sa  recherche.  l'W 
après  Ouiutin  rentrait.  Notre  roule  avait  toujours  longé  les  Iwî* 
à  petite  distance,  il  n'y  avait  qu'un  endroit  où  nous  avions  cou]* 
une  petite  montagne  qui  vient  tomber  dans  le  fleuve.  Toule  I* 
soirée  je  fis  sécher  notre  couscous,  qui  était  en  partie  perdu,  s 
qui  pourtant  nous  était  d'autant  plus  précieux  que  c'était  uoW 
seule  nourriture. 

Le  lendemain  on  marcha  depuis  5  heures  50  minutes  jus"]"' 
k  heures  du  soir  sous  une  chaleur  lourde  et  un  ciel  de  plooti 
notre  route  s'écartait  un  peu  du  fleuve,  nous  longions  une  Kî* 
d'élangs  qui  semblait  devoir  faire  un  second  fleuve  parallèle* 
premier,  à  la  saison  des  hautes  eaux.  Il  y  avait  lé  des  spectaclis 
magniliques,  des  plaines  d'herbes  vertes  splendides  bien  ijuo  W 
fussions  au  plus  fort  de  la  saison  sèche.  Malheureusement  ce  {''?• 
qui  contient  assez  de  pâturages  pour  des  centaines  de  trouiie»* 
était  désert  et  les  villages  que  nous  traversions  étaient  obatuloi' 
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Le  plus  beau  de  ces  lacs,  que  nous  passâmes  vers  3  heures, 
iTippelIe  MiDa. 

Dès  qu'on  fut  campé,  et  même  auparavant,  Ahmadod  avait  fait 
pider  la  route  et  défendre  que  personne  ne  le  précédât  â  Yamina, 
dnt  nous  n'étions  plus  éloignés,  et  il  y  avait  envoyé  Tordre  de 
ienner  les  portes  et  de  saisir  les  chevaux  de  tous  ceux  qui  s'y  ren- 
kiient  Ce  soir  encore  il  fallut  se  contenter  de  la  maigre  chère 
les  jours  précédents.  On  trouva  dans  un  village  nommé  Konina, 
ôtné  presque  en  face  de  Ségalani,  quelques  ustensiles  avec  lesquels 
00  fit  bouillir  le  peu  de  viande  séchée  qui  restait,  et  on  trempa  le 
eoosoous.  Mais  il  nous  tardait  d'avoir  le  lendemain  une  nourriture 
jdns  réparatrice,  surtout  après  des  marches  aussi  fatigantes. 

14  avril  184k>. 

Le  vendredi  14  avril,  nous  arrivâmes  â  9  heures  25  minutes  â 
Timina,  et  en  dépit  des  efforts  de  Billo  et  de  ses  adjoints,  il  se 
frodnisit  une  débandade  générale.  On  arriva  aux  portes,  qu'on 
tnmva  fermées;  alors  on  escalada  les  murailles,  et  on  entra  dans 
h  Tille  comme  si  on  la  prenait  d'assaut,  tant  on  avait  hâte  de  se 
loger.  Depuis  la  veille,  cédant  aux  sollicitations  de  Tierno  Seïni  et 
flbrahim,  j'avais  promis  d'aller  loger  chez  un  de  leurs  amis,  So- 
■inké  fort  riche  de  Yamina.  Après  avoir  attendu  â  la  porte  du 
Viirtier  où  il  logeait  plus  d'une  heure,  et  bien  au  delà  du  temps 
oàÂhmadou  était  entré  dans  le  village,  il  me  lallut  attendre  encore 
th  porte  de  sa  cour,  qu'il  avait  fermée  parce  quelle  était  littéra- 
kment  envahie.  Enfin  nous  entrâmes  ;  mais  reconnaissant  Tim- 
possibilité  de  nous  loger  au  milieu  de  ce  tohu-bohu,  nous  ressor- 
fiioes  avec  Tambo  et  allâmes  camper  â  la  première  place  où  nous 
tTioDs  campé  le  22  février  de  l'année  précédente. 

Cette  place,  jadis  ouverte,  était  fermée  par  une  muraille  crénelée 

etnoe  porte  fortifiée;  tout  le  village  avait  été  ainsi  transformé. 

Quant  à  la  population,  elle  avait  diminué.  La  maison  de  la  fille 

d'.Ui  était  encore  là,  plus  délabrée  qu'à  l'épo-iue  où  nous  arri- 

limes;  mais  un  Talibé,  qui  y  avait  élu  domicile,  avait  construit 

dans  l'angle  un  petit  hangar  proprement  sablé,  qu'il  voulut  bien 

Joe  prêter  et  dans  lequel  je  m'installai  en  me  barricadant  avec  des 

Battes  pour  être  chez  moi.  J'envoyai  alors  au  marché,  puis  je  finis 

ptr  m*y  rendre  moi-même:  il  était  peu  fourni,  on  n'y  avait  tué 

rja'uo  bœuf  qui  était  hors  de  prix.  Nous  achetâmes  de  quoi  dé- 
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jeûner,  et  en  rentrant,  j'appris  qu'Ahmadou  avait  eovoj'é 
Farba  pour  me  faire  camper  dans  une  case.  Je  le  ûs  remertil 
d'avoir  pensé  à  moi,  et  lui  dis  que  j'étais  assez  bien  où  je 
trouvais  et  qu'une  seule  chose  nous  manquait,  des  vivres. 

Il  répondit  qu'il  ne  voulait  pas  que  je  restasse  là,  qu'il  ent 
dail  qu'on  me  donnât  une  case  à  moi  seul,  et  envoya  dlreauc 
du  village,  à  Fahmahra.  d'en  faire  dégager  une  tout  de  suit;, 
faire  porter  un  mouton,  des  poules,  du  mil  et  du  rîi.  Nous  du 
geâmes  donc  encore  une  fois  de  campement,  et  il  était  une  bei 
et  demie  quand  nous  fûmes  installés;  mais  au  moins,  cette  II 
nous  étions  à  peu  près  bien. 

Peu  à  peu  les  choses  promises  par  le  chef  arrivèrent;  loolfc 
fois  le  mouton  ne  fut  envoyé  qu'à  la  troisième  sommation  d'-th" 
madou. 

Le  malheureux  Fahmahra,  qui  avait  bien  d'autres  charges  ta 
les  épaules,  en  perdait  la  tête,  mais  Ahmadou  ne  plaisante  puii' 
il  fallut  qu'il  trouvât  notre  mouton,  malgré  ses  protestali» 
qu'il  n'y  en  avait  pas  un  seul  dans  le  village. 

De  tous  mes  besoins  celui  de  repos  était  le  plus  impËrieiBV 
depuis  deux  jours  j'étais  fortement  enrhumé  du  cerveau  et 
rhume  venait  de  me  gagner  ia  gorge;  cela  avait  ajouté  beiUOMI 
aux  fatigues  déjà  accablantes  d'une  route  sous  le  soleil  d'a^fiL 
Aussi  je  me  couchai  le  soir  de  bonne  heure,  mais  À  9  heures» 
demie  je  fus  réveillé  par  Samba  Yoro,  qui  arrivait  avec  ^ 
deuxième  mule,  nous  apportant  du  couscous  et  du  riz.  llavaitfll- 
tendu  dire  par  les  courriers  qui  avaient  apporté  la  nouvelle  del* 
prise  de  Dina  que  j'étais  blessé  de  deux  balles,  et  se  trouvant  âpM 
près  guéri,  grâce  à  la  décoction  de  racines  d'ipéca,  il  s'était  mil* 
route  avec  ces  courriers  pour  rejoindre  l'armée.  Partout,  sur  I 
passage,  ses  compagnons  avaient  exploité  h  son  prolît  et  au  I 
la  générosité  des  Itambaras,  en  le  présentant  comme  un  desblî 
d'Ahmadou.  ce  qui  l'avait  amusé.  Ils  étaient  arrivés  ainsi  gOl8* 
de  lait,  d'œufs  et  de  poulets  jusqu'à  Boghé,  oii  ils  avaient  appA 
que  l'armée  était  à  Yamina. 

A  partir  de  ce  moment  j'étais  un  héros  dans  Ségou 

Sami)a  Yoro  me  raconta  que  le  chemin  était  couvert  de  g*! 
cliargés  de  pillage,  qui  avaient  emporté  force  liouloulous  en  (léj^t 
des  ordres  d'Ahmadou. 

J'avais  pensé  igue  le  lendemain  on  se  mettrait  en  route  pouf 
Ségou  ;  mais  au  lieu  de  cela,  on  envoya  six  cents  cavaliers  recw 
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ftre  Konina,  centre  actif  de  la  révolte,  situé  dans  TEst  et  où 
itaient  rassemblés  les  habitants  de  quatre  villages. 
Le  soir,  ces  cavaliers  rentrèrent;  les  gens  du  village  étaient  sortis 
leur  rencontre,  mais  se  voyant  chargés,  ils  étaient  rentrés  au 
lop,  et  on  leur  avait  tué  quelques  hommes  et  pris  quatre 
Qmes.  La  question 'était  de  savoir  si  on  allait  attaquer  ce  village. 
m  du  monde  opinait  pour  l'attaque,  mais  on  prétexta  le  manque 
ïau,  qui  eût  pu,  en  effet,  par  la  chaleur  écrasante,  devenir  cause 
m  désastre,  et  on  se  décida  à  rentrer  à  Ségou. 
Pendant  la  journée,  le  chef  du  village  vint  présenter  à  Ahmadou 
cadeau  des  habitants,  consistant  en  quatre  cents  boubous  lomas 
me  valeur  de  quatre  à  dix  mille  cauris  chaque.  En  même  temps 
dénonçait  un  Soninké,  le  ûls  de  Fili  Koulou  Tiguy,  comme  ayant 
Fusé  de  participer  à  ce  présent.  Fili  Koulou  Tiguy  était  une 
nme  colossalement  riche  qui  était  dévouée  au  parti  bambara  ; 
unée  précédente  elle  avait  organisé  un  complot  de  révolte  et 
ait  prié  Niansong  de  venir  entrer  dans  Yamina,  lui  offrant  de 
mrrir  son  armée,  de  la  fournir  de  vêtements  et  de  femmes,  pen- 
mt  plus  d'un  an.  Ce  projet  avait  été  découvert,  et  pour  com- 
encer,  Ahmadou  avait  enlevé  à  cette  femme  tout  son  or,  mais 
le  restait  encore  très-riche.  On  l'avait  internée  à  Ségou,  et  son 
s  était  chef  de  maison. 

Ahmadou  le  fît  appeler  et  lui  demanda  l'explication  de  sa  con* 
lile.  Il  répondit  que  s'il  faisait  un  cadeau,  il  voulait  le  faire  seul, 
iQs  se  mêler  aux  autres. 

«  Alors,  dit  Ahmadou,  tu  me  donneras  dix  boubous  lomas  bro- 
58  »  (qui  valent  de  douze  mille  à  quarante  mille  cauris  pièce). 
Quant  à  moi,  j*allai  visiter  mbn  ancienne  habitation,  la  case  de 
'rinté.  Le  vieux  n'y  était  plus  depuis  plusieurs  mois,  on  l'avait 
îcusé  de  comploter,  et  il  avait  été  appelé  à  résider  à  Ségou.  Je 
ouvai  son  fils,  qui  commençait  à  être  un  homme,  et  ses  femmes 
li  me  reçurent  avec  effusion  et  me  remercièrent  de  ma  visite 
>mme  d'un  honneur  auquel  elles  ne  s'attendaient  pas. 
Je  suis  sûr  que  dans  cette  maison  on  garde  un  bon  souvenir  des 
ancs. 

16  avril  1865. 

Le  dimanche  16  avril,  à  4  heures  du  matin,  nous  fûmes  réveil- 
s  par  les  sons  du  tabala.  On  m'avait  fait  espérer  la  veille  un 
ar  de  repos  de  plus  et  j'en  avais  grand  besoin,  mon  rhume  fai* 
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sant  des  progrès.  Aa  lieu  de  repos,  une  jouniée  de  vingtrqoitro 
heures  pénibles  m'attendait. 

Nous  fîmes  tout  de  suite  charger  les  bagages»  qn'il  Mut  dfr^ 
charger  de  nouveau  pour  sortir  de  la  porte  du  village  ;  nous  etn* 
duisîmes  les  animaux  boire  au  fleuve  et  nous  allâmes  rejoindre 
le  tabala  à  l'Est  du  village.  Personne  n'avait  indiqué  la  roobe 
qu'on  allait  suivre,  il  fallait  donc  que  le  tabala  se  mit  en  mardieet 
ce  ne  fut  qu'à  6  heures  et  demie.  Le  chemin  s'écarta  tout  d'abord 
du  fleuve,  dont  la  berge  est  irrégulière,  coupée  de  marigots  et 
inondée  aux  hautes  eaux.  Nous  suivions  le  chemin  des  villages, 
et  nous  passâmes  en  admirant  le  pays,  Kolimané,  Gangue,  Ntialo. 

A  ce  moment  nous  étions  au  bord  du  marigot  de  Diabal,  qw 
nous  laissions  sur  notre  droite;  peu  après  nous  arrivions  au 
ruines  de  Diabal,  où  de  nombreux  squelettes  témoignaient  encore 
du  combat  furieux  qui  y  fut  livré  en  1860,  de  même  que  quelques 
tombes  grossières  montraient  que  le  village  ne  s'était  pas  re&do 
sans  faire  essuyer  quelques  pertes  aux  Talibé's. 

On  ne  s*arréta  pas  à  Diabal  et  on  marcha  droit  sur  le  fleuve,  eo 
franchissant  le  marigot  de  Diabal  presque  à  pied  sec;  le  marigot 
s*enfonçait  dans  l'intérieur.  Vingt  minutes  après  nous  étions  su 
bord  du  fleuve  en  face  de  Mignon.  Ce  fut  là  qu'on  traversa  k 
fleuve,  avec  de  Teau  jusqu'au  haut  du  poitrail  des  chevaux.  Ce 
passage  dura  au  moins  un  quart  d'heure,  ce  qui  représente  su 
moins  1500  mètres  d'eau.  Il  était  1  heure  45  minutes,  et  tous  les 
piétons  tiraient  la  langue,  car  la  clialeur  était  accablante,  et  sur 
la  route  on  n'avait  eu  de  l'eau  que  de  distance  en  distance.  Ab- 
madou  fit  lialte  sous  les  grands  arbres  situés  à  l'Est  du  villagei 
où  il  reçut  les  félicitiitions  des  Bambaras  et  le  dîner  qu'ils  crurent 
devoir  lui  apporter,  composé  de  nombreuses  calebasses  de  sangK'* 
de  lait,  de  mil,  dont  la  plupart  passèrent  en  quelques  instants  par 
les  vastes  gosiers  des  SoDis. 

Alimadou  alors  commença  à  faire  un  palabre  avec  eux,  à  nao« 
grand  dé|)laisir,  car  je  soutirais  d'un  atfreux  mal  de  tête,  et  je  ne 
pouvais  me  reposer. 

Enfin,  à  2  heures  50  minutes  on  se  remit  en  route,  longeant  k 
fleuve,  et  nous  traversâmes  successivement  Tiécorola,  Daya, 
Fanson. 

On  arriva  à  ce  village  à  k  heures  15  minutes,  et  comme  on  disait 
qu'on  allai!  \  ramper,  je  choisis  un  arbre  pour  nous  abriter  ;  nui> 
tout  a  coup  \limailuu  chani^ea  d'avis,  et  la  colonne  prit  la  roule d»- 


poor  me  coucher  et 
d'apporter  à  Dia- 
UM  grande  calebasse 
hit  aigre,  lorsque  ar- 
•  tm  Talihé  qui  noos 
l^'Atunadou  était  ar- 
K  en  arrière-  Aussitôt 
H  bûmes  le  lail,  et, 
hr  DU  port,  étant  à  jeun 
pois  le  matin,  j'en  pris 
ttieuTï  litres.  Puis  je 
|ris  an  pas  la  route  de 
mon  cheval  ne 
tt  plus  courir. 
l^urivai  an  campement, 
Tcrs  sept  heures  et 

bien  dn  mal       .^ 

an  mi-  X?>. 

n'aven- 
I»  i  force  d'ap- 

I  entendu,  et  j'appris  que  Latir  et  Samba  Yoro,  tous 
,  étaient  perdus.  Latir  ne  pouvait  plos  marcher;  on 
i  snr  la  mule  de  Samba  Yoro.  J'eavoj'ai  à  leur  re- 
s  huit  heures  et  demie  on  Tint  me  dire  qu'ils  étaient 
!  penbl  qui  se  trouvait  un  peu  an  Sud. 
I  lors,  tranquillisé  sur  leur  compte,  je  ne  songe»  plus  qu'à 
.  n  y  avait  quinze  heures  et  demie  que  j'étais  i  che%'al. 


Lâttr  star,  I^Mt  4c  <M«<. 


icompté  sur  une  bonne  nuit  et  je  m'étais  éteodo arec bmi- 

'  sar  quelques  brassées  de  paille,  lorsqu'à  minuit  le  tabala 

s  rtreilla.  Ahmadou  repartait.  J 'étais  furieux.  Je  fis  manger  les 

es,  et  tout  ce  qui  restait  deconscoos  fut  vite  absorbé;  puis, 

t  et  demie,  je  me  mis  en  route  très- tranquillement,  k 
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i  heures  '•5  mmuUs  dous  retraversions  Boumoando.  la  ml 
étail  couverte  de  gens  qui,  cédant  à  la  fatigue,  s'étaient  concbéi 
ne  pouvaient  se  relever.  Moi-même,  no  instant  vaincu  par  lesOI 
meil,  je  m'étendis  par  terre  tenant  la  bride  àe  mon  cheval  àua\ 
main,  et  j'y  fusse  resté  longtemps  si  Souleymao,  qui  ne  me  (pili 
tait  jamais,  ne  m'eût  réveillé  au  bout  d'un  quart  d'heure. 

A  k  heures  nous  atteignîmes  Somono  Dougou.  à  5  heures  30 id- 
nutes  Dougon  Kounan,  et  à  6  heures  je  repassais  à  S^oKoro, 
devant  la  case  oii  j'avais  campé  avant  le  départ; je  continaaj 
route  vers  S^ou  aussi  vite  '[ue  le  pouvait  le  cheval  de  Su 
N'diaye,  grièvement  Messe  an  garrot,  et  je  n'y  rentrai  qu'à  8  faenm, 
au  milieu  de  l'enthousiasme  général  des  habitants. 

Les  laptots  ne  furent  tous  rentrés  que  vers  II  heures.  Lifir 
allait  mieui.  Quant  à  moi,  j'essayai  de  dormir. 

Les  premiers  mots  de  Samba  N'diaye  avaient  été  dv  m  <Sh 
qu'il  était  arrivé  deux  hommes  du  Macina,  ce  que  j'avais  ippH 
déjà  par  Samba  Yoro.  Les  chefs  du  Madna  avaient,  à  leonliN^ 
changé  de  position.  Ils  plaçaient  El  Hadj  à  Bandiagara.  oil 
dément,  disaient-ils.  il  avait  élu  domicile.  Tidiani  était  i  Sa^ 
Malal,  Tiemo  Aimouth.  autre  chef,  ardait  Htundallabi, 
que  Balobo  et  le  fils  d'.\hraed  Beckay  se  disputaient  à  main 
le  commandement  du  pays.  Us  coulirmaient  l.t  nouvelle  de  !» 
mort  d'.Ahmed  Beckay,  et  c'était  la  seule  chose  vraie  de  l'ur 
récit. 

.\  peine  arrivé  à  Sêgou,  je  tombai  malade  :  j'avais  d'aOreuï  rawi 
de  tête,  je  ne  pouvais  rien  manger.  Je  recevais  de  nombreuses  vi- 
sites, et  la  première  fut  celle  de  Tambo  :  il  venait  me  remercia 
d'avoir  bien  voulu  me  charger  de  toute  sa  compagnie  qui,  sans  «l>i 
aurait,  comme  la  moitié  de  l'armée,  souffert  de  la  faim  la  plus 
cruelle.  Les  jours  suivants  mon  état  empira;  l'alTreusc  nourrilur» 
à  laquelle  était  condamné  mon  estomac  l'avait  délabré,  j«  vo- 
missais continuellement.  J'avais  une  gastrite  :  ce  ne  fut  que  h 
28  avril  que  je  recommençai  à  manger,  et  encore  je  ne  supporiill 
que  le  lait,  auquel  j'ai  du  plus  d'une  fois  de  ne  pas  succombtf'. 
Mes  forces  étaient  épuisées,  et  cependant  j'allais  avoir  de  nonveitf'i 
ennuis  à  surmonter. 


Ce  furent  d'abord  de  fâcheuses  nouvelles  de  la  route  de  NiWO- 
Deux  femmes  venues  de  Ouosébougou  disaient  qu'.^madi  SamJKiuM 
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Mutcbassé  les  Talibés  de  leur  village,  et  qu'il  ne  Toulait  pas 
màm  les  voir.  Les  Talibés  avaient  envoyé  chercher  du  secours  à 
OMribougou  et  étaient  venus  s'y  réfugier  sous  la  protection  d'une 
orfiiiie  d'hommes  qui  étaient  allés  les  chercher. 

Cette  nouvelle  ne  nous  laissait  pas  grand  espoir  en  une  déli- 
tniice  prochaine,  mais  nous  allions  avoir  d'autres  sujets  de 
liicis. 

Mai  1865. 

Le  1"  mai  je  lis  demander  à  Ahmadou  des  cauris,  car  je  n'avais 
plus  rien  de  ceux  qu'il  m'avait  donnés,  et  ma  réserve  était  bien  di- 
niiniée.  Il  demanda  si  nous  n'en  avions  plus,  chose  qui  m'étonna, 
6v  c'était  la  première  fois  qu'il  me  faisait  une  pareille  question  ; 
il  ajouta  qu'on  revint  le  trouver  quand  il  serait  chez  lui. 

Le  lendemain  on  ne  put  le  voir.  11  ne  sortit  que  pour  aller  chez 
RI  femmes.  Le  3  mai  Samba  Yoro  et  Samba  N'diave  allèrent  le 
Inmver,  et  il  leur  dit  sur  un  ton  de  mauvaise  humeur  qu'il  n'avait 
ps  oublie  ma  demande.  Ils  restèrent  toute  l'après-midi,  et  avant 
le  le  quitter  ils  la  lui  rappelèrent  encore  ;  cette  fois  il  ne  répondit 
ps.  Je  n'en  revenais  pas.  Samba  N'diave  me  dit  qu'Ahmadou  trou- 
nit  que  nous  avions  dépensé  bien  vite  les  derniers  cauris,  mais 
qu'il  irait  lui  parler.  Je  le  priai  de  dire  à  Ahmadou  que  non-seu- 
lement j  avais  dépensé  ce  qu'il  m'avait  fourni,  mais  20  000  cauris 
«  plus,  que  j'avais  en  résene. 

Et  pour  bien  montrer  à  Samba  N'diave  que  je  n'avais  plus  de 
Buris,  je  lui  en  empruntai  quelques  mille. 

h  mai  1865. 

Le  4,  Samba  N'diaye  alla  trouver  Ahmadou,  qui  était  sur  la 
>hce.  et  lui  parla.  Ahmadou  répondit,  d'un  ton  de  mauvaise  hu- 
Bieor,  qu'il  fallait  venir  quand  il  serait  chez  lui.  Samba  resta 

■ 

lusqu'à  la  rentrée  d'Ahmadou,  mais  celui-ci  arrivé  à  sa  porte, 
nenvova  tout  le  monde. 

Cette  fois  je  ne  sa\'ais  que  penser;  ne  voulait-il  plus  me  fournir 
eoécessaire?  Était-ilfàché  contre  moi?  Cependant  je  ne  lui  en  avais 
bnné  aucun  motif,  bien  au  contraire;  le  lendemain  de  son  arrivée 
n  m'envoyant  un  bœuf  il  avait  témoigné  de  sa  considération  pour 
noi  devant  Samba  Yoro. 

Le  lendemain  je  lui  avais  fait  demandera  acheter  parmi  les  Kou- 


loulous  un  des  deux  magniliijues  boubous  que  Seïdou  |0 

(ivait  pris  à  Dina  et  qu'il  venait  de  remettre,  et  Ahmadov 

pondu  qu'il  m'en  donnerait  un,   car  ces  boubous 

des  chefs  de  captifs,  et  peut-être  de  Niansong,  lui  revenaient 

droit.  Je  ce  pouvais  comprendre  â  côté  de  cela  cette  olulintli 

u  ne  pas  me  donner  de  cauris.  Je  me  décjdai  â  aller  chez  lai 

lendemain. 


C'était  le  5  mai,  à  8  heures  et  demie  ;  Samba  N'dîaye  alla  le 
venir  que  j'étais  devant  sa  port«  ;  il  déjeunait,  ^amba  attendit.  AU 
madou  rentra  dans  ses  appartements  et  ressortit  une  heure  api 
Samba  N'diaye  alors  s'approcha  et  l'informa  de  notre  préseoct. 
répondit  :  ■  Dis-leur  de  retourner  chez  eux ,  Je  n'ai  pas  le  lempii 

Je  sais  qu'à  sa  port«  beaucoup  de  monde  se  pressait,  que< 
lfumbara.<i  lui  apportaient  des  cadeaux  de  poisson  fumé;  mail 
n'était  pas  une  raison  pour  répondre  comme  il  le  Ht,  surtout  sur' 
ton  dont  Suml>a  N'dîaye  fut  atterré. 

Ma  détermination  fut  vite  prise.  J'allai  chez  Oulibo  le  prier  (fin- 
tervenir  entre  Ahmadou  et  moi,  avant  que  le  débat  ne  s'aggnrit.^ 
Je  lui  dis  que  la  manière  d'agir  d'Ahmadou  ne  me  convenait  pH. 
que  je  ne  pouvais  la  «supporter,  qu'il  ne  voulait  même  pasm'écon- 
ttT  ni  m'entendre  quand  J'avais  besoin  de  lui  parler,  et  qu'en  m 
me  donnant  pas  ce  dont  j'avais  he.soin  il  manquait  â  sa  parole^ 
Uuoiquu  (larlant  avec  calme,  j'étais  visiblement  mécontent,  e?  li 
premier  soin  d'Oulibo  fut  de  m'apaiser  en  disant  qu'il  était  iinpol'. 
sihle  qu'il  n'y  eût  jas  un  malentendu,  et  qu'Ahniadou  était  in»! 
pable  do  me  refuser  des  cauris. 

Kn  ellut,  il  alla  chez  Ahmadou,  qui  bientôt  me  fit  envojil 
100  000  cauris  et  du  sel;  en  me  faisant  dire  que  dans  tout  cclil 
n'y  avait  qu'un  oubli,  qu'il  ne  pouvait  pas  encore  me  receT<Hr, 
mais  que  dits  qu'il  aurait  le  temps  il  nous  ferait  appeler. 

Cette  affaire  était  arrangée,  mais  je  conservais  une  appn'hcil- 
.sion  relativement  aux  futures  demandes  de  cauris  que  Je  pouviti 
avoir  à  faire,  et  Je  restreignis  encore  mes  dépenses  aux  limites  dt 
Il  plus  stricte  économie.  Le  lendemain  était  te  jour  de  la  TabtïkJ 
et  il  me  fallut  faire  mon  deuil  de  mon  audience  pour  quelqiK 
li-mps. 

fi  mti  1R6S- 
I.Jifi'liMJi'ln  Talmskj  lut  plus  gaie  que  celle  de  l'année  précétieDlf' 
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madon  alla  s'installer  k  DoubalelCoro  (le  vieux  Doubalel),aupe  • 
marché,  près  de  notre  maison.  Son  escorte  était  très-nombreuse 
tous  les  Sofas  vinrent  faire  des  danses  accompagnées  de  coups 
ftasil.  L'après-midi  Ahmadou  rentra,  mais  alors  les  Bamboulas 
nmencërent  de  tous  côtés  et  durèrent  plusieurs  jours.  Diali 
hmady  était  allé  s'installer  à  la  porte  d* Ahmadou  sur  la  place 
i  se  trouve  entre  sa  maison  et  le  mur  de  clôture  de  la  maison 
11  Hadj,  et  là,  les  danses  et  la  musique  n'arrêtaient  pas  même  la 
it.  Son  orchestre  se  composait  de  trois  guitares  mandingues, 
n  balophonS  et  aux  sons  de  ces  instruments  venait  se  joindre  le 
int  d'une  compagnie  de  femmes,  dont  sept  au  moins  étaient  à 
,  et  qui  s'accompagnaient  avec  des  cymbales  de  fer. 
lais  ce  qui  était  plus  curieux,  c'était  un  groupe  de  danseurs 
nbaras  qui  s'était  établi  à  la  porte  d'Arsec.  Le  chef  de  ces  dan- . 
1rs  était  vêtu  d'un  boubou  de  ûlet  dont  chaque  maille  était  cou  - 
te  de  petits  morceaux  de  bambous  suspendus  par  une  extré- 
té  ;  son  bonnet  pointu  était  garni  de  graines  violettes  du  pays  ; 
ir  toute  musique,  avec  ses  chants,  il  avait  des  calebasses  creuses 
percées  et  d'autres  remplies  de  cailloux  qu'il  agitait  en  ca- 
ice;  ses  compagnons  étaient  vêtus  d'une  façon  analogue.  Il  est 
Possible  de  décrire  Tindécence  des  danses  de  ces  Bambaras  ; 
dques-uns  n'étaient  que  comiques  :  tels  étaient  un  pied-bot  qui 
isait  et  un  individu  paralysé  des  jambes  qui  dansait  sur  les 
4;  mais  d'autres  hommes  bien  constitués  se  livraient  à  des 
itorsions  très-caractérisées,  qui  avaient  le  pouvoir  d'attirer  et 
fidre  rire  toutes  les  jeunes  filles  et  les  femmes  de  la  ville,  sans 
Qpter  pas  mal  d'hommes,  et  celles  qui  enfermées  par  leur  sei- 
sur  et  maître  ne  pouvaient  venir  voir,  y  envoyaient  leurs 
laves,  et  se  faisaient  raconter  et  simuler  dans  l'intérieur  des 
»e8  ce  qu'on  avait  vu  sur  la  place. 

-  Btlophon.  sorte  d'harmonica  des  noirs,  qu'on  peut  voir  au  Musée  des  colonies. 


GM^JL) 


Ayuibou  vient  iiii-  voir.  —  ?n  ronversation.  —  DlfficaJW  il»  ytàr  \ 
■    — Cadeau  d'un  princp  6  Snoiba  Yoro.  —  AhmaHoii  ■ 

d'flotrer  vbex  lui  cuinmn  les  Talibés.  —  Razzia  ifAlasmie  i 
—  Achat  ']'im  enfant  par  le  docteur.  —  Prii  ^U-\f  da  mil.  - 
homme  de  llin|riiirAj*.  —  ArriviV  do  Badara  TuiiWara.  — 
payi.  —  Le  dncteur  souffre  cmellenient  d'otilillialmie.  —  l'rripanGb  ji 
unu  Rxji^dltioit  en  plein  liifernaf;^'-  —  Eilra<ti»m  d'une  inoloire.  —M»» 
hre  d'Ahniadou  svec  le*  TaliM'S.  —  Cadeaux  h  rarm^p.  —  Lm  nif 
d'Ahmadou,  —  Bannes  nouvelles  du  Bakboiuiou.  —  Fau9««  nowvclk^ 
la  mort  de  Mari.  —  Ahmadou  sort  et  jo  rac£Oin|Mgiie  seul, 
"pnuvantablr  b  Pi^gou  Koro.  —  ï^ambn  N'iliaye  ar<*  ses  cnnon*.  —  TlK 
Aijdiitil  Kadi  inr  ilemaïnlp  de  Ini  prtler  Seidnu.  —  l'nc  iinti-liiït")»* 


En  attendant  lo  fin  de  ces  fêles,  diverses  compn^ies  ÉtïiH' 
parties  faire  des  razzias.   Le  8  mai  1865.  Aguiliou  vint  me 
avec  ses  Talibés  et  ses  Sofas:  la  fèt«  continuait.  Il  fui  plus 
que  jamais  et  même  cspansif.  Il  me  répéta  les  nouvelles  du  I 
cina  que  j'avais  déjà  entendu  colporter,  et  aux'juelles  je  n'* 
citais  pas  grand  crédit,  mais  il  m'annonça,  ce  qui  était  plus 
rieux,  que  des  Bambaras  étaient  venus  se  rendre  à  l'alnuai't 
Kénenkou. 

Peu  à  peu  el  par  une  pente  insensible  la  conversation  deviolll' 
nérale  et  Afniibou  y  méln  de  temps  en  t«mps  quelques  {«rôle*'  " 
sujet  en  était  léger,  quelquefois  obscène,  et  toul  à  fait  du  goùl  W 
musulmans,  qui  adorent  ce  genre  de  conversation, 

Entin,  avant  de  partir,  Aiïuibou  me  lit  cadeau  do  dix  gourou!." 
Samba  Ndiaye  étant  venu,  il  lui  en  fit  acheter  t^u'il  me  donni 
core. 
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{partageai  les  gourous  en  partie  entre  les  assistants,  mais  j'en 
quelques-uns  en  réserve,  car  je  commençais  à  y  prendre  goût, 
lusieurs  fois,  dans  cette  dernière  expédition  J'en  avais  éprouvé 
bons  effets. 

aimable  qu'il  fût  d'habitude,  j'avais  remarqué  quelque  chose 
traordinaire  dans  la  manière  d'être  d'Aguibou;  en  effet,  il 
lait  avoir  un  peu  de  poudre  française,  et  en  partant  il  avait 
gé  Samba  Yoro  de  m'en  demander  pour  lui. 

10  mai  1865. 

10  mai  la  fête  était  finie.  Ahmadou  avait  fait  ses  largesses  aux 
s.  J'allai  chez  Oulibo  le  remercier  de  son  intervention  et  lui 
îler  que  je  désirais  voir  Ahmadou  ;  le  soir  même  Samba 
ye  m'affirma  qu'Oulibo  en  avait  parlé  à  Ahmadou,  mais  sans 
lir  d'autre  réponse  que  celle-ci  :  Min  ani  (j'ai  entendu),  for- 
dispensant  de  donner  une  réponse  catégorique.  Déjà  on  par- 
lu  départ  d'une  nouvelle  armée. 

;  razzias  envoyées  revenaient  presque  toutes  avec  du  butin  ; 
ainsi  que  les  gens  de  Koghé,  partis  au  nombre  de  trois  cents, 
un  tabala,  avaient  enlevé  un  village  de  Somonos  et  pris 
nte  femmes.  Une  autre  razzia  qui  avait  été  dans  les  environs 
rrau  avait  mis  un  village  en  fuite  et  ramenait  douze  bœufs 
urs.  qu'on  disait  appartenir  à  Mari,  et  quelques  femmes  ;  ils 
nt  eu  quelques  blessés  et  quatre  chevaux  tués.  Une  autre  qui 
allée  dans  le  Baninko  revenait  avec  la  moitié  seulement  de 
►utin,  l'autre  moitié  lui  ayant  été  reprise  par  les  Bambaras. 
lits  signalaient  un  peu  de  faiblesse  et  de  démoralisation  chez 
imbaras,  et  comme  on  parlait  d'envoyer  une  armée,  je  vou- 
enter  de  faire  partir  mon  courrier,  ainsi  que  cela  avait  été 
lis  par  Ahmadou  depuis  longtemps. 

tait  une  tentative  que  je  faisais  plutôt  pour  tâter  Ahmadou 
lans  Tespoir  de  réussir,  car  je  ne  pouvais  me  dissimuler  que 
l'état  de  la  saison  il  était  difficile  de  faire  passer  un  courrier 
les  broussailles  où  il  n'y  avait  plus  d'eau,  et  je  savais  la 
j  bien  dangereuse  puisque  personne  n'arrivait  de  Nioro. 

13  mai  1865. 

13,  je  tentai  une  nouvelle  démarche  près  d'Oulibo,  et  cette 
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fois  je  me  plaignis  encore  plus  que  la  première,  disant  que  je  i 
pouvais  pas  souffrir  d'être  ainsi  traité,  que  je  demandais  à  parkri 
Ahmadou,  qu'il  fallait  que  je  lui  parlasse,  et  que  si  je  ne  robtenb 
pas,  j'irais  le  lui  dire  sur  la  place  la  première  fois  qull  » 
rait  dehors. 

Malgré  ces  plaintes  je  dus  ronger  mon  frein  pendant  qnelqM 
jours  encore,  et  j'aurais  été  bien  tourmenté  sans  une  histoire  Ai 
plus  comiques,  que  je  signale  comme  trait  de  mœurs,  et  qui  lirf 
m'apporter  un  peu  de  distraction. 

Quelques  jours  auparavant  Ahmadou  Mustaf  (Tall),  cousin  JAk- 
madou,  était  venu  me  voir.  Il  avait  aux  pieds  des  mauqvit  neifc 
ou  pantoufles  du  pays.  Samba  Yoro  les  regarda  en  les  admirutt 
et  Mustaf  lui  dit  :  «  Prends-les,  je  t'en  fais  cadeau.  >  Samba  reftia 
d'abord,  mais  Mustaf  ayant  insisté,  il  le  remercia  et  se  mit  les 
mouqués  aux  pieds  avec  mon  autorisation  ;  comme  il  n'avait  twl 
cela  qu'une  paire  de  sandales,  avec  la  générosité  ordinaire  des 
noirs,  il  fit  cadeau  de  ces  dernières  à  Diatourou,  le  captif  de  Sunbi 
N'diaye,  qui  partit  enchanté  de  la  bonne  aubaine. 

Peu  d'instants  après  Samba  Yoro,  tout  heureux  de  sa  chaussure, 
se  promenait  au  marché  quand  un  jeune  Sofa  vint  lui  récluDer 
ses  mouqués,  disant  qu'ils  étaient  à  Seîdou  Dalia,  autre  cousii 
d'Ahmadou,  qui  les  avait  perdues  la  veille  chez  Ahmadou. 

Samba  Yoro  fut  très-ému,  mais  on  alla  aux  explications,  et  il 
se  trouva  que  la  veille,  en  sortant  de  chez  Ahmadou,  Mustaf,  qui 
y  avait  dîné,  avait  enlevé  les  chaussures  de  son  cousin  (il  n'en 
portait  lui-même  que  rarement),  et  il  s'était  cru  en  droit  d'en  faiw 
une  largesse.  Seîdou  réclama  ses  chaussures  et  Samba  Yoro  se 
trouva  nu-pieds. 

La  morale  de  tout  ceci  c'est  qu'en  Afrique  plus  que  [wirtout  il 
faut  se  délier  des  cadeaux  qu'on  vous  fait  aussi  spontanément  «t 
surtout  ne  pas  se  hâter  d'en  faire  proflter  les  autres. 

16  mai  1865. 

Knlin,  le  16  mai,  j'obtins  l'audience  si  souvent  demandée,  et»' 
rorc  ce  no  fut  (|ue  gnke  à  l'insistance  d'Oulibo. 

Jamais  je  n'avais  trouvé  si  peu  de  monde  chez  Ahmadou.  Oulrf 
Ws  princes,  sos  frères  ou  cousins,  il  n'y  avait  que  Sidy  .Uxtallali- 
llobo  vi  Oiiliho. 

Après  Irs  premières  politesses  échangées,  je  dis  siraplemeni* 


Lhtnadou  que  j'avais  bien  des  clioses  sur  le  cœur  et  j'entamai  la 
loestion  des  audiences  indétiniment  retardées.  Jamais  victoire  ne 
fut  plus  facilement  remportée. 
«  Je  ne  puis  te  promettre  de  me  voir  chaque  jour,  car  j'ai  beau- 

•  coup  d'affaires,  mais  je  sais  que  les  envoyés  doivent  être  reçus 

•  quand  ils  en  ont  besoin,  et  comme  je  ne  veux  pas  que  tu  aies  de 

•  la  peine,   maintenant  tu   pourras  venir  quand  tu  voudras  me 

•  voir,  lorsque  je  serai  dehors,  et  comme  les  chefs  du  pays.  » 
J'avoue  que  j'étais  loin  d'espérer  un  pareil  résultat  ;  certes  il  me 

reslait  encore  à  franchir  la  dernière  porte,  mais  je  n'étais  plus 
obligé  de  demander  à  l'avance  les  audiences,  et  ce  fait  seul  indi- 
quait combien  j'avais  gagné  dans  l'esprit  d'Ahmadou  depuis  mon 
•rrivée  dans  le  pays. 

J'entamai  alors  la  question  du  courrier,  et  Ahmadou  me  répon  ■ 
dl,  ainsi  que  je  m'y  attendais,  que  dans  ce  moment  il  faudrait  une 
année  pour  se  rendre  à  Nioro,  Aussi  je  n'insistai  pas  pour  le  dé- 
part immédiat,  mais  il  me  fut  promis  qu'il  partirait  dès  que  les 
(luies  seraient  arrivées,  et  Ahmadou  s'engagea  à  metU'e  un  homme 
«vec  Seidou. 

Je  traitai  ensuite  la  question  de  la  ration  de  mil,  dont  je  deman- 
"lïi  l'augmentation  en  raison  de  sa  cherté,  car  le  prix  montait  cha- 
que jour,  et  j'obtins  une  augmentation  de  quarante  litres  piir  mois 
«  palabre  était  terminé  à  mon  entière  satisfaction;  je  remerciai 
ahmadou  et  rentrai. 

Le  même  soir  une  razzia  rentrait  sous  le  commandement  d'A- 
'*s8ane  Ghirladjo,  dont  j'ai  déjà  parlé.  Ils  étaient  cent  treize 
*valiers.  Ils  avaient  été  au  delà  de  Sansandig  enlever  sur 
*rive  un  village  de  Peuhls;  ils  avaient  tué  une  grande  partie 
fes  hommes  et  ramenaient  les  femmes  au  nombre  de  trente-trois, 
'lus  157  bœufs  et  3  clievaux.  Au  nombre  des  captifs  il  y  avait  un 
Qalheureux  enfant  qui  fut  donné  par-dessus  le  marché  dans  le 
'Ortage  à  un  de  mes  voisins.  Cet  enfant  était  dans  un  état  ef- 
fajant  ;  on  l'avait  attaché  derrière  une  selle  et  il  avait  la  poitrine 
l  le  derrière  en  sang  par  suite  des  mouvements  du  cheval.  11  y 
Vait  trois  jours  qu'il  n'avait  mangé  quand  le  docteur,  apitoyé  sur 
od  état,  se  décida  à  l'acheter  contre  3700  cauris,  c'est-à-dire 
'  i  10  francs.  Il  fallut  bien  du  temps  pour  l'apprivoiser,  et  il  coûta 
•lus  de  soins  qu'il  n'avait  coûté  d'argent,  mais  au  moins  il  nous 
esta  et  surtout  au  docteur  qui  s'en  occupait,  ce  dernier  avait 
'our  lui  les  soins  d'un  père,  sans  autre  récompense  que  la  satis- 
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faction  d'avoir  l'ait  une  bonne  œuvre  et  soustrait  un  individu 
deux  plus  grands  malheurs  qui  puissent  le  frapper,  rescbvage  i 
rislamisme,  car  cet  enfant  se  montrait  rebelle  et  paraissait  avoir  ; 
de  Taversion  pour  nous.  Ousman,  ainsi  se  nommait  ce  jeune  foi, 
est  rentré  à  Saint-Louis,  où  il  est  confié  aux  soins  du  préfet  tpor 
tolique.  Il  était  de  la  famille  des  Diallo  ;  sa  mère  vit  encore  ém 
que  deux  de  ses  sœurs;  elles  sont  esclaves  à  Ségou. 

Nous  étions  à  la  tin  de  mai  et  Thivemage  approchait  ;  je  soi- 
geais  à  faire  partir  mon  courrier,  mais  c'était  la  seule  chose  dort 
Ahmadou  ne  se  préoccupât  point.  Il  se  préparait  à  une  nouvdk 
expédition.  Chaque  jour  les  bamé  ou  razzias  partaient  et  allaient 
piller  aux  environs  de  Sansandig  ou  dans  TEst;  presque  toujoan 
elles  ramenaient  du  butin,  ce  qui  montrait  assez  que  le  ptys 
était  démoralisé.  C'était  le  moment  de  frapper  un  grand  coup,  et 
si  Ahmadou  eût  mieux  conduit  son  affaire,  il  pouvait  en  peu  (b 
mois  reprendre  bien  du  terrain.  Mais  à  Ségou  les  chefs  ne  sont  ja- 
mais d'accord  avec  le  roi,  et  quand  ils  le  sont,  les  soldats  sont 
mécontents.  Aussi,  bien  quWhmadou  eût  ordonné  de  compter  l'ar- 
mée, personne  ne  bougeait.  Chacun  ne  pensait  qu'à  cultiver,  ce 
qui  s'expliquait  d'ailleurs,  quand  on  songeait  que  le  mil  avait  ei 
partie  manqué  et  (ju'il  atteignait  un  prix  exorbitant  '. 

Sur  ces  entrefaites,  il  arriva  successivement  ([uelques  Mauresde 
Ticliit.  Us  n'avaient  fait  ([iie  traverser  le  Bakhounou,  ravagé  par 
les  Maures  nomades.  Les  Massassis  de  Guémené  avaient  cherché* 
les  arrêter  en  leur  disant  qu'Ahmadou  avait  ftii  à  Dinguiray,  to 
de  l'expédition  de  Dina,  et  «[ue  Ségou  était  au  i»ouvolr  des  Bamta- 
ras.  Ce  nest  (ju  après  «iuel(|ues  jours  que  des  Maures  >enusde 
Yamina  avaient  démenti  ce  bruit. 

Le  lendemain  un  homme  arrivait  de  Dinguiray  ;  il  était  venu  par 
Uiangounte.  et  de  là  se  faisant  passer  pour  Diula,  il  s'était  avance 
iusi|u'à  (Hiosehougou,  où  il  avait  joint  quelques  hommes  qui  ^ 
rendaient  à  Hamla;  il  conlinnait  le  triste  état  du  pays.  11  a\aitmi> 
cent  (juinze  jours  pour  venir,  et  apportait  des  nouvelles  do  laf*" 
mille  d'Alimadou. 

•Jy  mai  IStw. 

Knlin.  «|uel(|ues  jours  après,  le  29  mai,  lladara  Tunkara  arri- 
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léme  demander  du  secours  pour  son  village  de  Toum- 

e  voir.  Le  pauvre  chef  avait  bien  vieilli.  On  l'avait  in- 
is  une  case  d'Oulibo.  Il  parut  touché  de  ma  visite.  A  mes 
ses  questions  sur  Tétat  du  pays,  il  me  répondit  que  la 
it  complètement  fermée;  que  dans  le  Bakhounou  les 
i  alliés  de  Mustapha  ^  avaient,  le  mois  précédent,  enlevé 
»œufs  des  Pouls  révoltés.  Mais  Badara  disait  que  si  Ah- 
)ulait  seulement  lui  donner  cinquante  cavaliers  et  quel- 
imes  à  pied  il  se  chargeait  de  dégager  la  route.  Badara 
d'obtenir  son  armée. 

Juin  1865. 

j  on  le  voit,  au  milieu  de  ces  événements,  notre  déli- 
i  semblait  pas  prochaine,  et  outre  cet  ennui  dont  il  fal- 
prendre  son  parti,  le  docteur  souffrait  cruellement  d  une 
vite.  Pris  d'abord  par  un  œil,  ensuite  par  l'autre,  il 
'*  des  douleurs  horribles  et  n'avait  un  peu  de  soulagement 

l'application  de  cataplasmes  d*aloo.  Il  restait  toute  la 
nfermé  dans  la  case  avec  les  portes  fermées,  la  moindre 
ui  arrachant  des  plaintes.  Que  ceux  qui  ont  souffert  dans 
jugent  et  apprécient  cette  situation  !  Quant  à  moi,  mes 
3n  abattues  semblaient  reprendre.  Je  me  demandais  com- 
lais  supporter  seul  une  expédition  en  plein  hivernage, 
'es  tentes  que  celles  qui  depuis  deux  ans  nous  servaient 
d'emballage,  de  couverture  ou  de  toiles  à  paillasse,  à 
'Ole  ei  suivant  l'occasion. 

jrs  l'idée  de  nous  séparer  ne  laissait  pas  de  m'être  très- 
Il  n'est  si  petite  chose  qui,  dans  une  pareille  disposition, 
me  un  sujet  de  peine.  Je  souffrais  des  dents,  et  il  fallut 
ours  à  l'extraction.  Le  docteur,  si  adroit  habituellement, 
arraché  plus  de  500  dents  sans  accident  depuis  notre  arri- 
»ua  sur  moi.  Par  une  anomalie,  ma  dent  faisait  corps  avec 
mâchoire  et  elle  ne  put  être  arrachée  qu'avec  un  morceau 
laire  inférieur,  aussi  gros  qu'elle,  qui  déchira  toute  la 
J'en  eus  la  fièvre,  et  pendant  trois  jours  je  ne  pus  rien 

enfin  tout  se  remit  ;  mais  ces  petites  souffrances  aigris- 
i  qu'on  ne  saurait  le  croire. 

pha»  chef  de  Nioro* 
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6jâl«». 


Enfin,  le  6  juin,  Ahmadoo  pofafarut  arec  les  chefs  d'année, 
exposaient  leurs  grieb  ei  faisaient  lenis  ocmdîtioiis. 

Ils  demandaient  : 

r  Ou' Ahmadoo  ne  fermât  pas  sa  porte  aux  Talibés,  qui  ne  p 
vaient  le  Yoîr  quand  ils  en  araient  t»esoin«  et  que  les  SoGu  rep 
sent  Tordre  de  ne  jamais  arrêter  un  Talibé  (œd.  on  s*en  sonfifl 
était  la  conséquence  de  la  rixe  qui  avait  eu  lieu,  entre  les  Tilil 
et  les  Sofas  de  la  porte  dWhmadou,  la  Teille  de  l'expéditkn 
Dîna); 

S*  Qu'Ahmadou  nourrît  et  fit  soigner  les  blessés ,  qui  resbk 
abandonnés  sans  ressources,  et  souvent  sans  autre  moyen  de 
nourrir  que  de  mendier  ; 

3*  Qu'Ahmadou  prît  soin  des  enfants  et  des  veuves  des  TilS 
tués  i  la  guerre. 

Ces  deux  dernières  demandes  étaient  fort  justes,  et  Ahmidc 
qui  le  sentait  bien,  s'empressa  de  répondre  que  chaque  fois  qo' 
Talibé  blessé  lui  avait  demandé  des  secours,  il  lui  en  avait  ( 
voyé,  mais  qu'il  ne  pouvait  secourir  ceux  qui  n'en  demindii 
pas,  vu  qu*il  ne  savait  même  pas  quMls  étaient  blessés. 

Cette  réponse,  bien  qu'inexacte  et  grosse  d'objections,  était  as 
adroite  et  ne  souleva  pas  la  plus  petite  réclamation.  Ahmac 
avait  répondu,  et  on  n  a  pas  Thabitude  de  le  forcer  à  s'i 
pliquer. 

Sur  le  troisième  article,  il  dit  qu'il  verrait  les  chefs  et  s'ent 
drait  avec  eux  sur  ce  qu'il  y  aurait  à  faire.  Mais  quant  à  la  f 
mière  condition  des  Talibés,  qui  était  celle  qui  leur  tenait  le  ] 
à  cœur,  il  ne  répondit  rien,  et  de  fait  il  ne  le  pouvait  pas.  11 
bien  vite  perdu  tout  prestige  s'il  eût  accordé  cette  demande. 

Le  lendemain  et  les  jours  suivants,  Ahmadou  palabra  avec 
chefs  des  Bambaras  et  ceux  de  Koghé,  de  M'bébala  et  aut 
Presque  tous  demandaient  à  cultiver  avant  d'aller  à  Tarmée.  ! 
Ahmadou  ne  lâchait  pas  prise  si  facilement,  et  voyant  qu'il  n'o 
nait  pas  gain  de  cause,  il  employa  un  moyen  héroïque,  celui 
Ciideaux.  On  distribua  d'abord  aux  Talibés  du  sel  à  raison  d 
bafal  pour  dix  Talibés.  C'était  environ  4000  cauris  chacun,  ca 
sel  valait  dèyk  40  000  cauris  la  bafal.  Je  profitai  de  l'occa 
pour  in'inforincr  du  nombre  de  parts  distribuées;  on  en  avait: 
000,  ce  qui  faisait  Oouu  Talibés  au  ^rand  maximum,  car  eM»i 
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aent  plus  d'une  pierre  avait  été  soustraite  à  ce  partage  pour  être 

donnée  tout  entière  à  des  chefs. 

ffaprès  Sanaba  N'diaye,  Ahmadou  avait  consommé  en  cadeaux  un 

des  trois  grands  magasins  de  cauris  qu'on  avait  trouvés  chez  Ali  à 

Ségou  ;  il  restait  deux  magasins  de  cauris,  plus  quelques  centaines 

de  mille  dans  un  troisième,  c'est  ce  qui  fait  que  comme  rien  ne 

^rentrait  en  fait  d'impôt  de  cauris,  Ahmadou  y  tenait  plus  qu'au  sel 

■  iont  il  avait  plus  grande  quantité.  Ce  sel  provenait  en  partie  de 
Sansandig  où  les  marchands  de  Tombouctou  en  avaient  de  fortes 
provisions  en  entrepôt.  Lors  de  la  révolte  du  Macina,  Ahmadou, 
par  ordre  d'El  Hadj,  avait  fait  enlever  ce  sel  et  l'avait  transporté 
i  Ségou,  où  il  remplissait  ses  magasins. 

12  juin  1865. 

Pendant  ce  temps  arriva  du  Bakhounou  une  si  bonne  nouvelle 
que  pendant  quelque  temps  je  n'y  crus  pas.  On  disait  que  Maoundé, 
avec  les  Djawaras  révoltés,  les  Massassis  de  Guémené,  avaient 
réuni  une  armée  pour  attaquer  Nioro  avec  le  concours  des  Mau- 
res. Amadi  Sambouné  était  venu  les  rejoindre.  Mais  Moustaf,  pré- 
venu, avait  réuni  son  armée,  et,  d'accord  avec  les  Djawaras,  qui 
avaient  fait  mine  de  se  révolter,  était  venu  attaquer  les  insurgés 
ftu  moment  où  ils  s'y  attendaient  le  moins. 

Haoundé  était  en  fuite  et  on  racontait  qu'il  avait  été  tué  par  les 
Maures,  qui,  en  se  sauvant,  auraient  enlevé  ses  troupeaux.  Amadi 
Sambouné  avait  fui  avec  eux.  Au  nombre  des  morts  on  citait  Dom- 
tali,  chef  de  Ouaïnka  (Bakhounou),  qui  était  un  des  chefs  de  la  ré- 
volte. 

Plusieurs  lettres  annonçaient  ces  nouvelles,  et,  dans  le  nombre. 
Une  lettre  de  Djolo,  chef  de  Ouosébougou.  Il  y  avait  donc  quelque 
probabilité.  Mais  j'avais  peine  à  croire  à  une  si  bonne  chance,  car 
cela  pouvait  arranger  nos  affaires  et  faire  arriver  Bakary  Guëye. 

En  même  temps  on  annonçait  que  Mari  venait  d'être  tué  par  ses 
:hefs  de  captifs,  et  cela  parce  que  quelque  temps  auparavant,  les 
lyant  envoyés  attaquer  un  petit  village  de  Talibés,  où  ils  avaient 
îté  repoussés,  il  avait  voulu  à  leur  retour  en  faire  tuer  plusieurs. 
ifais  cette  nouvelle,  qui  eût  si  bien  arrangé  Ahmadou,  n'était  pas 
/raie,  et,  avant  notre  départ  de  Ségou,  l'année  suivante,  nous  eû- 
mes des  preuves  nombreuses  de  la  vitalité  de  Mari  et  de  son  parti. 
Quant  aux  nouvelles  du  Macina,  elles  arrivaient  toujours,  et  si  je 
les  enregistrais,  c'était  à  simple  titre  de  renseignements ,  car  si 
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elles  se  suivaient  et  étaient  conçues  dans  le  même  esprit,  dki  m 
se  ressemblaient  pas  dans  le  fond. 

Pour  compléter  ces  informations,  il  arriva  en  même  temps  qv 
les  envoyés  de  Ouosébougou,  un  Djawara,  parent  d'un  de  dos  ni- 1- 
sins,  qui  me  dit  avoir  été  à  Nioro  lorsque  Bakary  y  était  urirt 
avec  Sidy,  venant  de  Ségou.  Après  avoir  été  au  Diombokhoiiélil 
rentré  à  Nioro,  et  dans  le  mois  de  Cor,  le  commandant  de  HédiM 
y  était  venu  accompagné  de  deux  blancs  et  de  quelques  noirs.! 
était  resté  cinq  jours,  et,  après  avoir  causé  avec  Moustaf,  il  éUi 
reparti.  Quant  au  retour  de  Bakary  et  aux  cadeaux  dont  on  parlai 
tant,  il  ne  savait  rien  et  avait  Tair  de  n'y  pas  croire. 

Ceci  me  donna  à  penser,  et  je  craignis  que  Bakary»  las  d'atten- 
dre, ne  fût  retourné  en  arrière,  et  que  ce  retour  n'eût  molivéce 
voyage  du  commandant  de  Médine  à  notre  recherche.  Cela  aggn- 
vait  notre  position  et  diminuait  nos  cliances  de  délivrance,  poi»- 
qu'il  fallait  maintenant  envoyer  un  nouveau  courrier  à  Saint-Louis 
ou  tout  au  moins  à  Bakel. 

Au  milieu  de  ces  nouvelles,  on  ne  parlait  plus  du  départ  de 
Tarmée.  J'attendais  une  pluie  qui  n'arrivait  pas  pour  faire  une 
démarche  près  dWhmadou,  alin  d'expédier  les  courriers.  Aguiboo 
vint  me  voir  et  ne  put  rien  me  dire;  il  me  rapportait  une  petite 
boussole  (jne  j\ivais  perdue  à  l'expédition  de  Dinu,  en  chassant  i 
courre  les  biches.  (Tétait  la  deuxième  fois  (jue  je  la  perdais  et  qu'on 
me  la  rapportait,  dette  fois,  il  l'avait  trouvée  au  marché,  où  on  la 
vendait  pour  viii^t  cauris,  et  l'avait  })rise  pour  me  la  rendiv.  U 
me  (lit  (jue  les  captifs  désertaient  de  Sansandig,  où  l'on  niounil 
de  faim,  et  (|u'un  homme  qui  en  arrivait  avait  dit  à  Ahmadou 
Kais  ton  armée,  vas  à  Sansandig,  et  si  le  village  ne  se  rend  pas. 
coupe-moi  le  cou.  Aguil)ou  croyait  à  la  mort  de  Mari,  dont  U 
nouvelle  avait  été  conlirniée  par  les  gens  venus  de  Sansandig. 

,hi  m'étais  préparé;  j'avais  cousu  et  raccommodé  mes  lentes o.i' 
soldat,  mon  cou.scous  était  fait,  et  nien  m'en  i>rit,  air  le  ^1  au  >«Mr. 
les  griols,  après  une  i)onne  tornade,  parcouraient  la  ville  aunon- 
ranl  le  départ  pour  le  lendemain,  et  à  3  heures  et  deinie,  le '-i. 
\hmadou  sortait.  ,li;  ne  lardai  |)as  à  le  suivre,  monté  sur  le  cheval 
de  feu  le  lils  de  Maoundé,  petite  mais  Nigoureuse  bête  «lu'Ahuu- 
dou  m'a\ail  envo\ei'. 

« 

*2.'  juin  l^ui. 

A  >égou  r.oura,  Ahmadou,  se  \o\ant  inesfjue  seul,  avait  arnii 
le  tabala  «jui  battait  à  coups  redoui)lés  pour  appeler  l'armée.  Ai»re 
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Vavoir  salué,  je  continuai  ma  route  vers  Ségou  Goro  où  Ton  allait 

camper,  pour  y  chercher  un  logement.  Tout  d'abord  ce  fut  chose 

£^;:  difficile,  mais  je  finis  par  aviser  une  toute  petite  case  en  terre,  cou- 

Terte  de  paille,  qu'on  me  prêta  et  dans  laquelle  je  pus  faire  entrer 

h-,  mes  cantines,  non  sans  démolir  un  peu  la  porte.  Le  soir,  je  fis  saluer 

àhmadou,  qui  s'informa  de  mon  campement  ;  puis  je  me  couchai,  un 

peu  triste  d'être  seul.  En  effet,  j'avais  laissé  à  Ségou  Quintin,  qui,  à 

peine  rétabli  de  son  ophthalmie  ne  se  souciait  pas  d'aller  affronter 

le  soleil  pour  retomber  malade  en  cours  de  voyage.  J'avais  laissé 

avec  lui  deux  hommes,  dont  l'un,  Déthié,  était  mon  meilleur  lap- 

tot,  et  l'autre,  Bara,  que  je  considérais  encore  comme  un  homme 

d'une  grande  valeur.  Mais  cette  séparation  était  la  première,  et  ce 

mot  d'un  grand  voyageur  me  revenait  en  mémoire  :  Quand  on  se 

quitte  en  Afrique,  à  peine  peut-on  espérer  de  se  revoir. 

La  nuit  ne  se  passa  pas  tranquillement.  Vers  minuit,  une  tor- 
nade d'une  violence  extraordinaire  se  déchaîna  sur  nous.  L'eau 
jT^  tombait  à  torrents  et  le  tonnerre  n'arrêtait  pas  ses  roulements. 
Jamais  dans  le  cours  de  mes  voyages,  ni  dans  l'Océanie,  ni  en 
Amérique,  ni  en  Europe,  ni  en  Afrique,  je  n'avais  entendu  pareil 
vacarme.  Les  roulements  non  interrompus  duraient  quehiuefois 
plus  d'une  demi-heure,  accidentés  par  des  éclats  d'une  violence 
inouïe;  on  eût  dit  un  feu  de  file  rapide  d'une  batterie  de  1000 
pièces  de  gros  calibre.  L'air  était  imprégné  d'électricité,  et  je  re- 
cevais, à  chacun  de  ces  éclats,  de  violentes  secousses  sur  la  natte 
où  j'étais  couché.  L'eau  ne  tarda  pas  à  traverser  ma  toiture  de 
paille  et  je  passai,  on  peut  le  croire,  une  triste  nuit. 

Au  jour,  quel  spectacle!  Ma  tente  enfouie  dans  la  vase,  mes 
poules  noyées,  devant  ma  case  un  lac,  à  quelques  pas  un  arbre 
brisé  par  la  foudre ,  et  de  tous  côtés  la  terre  détrempée.  Rien  de 
^,  ni  dans  les  cases  ni  sur  nous.  Cela  me  donnait  un  avant-goût 
i^  ce  qui  nous  attendait  si  une  pareille  tornade  nous  arrivait  en 
r^e  campagne.  Je  ne  pouvais  espérer  de  repos  dans  ces  conditions  ; 
aussi  je  me  hâtai  de  monter  à  cheval  et  de  retourner  à  Ségou-Sikoro, 
après  avoir  distribué  à  mes  laptots  de  quoi  manger  pendant  la 
journée. 

Sur  la  route,  tout  le  monde  était  dans  les  champs  à  planter  le 
mil;  mais  on  voyait  quelques  lougans  plantés  à  l'avance  et  où  il 
avait  déjà  15  centimètres  de  haut.  Presque  tous  ceux  qui  étaient 
venus  la  veille  étaient  retournés  aux  champs;  le  départ  n'était 
donc  pas  prochain,  et  je  tentai  d'obtenir  d'Ahmadou  qu'il  laissât 
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partir  Seïdou;  mais  il  me  pria  si  courloisement  d'attendre  ta 
retour  de  Texpédition  que  je  ne  pus  refuser,  d'autant  qu'insister 
n'eût  servi  qu'à  Tindisposer. 

Samba  N'diaye  avait  cette  fois  obtenu  d'Ahmadou  de  raccompa- 
gner. Il  devait  être  chargé  du  transport  et  du  tir  de  deux  espin- 
goles  en  fer  que  Ton  avait  trouvées  à  Ségou  et  pour  lesquelles  1« 
forgerons  avaient  construit  de  grossiers  affûts  à  crosse,  de  ma- 
nière à  simuler  des  canons  ;  c'étaient  tout  au  plus  des  épou\'an* 
tails.  Ce  ne  fut  que  le  26  juin  qu'il  rallia  l'armée  avec  ces  ma- 
chines portées  sur  deux  bœufs. 

Tiemo  Abdoul  Kadi  avait  aussi  rallié,  et  il  venait  me  demander 
comme  un  grand  service  de  lui  prêter  Seïdou  pour  garder  sa 
maison  en  son  absence. 

Ce  fait  seul  montrait  la  conGance  que  Seïdou  lui  inspirait.  Do 
reste,  Abdoul  le  traitait  bien,  et  outre  des  cadeaux  qu'il  lui  faisait, 
il  l'avait  marié  à  une  esclave  de  sa  case,  qui  était  certainement 
une  des  plus  jolies  femmes  du  pays. 

JuUlet  1865. 

Deux  jours  après,  on  me  vola,  pendant  une  de  mes  absences,  le 
sac  de  cauris  que  j'avais  emporta  à  Ségou  Coro,  et  peu  après  je 
m'aperçus  que  Samba  Yoro,  qui  avait  la  garde  de  mon  magasin, 
avait  disposé  d'une  somme  de  5000  cauris  qu'on  m'avait  remise  en 
dépôt.  C'était  Ibrahim  Mabo  (lui  me  les  avait  conliées;  il  en  avait 
besoin  et  les  avait  réclamées  à  Samba,  qui,  tout  embarrassé,  avait 
été  à  Ségou  vendre  tous  ses  elfets  et  n'avait  restitué  qu'une  partie 
de  la  somme. 

U  y  avait  l:i  un  abus  de  conliance,  peut-être  excusable  vu  la 
misère  dans  laciuelle  se  trouvaient  mes  hommes,  mais  (jueje  de\'ais 
punir,  et  je  retirai  la  garde  du  magasin  à  Samba  Yoro,  pour  la 
conlier  à  Latir  Sène,  homme  d'une  grande  probité. 

Déjà  on  ne  cachait  plus  le  but  de  l'expédition  :  c'était  Siinsandi:;. 
et  comme  je  n'ajoutais  (|u*unc  foi  très-limitée  aux  assurances  de 
la  fail)lesse  du  village,  je  nw.  pris  à  penser  que  le  docteur  pourrait 
bien  man(|uer  de  ressources  en  mon  absence;  aussi  je  demandai 
et  j'obtins  d'Ahmadou  une  pierre  de  sel  et  :20  000  aiuris.  Puisjetis 
retairi;  du  couscous  pour  remplacer  celui  (ju'on  consommait.  Enlin 
je  pris  mes  dcinièrcs  dispositions,  et  h'  4  juillet,  au  matin,  on  se 
mettait  en  route. 
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Xous  construisons  des  cases.  —  Le  camp.  —  Latir.  malade,  retourne  à 
^gou  avec  Quintin.  —  Désertions  du  village.  —  Exécutions.  —  Sortie 
^  pirogues  du  village.  —  Nous  faisons  des  razzias.  —  10  août.  —  Sortie 
'^ite  par  1**  village.  —  Un  convoi  d<^  f»irogues  vient  au  secours  du  village. 
"*■  *->jmbat  naval.  —  Prise  et  exécution  d^'-i  Maures  d»î   Tichit.  —  Sortie 
"**  ^  août.  —  Sortie  des  fils  de  Koro  Marna.  —  Note  sur  Sansandig.  — 
^  ^illape  est  aux  abois.  —  Une  armée  vient  au  «recours  du  villacre.  — 
^•"tie  de  Sibila  Mahmary.  —  Sa  prise,  «on  supplice.  —  Abderhaman 
-^'Uttia.  —  Exécutions   nombreuses.  —  Bataille   du  11    septembre.  — 
»0  ijijQ  hommes  contre  IOOCm).  —  Épisodes  divers.  —  Alertes  continuelles. 
^  Oombat  du  !♦)  septembre.  — Nous  levons  le  siège.  —  Panique  dans  la 
•^^ï^aite.  —  Trente-six  heures  sans  niamrer.  —  Kalabousrou.  —  Je  suis 
■•^^iade  et  rentre  à  Séeou. 


4  juillet  1865. 

Ken  que  Topinion  générale  fût  qu*on  allait  à  Sansandig,  et  que 
SuDba  Vdiaye  m'eût  dit  le  tenir  d' Ahmadou,  notre  route  nous  en 
éloigna  d'abord. 

Oo  se  dirigea  au  Sud.  puis  on  revint  à  TEst.  en  passant  en  vue 
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ds  lolbabongou  et  de  Piofina,  où  sont  les  laufcans  de  Tienio-A^ 
àamL  Nous  I«t$s&i»e3  Sinicoro  sur  U  droite,  et  à  iletit 
SS  Bilouti^  nous  Dous  arrêtions  à  un  petit  villa^t.-  désarL  Ont 
Tvm  directement  de  S^u.  nous  avait  n^joiots.  l'euaprèso 
putkin^  à  Prlen^nna.  où  l'on  ne  voyait  personne,  hien  qaeït' 
Ilgafùt  babilt'.  Craifniiiiil  d'être  pillé  par  les  Sofas.  les 

i  y  étaient  établis  avaient  Terme  leurs  jiortcs  cl  IkîaBifliitl 
'e  oreille  quand  on  leur  criait  d'ouvrir. 

Oprl^'un  n-t-il  vu,  dans  les  puys  chauds,  une  case  après 
tamion  de  ces  fourmis  ({u'on  Cnsamance  on  rencontre 
«i^on  désire  sous  le  nom  agnlnm?  Elle  est  propre etM 

Uq4a;  tout  est  enlevé  et  a  été  gi-  sir  le  grenier  des  travaiUem 
Bh  Ucn,  après  le  passage  d'une  ar  née  de  notrii  même  à  tntreni 
TUllge  anit,  l'etfet  est  à  peu  prè"  e  même  ;  seulement  le 
n'oitte  pas  et  le  travailleur  n'ei  le  plus  souvent  i|u'un  desinq 
toor.  Voilà  [wuniuoi  Pèlengana  p  ruissail  désert. 

Notre  ronte  alors  se  dirigea  aw  N.-E.,  et  à  travers  des 

mUIw  nous  parvenions  à  neuf  ^ures  du  soir  &  Bafoo-Boufak 
If'arntt'e  était  en  débandade  con  itte  Après  une  marche  deoitf 
houras,  chacun  s'était  arrêté  au  gré  de  ses  caprices  :  il  nii  M  M 
possible  do  trouver,  à  l'exception  des  porteurs  de  poudre  et  ihli 
compagnie  du  Uiomfoutou  (Sofas),  une  seule  compagnie  en  ont* 
Pour  moi.  j'errai  jusqu'à  dix  heures  du  soir  pour  retrouver  PM 
hommes,  qui.  malades  la  plupart  de  fatigue,  avaient  campé  tain 
MarcadouKOuba  et  Somono  Dougouni.  A  l'endroit  où  se  Iroaniail 
Ahmadou  avec  U  grande  moitié  de  l'armée.  Nous  étions  lipH* 
d'une  mare  dont  l'eau  troublée  par  les  chevaux  était  aus^^^i^ 
i|ufl  du  chocolat  ;  ci!  lut  cependant  avec  cela  qu'il  fallut  tremper  le 
C0USCOU.1  du  voyageur;  et  lorsqu'il  est,  comme  moi,  à  jeun  dep^ 
la  veillti,  il  mange  ce  triste  diner  sans  murmurer  contre  le  soit 

Dài  le  lendemain  matin,  Ahmadou  allait  s'asseoir  an  bord^ 
Niger,  où  toutes  les  pirogues  de  Ségoii  se  trouvaient  poor  ûin 
traverser  le  fleuve  par  l'armée.  Il  activait  beaucoup  le  travail  pV 
NU  prémince.  et  néanmoins  les  choses  ne  marcliaîent  pas  vite,  puit* 
'((Ml  fit  pitMMnge  dura  les  5,  6  et  7  juillet  11  est  vrai  que  dans  b 
|itiirm-r'  rlii  s  il  frit  longtemps  gêné  et  même  interrompu  par  niie 
iiiniiidc  Nfichc,  (|ui.  soulevant  des  lames  de  phis  de  l"  &0  da  hiA 
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couler  plusieurs  pirogues,  dans  un  endroit  où  heureusement  on 
ait  peu  de  fond.  Quant  à  moi,  désespérant  de  me  camper  conve- 
hlement  dans  cette  cohue  qui  se  pressait  au  bord  du  fleuve, 
rès  avoir  réparé  mes  forces  par  un  déjeuner  de  poule  au  riz, 
16  je  me  procurai  difficilement,  je  m'emparai  de  force  d'une  pi- 
gfue,  dans  laquelle  je  me  mis  avec  mes  bagages,  et  je  me  fis  tra- 
rser  par  mes  laptots,  n'en  laissant  que  quelques-uns  pour  passer 
us  tard  mon  cheval  et  les  mules.  Cette  opération  ne  se  fit  pas 
(ément. 

A  Ségou  et  sur  tous  les  bords  du  Niger,  on  traverse  les  chevaux 
bout  dans  les  pirogues,  et  souvent  ils  les  font  chavirer,  mais  les 
mbaras  disent  que  leurs  chevaux  ne  nagent  pas.  Outre  qu'il  fut 
Bcile  de  faire  entrer  nos  mules  dans  la  pirogue,  on  n'eut  pas 
itôt  poussé  de  terre  qu'elles  sautèrent  à  l'eau,  et  comme  on  les 
lait  par  la  bride  elles  se  mirent  à  nager,  traînant  presque  la  pi- 
jue,qui  traversait  à  la  pagaye  et  n'allait  que  fort  lentement.  Mon 
eval  suivit  ce  bel  exemple,  et  ce  voyant,  les  piroguiers  allèrent 
i^larer  à  Ahmadou  que  c'était  ainsi  qu'ils  voulaient  passer  les  che- 
ax.  Les  Talibés  ne  s'en  souciaient  pas,  ils  craignaient  de  les  noyer; 
lis,  comme  cela  accélérait  le  passage,  on  ne  laissa  pas  de  procéder 
isi,  et  au  lieu  de  cinq  à  six  chevaux,  neuf  au  plus  que  portaient 
.  grandes  pirogues,  on  les  mit  par  douze,  quinze  et  jusqu'à  vingt 
ns  l'eau  ;  seuls,  les  chevaux  des  princes  eurent  les  honneurs  de 
itérieur  de  la  pirogue.  Pendant  la  tornade,  plusieurs  pirogues 
avirèrent  sous  l'influence  des  lames  et  bien  qu'on  n'ait  pas  eu 
iccidents  à  regretter  il  y  eut  un  désordre  afl'reux. 
En  arrivant,  je  m'étais  installé  sur  la  berge,  j'étais  dans  une  pe- 
e  île.  La  portion  du  fleuve  que  je  venais  de  traverser  avait  envi- 
n  1500  mètres.  Un  marigot  peu  profond,  et  qui,  avant  la  crue 
s  eaux,  doit  être  à  sec,  me  séparait  de  la  terre  ferme  ;  je  le  passai 
lendemain  pour  aller  camper  avec  l'armée.  11  avait  bien  300  mè- 
3s,  ce  qui  donne  au  fleuve  1800  mètres  au  moins  de  large;  c'est  à 
tu  près  ce  qu'il  a  devant  Ségou,  où,  aux  hautes  eaux,  il  atteint 
00  mètres. 

De  mon  premier  campement  j'avais  pris  des  relèvements.  J'aper- 
vais,  derrière  Somono  Dougouni,  Marcadougouba,  sur  une  colline 
5  à  6  mètres  de  haut.  Les  grands  arbres  de  Somono  Dougouni 
maient  avec  la  masse  de  peuple  qui  s'y  agitait,  un  premier  plan 
«•remarquable,  auquel  le  mouvement  d'une  soixantaine  de  pi- 
^es  sur  le  fleuve  ajoutait  encore  un  cachet  tout  particulier. 
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Sur  la  berge  intérieure  je  trouvai  un  véritable  village;  cbaoi, 
prévoyant  que  le  passage  durerait  et  craignant,  pour  plus  Sm 
raison,  les  tornades,  s'était  bâti,  en  paille  et  avec  quelques  tff» 
ches,  des  huttes  de  toutes  formes.  Il  y  en  avait  dans  lesquelles  i 
homme  seul  pouvait  à  peine  s'étendre  et  qui  n'avaient  pas  sa  hn-j 
teur;  c'étîut  souvent  Tabri  de  trois  à  quatre  personnes.  D'autres. i 
contraire,  étaient  assez  vastes  ;  mais  tout  cela  était  faitàlabàtedj 
n'eut  pas  abrité  contre  une  forte  pluie. 

7  juillet  1865. 

Le  7,  vers  midi,  Ahmadou  passa  le  fleuve;  dès  lors,  il  n'yavil 
plus  de  Tautre  côté  que  des  retardataires.  Le  soir,  on  prévint  qu'a 
partirait  le  lendemain  matin.  Jusque-là,  j'avais  campé  dans  un  bu*' 
fond,  sous  un  arbre  de  marais  où  j'avais  trouvé  la  fraîcheur  du  sol 
et  l'abri  du  soleil;  mais  remarquant  des  éclairs  de  mauvais  anguR 
et  des  nuages  dans  l'Est,  je  fis  dresser  mes  deux  tentes  sur  le 
sommet  le  plus  élevé  de  la  berge  et  j'y  installai  mes  bagages.  BieB 
m'en  prit,  car  vers  dix  heures  du  soir  une  violente  tornade  éclaM 
sur  nous.  Mes  laptots  se  réfugièrent  bien  vite  dans  leur  tente,  qui, 
malgré  cela,  fut  envahie  par  cinq  ou  six  malheureux,  qui  deman- 
daient abri  pour  leur  fusil,  leur  poudre  ou  leur  selle  de  cheval*, 
et  j)ro(itaient  de  cela  ])Our  s'abriter  eux-mêmes.  Tout  le  nionde 
connaît  les  tentes-abris  de  nos  soldats  ;  quatre  forment  un  loçe- 
ment  pour  cjuatre  ])ersonnes.  Avec  six  ([ue  j'avais  pu  faire  ne- 
cornnioder  avec  les  morceaux  des  autres,  j'avais  fait  deux  lentes, 
(ju'on  laissait  ouvertes  du  coté  de  l'Ouest.  Dans  la  tente  demo< 
laptots,  ils  furent  (juinze  sous  cet  abri.  Dans  la  mienne,  nous  no- 
tions fj:uère  mieux.  J'avais  deux  cantines,  ma  selh»,  des  sacs  demi!, 
trois  selles  du  pays,  six  fusils,  je  ne  sais  combien  de  poires  i 
poudre  et  Iiuil  hommes.  Mais  (jue  voulez  vous  dire  à  un  malliou- 
reux  (|ui,  n'ayant  d'habits  que  ce  qu'il  a  sur  le  corj^s,  les  a  enleveJ 
et  arrive  avec  son  |)aquet  et  sa  selle  sur  la  tète,  nu  comme  un  ver. 
vous  deniandtn'  d'abriter  ses  ellels?  Vous  lui  dites  de  remettre s^n 
|)antalon  et  d'entrer,  ("e  fut  là  ce  que  je  fis,  et  j'eus  bientôt  dansms 
lente  Tamho,  Seini,  Ibrahim  Mabo,  San  Karba  et  «juelques  aulr»'? 
Ils  s'émer\eillaienl  de  voir  (jue  ma  tente  n'était  presque  pastr'-    \ 


Il .'iv.'iill«''«'>.  v.iii"'  suif  ni   f^rai^vc.  (lo  ^iortr  iin'iiii»"  snil»-  pluir   !i'>  xv.'X  h--'*    ■  * 
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*8ée  par  la  pluie  quMl  faisait,  et  cependant  elle  était  mal  tendue 
à  demi  usée;  le  lendemain,  tout  le  monde  venait  la  voir,  et,  si 
Qsse  écouté  toutes  les  demandes,  k  la  première  tornade  j'aurais 
plus  de  cent  personnes  à  loger. 

8  juillet  1865. 

Le  8  juillet,  au  matin,  je  me  préparais  à  partir,  et,  instruit  par 
xpérience  des  jours  précédents  et  des  marches  de  la  dernière 
pédition,  je  partais  bien  lesté  par  un  couscous  au  poulet.  A 
leures  10  minutes,  Ahmadou  se  mit  en  marche;  en  même  temps 
m'envoyait  100  gourous  par  Samba  N'diaye,  qui,  comme  un 
û  roué,  au  lieu  de  m'en  dire  le  nombre,  me  dit  :  «  Je  t'apporte 
i  gourous.  •  Et  il  m'en  donna  quelques  poignées,  puis  affecta  de 
îFcher  dans  son  guiha  \  de  sorte  que  croyant  qu'il  n'en  avait 
is  que  quelques-uns  je  lui  dis  :  «  Si  tu  en  as  encore  garde-les 
AT  toi.  »  Il  ne  m'en  avait  donné  que  32  et  en  avait  encore  48, 
'  les  gourous  se  comptent  comme  les  cauris  80  pour  100.  Le 
r  je  le  sus,  et  lui  en  réclamai  quelques-uns  ;  et  bien  qu'il  dît  les 
)ir  tous  mangés  ou  donnés,  je  lui  en  fis  rendre  10  ou  15.  C'était 
ce  moment  une  marchandise  précieuse,  car  il  allait  falloir  se 
lir  éveillé. 

K  peine  en  route,  j'allai  saluer  Ahmadou,  qui  me  fit  prier  avec 
$tance,  et  cela  sur  un  mot  de  Mohamed  Bobo,  de  ne  pas  faire 
mme  à  Dina  et  de  rester  à  côté  de  lui. 

Enfin,  à  4  heures  5  minutes  nous  nous  mettions  en  route  au 
-E. 

En  cet  endroit  le  fleuve  fait  un  assez  grand  coude  vers  le  Nord. 
)iis  en  atteignîmes  le  sommet,  et  le  soir,  avant  sept  heures,  on 
irrêtait  un  peu  au  delà  de  Sérékhalla,  village  en  ruine  depuis 
ngtemps.  On  recommanda  de  ne  pas  faire  de  bruit,  car  on  pou- 
lit  nous  entendre  de  Sansandig.  Ahmadou  se  figurait  peut  èlre 
ril  allait  surprendre  le  village,  parce  que  depuis  deux  jours  il 
lût  fait  barrer  les  routes  et  le  fleuve  par  des  avant-gardes  de  ca- 
Jerie  et  de  piroguiers  pour  empêcher  qu'on  n'allât  de  chez  les 
monos  prévenir  de  notre  arrivée.  Pour  souper,  nous  mangeâmes 
s  gourous,  car  il  n'y  avait  pas  moyen  d'allumer  du  feu,  et  ce  que 
n  mangeai  eut  pour  effet  que  non-seulement  je  ne  ressentis  pas 
nvie  de  dormir,  mais  que  je  fus  toute  la  nuit  sous  l'empire  d'une 

.  Poche  sur  le  devant  de  la  poitrine. 
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surexcitation  remarquable  de  l'intelligence  et  de  la  pensèt.  1 
gourous,  peut-être,  avaient  sutfi  pour  produire  celle  action,) 
j'éprouvai  avec  une  force  <îiii  m'élonna  moi-même.  Aussi,  i 
quatre  heures  du  matin,  en  comp^^nie  de  Latir,  qui  ea  nt&t 
autant,  je  me  promenais  dans  le  camp,  impatient  du  dopait, 
furieux  de  voir  les  autres  dormir  d'un  sommeil  calme  et  prsM 


Enfin,  à  5  heures  et  demie,  on  se  mit  en  marche.  Noos  n 
gntmes  le  hord  du  fleuve  à  Dampina,  village  désert,  oii,  en  i 
des  menaces  d'une  tornade  imminente,  Ahmadou  ne  voulut  d'at 
pas  faire  halte.  Mais  comme  elle  arrivait  lorsqu'il  n'avait  pu  t 
core  dépassé  le  village  à  100  mètres,  il  y  rentra  avec  les  poudR 
ainsi  i|ue  les  princes  et  tous  ceux  qui  purent  s'y  loger.  PourO 
trop  avancé  pour  rentrer,  je  me  mis,  avec  Samba  X'drayc,  dans  a 
broussaille,  tandis  que  mes  luptots  étaient  dans  une  autre  avtc' 
mule,  et,  couvert  de  mon  vieui  manteau,  je  bravai  les  toirmts 
pluie  qui  durèrent  juste  deux  heures- 

De  Dampina,  nous  relevions  Vélentiguila  juste  au  Sud  PO*  Bll 
environ  3500  mètres.  C'était  là  le  premier  village  habité.  Sert 
drait-il  et  s'y  arrêterait-on  ?  Telle  était  la  question  quejemepos 
à  ce  moment. 

Sept  à  huit  villages  qui  étaient  venus,  la  veille,  faire  leur  « 
mission,  avaient  dit  que  tout  le  monde  se  rendrait,  méoie  Si 
sandig;  mais  j'en  doutais,  et  j'avais  raison. 

Toutefois,  le  chef  de  Vélentiguila  vint  au-devant  de  l'armée,  iffi 
dans  ce  moment,  je  dois  le  dire,  ne  présentait  pas  un  speclaclell 
posant.  Le  terrain  était  détrempé,  les  chevaux  glissaient,  lomttttal 
Its  hommes  ne  marchaient  qu'avec  peine;  mais  une  demi-bit 
après,  un  rayon  de  soleil  avait  tout  séché,  et  l'armée  delilail  « 
les  murs  de  Vélentiguila  par  ordre  de  compagnies,  augmenté»  i 
l'effectif  soumi»  de  ce  village,  qui,  la  veille,  se  battait  avec  S» 
sandig  contre  nous,  et  aujourd'hui  allait  se  battre  avec  AlunaA 
contre  Sansandig. 

A  11  heures,  nous  arrivions  à  Sansandig.  placé  à  4000  mètres  M 
Sud  30'  Est  de  Vélentiguila.  Le  village  s'étend  sur  plus  d'un  til*", 
mètre  au  bord  du  lleuve,  qui  coule  du  N.-O.  au  S.-E.  Salaiî<* 
maximum  est  de  500  mètres  ;  la  face  qui  borde  le  fleuve  est  wiui- 
blement  droite  et  suit  le  bord  de  la  berge,  ne  k'ou  écartani  u 


êcartani  un  p"  1 
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mx  extrémités,  à  la  pointe  Nord,  que  j'appellerai  le  Oiuila  Ouala^ 
lom  de  la  place  dénudée  de  végétation  qui  s'y  trouve,  et  à  l'autre 
Pémité,  que  j'appellerai  pointe  des  Somonos,  parce  que  c'est  en 
t  là  que  se  trouvait  le  village  des  Somonos ,  qui  était  séparé 
is  de  la  ville  proprement  dite  par  une  rue  aujourd'hui  fermée 
:  deux  extrémités  par  une  forte  muraille,  garnie  de  corps  de 
de  ou  bilours  de  communication.  Les  murailles  de  la  ville  avaient 
élevées  à  au  moins  5  mètres  de  hauteur  sur  la  plaine,  et  des 
tiens  avaient  été  faits  de  telle  manière  que,  quel  que  fût  le 
nt,  angle  rentrant  ou  saillant,  sur  lequel  on  attaquerait,  on  eût 
ssuyer  plusieurs  feux  croisés. 

Junadou  paraissait  désappointé  de  voir  que  personne  ne  sor- 
.  pour  se  rendre.  Il  comptait  qu'à  l'exception  de  Boubou  Cissey, 
les  siens,  une  partie  des  habitants  et  tout  au  moins  la  fraction 
1  Gouma  sortiraient.  Il  était  autorisé  à  le  croire,  puisque,  ainsi 
5  je  l'appris,  c'était  sur  les  prières  réitérées  et  les  promesses 
ces  Couma,  qui  le  lui  avaient  demandé  par  lettres,  qu'il  avait 
repris  cette  expédition.  Oulibo  surtout  paraissait  très-surpris. 
Voyant  enfin  que  non-seulement  on  ne  sortait  pas  pour  se 
idre,  mais  que  dès  qu'on  approchait,  Maures  *  et  Bambaras  dé- 
ent  du  haut  des  murailles  et  venaient  hors  des  portes  tirer 
i  coups  de  fusil,  Ahmadou  décida  qu'on  allait  attaquer,  et  on  se 
t  à  discuter  le  plan  de  l'attaque.  Chacun  émit  son  avis.  Ahmadou, 
lavait  déjà  habité  la  ville  en  1861,  se  faisait  indiquer,  par  les 
18 de  Sansandig  même,  les  maisons  des  principaux  chefs.  La  plu- 
rt  avaient  un  étage  qui  s'élevait  au-dessus  des  murailles,  ainsi 
e  les  tours  ogivales  des  mosquées  et  de  nombreux  palmiers  et 
ibalels.  Le  quartier  le  plus  défendu  devait  être  celui  de  Bou- 
a  Cissey  qui  se  trouvait  avec  les  principaux  chefs  du  côté  des 
nonos.  Si  on  espérait  prendre  le  village  d'assaut,  c'était  là  qu'il 
lait  attaquer  ;  si,  au  contraire,  on  voulait  l'investir  peu  à  peu, 
devait  attaquer  l'extrémité  du  Ouala  Ouala,  qui,  de  l'avis  una- 
oe,  était  la  plus  faible,  en  même  temps  qu'on  aurait  occupé 
partie  abandonnée  du  village  des  Somonos.  Aussi  les  avis 
Jent  partagés.  Après  une  longue  discussion,  Ahmadou  remonta 
cheval.  Il  était  1  heure  15  minutes;  il  alla  se  placer  au 
70^  E.  du  village  des  Somonos,  sur  une  petite  hauteur,  et  fit 
îger  son  Diomfoutou  :  alors  le  Gannar  et  le  Toro  furent  désignés 

•  U  y  avait  un  assez  grand  nombre  de  Maures  dans  la  ville. 
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I  .\  •!:.:;.-.  :  : :;r  dtiajjuer,  lun  la  rive  du  fleuve  qui  élail  cou- 
v.rie  .!-.  uinie.  iautre,  le  village  des  Somonos.  Les  Sofas  avaient 
.1  .  vr:.r  .1  *.u>  dure,  le  bastion  du  quartier  de  Boubou  Cissey; 
.-:>  Irlii^<  à;:d  ludient  un  peu  plus  au  milieu;  enfin,  les  Ifaf- 
v!<<  >  r:  L\i^hlrd^  a  cheval  gardaient  le  tour  du  village  avec  la 
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l.c>  V:u. .  urou<  attaquèrent  avec  les  Sofas  de  Ségou,  au  mtai 
:";.r*:.:    i;v  le  Toro. 

L',i:m    :e   eu:   liou  â    trois  heures,  et  si,  à  la  gauche,  M 

.•■'.r.i..    .:.r.:5   lo   village  des    Somonos   et   si   sur  la  plage  ob 

•a::::'..!.:  :.^;::  '.:  mondt»  dans  le  village,  à  la  droite  les  choses  il- 

.a;.:*.:  ::ial.  Lv<  S'V'.is  avaient  alla<[ué  courageusement;  bienqoe 

:".:J..:v.t:.:   cr.uvts.  ils  avaient  couru  à  la  muraille,  y  avaient 

\*!Vt'  ::v.s  ::o::>  et   [ueliiues-uns  Tavaient  escaladée.  Leur  dn- 

vcau  \   '^'.M  t;  :iia:s  au  houl  de  qu^hiues  minutes  ils  se  retirtreoi 

on  vio>.-:\:*..    .iiissant  environ  (|uinze   morts  et  de  nombrem 

»\nh^>  >:.r  '.0  lerram.  vi  i«oursuivis  dehors  du  tata  par  lesBam- 

vi'  AS.    u  \ti:a  r  nt  ilf\aliser  les  morts  et  mettre  le  feu  dansleon 

>,,.  :u:  :>   les  l:Li:»o:i.  eux,  avaient  à  peine  touché  la  muraille  et 

■     \     ?-:  '  iiis  Somonos  on  éprouvait  une  résistance  trts- 
:;:vMîti'  sur  li's  toits,  t*t  le  feu  ]ilon;îeanl  des 
\    .  _.    •..-.i'.:  l'i-rouviT  di's  portes  cruelles.  l'iiiDiitaDt, 
N    '         •...;.>  ^<.'  >,iineivnt.  mais  les  Talil^és  avant  tenu,  ils 

•  .  ^  •*■  . 

\     ■..:..    .  :  :i:rii  u\.  li's  chnscs  s'annonraienl  mal  :  mais  i!  en- 

^    .  .     .'  .  :.  ...A  ^  Mn  lii'  roNt'iiirà  la  cliari;^;  el.  vu  eiU't,  ils  at- 

...  :•  ■•.:\kau  a  .  heiiivs,  ainsi  (jue  les  Irhil»es.  A  *  heure* 

••   •■...>.    .^  :\:v»iii'iM;t'iit    i*n  arriére;   cependant   ils  avaieul 

.•■.M.:.:    ci  l'e  iiehiil   i)as  la  tète  mais  bien  laijUeueiie 

« ,'    ;•.:    ■.wii'.iit  ft  eiitiaiiiait  le  reste. 

V         ..;.,-.  .  ^.i:::.â  N\::.i>e  aNail  lire  deux  coups  de  canon,  ou 
......   ,  .  N   ..'  .  ',,'  .  :  i:>.  roinini'  t>M  n'en  finissait  pas  de  charçtT 

. ,  N  .î:  r.^'N.  V  :  ^\\\c  le>  ^arahines  île  mes  la[)lots  faisaient  plus  dV:f*.l 
liN-  \  N  .v^iii'N  tie  ve^  .sj-iMiinles.  il  les  laiN>a  pour  faire  le  cniip  d-' 
.i  s  .  •:  :  l>':i>^Nv«  .i;i  j.ieil  iruiie  l».ill«'  «|iii  lieiireu>emeiîl  iiVirn 
i-.is  ^.::  l.i!:».i  riil  iiin"  l»alle  dans  la  cuisse,  eu  allant  ii.il>  ■ 
MliiT  .irN  >oniiMi.»^  l'orîei-  des  eiicourayenients.  Bien  d-'s  i-i.> 
.•l.n.'ii:  l>it'Nsr>.  ,■(,  .jihM.pie  ralta(|in'  eût  ele  «-Diira-euse.  1 1  .:.■:  :  »■ 
•  -t.nl   riuore  plus  eMerj:hjUe. 
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Toute  la  nuit  on  se  fusilla  dans  le  village  des  Somonos.  Les 
iambaras  avaient  des  embuscades,  et  il  y  avait  des  endroits  où 
ersonne  ne  pouvait  passer  sans  recevoir  une  balle. 


10  juillet  1865. 

Le  10  juillet,  au  matin,  on  recommença  l'attaque  des  cases  oc- 
pées  dans  le  village  des  Somonos  par  les  Bambaras,  et  on  gagna 
I  peu  de  terrain.  Ahmadou  avait  déclaré  qu'il  resterait  là  jusqu'à 
que  le  village  fût  pris ,  et  il  avait  envoyé  à  Ségou  chercher  des 
eufs  et  du  mil  pour  nourrir  l'armée. 

Le  soir,  on  avait  pris  presque  tout  le  tata  des  Somonos ,  ainsi 
l'un  bilour  de  communication  avec  le  grand  tata,  et  on  commen- 
it,  je  crois,  à  avoir  peur  dans  le  village,  car  plusieurs  pirogues  en 
»rtirent  ;  on  en  prit  une  qui  portait  douze  femmes  et  quatre  hom- 
es, qui  naturellement  furent  mis  à  mort.  Des  pirogues  de  Ségou 
)us  étaient  arrivées,  et  dès  ce  moment  on  s'efforça  de  fermer  les 
^mmunications  par  eau  du  village. 

Ce  même  soir,  j'éprouvai  une  grande  joie  ;  le  docteur  venait  me 
joindre  avec  les  pirogues  arrivées  de  Ségou  ;  il  était  guéri.  Il 
^ait  appris  l'attaque,  et  on  lui  avait  dit  que  le  village  était  pris 
i  partie  et  qu'Ahmadou  y  logeait.  De  fait,  c'est  peut-être  ce  que 
'lui-ci  eût  eu  de  mieux  à  faire  ;  mais  pendant  tout  ce  siège,  il  ne 
•  que  faute  sur  faute.  Pour  commencer,  les  chefs  de  l'armée 
nrent  le  1 1  juillet  lui  demander  à  attaquer  de  nouveau  le  grand 
ta  par  l'extérieur  et  par  le  village  des  Somonos.  Il  refusa,  sous 
'étexte  qu'il  ne  voulait  attaquer  qu'après  qu'on  aurait  distribué 
-$  bœufs  et  qu'on  aurait  mangé.  £t  le  lendemain,  une  armée 
•mit  de  Sibila,  sous  le  commandement  de  Sibila  Mahmary,  chef 
I  Sanama  Dougou,  et  entrait  dans  le  village  par  le  Ouala  Ouala 
indant  la  nuit. 

Nous  ne  le  sûmes  que  plusieurs  jours  après,  et,  pour  comble  de 
alheur,  on  apprit  le  14,  au  matin,  que  le  village  Banancoro  avait 
é  enlevé  par  les  Bambaras ,  qui  l'avaient  trouvé  sans  défense  et 
aient  tout  pris.  Je  craignais  beaucoup,  en  apprenant  cette  nou- 
ille, pour  Boubakary  Gnian,  que  j'avais  envoyé  à  Ségou  me  cher- 
er  des  provisions  de  poules  et  de  beurre  ;  car,  bien  qu'Ahmadou 
'envoyât  de  temps  à  autre  quelque  chose  de  ce  qu'on  lui  ap- 
irtaity  j'étais  bien  à  court,  et  pendant  les  soixante-douze  jours 
1  siège,  je  puis  dire  qu'à  de  rares  exceptions  près  ma  nourriture 
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se  composa  exclusivement  de  poule  au  riz  matin  et  s<Hr, 
même  avoir  de  lait,  et,  bien  entendu,  sans  compter  les  jours  di 
combat  où  nous  ne  mangions  pas  de  la  journée. 

14  juillet  186J. 

Le  14,  on  partagea  les  bœufs  à  Tarmée,  et  quoiqu'on  eut  dis- 
tribué à  peu  près  un  bœuf  pour  cinquante  personnes,  les  Sofa 
Bambaras  affamés  mangèrent  les  chevaux  morts,  bien  que  h  loi 
musulmane  le  défende  de  la  façon  la  plus  formelle.  On  consomm 
jusqu'aux  peaux  des  bœufs  :  après  les  avoir  fait  bouillir  on  la 
mettait  griller  sur  les  charbons,  et  on  les  mangeait  après  avoir 
gratté  le  poil.  D'autres ,  et  en  grand  nombre,  surtout  parmi  les 
Talibés,  mangeaient  du  mil  cru  ;  j'essayai  moi-même  de  cette 
nourriture  qui  me  donna  des  maux  d'estomac;  elle  produisut 
même  cet  effet  sur  les  jeunes  gens  du  pays.  Le  15,  les  pirogues  de 
mil  arrivèrent  de  Ségou,  et  presque  en  même  temps  un  convoi  de 
pirogues  cherchait  à  entrer  au  village.  On  les  aita(iua  des  deox 
rives  du  fleuve  et  au  moyen  des  pirogues  des  hommes  du  Maein 
(Diakha  Nké),  qui  étaient  dans  Tannée.  Chaque  jour,  des  femmes 
sortiiient  du  village  et  disaient  qu'on  y  manquait  de  vi\Tes:  mais 
si  on  on  mamiualL  au  marché,  il  y  en  avait  au  moins  cliez  les 
chois,  et  un  vieux  Bambara  criait  à  travers  les  murailles,  aux 
Talibôs  :  «  Allons  donc,  Fouta  Nko  (hommes  du  Fouta),  vous 
niouroz  de  faim;  \enez  donc  au  moins  atta(iuer,  il  ne  manque 
rien  ici,  voici  des  gourous  ;  »  et  pour  compléter  Tironie,  il  \^^ 
lan(;ail  dos  poii^noes  do  gourous. 

Ow  gardait  co  (|u'on  avait  j)ris  ot  on  cernait  tant  bion  que  niai 
lo  villaii:o.  In  soir,  on  vit  los  Bambaras  dôniolir  un  pan  de  la  mu- 
rixilW  du  cùtô  du  Ouala  Ouala  et  s'enfuir;  c'étaient  do  pauvre? 
héros  ({ni  no  pouvant  plus  se  nourrir,  se  sauvaient,  et  le  même 
soir  on  om]KVhait  2'àO  Kalaris  d'entrer;  on  leur  lit  des  prisonniers 
(jui  vinront  i^rossir  lo  nombre  dos  victimes.  Le  lendemain  on  re- 
trouva au  bord  du  llouvo  dix  do  leurs  fusils,  (ju'ils  avaient  jeteî 
là  on  se  précipitant  dans  IVau. 

ho  notre  côté.  Tarniéo  se  ronlbrvait  des  captifs  du  Coro  Mania 
{\\\'\  vonaitMit  en  troupe  tle  l'intérieur,  conlirinant  ainsi  ce  <|u''^" 
nous  a\ait  dit,  (juo  tout*»  cette  l'aniillo  était  dévouée  à  Ahmadou 
ot  <pie  si  elle  n'était  pas  sortie,  c'est  (juon  l'on  empêchait. 

Kt  on  l'Ifot,  pou  à  peu  leurs  captifs  sortirent  de  la  ville,  pui"^ 
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ss  chefs  de  la  famille  vinrent  eux-mêmes  se  rendre,  mais 
it  que  quand  la  ville  fut  affaiblie  par  la  famine,  qui  corn- 
;  à  y  sévir.  Nos  hommes,  pour  se  ravitailler,  allaient  faire 
izias  dans  Tintérieur  du  pays,  avec  des  chances  diverses. 
)itants  de  plusieurs  villages  avaient  pris  la  fuite;  on  y 
t  du  bois  à  brûler,  qui  manquait  dans  le  camp,  sur- 
3  jours  de  tornades,  où  tout  était  mouillé.  Quand  elles 
3nt  la  nuit,  c'était  une  nuit  blanche  à  passer,  car  ma  tente 
t  toujours  le  refuge  de  ceux  de  nos  amis  qui  n'avaient  pas 

t  alors  que  je  fis  soumettre  à  Âhmadou  par  Samba  N'diaye 
le  faire  garder  le  village  à  vue  par  le  côté  du  fleuve,  au 
de  pirogues  garnies  de  peaux  de  bœuf,  qui  empêcheraient 
tir  suivi  de  venir  prendre  de  Teau.  C'était  très-simple  à 
r  et  le  village  n'eût  pu  résister  longtemps  à  cette  privation, 
ur  bois  à  brûler,  on  n'y  avait  que  celui  des  maisons  que 
molissait  ;  pour  la  nourriture  des  chevaux  et  des  autres 
X  du  village,  on  n'avait  que  des  feuilles  des  doubalels  du 
et  l'herbe  qu'on  venait  couper  sous  les  coups  de  fusil.  La 
'on  eût  imposée  par  le  fleuve  aurait  été  décisive.  Ahmadou 
,  ordonna  d'agir,  et  l'indolence  de  tout  le  monde  laissa 
la  chose. 

)udre  était  rare  dans  le  village  et  les  habitants  ne  tiraient 
•up  sûr;  mais  tous  les  rapports  des  prisonniers  ou  des 
s'accordaient  pour  dire  que  Boubou  Cissey,  secondé  par 
ly  Sougoulé,  maintenait  le  village  et  retenait  l'armée  des 
as,  qui  voulait  s'en  aller. 

19  juiUst  1865. 

nine  était  décidément  chez  Tennemi,  et  le  19  juillet  noua 
is  une  preuve  bien  éloquente  :  deux  femmes  s'étant  sauvées 
ge,  les  Bambaras  les  poursuivirent  et  en  rattrapèrent  une, 
utre  parvint  à  gagner  du  terrain  et  vint  se  jeter  au  milieu 
s  qui  la  saisirent  ;  dès  qu'elle  vit  du  mil  elle  s'échappa  de 
ains,  et,  se  précipitant  dessus,  se  mit  à  le  dévorer  avec 
depuis  trois  jours  elle  me  mangeait  que  des  feuilles  et  de 

20  juillet  1865. 

,  le  20,  Ahmadou,  après  avoir  palabré  avec  les  chefs,  se 
à  tenter  une  attaque.  Les  Talibés  avaient  juré  que  s'ils 
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entraient  dans  le  village  ils  n'en  ressortiraieot  plus.  Le  lei 
matin,  on  attaqua,  en  elfet,  de  tous  côtés,  mais  sans  ordre^M 
Sofas  n'arrivÊrent  même  pas  à  la  muraille.  Daus  le  tata  oa  ^ 
quelques  cases  et  on  entrait  par  les  dessous  dans  le  grand  ïi 
(tu  côté  du  fleuve  ;  mais,  somme  toute,  c'était  une  attaque  l 
<|uce.  Elle  avait  cepeudant  produit  une  émotion  dans  le  viU 
car  pendant  t'a|irès-midi,  toute  une  bande  de  Bambaras  ro 
s'enfuir.  Les  Poultisdu  Ouala  Ouala  les  chargèrent  et  les  reliai 
rent,  ce  qui  fut  cause  qu'Atimadou  se  décida  à  donner  l'o 
laisser  sortir  les  fugitifs,  sauf  à  courir  après  quand  ils  seraii 
dans  l'impossibilité  de  rentrer. 

Uepcndaut  le  village  n'était  pas  encore  aux  abois,  et  toul 
cédant  du  terrain,  les  Bambaras  ne  reculaient  que  pas  à  pU 
en  se  fortifiant  de  case  en  case,  sans  rien  laisser  dans  cefl 
qu'ils  abandonnaient;  pur  contre,  chez  nous  on  devenait  lïeptl 
en  plus  mou. 

Le  vieux  Badara,  qui  commandait  les  Soninkés  du  :>égou,  v 
lut  aussi  faire  une  attaque.  Au  début  du  siége>  je  l'avais  vu  tiéVt 
une  prière  sur  une  poignée  de  sable  qu'il  avait  remise  à  ua  deM 
Talibés,  en  lui  disant  de  la  jeter  contre  la  muraille  et  aûinniA 
i\ue{CM  allaho)  elle  tomberait  devant  lui.  Je  ne  sais  si  eestà 
SL-mblaL'le  procédé  qu'il  dut  de  faire  un  grand  Irou  dans  liou* 
raille  de  la  ville,  mais  il  n'y  entra  pas  et  eut  plusieurs  haouDi* 
blessés.  i*auvre  vieux  !  à  ce  moment  il  eut  |)référé  être  dam  * 
village,  <)ui  était  aussi  cerné  par  les  Bambaras  que  Sansandig  1'^ 
tait  par  nous. 

3S  juillcl  IBfiï. 

Dès  ce  moment  on  ne  se  battit  plus  dehors  et  on  se  battit  nwU** 
meut  en  dedans  du  tata.  On  cernait  la  maison  do  Mahmadj  Soi- 
goulé  '  ou  du  moins  on  essayait  de  la  cerner;  elle  avait  éU 
partie  déménagée,  mais  elle  était  toujours  le  siège  d'une  viM 
résistance.  Enlin,  le  ib,  on  annonça  qu'on  allait  l'attaquer  \t\ti' 
demain  et  chercher  à  en  hnir.  Si  on  y  fût  parvenu,  on  eùld« 
dominé  tout  ce  quartier,  on  eût  Torcé  les  chefs  à  l'évacuer,  el  3i 
auraient  été  alors  bien  près  de  leur  perte.  Mais  le  26  il  y  eut 
pluie  abondante  et  l'utlaque  fut  remise  :  des  femmes  sortirent  dl 
village  et  annoncèrent  que  .Mahmady  Sougoulé  était  blessé  ïï» 
IfUemont  ;  c'était  exagéré,  mais  il  avait  été  blessé.  Le  fait  sari** 

1.  Rlbct  minJ^u»!!  oici^ant  uuc  giiiitle  iiillueiiM. 


CHAPITRE   XXXIV.  517 

ioel  on  était  unanime ,  et  que,  du  reste,  confirmait  la  maigreur 
ieB  gens  qui  sortaient,  c*est  que  la  ville  manquait  de  vivres.  Cha- 
ipe  jour  il  en  sortait  du  monde ,  et  la  garde  était  si  mal  faite  que 
tftiis  la  nuit  du  28  au  29  toute  une  foule  en  sortit,  sans  éveiller 
iMtention  de  notre  camp,  avec  des  bœufs  porteurs,  des  femmes, 
Iles  enfants  et  même  des  chiens. 

Par  contre,  chez  nous,  il  y  avait  un  mécontentement  très-vif 
contre  Ahmadou ,  qui  ne  sortait  pas  de  la  case  qu'il  s'était  fait 
bàtîr,  et  donnait  de  là  ordres  et  contre-ordres. 

31  juillet  1865. 

Ainsi  le  31  juillet,  il  faisait  rassembler  toutes  les  compagnies 
pour  palabrer,  et  après  les  avoir  fait  attendre  toute  la  journée,  il 
ne  sortait  pas.  Le  lendemain  il  fut  obligé  d'aller  lui-même  jusqu'au 
tata  pour  faire  rassembler  les  hommes,  et  encore  put-il  constater 
comme  nous  un  grand  abattement. 

2  août  18G5. 

Aussi  lorsqu'on  attaqua,  le  2  août,  on  n'obtint  aucun  résultat  : 
les  Sofas  marchèrent  à  la  muraille,  se  firent  tuer  deux  hommes 
et  reculèrent ,  et  les  Talibés  se  contentèrent  de  brûler  de  la 
poudre. 

Ce  fut  alors  qu'on  entendit  affirmer  que  Mari,  à  la  tête  d'une 
•nnée,  passait  le  fleuve  du  côté  de  Sarrau  pour  venir  attaquer 
Ahmadou,  et  en  même  temps  on  apprenait  que  Koghé  avait  re- 
poussé une  attaque,  et  peu  après  que  Dougassou  avait  été  pillé. 
Ainsi  la  position  devenait  critique  pour  nous  autant  que  pour  la 
Wle.  Et  pendant  qu'Ahmadou  portait  la  guerre  à  Sansandig,  les 
Révoltés  la  portaient  chez  lui  pour  faire  une  diversion. 

4  août  1865. 

Le  4  août,  on  s'emparait  de  trois  Maures  qui  fuyaient  ;  l'un  d'eux 
ivait  le  bras  cassé  d'une  balle  :  c'étaient  des  Maures  blancs,  dont 
!*un  se  disait  chérif ,  c'était  précisément  le  blessé.  Sidy  Abdallah 
ut  chargé  de  les  interroger.  Ils  confirmèrent,  et  je  le  tiens  de 
Wy  lui-même,  avec  lequel  j'entretenais  de  plus  en  plus  commerce 
Tamitié,  ils  confirmèrent  la  triste  position  du  village  quant  aux 
ivres,  et  dirent  que  Boubou  Cissey,  pour  retenir  tout  le  monde, 
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avait  afflriné  que  Mari  était  rentré  à  Ségou,  dont  il  s'était  empir^ 
et  qu'Ahmadou,  qui  ne  recevait  plus  de  mil,  allait  étreforeéà 
lever  le  siège.  Mais  ajoutèrent-ils,  nous  avons  vu  les  pirognei 
arriver  et  nous  avons  su  ce  qu'il  en  était  ;  alors  nous  avons  ei 
peur  et  nous  sommes  sortis. 

Ces  Maures  avaient  excité  la  curiosité  de  tout  le  camp.  Le  m 
déteste  le  Maure,  et  quand  il  en  tient  un  en  son  pouvoir  il  le  traite 
cruellement.  C'est  ainsi  que  je  vis  des  Sofas  aller  remuer  le  bm 
cassé  de  ce  malheureux,  et  rire  des  souffrances  que  cette  tortm 
lui  arrachait. 

Quand,  après  leur  interrogatoire ,  Ahmadou ,  les  eut  condamnés 
à  mort,  bien  qu'en  somme  ce  ne  fussent  que  des  marchands  veDOS 
pour  faire  du  commerce  et  que  les  circonstances  avaient  poosiés 
malgré  eux,  tout  le  monde  voulut  assister  à  leur  supplice,  et  moi- 
même  je  fus  curieux  de  voir  comment  ces  Maures,  si  orgaeillenx 
d'habitude,  allaient  se  comporter  en  face  de  la  mort. 

Sur  plus  de  six  cents  noirs  auxquels  j'ai  vu  couper  la  tète  de- 
vant moi ,  un  seul  s'est  débattu  et  défendu  et  a  témoigné  une 
crainte  réelle  de  la  mort,  crainte  exprimée  par  des  cris.  Ces  trois 
Maures ,  dès  qu'ils  virent  où  on  les  emmenait ,  commencèrent  i 
supplier. 

Autant  aurait  valu  prier  un  tigre  de  lâcher  sa  proie. 

C'était  Arsec,  le  barbier,  cuisinier  d'Ahmadou,  qui  allait  les  exé- 
cuter. Ils  criaient /1/i.'  C/ieick  Ahmadou,  toubi (pàviou),  et  suppliaient 
en  promettant  de  le  servir;  mais  ils  étaient  en  des  mains  dis- 
posées à  ne  pas  les  lâcher.  Arrivés  au  champ  des  supjiliciés.  si- 
tué â  cinquante  mètres  du  camp,  on  les  lit  arrêter  pour  leur  enle- 
ver leurs  vêtements.  La  terreur  décomposait  leurs  traits,  leurs 
cheveux  se  hérissaient;  leurs  yeux  avaient  une  expression  impos- 
sible â  décrire.  Quand  on  voulut  les  faire  agenouiller  ils  se  débat- 
tirent, et  loin  de  tendre  le  cou  comme  les  Bambaras,  ils  se  le  ren- 
traient dans  les  épaules.  L'un  reçut  trois  coups  de  sabre  sur  les 
épaules,  et  ses  cris,  quoique  peu  forts,  avaient  une  expression  de- 
rhirante;  ce  ne  fut  qu'au  cinciuième  couj)  qu'il  fut  tué;  le  second 
rerut  trois  coui)s  avant  que  sa  tête  ne  tombât.  Enlin  on  arriva  au 
hicssê,  an  soi-disant  chérif;  cet  homme,  à  qui  on  avait  détaché  le 
bras,  roniintMiça  â  se  r()ul(M\  il  sautait  et  tombait  sur  son  membre 
inniilê  sans  paraître  s'cmi  apercevoir.  Cette  scène  était  atroce,  et  l'on 
riait,  rt  1rs  (juolibets  pleuvaié?nt  sur  ce  malheureux.  Uuantà  nw. 
jamais  spcotaclo  ne  m'énuit  autant,  et  la  lutte  alîreuse  de  ces  troi'^ 
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lommes  contre  la  mort  m'a  fait  plus  d'impression  que  l'exécution 
te  cent  Bambaras  venant  tendre  le  cou  comme  des  moutons. 

Ces  Maures  étaient  des  Ouled  Aïd  des  environs  de  Tom- 
bOQctou. 

5  août  1865. 

liais  laissons  ces  gens ,  et  revenons  à  Sansandig  où  la  famine 
léYissait  et  où  on  avait  sérieusement  peur.  Le  5  août,  un  chef  de 
captifs  de  la  maison  de  Mahmady  Sougoulé  fut  pris  avec  cinq 
femmes;  il  était  sorti  en  compagnie  de  soixante  autres  hommes 
dont  un  avait  été  tué.  Cette  prise  était  importante.  L'homme  était 
legarde-magasin  de  ce  Sougoulé  qui  était  un  des  riches  marchands 
de  Sansandig,  et  s'il  quittait  son  maître,  c'est  qu'il  le  croyait  bien 
en  danger,  à  moins  qu'il  ne  fût  envoyé  en  mission. 

C'était  un  Bambara  au  teint  clair;  ses  cheveux  étaient  nattés 
artistement  par  petites  mèches,  lui  dessinant  des  carreaux  sur 
la  tête;  il  était  soigné  et  on  voyait  que  c'était  un  esclave  de 
bonne  maison.  On  l'interrogea  longuement.  Beaucoup  de  gens 
conseillaient  à  Ahmadou  la  clémence  envers  le  captif,  disant  qu'on 
pourrait  l'envoyer  près  du  tata  palabrer  avec  ses  anciens  compa- 
gnons et  les  engager  à  sortir,  en  leur  promettant  qu' Ahmadou  ne 
leur  couperait  pas  le  cou;  mais  Ahmadou  n'écouta  rien,  et  il  fut 
exécuté. 

On  savait,  à  n'en  plus  douter,  que  la  famine  la  plus  atroce  ré- 
gnait dans  le  village,  à  l'exception  des  cases  des  chefs  qui  ne  nour- 
rissaient que  les  hommes  qui  se  battaient,  et  encore  très-approxi- 
iQativement.  Ahmadou  se  décidait  à  rester  là,  et  avec  l'exagération 
habituelle  des  noirs,  il  avait  dit  qu'il  y  passerait  six  mois  s'il  le 
fallait,  mais  qu'il  n'aurait  plus  d'autre  maison  que  sa  case  en  paille 
jusqu'à  la  prise  du  village. 

Pour  confirmer  ses  paroles,  il  avait  fait  bâtir  en  terre,  avec  les 
lébris  des  cases  prises,  une  poudrière  dans  laquelle  il  avait  en- 
assé  350  barils  de  poudre. 

Jusque-là  j'étais  resté  sous  ma  tente,  souvent  inondée,  car  nous 
tions  campés  sur  un  lougan,  et  si  la  pluie  arrivait,  j'étais  bien 
brité  par  en  haut,  mais  je  ne  tardais  pas  à  être  inondé  en  des- 
ous,  et  une  nuit,  en  dépit  de  la  terre  que  j'avais  accumulée  et  bat- 
ae  dans  ma  tente,  je  me  réveillai  avec  dix  centimètres  d'eau  sous 
loi»  mes  deux  nattes  et  ma  peau  de  b/œuf  nageaient,  mes  couvertures 
taîent  trempées.  Gomment,  dans  de  telles  circonstances,  n'ayant 
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que  la  nourriture  dont  j'ai  déjà  parlé,  ponvais-je  aa  paii 
malade?  C'est  à  croire  qn'il  y  a  des  grflee»  exeeptkniiiellaa 
tains  voyageurs. 

Quand  je  vis  que  certainement  on  ne  lèverait  pas  la 
les  désertions  journalières  du  village  et  la  lamine  qui  y 
donnaient  l'espoir  de  le  prendre,  je  me  décidai  à  bâtir  mie 
dans  la  plaine.  Les  laptots  en  avaient  déjà  fidt  une,  et  dès  tt 
ment  nous  fûmes  à  l'abri  de  l'eau;  mais  le  long  des  bnodMS 
composaient  la  charpente  de  la  case  les  termites 
galeries,  et  le  moindre  vent  qui  iSûsait  trembler  nofana  Mk^ 
nous  inondait  de  terre  et  de  termites  ;  puis  tout  mftisitsailt 
'guêtres,  nos  selles,  nos  sacs  de  voyage,  et  pis  eoeon^i 
peaux  de  bœuf  sèches  sur  lesquelles  nous  couchions.  La 
présentait,  du  reste,  un  spectacle  très-curieux  :  lee 
mérées  au  nombre  de  plus  de  mille,  de  toutes  formas  et  de 
dimensions,  bftties  suivant  les  usages  de  chacun ,  lenia 
séparés  par  des  cloisons  en  cannes  de  mil;  près  de  4000  cbeiSBibi 
des  bœufs,  des  vaches,  quelques  chameaux  qu'on  avait  pris^  .4|( 
ftnes  en  grande  quantité;  à  500  mètres  de  là,  le  bord  du  ikmmt^ 
s'établissait  un  mouvement  perpétuel  pour  le  transport  das, 
qui  arrivaient  de  Ségou  avec  des  vivres,  et  de  ceux  qui,  avee  h i^ 
permission  d'Ahmadou,  s'y  rendaient  ou  seulement  allaient  ooo|Mr 
de  la  paille;  enfin  derrière  le  camp  un  champ  de  suppliciés exhakÉl 
une  odeur  affreuse,  et  dans  lequel  le  jour  s'abattaient  un  millûrde 
vautours  ,  et  la  nuit  des  centaines  d' hyènes  et  de  chacals.  Ce  M 
là  que  je  vis  pour  la  première  fois  le  grand  vautour  fauve  à  collier, 
que  je  pris  d'abord  pour  un  condor,  à  voir  la  force  avec  laqoelk 
il  secouait  les  cadavres  sur  lesquels  il  s'abattait.  Cet  oisean,  du 
reste,  est  rare  dans  le  jmys  ;  à  Ségou  je  n'en  ai  jamais  aperçu;  on 
n'y  voit  que  le  vautour  du  Sénégal. 

Aguibou  venait  souvent  me  voir,  et  était  d'une  grande  amabi* 
lité;  au  retour  de  l'expédition  de  Toghou  je  lui  avais  fait  cadeu 
de  mon  fusil,  qu'il  n'avait  accepté  qu'avec  la  permission  de  fOi 
frère,  et  depuis  ce  temps,  chaque  fois  qu'il  venait  me  voir,  je  le 
trouvais  très  aimable,  mais  il  était  capricieux,  il  renouvelait  lei 
visites  cinq  ou  six  jours  de  suite  et  restait  souvent  quinze  joon 
sans  donner  signe  de  vie. 

7  août  I86&. 

A  ce  moment  le  docteur  fut  obligé  de  me  quitter  quelqa<>s 
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Latir  Tenait  d'être  repris  d'une  maladie  qui  l'avait  déjà 
neUement  bit  souffrir  à  Texpédition  de  Dina.  Il  fallait  le  son- 
1er  et  aller  pour  cela  à  Ségou  où  se  trouvait  la  sonde,  car  Topé- 
niion  pressait.  J'allai  demander  à  Ahmadou  une  pirogue  que 
fcUins  le  jour  même  et  le  docteur  resta  quatre  jours  absent. 

12  aoiM  WVo. 

Chiqne  jour  les  désertions  continuaient  à  Sansandig,  et  chaque 
jour  on  exécutait  quelques  prisonniers.  Tous  s'accordaient  à  dé- 
direr  que  la  faim  les  chassait  du  village.  L'armée  de  Sibila  corn- 
ât à  en  souffrir  elle-même  et  voulait  s*en  aller  ;  Boubou 
ïv,  pour  la  retenir,  faisait  des  sacrifices  ;  il  achetait  à  prix  d*or 
kl  queU|ues  animaux  qui  étaient  encore  dans  le  village.  Le 
llaoùtl,  les  captifs  de  la  maison  de  Coro  Mama  commencèrent  à 
■Qrtir:  jusque-là  .surveillés  de  très-près,  ils  n'avaient  pu  fuir,  car 
Oi avait  qu'ils  s'étaient  soumis  à  Ahmadou  :  ce  furent  les  pre- 
■iers  hommes  qui  furent  épargnés.  Jusque-là ,  les  femmes  seule- 
■otde  la  case  étaient  sorties.  Du  reste,  telle  était  la  surveillance 
ieBonbou  Cissey,  qu'à  chaque  poste  il  avait  placé  des  Sofas,  et 
qnod  une  femme  demandait  à  sortir  et  aller  couper  de  rherlM* 
pour  manger,  elle  était  obligée  de  laisser  ses  pagnes  et  de  sortir 
entièrement  nue  pour  qu'elle  ne  pût  pas  fuir.  Malgré  cela  plu- 
fiBirs  préférèrent  braver  toute  honte  et  vinrent  se  jeter  dans  no<i 
mgssans  le  moindre  vêtement,  tant  il  est  vrai  que  la  faim  n';i 
phs  de  pudeur. 

Le  lendemain  les  pirogues  du  village  faisaient  une  sortie  et  tra- 
^«naient  le  fleuve  en  toute  hâte  pour  chercher  à  s'emparer  du 
WToi  de  mil  d'Ahmadou  qui  était  attaché  de  lautre  côté  ;  mais  le 
■3  ét^it  gardé,  et  aux  premiers  coups  de  fusil,  les  assaillants 
wolrèrent  chez  eux. 

I^  chef  des  pirogues  était  un  Toucouleur  du  Sénégal,  un  Kion- 
^  (pécheur)  du  Fouta  ;  c'était  le  fils  du  chef  de  Djoulé  Iliabé  qui 
**t  si  dévoué  à  la  France;  ce  fils,  quoique  ayant  suivi  El  Hadj  vo- 
Iw^Uiremenl,  nous  faisait  beaucoup  d'amitiés  et  quelquefois  des 
^''^x  de  lait,  de  bois  à  brûler,  toutes  ressources  précieuses  en 
cours  de  campagne  et  qu'il  pouvait  se  procurer  par  ses  Somonos. 

Ui  bami  (razzias)  parcouraient  le  pays  avec  des  r^  ^i-ver 
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sas;  qoand  ils  s'atUch^ent  à  des  goapouilli  'villages  en  paill^ 
ils  en  venaient  i  bout  gtoAnlenubt,  mais  quelciuefois  ils 
sardaient  trop  loin,  et  à  leur  mtour  ils  étaient  surpris  du»  k 
bronuailles  par  des  fiisUlades  qui  leur  disaient  sabir  des  p 
sérieoses. 


Le  16  août,  l'inaction  dans  laquelle  on  restait  depuis  I 
Fnt  inteirompiie.  Les  gens  dn  village  Srent  ane  sortie; on  les» 
vns  se  préparer,  tont  le  monde  était  à  son  poste  et  lors^'iU  l 
lancèrent  sur  les  Sdbs  rangés  en  avant  de  leur  campement,  t 
ci  recolèreat  prédpitamment  Jusque  derrière  leur  camp.  Les  ft 
haras  y  entrèrent,  mais  aossitAt,  pendant  qu'ils  étaient  encore  i 
les  cases  à  piller,  ils  ftarent  enveloppés  de  Sofas  et  laisi 
80  hommes  au  moins  sur  le  twrain,  sans  en  compter  dn^g 
pris  vivants,  furent  exécutés.  "t 

Le  lendemain,  des  prisonniers  faits  la  nuit  annoooÉrait  ^ 
soiiante  hommes  de  l'armée  bambara  étaient  partis,  paadnl 
nuit,  i  la  &veur  d'une  petite  pluie. 

La  position  du  village  devenait  de  plus  en  plus  eiitiqiit;  \ 
captifs  (hommes)  de  Coro  Hama,  et  entre  autres  son  forgeroa,  a 
taient  toujours  et  portaient  des  lettres. 


Le  19,  on  prenait  trois  pirogues  qui  s'échappaient  du  viUige. 


Le  20,  on  en  prenait  une  autre  dans  laquelle  était  un  I 
qui  eut  le  sort  ordinaire  des  prisonniers.  La  plupart  des  Soi 
qui  conduisaient  ces  pirogues  s'échappaient  à  la  nage. 


Kiilin,  le  il,  nous  eitmes  un  nouveau  spectacle,  celui  d'un  eott' 
lidl  niiviil.  Une  soixantaine  de  pirogues  essayaient  de  remonter  \t 
Mi'iivf  ot  (If  passer  près  de  la  rive  droite  entre  li'ie  et  ia  bei^e,!»* 
M'iiir  l'iilrt'i'  tiaiis  Sansandi^;.  l^endant  que  les  coups  de  fuiil  d> 
rtiiii]!  <li>H  Snaionus  sur  la  rive  droite  les  assaillaient,  cinq  despi- 
loKUKN  ihi  Miu-inu,  monti-cs  par  de  nombreux  Talibés,  partaieid  d( 
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otre  rive  pour  les  attaquer.  Les  pirogues  des  Bambaras  battirent 
D  retraite,  et,  avec  une  maladresse  inouïe,  on  les  laissa  fuir.  Ger- 
tt,  avec  vingt  laptots,  j'eusse  pris  ce  convoi  en  lui  coupant  la 
igné  de  retraite.  On  avait  empêché  de  ravitailler  le  village,  c'était 
Ujà  quelque  chose  :  aussi,  Taprès-midi,  les  armées  de  Sansan- 
devenaient  essayer  une  sortie,  mais  elles  ne  conunirent  pas  la 
mime  faute  que  la  première  fois,  et,  voyant  que  leur  fusillade  à 
distance  n'avait  pas  ébranlé  les  compagnies  qui  gardaient  le  vil- 
lage, elles  se  décidèrent  à  rentrer. 

Tout  cela  était  n^l  conduit  aussi  bien  d'un  côté  que  de 
l'autre. 

A  ce  moment,  on  recevait  de  bonnes  nouvelles  de  Ségou.  Le 
lieux  Tierno-Abdoul  y  était  allé  prendre  le  commandement  de  la 
Tille,  et  cent  Pouls  lui  avaient  été  adjoints  pour  courir  le  pays.  Ils 
ivaient  atteint  sur  les  bords  du  Bakhoy  une  armée  de  Bambaras 
qui  venait  de  piller  un  petit  village,  et  l'avaient  culbutée  dans  la 
rivière,  en  lui  tuant  beaucoup  de  monde  et  lui  prenant  son  tabala, 
qu'on  envoyait  à  Ahmadou.  D'un  autre  côté,  le  bruit  de  l'approche 
d'une  armée  de  Mari  se  fortifiait  sans  que  personne  songeât  à  s'en 
Inquiéter. 

24  août  1865. 

Chaque  nuit  on  faisait  de  nouvelles  prises  ;  le  24  on  avait  capturé 
'ne  pirogue  chargée  de  gourous  et  montée  par  trois  Maures  de  Ti- 
^it.  Sidy  Abdallah  voulut  s'employer  en  faveur  de  ses  compatrio- 
^s  et  implora  la  clémence  d' Ahmadou,  mais  ce  fut  en  vain,  et  le 
^ir  Mohammed  Bobo  vint  lui  dire  qu'après  avoir  bien  réfléchi,  Ah- 
ïiadou  ne  croyait  pas  pouvoir  faire  grâce.  Cette  fois,  il  faut  le  dire, 
Munadou  fit  bien,  on  était  déjà  très-jaloux  à  Ségou  de  la  position 
exceptionnelle  de  Sidy  Abdallah  et  des  faveurs  qu' Ahmadou  lui 
Jiccordait ,  et  s'il  eût  fait  grâce,  cela  eût  indisposé  bien  du  monde. 

Jlais  ce  fait  me  donna  à  réfléchir.  Si  un  blanc  fût  arrivé  à  San- 
sandig,  venant  d'Algérie  par  le  Touat,  il  eût  pu  se  trouver  dans  la 
même  position  que  ces  Maures,  et  si,  après  avoir  résisté  comme 
3UX,  il  eût  été  fait  prisonnier  comme  eux  en  cherchant  à  fuir,  mes 
)rières  auraient  été  impuissantes  à  sauver  sa  tète. 

Cependant  il  me  semble  que  j'eusse  trouvé  des  accents  pour  at- 
endrir  Ahmadou,  et  que  pour  un  compatriote  j'eusse  fait  plus  que 
lidy  Abdallah  ne  faisait  pour  les  siens.  II  est  vrai  qu'il  a  besoin 
l'Ahmadou  et  qu'il  ne  peut  se  compromettre. 
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Mais  après  tout,  pour  êire  vrai,  je  ne  suis  pas  bien  sûr  ( 
j'eusse  réussi,  car  si  les  prières  n'avaient  pas  suffi  je  ne  pom 
espérer  de  l'intimider;  Ahmadou  sentait  bien  qu'il  avait  bi?soioi 
J)laiics  pour  s'approvisioiuier,  mais  il  savait  trop  qu'il  n'avait  r 
à  en  craindre  personnellement,  et  l'inertie  de  l'Europe  dam 
question  africaine  lui  donne  tristement  raison.  Entin  ces  trois  SU 
res  furent  eiêcutés  et  se  montrèrent  calmes  en  face  de  la  mort, 
i|ui  prouve  suflisiimment  que  l'on  ne  saurait  t-tablir,  par  I' 
des  trois  premiers  que  j'avais  v»  tuer,  que  les  Maures  sont  li 
.  devant  la  mort.  Cependant  je  crois,  en  thèse  générale,  qu'ili 
craignent  plus  que  les  noirs  et  surtout  que  les  Uambaras. 

Chaipie  jour  on  continua  à  sortir  du  village  ;  la  famine  y 
telle  qu'on  annonçait  que  les  Sofas  volaient  les  chevauï  des. 
et  les  mangeaient.  Ce  fait  n'a  rien  de  bien  extraordinaire,  il 
produit  dans  l'armée  d'EI  Hadj,  en  1859,  à  \ioro.  Aussi,  va|S 
que  le  village  était  aux  abois,  on  le  gardait  un  peu  plus  étriAW- 
ment  :  chaque  nuit  des  volontaires  allaient  à  l'Ouest  au  fl 
Ouala  guetter  les  fugitifs  pour  les  capturer  ;   Ahmadou  avall 
clarc  qu'il  donnerait  à  chacun  la  moitié  de  ce  qu'il  aurait  pi 
Mon  brave  Déthié  eut  la  bonne  fortune  de  prendra  ainsi  dans 
pirogue  capturée  une  pierre  de  sel  assez  grosse.  ((u'Ahmadou  h 
laissa  en  lolalité,  mais  comme  il  était   marié  (à  la  mode  ransnV 
mane)  à  Ségou,  il  eut  bien  vite  port4  cela  à  sa  case,  et  quand, 
mois  après,  nous  rentrimes  à  Ségou,  il  n'en  restait  plus  rien.  (* 
mon  pauvre  compagnon  n'en  fut  pas  plus  riche. 


Le  29,  les  Bambaras  firent  une  sortie;  mais  voyant  qu'ils  W 
pouvaient  intimider  les  Sofas  sur  lesquels  ils  semblaient  coi)C«- 
trer  leurs  efforts,  ils  rentrèrent  après  avoir  été  deux  fois  cJiarg** 
par  ceux-ci  qui,  toutefois,  ne  s'avancèrent  qu'à  une  demi-port*< 
de  fusil  du  village,  et  n'ayant  pas  d'ordre  jiour  attaquer,  lajss*- 
rent  passer  une  occasion  magnifique  de  donner  ras<i.-kut.  en  ren- 
trant en  même  temps  que  les  gens  du  villii)fe. 


Les  jour.<i  suivants,  les  gens  de  Coro  Alama  sortireiil  Je  (tjuso 
plus  par  |)elits  groupes;  il  y  eut  un  échange  de  lettres  entre  Ah- 
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ndoQ  et  les  chefs  de  cette  famille,  qui  finirent  par  sortir  eux- 
mimes  le  4  septembre. 

4  septembre  186a. 

(Tétaient  deux  jeunes  gens,  neveux  de  ce  Coro  Marna  qui  avait 
été  supplicié  d'une  façon  si  cruelle  lors  de  la  révolte  de  Sansandig. 
Leurs  physionomies  étaient  remarquablement  ouvertes  et  intelli- 
gntes,  surtout  celle  du  plus  jeune  ;  ils  vinrent  l'un  et  l'autre  me 
TOy  et,  par  la  suite,  j'eus  d'excellents  rapports  avec  eux.  Je  leur 
fs  de  nouveau  raconter  l'histoire  de  la  mort  de  leur  parent  et 
feus  par  eux  bien  des  détails  sur  la  ville  de  Sansandig. 

S'il  faut  en  croire  leur  récit,  cette  ville  serait  bien  ancienne  et 
ivait  été  fondée  par  un  Gouma  '  nommé  Alpha  Seïni,  qui  de- 
■ttida  le  terrain  au  roi  du  Sanama  Dougou,  nommé  de  Massa-Si- 
Ua,  et  dont  la  résidence  était  à  Sibila.  Alpha  Seïni  lui  paya  en 
or  son  terrain  et  lui  donna  le  cheval  blanc  qu'il  montait.  Le  fils 
Al  fondateur,  nommé  Alpha  Mahmadou,  construisit  la  première 
■osquée  et  le  conunandement  resta  dans  la  famille  jusqu'au  troi- 
Mme  avantrdemier  chef  qui  fut  un  Cissey. 

Le  chef  de  Sansandig  touchait  un  impôt  de  5  cauris  sur  chaque 
personne  venant  vendre  quelque  chose  au  marché  de  la  ville.  De 
phs  il  recevait  des  cadeaux  de  toutes  les  caravanes  ;  par  chaque 
pierre  de  sel,  entrant  dans  la  ville  par  eau',  il  avait  une  somme 
de  îoo  cauris,  et  par  chaque  charge  de  cliameau  en  tabac  3000. 
Ces  charges  se  vendaient  20  gros  d'or  en  moyenne.  En  outre  de 
ces  octrois,  le  chef  Sibila  touchait  140  cauris  par  pierre  de  sel 
tttrantà  Sansandig,  et  3000  cauris  par  ballot  de  tabac  entrant  par 
^  fleuve,  mais  il  ne  touchait  rien  sur  ce  qui  entrait  par  caravanes. 

Quant  au  roi  de  Ségou,  il  avait  aussi  ses  privilèges,  et  d'abord 
cctail  lui  qui  nommait  le  chef  de  Sansandig;  pour  obtenir  cette 
P'*ce,  il  fallait  lui  faire  des  cadeaux  magnifiques,  ce  f|ui  était  déjà 
^^^  source  importante  de  revenus,  car  on  nommait  généralement 
^  vieillards,  et  à  leur  mort  c'était  à  recommencer.  A  chaque  fête 
te  laTabasid,  la  ville  de  Sansandig  i»ayait  encore  au  roi,  par  co- 
"^Uon  des  notables,  200  000  cauris  ;  le  chef  du  village  devait 
dovioer  de  plus  deux  chevaux  de  guerre,  et  on  ajoutait  générale- 
ïûeDt  des  burnous  de  drap  rouge    et   divers   autres    présents. 


l  Soflinké  de  la  làmUle  des  Couma. 

2.  Le  sel  arriTait  eo  pirogue  de  Tombouclou. 


:i 
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Telle  était  l'origine  des  magasins  de  Ségou  et  de  loul  œ  que 
y  trouvions  ;  Sansandig  ne  payait  pas  d'autres  impôts. 

Toroco  Mari  trouva  que  ce  n  était  pas  encore  assez  et 
les  impôts  de  la  ville;  ce  fut  peut-être  la  cause  qui  poos»  la 
habitants  à  si;  jeter  dans  les  bras  d'EI  Hadj,  ce  qui  entraimii 
ruine  actuelle  du  pays. 

Sansandig,  qui  était  l'entrepôt  de  Tombouctou,  faisait  udcoo* 
merce  considérable.  Elle  achetait  toutes  les  marchandises  venait 
d'au  delà  du  désert,  ainsi  que  le  sel  de  Tuden  ou  Toudeyci,  et  If 
payait  en  or  ou  en  esclaves.  Quelques  dents  d'éléphaDls  apporte 
du  Bakhouuou  ou  du  lîèlèdougou  complétaient  ces  payements, 
mais  l'objet  d'échange  le  plus  apprécié  c'étaient  les  esclaves  foonii» 
par  le  roi  de  Ségou,  auquel,  après  chaque  expédition,  Sanand^ 
achetait  tous  ses  prisonniers  à  vil  prix,  eu  or,  en  étoffes  il'Eunpr 
■  et  du  pays,  qui  allaient  s'entasser  dans  les  maj^asins  du  roi. 

Quant  à  l'or,  on  se  le  procurait  à  Bouré  contre  le  sel  A  1» 
bœufs  qu'on  y  menait,  et  avec  lesquels  on  faisait  concurreuce  lOi 
marchandises  venues  de  la  côte  par  Sierra  Leone  ou  Gambie. 

Sansandig  s'était  enrichie  d'année  en  année ,  enricliissanl  a 
même  temps  les  chefs  de  Sibila  et  les  rois  de  Ségou.  Aussi  aujOU^ 
d'hui  le  roi  de  Sibila  était-il  le  protecteur  naturel  de  Sanssmfig, 
et  cela  avec  d'autani  plus  d'acharnement,  que  le  premier  acte  iI'EI 
Hadj,  en  entrant  à  Sansandig,  avait  été  de  conlisquer  les  re\'eiiill 
de  Sibila  à  son  profit,  aussi  bien  que  ceux  du  roi  de  Ségou  et  a» 
grande  partie  de  ceux  du  clief  de  la  ville. 

Pendant  que  je  me  renseignais  ainsi  et  que  j'apprenais  le  O^ 
nisme  du  commerce  de  ce  pays,  la  ville  soutirait  de  plus  en  plut, 
tous  les  captifs  de  Coro  Marna  sortaient  et  venaient  rejoindre  lenn 
maîtres;  les  autres,  pris  de  peur,  s'échappaient  de  la  ville  el  te- 
naient, quand  on  les  prenait,  grossir  le  nombre  des  suppliai 
Sur  le  tleuve  dérivaient,  à  demi  cousus  dans  des  nattes,  les  rad»' 
vres  des  morts  du  village  dont  le  nombre  augmentait  tous  1^    | 
Jours;  car  on  mourait  de  faim  dans  les  rues,  et  puis  les  bks«    ; 
succombaient  plus  encore  par  la  misère  que  par  leurs  blessures-    i 
Ces  cadavres  venaient  s'échouer  sur  la  plage  en  face  du  camp.*!    | 
de  quelque  côté  que  la  brise  soufflât  nous  respirions  les  odfurl 
nauséabondes  et  des  miasmes  putrides.  Tout  le  monde  dévonil    i 
déjà  le  village  des  yeux,  comme  une  proie  qu'on  tenait  enlio  i  OD    ' 
réaipitulait  toutes  les  richesses  qu'il  coaleu&U  el  qui  aUaitfut  tost- 
ber  aux  mains  des  vrais  croyants,  et  puis  ou  fiaisait  des  cbiteul 
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ne  dont  quelques-uns  me  touchaient.  Ahmadou  devait, 
te  éclatante  victoire,  laisser  partir  tous  les  envoyés  qu'il 
lepuis  si  longtemps,  et  entre  autres. une  partie  de  l'armée 
celle  qui  était  venue  la  première)  ;  on  disait  que  nous  parti- 
c  eux.  Ces  bruits  circulaient,  et  il  faut  croire  que  quelque 
donnant  lieu  avait  été  dite  chez  Ahmadou,  car  elle  fut 
rapportée  par  dix  ou  douze  personnes  qui  vinrent  me  fé- 
ce  départ,  en  me  faisant  promettre  le  secret.  Je  me  pris 
*,  et  pour  fortifier  Ahmadou  dans  ces  bonnes  dispositions, 
à  tous  ceux  qui  venaient  que  si  Ahmadou  me  renvoyait, 
rneur  serait  tellement  content  de  me  revoir,  qu'il  ferait 
ce  qu'on  n'a  jamais  fait  pour  un  chef  noir,  qu'il  lui  don- 
s  canons.  Ce  mot  était  magique.  «  Ah  !  s'écriait-on,  si  nous 
^s  canons,  Sansandig  serait  bientôt  pris  et  le  pays  rendu.  > 
s  on  n'avait  pas  de  canons,  et  Sansandig  ne  se  rendait  pas. 
lit  évident  que  les  chefs,  plutôt  que  d'abandonner  leurs 
se  laisseraient  mourir  dessus,  et  il  n'y  avait  d'espoir  que 
emps,  puisque  l'armée  ne  se  souciait  pas  d'attaquer. 

6  septembre  1865. 

e  6,  Ahmadou  appela  les  chefs  du  conseil  chez  lui  ;  deux 
.  qui  avaient  été  pris  par  les  Bambaras  à  Banacoro,  ve- 
3  s'échapper  de  chez  Mari,  et  annonçaient  que  son  armée 
versé  le  Bakhoy,  et  que  depuis  deux  jours  elle  traversait 
i  un  peu  au-dessous  de  Sibila.  Mari  avait  envoyé  quatorze 
nmes,  mais  il  n'avait  pas  voulu  venir  en  personne,  mal- 
rières  des  chefs  de  Sansandig.  Ahmadou  envoya  des  cava- 
îclaireurs.  Quelques  chefs  émirent  l'idée  de  faire  une  atta- 
le  village,  de  tenter  de  le  prendre  pendant  qu'il  était 
ît  qu'il  ne  pouvait  résister,  et  avant  que  ces  nouveaux 
lui  arrivassent.  Mais  cette  proposition  eut  peu  d'écho.  On 
ur  la  proposition  d'Abdoul  Kadi,  qu'on  allait  faire  sortir 
tous  les  Talibés,  excepté  deux  compagnies,  et  qu'on  se 
ait  à  recevoir  l'ennemi  s'il  venait  attaquer, 
lemain  il  y  eut  un  grand  émoi  ;  on  entendait  des  coups  de 
s  le  N.-E.;  mais  d'informations'en  informations,  on  apprit 
ient  des  Talibés  qui  avaient  voulu  aller,  comme  ils  le  fai- 
;puis  quelque  temps,  récolter  le  fognio  ^  des  Bambaras 

»  alimentaire. 
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diins  l'intérieur,  et  qui  avaient  été  reçus  à  coups  de  fuEÎL 
sieurs  revenaient  blessés. 

Le  même  soir,  beaucoup  de  monde  sortit  du  village:  niil  Bu- 
bou  rjssey  et  ses  captifs  sortirent  en  même  temps  el  les  fonèrM 
à  y  rentrer.  Cela  montrait  assez  la  triste  situation  de  Sansasdig- 

En  etlët,  le  s,  le  chef  de  tous  les  Couma,  Baba  Counu,  vonil 
lui-même  se  rendre,  et  un  chef  de  Somonos,  (pii  avait  liéJitoA 
à  ce  sujet,  en  faisait  autant.  Ceux-là  furent  bien  traités, 
du  reste,  tous  ceux  qui  avaient  écrit  à  .^hmudou  pour  l'assarai 
leurs  bonnes  intentions. 


Enlin,  le  9  au  soir,  à  la  faveur  d'une  petite  pluie,  à  8  beura^ 
demie,  Sibila  Matimary  sortait  lui-  même  avec  son  armée  de  Bi 
baras.  Mais  ayant  mal  pris  ses  dispositions,  ou  bien,  ayunt  etc 
avant  d'être  en  mesure  de  fuir,  il  passait  à  travers  le  camp 
Sofas,  el  j'étais  réveillé  par  une  fusillade  épouvanlable.  On  criiil 
que  les  Banibaras  attaquaient.  Je  m'armai  el  me  rendis  surit- 
cliamp  à  la  case  tlWhmadou;  il  en  était  sorti  el  se  U-naitdi: 
devant  un  feu,  entouré  de  ses  lidèles  et  de  ses  Sofas:  Sibila ïW' 
mary  était  pris.  D'instants  en  instants,  on  emmenait  ou  supplîcedt 
nombreux  prisonniers.  Quant  à  Sibila  Mahmary.  il  était  oiliêff- 
ment  nu;  on  l'avait  conduit  devant  Alimadou,  on  l'avait  faitasstW 
par  terre;  un  de  ses  poignets  avait  été  cassé  jiar  une  balle  Ai 
avait  des  coups  de  sabre  à  la  tète.  Alimadou,  et  avec  lui  toute  >> 
bande,  avaient  peine  à  contenir  leur  joie;  le  griot  de  Coro  IW» 
el  ses  ûls  surtout  étjiieni  elfrayanls.  .Mahmary  était  un  vieillard  :  il 
était  blessé,  prisonnier  de  guerre,  et  il  était  bafoué,  insulU.  V»" 
seulement  on  le  raillait  sur  sa  puissance,  mais  on  ne  craigniil  j* 
de  lui  adresser  des  plaisanteries  sur  une  intirmité  que  sia  oudHt 
complète  permettait  d'apercevoir.  C'était  tellement  violeol  <(* 
Mahmary,  jusqu'alors  impassible,  en  dépit  des  soulTranccsqu'» 
lui  faisait  endurer  (en  remuant  son  bras  cassé  avec  la  corde  qnilt 
tenait  attaché  à  l'autre),  répondit:  .Vorrr!  Mxprossion  qui  «o* 
énergie  indescriptible,  et  que  le  mol:  Uonle  à  tous,  ne  traduira 
qu'imparfaitement.  Plus  de  cini{uante  jirisonniers  furent  etècuW 
de  la  main  d'Arsec  pendant  cette  nuit,  on  ne  les  inteirogetit  plv 
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i  Ahmadou  disait  :  Rokam  to  Àrsehi  (Donne  le  à  Arsec),  et  il  n'a- 
mtait  même  plus  sa  plaisanterie  habituelle  :  Qu'il  leur  donne  à 
oire.  Parmi  ces  malheureux  il  y  avait  trois  Maures. 
Quant  à  Sibila,  il  fut  gardé  pendant  toute  cette  longue  nuit,  que 
9  passai  debout  près  d'Ahmadou,  dans  Tatroce  position  que  j'ai 
Mérite  plus  haut,  et  ce  ne  fut  qu'au  jour  qu'on  termina  son  sup- 
klice,  bien  léger  du  reste  à  côté  de  celui  qu'on  avait  infligé  à 
Soro  Hama  lors  de  la  révolte  de  la  ville.  Une  fois  la  tête  tran- 
ihée,  son  corps  fut  haché  de  coups  de  sabre. 

10  septembre  1865. 

Abderhaman  Gouma,  l'un  des  chefs  de  cette  famille  qui  avait 
rahi  Coro  Mama,  qui  avait  fait  depuis  bande  à  part  et  s*était 
noDtré  constamment  hostile  à  Ahmadou,  fut  pris  dans  la  matinée 
In  10,  ainsi  qu'une  foule  d'hommes  qui  s'étaient  cachés  dans  les 
broussailles,  n'osant  fuir  au  milieu  de  tous  les  cavaliers  qui  avaient 
parcouru  les  environs  pendant  la  nuit.  Quand  on  le  conduisit  au 
nipplice  il  fut  presque  assommé  par  la  foule.  Sa  tète  traînait  par 
terre,  la  figure  dans  le  sable  et  balayait  les  ordures,  et  il  eût  été 
certainement  tué  de  cette  façon  si  Arsec  arrivant  n'eût  écarté  la 
bide  en  dégainant  son  terrible  sabre,  dont  un  seul  coup  envoya  ce 
nulheureux  dans  l'autre  monde. 

Parmi  les  prisonniers  de  la  nuit  se  trouvait  aussi  le  frère  de 
Mahmary  Sibila ,  qui,  ayant  écrit  depuis  longtemps  à  Ahmadou 
pour  se  rendre,  l'avait  le  jour  même  prévenu  de  la  sortie  de  son 
frère  et  avait  par  cette  trahison  été  cause  de  sa  mort.  Ahmadou 
lui  donna  la  vie,  et,  sur  sa  demande,  l'envoya,  à  cheval,  à  Sibila 
pour  faire  rendre  le  village;  mais  il  n'en  revint  pas. 

Tout  cela  avait  encore  affaibli  Sansandig,  et  cependant,  comme 
par  fanfaronnade,  les  habitants  avaient  reconunencé  un  feu  nourri. 

Avaient-ils  appris  que  de  nouveaux  renforts  leur  arrivaient,  es- 
péraient-ils les  avertir  ainsi  que  le  village  se  défendait  encore? 
Toujours  est-il  qu'au  lieu  de  profiter  de  ce  jour  pour  attaquer  et 
importer  Sansandig,  Ahmadou,  enivré  de  la  mort  de  ses  ennemis, 
aissa  échapper  Toccasion,  et  que  le  lendemain  1 1  septembre,  la 
ace  des  choses  avait  changé. 

Pendant  la  nuit  on  avait  entendu  battre  le  tabala  dans  l'Est,  et 
ela  très- distinctement.  Un  de  mes  hommes,  Déthié,  qui  rôdait  à  la 
echerche  de  quelques  captives,  s'était  dit  qu'il  n'y  avait  rien  de 
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bon  par  là,  ^  prAvoyut  ea  qui  iillait  arriva,  était  re&trt  se  a 
dier  en  doiis  prévenant.  Ea  etkH,  dès  le  jour  une  femme  sortie  it 
village  vint  dire  que  lei  cbeb  atteodaîent  uue  armée  le  jour  mdu. 

Malgré  cela,  il  n'y  avait  rien  de  menaçant,  rjuand  â  8  lieiiniil  | 
demie,  pendant  qoe  J'ét^  dans  la  case  de  Saml»  N'dtaye  i  euMr  I 
avec  lui,  on  vint  annoncer  qae  l'armée  des  Bambaras  apiirocbK  | 
C'était  on  cavalier  qni,  Is  dieval  ruisselant,  disait  l'avoir  nucoB-  I 
trée  et  arrivait  an  bnple  galop  prévenir  Alunadou.  Je  m' empressai  * 
de  seller  mon  cheval,  et  voyant  qu'on  ne  sortait  pas,  Ja  a 
la  h&te  un  peu  de  ris. 

Il  aefimbn  ISffi.  ' 

A  9  heures  et  demie  enfin,  Aimiadou  se  déddatti  monler  Ad»- 
val;  mais,  comme  toiijours,  il  avait  trop  attendu,  l'année 
était  li,  et  avant  que  nos  troupes  fussent  i  leur  poste,  elle  était 
nous.  Elle  avançait  sur  quatre  colonnes,  forte  de  dix  mille  homawi 
environ. 

Us  arrivèrent  presque  sans  tirer  sur  les  T&Iibés,  qui  Icsdiir- 
gèrent  ènei^qnement.  Malheureusement,  les  Sofas  de  Ségou,  mr 
la  droite  et  à  l'extrémité  du  camp,  l&chèreut  pied  et  fureid  polt^ 
suivis  jusque  dans  le  camp,  laissant  de  nombreux  morte  penJiA' 
coups  de  lance  et  abattus  par  les  coups  de  sabre.  Les  Irlabés  etltf 
Gannar  qui  étaient  à  côté  d'eux  se  portèrenten  travers  de  la  colonw 
qui  les  attaquait,  mais  furent  entraînés  dans  la  déroute  f>ar  li>  n* 
tour  oITensif  des  Bambaras  qu'ils  avaient  d'abord  chassas.  Li  co- 
lonne du  Toro  qui  était  devant  Ahmadou  se  débanda,  counot  m 
secours  des  Irlabés,  el  Ahmadou  fui  découvert  au  moment  où  toot 
les  Bambaras  revenaient  à  la  churge  en  fourrageurs;  unmoiiMl 
je  crus  que  nous  étions  perdus. 

Je  m'étais  d'abord  tenu  près  d'Ahmadou;  mais  voyant  aopn* 
mier  coup  de  fusil  les  Itambarus  reculer,  j'étais  parti  en  svintib 
de  bien  juger  de  leurs  forces,  i|ui  me  paraissaient  considénblM- 
Dès  <|uc  je  vis  les  Irlabés  el  leur  pavillon  blanc  reculera  ladrùte, 
jo  m'y  portai,  accompagnant  Ali,  un  des  princes  ;  mais  la  retnito 
étjiit  si  rapide  c{ue  tout  d'un  coup  nous  fûmes  enveloppés  de  cin- 
Ijprs  bamluinis,  et  qu'il  nous  fallut,  pour  n'être  pas  pris  ou  tvti, 
fuir  vers  le  aunp  au  milieu  d'une  f^rèle  de  l)a!les  et  de  nos  homme 
all'dli'K  liriintau  hasard  en  arrière,  tir  aussi  dangereux  pour  nui 
que  l'était  celui  des  Bambaras. 

Mou  premier  mouvement  futd'aller  voir  ceque  devenait  OoîdIû- 
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n'avait  pas  de  cheval,  et,  en  cas  de  déroute,  je  ne  voulais  pas 
abandonner,  ni  perdre  mes  notes  et  nos  bagages.  Mais  j'avais  eu 
ft  temps  de  voir  qu'Ahmadou  se  faisait  couvrir  par  Arsec  et  sa  com- 
lagnie  de  Sofas  et  que  le  Toro  reprenait  du  terrain.  Je  ne  trouvai 
pu  Quintin,  et  pensant  qu'il  était  peut-être  près  d'Ahmadou,  je 
B(y  rendis  et  le  trouvai  là  en  effet  peu  après,  mais  en  même  temps 
f  appris  que  Samba  N'diaye  était  blessé.  Au  moment  de  la  déroute, 
il  s'était  bravement  conduit  et  avait  chargé  avec  quatre  ou  cinq 
antres;  il  avait  tué  deux  hommes  de  ses  deux  coups  de  fusil,  et 
chargeait  à  coups  de  sabre,  quand  un  coup  de  feu  l'avait  atteint, 
traversant  les  chairs  de  l'omoplate  sur  une  longueur  de  12  à  15  cen- 
timètres au  moins.  Quant  aux  Bambaras,  ils  avaient  disparu;  ils 
s'étaient  arrêtés  en  vue  du  camp,  et,  enlevant  tous  leurs  blessés, 
avaient  fui.  Par  un  miracle  nous  restions  maîtres  du  terrain,  et 
Ahmadou  s'avançait  en  personne.  Sur  la  gauche,  au  camp  des 
Sofas,  les  choses  s'étaient  passées  difieremment.  Ils  avaient  fait  une 
vigoureuse  défense,  et  si  une  compagnie  de  Bambaras  s'était  jetée 
dans  le  village  en  passant  entre  eux  et  les  Pouls,  elle  avait  laissé 
denombreux  morts  sur  le  terrain  et  quelques  prisonniers. 

En  arrivant  près  d' Ahmadou,  j'assistai  à  une  scène  magnifique. 
Sn  voyant  son  armée  rentrer  dans  son  camp,  Ahmadou  s'était 
avancé  en  se  faisant  couvrir  par  Arsec,  comme  je  l'ai  dit,  et  s'il 
avait  mis  son  projet  à  exécution,  il  eût  entraîné  toute  l'armée  sur 
les  traces  de  l'armée  bambara,  et  sans  doute  lui  aurait  fait  éprou^ 
ter  des  pertes  cruelles.  Mais  il  n'était  pas  encore  hors  du  camp 
qoeBobo  et  Mahmadou  Abi,  son  cousin,  se  jetèrent  à  la  bride  de 
son  cheval  pour  Tempêcher  de  s'avancer  et  de  s'exposer.  Il  fut 
soperbe  de  colère.  En  un  clin  d'oeil,  il  se  jeta  à  bas  de  son  cheval 
avec  une  vivacité  qui  contrastait  avec  la  lenteur  habituelle  et  affec- 
tée de  ses  mouvements  et  voulut  s'avancer  à  pied;  mais  Bobo 
l'enlaçant  à  bras  le  corps,  l'arrêta  de  nouveau.  Ahmadou  écumait 
le  rage, il  se  débattait  avec  violence  et  énergie,  ordonnant  en  vain 
ï  ces  amis  maladroits  de  le  lâcher  ;  un  instant  il  parvint  à  tirer 
ion  sabre,  et  je  crus  qu'il  allait  se  dégager.  Quant  à  moi,  je  l'en- 
sourageais  du  geste,  et  en  même  temps,  quelques  Talibés  l'enga- 
^ient  de  la  voix  à  avancer.  Enfin  on  le  fit  monter  à  cheval  ;  mais 
i  peine  hors  du  camp,  comme  il  s'avançait  encore,  la  scène  recom- 
nença  et  ne  fut  terminée  que  par  l'intervention  d'Abdoul  Kadi, 
pii  vint  prendre  son  cheval  par  la  bride,  et  le  conduisit  sur  l'em- 
)lacement  qu'avait  occupé  la  colonne  du  Toro.  Mais  l'ennemi  était 
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loin  ot  l'oecasioti  de  le  poursuivre  était  perdue.  Vainement 
-  nisdoii  nippliait  et  s'emportait,  vainemeut  il  faisait  partir  des 
valiera  daiu  toutes  les  directions,  disant  qu'il  voulait  saxMr 
était  l'annemi,  on  ne  put  que  constater  la  disparition  de 
umAa  ban^ra  qui,  tenant  une  victoire  décisive  fit  n'ayaol 
dks^r  SOT  Ahmadou  sans  dërense  au  milieu  d'une  anui 
ââroute,  arait  fui,  s'eïposant  à  être  à  son  tour  poursuivie  el 
ciinAe,  et  qtù  l'eût  été  sans  l'émotion  indescriptible  qui  s' 
emparéa  de  tout  le  monde  à  la  vue  de  cette  formidable  atl 
Lea  potet  chez  nous  se  comptaient  :  elles  étaient  d'eni 
uixaot&-dïx  captifs  de  Ségou  et  de  ((uelques  Talibés  peu  i 
breox. 

En  reranche,  il  y  avait  beaucoup  de  blessés;  quelques- 
l'avaient  été  à  coups  de  sabre  et  de  lance  par  les  cavaliers  banibt- 
rai  on  madniens,  dont  l'un  était  entré  jusque  dans  le  camp,  où  il 
anitpiqaé  de  sa  lance  un  Talibé.  L'ennemi  avait,  du  cAté  ia 
Sofiu  seulement,  laissé  plus  de  soixante  morts  sur  le  terrain,  «t, 
dana  les  broussailles,  les  Massassis',  qui  seuls  avaient  pounuin 
Ttgonrensement  l'ennemi,  grâce  à  leurs  cbevaux,  eu  avaient  l\à 
au  moins  autant.  Ou  avait  pris  quinze  clievaux,  et  lait  cinq  ou  af. 
prisonniers  vivants,  dont  le  sort  fut  vite  réglé  par  Arsec.  ^ 

Ahmadou,  voyant  décidément  l'armée  ennemie  partie  et  OCMD- 
preaant  qu'il  était  trop  tard  pour  espérer  de  la  rejoindre,  alla  H 
promener  autour  de  la  ville  à  la  tête  d'une  partie  de  sestroupd 
alignées,  et  musique  en  tête,  faisant  de  la  fantasia  pour  célébRt 
cette  étrange  victoire.  Il  s'arrêta  derrière  les  Sofas  qui  se  fusillsiail 
abonne  distance  avec  les  Bambaras  entrés  dans  le  viila^.  qui. 
ressortis,  semblaient  vouloir  les  intimider.  Cela  dura  jusqu'à  denl 
heures  et  l'on  rentra  au  camp.  Mais  vers  3  heures  el  demie* 
comme  je  venais  de  visiter  quelques  blessés,  dont  un  Ma.s.sas)i  de 
notre  connaissance  qui  avait  reçu  un  léger  coup  de  sabre,  un  o- 
valier  arrivant  ventre  à  terre  cria  que  les  Bambaras  reveuaienl  ** 
n'étaient  pas  loin. 

Ahmadou,  cette  fois,  instruit  par  l'expérience,  monta  aussiloli 
cheval  et  donna  l'exemple  en  sortant  du  camp.  Néanmoins,  \t* 
compagnies  ne  se  pressaient  pas,  la  plujjart  étaient  encore  »o» 
l'influence  de  l'émotion  de  la  matinée,  et  peu  de  blessés  élaient'lt 

I.  Les  Mussassis  PI  \f^  Pwils  rnrmeol  la  ïériUble  cavilarie  itk  In  Djaw»;  <  i 
psT  rare  qu'ils  se  baltenl  i  pied. 


CHAPITRE  XXXIV.  533 

a  trempe  de  Samba  NMiaye  qui,  malgré  une  blessure  sérieuse, 
ttmt  remonté  à  cheval. 

Ahmadou  alla  palabrer  avec  chaque  compagnie,  exhortant,  sup- 
pliant, ordonnant.  Il  fit  avancer  la  ligne  de  bataille  de  manière  à 
[KTofiter  de  quelques  plis  de*  terrain,  et  comme  les  Talibés  qui 
rraient  été  les  plus  maltraités  y  montraient  de  la  répugnance, 
i  Où  voulez-vous  fuir?  dit-il;  ne  savez-vous  pas  que  nous  sommes 
entourés  de  Keffirs  de  tous  côtés?  voulez-vous  vous  jeter  dans  le 
Qeuve  et  y  périr  *  ?  » 

Il  alla  ainsi  de  compagnie  en  compagnie,  obtenant  des  promesses. 
On  resta  en  bataille,  et  comme,  le  soir,  Ahmadou,  afin  de  ne  pas 
se  laisser  surprendre,  annonça  qu'il  allait  coucher  aux  avant- 
postes  pour  être  prêt  à  tout  événement,  je  rentrai  au  camp,  malade 
de  migraine,  et  je  m'aperçus  bientôt  que  nombre  de  Talibés  en 
faisaient  autant. 

La  nuit  fut  très-calme;  les  Bambaras  ne  revinrent  point,  mais 
des  patrouilles  de  leurs  cavaliers  circulaient  dans  les  environs, 
et  telle  était  l'explication  de  la  paniqué  qui  avait  fait  coucher 
Ahmadou  à  la  belle  étoile.  Je  me  réveillai  guéri  ou  à  peu  près,  car 
ma  migraine  provenait  d'un  coup  de  soleil  assez  fort  que  j'avais 
reçu  sur  l'oreille  gauche,  en  négligeant,  sous  l'empire  des  circon- 
stances, d'abattre  la  coiffe  blanche  de  mon  chapeau.  Je  me  félicitai 
(]ue  nous  n'eussions  pas  eu  à  subir  une  nouvelle  attaque,  car  le 
lendemain  encore  de  cette  bataille  le  camp  était  en  proie  à  une 
sorte  de  stupeur.  Personne  n'eût  soupçonné  que  Mari  pouvait 
réunir  une  armée  semblable  à  celle  qui  était  venue  nous  atta- 
quer, et  qu'il  avait  envoyée  sur  les  demandes  réitérées  de  Sansan- 
dig.  Si  les  Bambaras  étaient  revenus  à  la  charge,  il  est  probable 
cfu'en  dépit  des  promesses  faites  à  Ahmadou  nous  aurions  eu  un 
terrible  quart  d'heure  à  passer. 

12  septembre  1865. 

Au  jour,  j'allai  saluer  Ahmadou  ;  il  était  couché  sur  une  simple 
natte,  en  plein  air,  à  plus  de  100  mètres  du  camp,  entouré  de  ses  plus 
fidèles  Talibés;  il  ne  rentra  qu'à  8  heures  et  demie.  La  journée  se 
passa  tranquillement  jusqu'au  soir,  où  il  y  eut  une  vive  fusillade 
du  côté  des  Sofas.  C'étaient  les  Bambaras  qui,  entrés  la  veille  dans 


1.  Les  eauY  étaient  à  leur  maximum  de  hauteur,  la  crue,  cette  année,  dépassant 
six  mètres. 
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la  ville  el  n'ayant  rien  trouvé  à  manger,  disaient  les  dêserteuK 
(le  Sansandig,  voulaient  sortir.  On  les  repoussa,  mais  ils  criéreot: 
•  Faites  ce  que  vous  voudrez,  nous  sortirons  tout  de  même.  «  ïa 
efEiet,  dès  la  nuit  suivante,  une  partie  au  moins  ressortit. 

A  partir  de  ce  moment,  on  fut  sur  un  qui-vive  continuel.  Ahmi- 
dou  maintenait  l'armée  nuit  et  jour  aui  postes  de  coml>tiI,  y  cov- 
cliant  lui-mâme  et  ne  rentrant  qu'au  moment  des  tornades. 

i3  sepUrahr*  INK. 

Les  Bambaras  circulaient  dans  les  environs,  mais  ne  se  mon- 
traient pas.  Le  13  au  soir,  on  entendit  battre  le  tabala  dans  un 
village  de  l'intérieur.  Les  espionsd'Ahmadou  n'osaient  pas  s'.iiaB- 
cer;  on  ne  savait  que  penser,  et  le  résultat  de  cette  incertilude 
était  une  crainte  vague,  plus  terrible  que  toute  autre,  car  elle  fO" 
gendre  presque  toujours  la  panique. 

15  sepiembrf  IB6&. 

Le  15,  à  quatre  heures,  des  cavaliers  rôdant  aux  alentoun  reo* 
trèrent  au  galop.  Immédiatement  l'armée  se  mit  en  bataille,  d  ^\ 
cavaliers  s'élancèrent  au-devant  de  l'ennemi,  qu'on  ne  voyait  («< 
encore,  mais  qui  ne  jiouvait  être  loin,  carbienlôt  on  enti'iviil  *'* 
coups  de  fusil,  et  moins  de  vingt  minutes  après  leor  d^)ait,lc 
cavaliers,  et  entre  autres  un  Talibé  du  Fouta,  nomma  Hiaift,  4^ 
avait  une  belle  réputation  de  courage,  revinrent  rapportui  l** ' 
dépooilles  d'un  certain  nombre  de  Bambaras  et  six  chevanx. 

Après  cet  exploit  qui  devait  mettre  les  Bambaras  en  faite,  ^ 
rentra  et  la  nuit  fut  calme. 

Le  lendemain  16  septembre,  à  trois  heures,  il  y  eut  encore  a*" 
alerte,  mais  cette  fois  l'armée,  fatiguée  de  ces  sortes  contîDiidf 
et  sans  résultat,  ne  se  hâta  pas,  et  ce  fut  malheureux,  car  sn^ 
qu'elle  fût  rangée,  les  Bambaras,  au  nombre  de  près  de  àet^ 
mille  hommes,  tournèrent  le  camp  pour  entrer  &  Sansandig  p' 
le  Ouala  Ouala.  Nous  en  vîmes  une  partie  qui  for^a  le  paingS 
entre  les  Pouls  et  les  Ujawaras  et  se  jeta  dans  le  village  au  pu  CÏ 
course  le  plus  rapide,  sans  que  personne  eût  l'idée  de  s'y  jeter  ^ 
même  temps.  Cette  colonne  eut  des  pertes,  son  tabala  fut  pri^ 
ainsi  que  sept  chevaux,  et  nombre  d'hommes  furent  tués  ;  mais  3 
n'en  était  pas  moins  vrai  que  plus  de  quinze  cents  hommes  T(V 
naient  d'entrer  dans  la  place,  et  qu'on  craignait  chez  nous  que  o* 
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5  l'avant-garde  d'une  armée  plus  nombreuse,  qui  vien- 
3  attaquer  pendant  que  le  village  ferait  une  sortie  de  ma- 
ms  placer  entre  deux  feux. 

Qière  conséquence  de  cette  affaire  fut  de  forcer  à  envoyer 
s  des  troupes  sur  la  gauche,  pour  renforcer  les  camps 
et  des  Djawaras,  et  garder  le  Ouala  Ouala.  Les  Bambaras 
des  murailles,  tiraillaient,  et  cette  fusillade  inoffensive 
u'à  la  nuit. 

DU  coucha  dehors,  et  le  sommeil  ne  fut  pas  troublé.  Pour 
Qsais  que  cette  armée  ne  pourrait  pas  tenir  dans  le  vil- 
vivres,  qu'elle  en  sortirait  dans  quelques  jours,  que  cela 
iit  encore  quelques  défenseurs  à  déserter,  et  que  le  mo- 
Dn  s'emparerait  de  la  place  n'était  pas  loin.  Quelques 
courage  encore  et  ce  résultat  allait  être  atteint, 
pour  fortifier  mon  opinion,  vers  dix  heures,  le  17,  tout 
sortait  se  ranger  en  bataille  sous  les  murs,  ainsi  que 
3S  Bambaras  entrée  la  veille.  Aussitôt  les  Sofas,  Djawaras 
demandèrent  du  renfort,  car  en  voyant  environ  quatre  à 
)  hommes  en  face  d'eux,  ils  ne  se  sentaient  pas  de  force  à 
iv  le  passage. 

DU,  redoutant  et  espérant  sans  doute  un  combat  définitif, 
ec  toute  l'armée  en  dépit  de  quelques  personnes  qui  crai- 
ue  ce  ne  fût  un  piège  des  ennemis  pour  faire  abandon- 
mp  et  venir  l'attaquer  par  la  plaine.  Le  camp  resta  en 
lé  à  la  garde  de  peu  de  monde. 

Ahmadou  fut  arrivé  en  face  de  l'ennemi,  les  Massassis  et 
ras  marchèrent  sur  les  cavaliers  qui  étaient  sortis  par  le 
ala,  plus  nombreux  que  je  n'eusse  supposé  qu'ils  pou- 
tre dans  le  village.  Presque  en  même  temps  le  Gannar 
)  s'élancèrent  sur  les  fantassins,  qui  reculèrent  jusqu'aux 
entrèrent  en  partie.  C'était  encore  une  occasion  magni- 
i  eût,  même  en  cas  d'échec,  intimidé  les  Bambaras  ;  mais 
jQL  à  portée  de  fusil  des  murs,  et  toute  la  journée  se  passa 
madou  fit  venir  les  canons  de  Samba  N'diaye,  dont  la  mi- 
la  distance  où  on  les  plaça,  ne  parut  pas  faire  d'effet, 
lit  heures  et  demie,  les  Bambaras  rentrèrent  presque  tous, 
ou  les  imita,  ne  laissant  dehors  que  la  moitié  des  Talibés. 
zarre,  on  avait  pris  un  Maure  dans  les  broussailles, 
e  combat  ;  c'était  très-probablement  un  échappé  du  vil- 
annonça  que  l'on  avait  affaire  aux  Sofas  de  Mari  et  aux 
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înts  du  Minianiiala,  et  paya  de  sa  t^Le  ces   renseij 

Une  femme  qui  sortit  du  village  compléLa  ce  qu'avait  (^ 

311  aftirmant  que  les  Bambaras  entrés  le  1 1  étaient  ressttf 

t.  e  l'ai  dit,  et  qu'étant  allés  trouver  le  reste  de  l'araiée  i 

pi        je,  en  lui  reprochant  d'avoir  fui,  ils  avaient  décidé  tout 

monde  à  rentrer  avec  eux. 

Boubou  Cissey  leur  avait  fait  dire,  pour  les  décider,  que  s'ili  i 
réussissaient  pas  à  chasser  Atimadou,  ils  tenteraient  de  s'échapf 
tous  avec  leur  or,  en  emportant  le  plus  possible  et  brillant  lertt 
de  leurs  marchandises  Cette  femme  ajoutait  qu'on  svait  proB 
1000  cuuris  aux  Bambaras  pur  chaque  individu,  homme,  tmt 
ou  enfant,  qu'ils  réussiraient  à  sauver. 

n  septemlire  IH6». 

Voilà  où  en  étaient  les  choses,  lorsque  survint  un  événemflf 
incroyable.  Le  soir  de  ce  jour  je  me  sentais  malade  ;  la  noiirritnrt 
de  poule  au  riz  à  laquelle  j'étais  condamné  depuis  soixaDtc-dtilUB 
jours  sans  presque  aucune  variante,  sauf,  de  temps  à  autre, 
peu  de  bœuf  ou  de  mouton  grillé  sur  la  braise;  cette  nourrit) 
dis-je,  m'avait  été  insup|ior table,  et,  pour  me  soutenir,  j'avais  nàr 
ché  un  ou  deux  gros  gourous  que  je  devais  à  la  générosilti  d'isuc, 
le  gardien  des  gourous  d'Ahmadou.  Nous  avions  passé  ainsi  ï 
soirée,  Quintin  et  moi,  devisant  sur  la  prise  probable  de  Sansandij 
et  sur  notre  retour  qui,  nous  l'espérions  au  moins,  pouvait 
la  conséquence.  Nous  avions  depuis  quelques  jours  re^u  de  touslM 
chefs  des  promesses  de  bon  vouloir  à  cet  égard  qui  étaient  de  boa 
augure. 

Vers  dix  heures  et  demie,  nous  nous  jetâmes  tout  haliiUii 
comme  nous  le  faisions  depuis  près  de  deux  ans,  sur  nos  peaui  il> 
bœuf,  auxquelles  l'humidité  avait  donné  une  odeur  insupportablt- 
Jamais,  je  crois,  les  émanations  de  l'atmosphère  n'avaient  été  plu' 
abominables;  les  pluies  des  jour-<  précédents  avaient  causé  UpO- 
tréfaelion  des  cadavres  du  champ  des  suppliciés,  que  l'ardeur  iW' 
vorante  des  rayons  du  soleil  avait  momiliés  jusqu'alors  ;  le  tleQf* 
envoyait  les  odeurs  des  nombreux  cadavres  qu'il  cluuTÎait.c'ùlaJti 
n'y  pas  tenir.  Je  m'enveloppai  la  tâte  pour  respirer  le  aMiospoc 
sible,  et  je  finis  par  m'endormir  dans  ce  milieu  malsain.  Té^ 
plongé  dans  un  demi-sommeil  fiévreux  qui,  par  suite  de  l'effet  dei 
gourous,  acquérait  une  légèreté  excessive.  J'entendis,  dus  c* 
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L,  et  sans  bien  m'en  rendre  compte,  qu'on  venait  chercher,  de  la 
1.  d'Abdoul  Kadi,  le  courrier  Seîdou,  que  je  lui  avais  prêté  et  qui 
it  venu  le  soir  même  lui  apporter  des  provisions.  Peu  après 
idou  revint  et  je  l'entendis  parler  à  Latir,  qui  couchait  devant  la 
rte  de  notre  case.  Ensuite  j'eus  conscience  d'une  certaine  ru- 
Bur  indécise,  d'un  mouvement  opéré  en  silence.  Je  me  réveillai 
proie  à  une  grande  inquiétude  :  en  ce  moment,  Latir,  qui  de- 
lis  quelques  instants  s'était  levé,  appelait  le  docteur  qui,  inquiet 
ssi,  s'était  réveillé  et  demandait  ce  qu'il  y  avait.  On  part  de  suite 
orSégou  !  Ce  fut  un  mot  magique  qui  dissipa  tout  sommeil,  toute 
vie  de  dormir. 

Qu'y  avait-il  donc  qui  pût  faire  abandonner  une  prise  qu'on 
nablait  tenir?  Quelle  puissante  menace  forçait  Ahmadou  à  fuir 
isi  silencieusement  au  milieu  de  la  nuit?  Il  fallait  sans  doute 
elque  motif  de  grande  importance  ;  il  y  allait  de  notre  salut  à 
18,  et  ma  pensée  fut  celle  qui  vint  à  l'esprit  de  chacun.  Une  armée 
rive  sur  nous  du  Macina,  forte,  très-forte,  et  Ahmadou  se  sauve 
nr  n'être  pas  pris  et  tué. 

Ouoi  qu'il  en  fût,  je  n'avais  pas  un  instant  à  perdre.  Pendant 
6  le  docteur,  qui  n'avait  pas  de  cheval,  courait  au  milieu  de  l'obs- 
rilé  jusqu'à  Ahmadou ,  demandait  et  obtenait  de  partir  en  pi- 
lae  avec  les  poudres  et  les  blessés,  je  courais  chez  Samba  N'diaye 
demander  ce  qu'il  y  avait. 

Pavais  cependant  avant  cela  donné  des  ordres  aux  laptots  pour 
irger  les  bagages. 

)amba  ne  savait  rien,  sinon  qu'Ahmadou  avait  dit  depuis  une 
ni-heure  qu'il  fallait  embarquer  immédiatement  la  poudre  et  les 
ssés,  qu'on  partait,  que  beaucoup  même  étaient  déjà  en  route, 
presse-toi  !  me  dit-il. 

'6  revins  à  ma  tente  à  travers  un  camp  presque  désert.  Je  n'a- 
8  pas  un  instant  à  perdre  ;  mais  là,  comme  il  importe  de  le 
*edans  toute  circonstance  grave,  je  fis  appel  à  mon  sang-froid, 
recueillis  mes  pensées.  On  n'entendait  plus  que  ce  bruit  vague 
8é  par  un  grand  mouvement  d'hommes  et  de  chevaux,  opéré  en 
nce.  Les  bœufs  beuglaient  en  se  jetant  à  l'eau  pour  traverser  le 
ve  sous  les  coups  des  bergers.  Chacun  parlait  à  voix  basse, 
Iques  feux  brillaient  dans  des  cases  où  des  retardataires  fice- 
Qt  leurs  paquets  :  au  milieu  de  tout  cela,  les  gémissements  de 
Iques  blessés  se  faisaient  entendre. 
I  terreur  de  tous  était  à  son  comble,  on  échangeait  des  ques- 
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tions  et  des  répoiues,  et  clucnn  allait  droit  son  chemin.  tOai, 
avec  le  sentiment  d'an  aflïvax  danger  qui  la  nienai;aU. 

Tenroyai  avec  le  docteur  Boubakaty  Gniu,  qui  poutail  i 
marcher.et  qui  d'ailleurs  étut  capable  de  loi  être  fort  titile.i 
dans  cet  état.  Après  cela,  calme  en  d^it  de  l'émotion  insépanHl 
d'une  pareille  conjoncture,  je  fis  charger  mes  hogages  avec  onlrtA 
avec  plus  de  soin  que  d'habitude.  Je  fis  manger  beaucoup  de 
aux  chevaux  et  aux  mules.  Brtlant  quelques  allumettes  précieuii!, 
mmt  gardées,  je  passai  en  revne  ma  case,  ramassant  avec  fidi 
tout  ce  qo'on  avait  oublié  dans  la  précipitation  du  premier 
ment.  Je  partageai  mes  dernières  cartouches  entre  les  lioiiuiMi. 
en  leur  recommandant  la  plus  grande  paràmonie.  Je  leur  doonai 
mes  instructions  pour  le  cas  où  nous  serions  altârfués,  en  leur  di- 
saot  &  la  dernière  extrémité  d'abandonner  les  baga^s,  sauf  ma 
papiers,  et  de  monter  sur  les  mules  en  jetant  les  cantines.  ?m, 
quand  tont  fut  ainsi  &it,  et  cela  n'avait  pas  duré  vingt  minutes,  jl 
BorUs  du  camp,  me  disant  avec  une  certaine  satisfaction  que  rin 
de  nos  afibires  ne  resterait  1&,  et  &  coup  s4r  tout  le  monde  nt  pri 
pas  en  dire  autant,  car  j'appris  le  lendemain  qu'un  blessé  f  < 
été  abandonné,  et  que  bien  des  gens  y  avaient  laissé  qui  dn  a^ 
qui  leur  poudre  même. 

Je  rejoignis  Ahmadou,  et  à  ce  moment  toute  l'armée  était  • 
route,  ou  plutôt  en  déroute  ;  nous  restâmes  là  quelques  nuiraki 
encore,  puis  le  tabala  battit  nn  instant  la  charge  et  on  partit  u 
Nord.  Une  maison  flambait  dans  la  ville  et  sa  lueur  éctainitli 
plaine.  Était-ce  un  commencement  de  destruction  volontaire,  os 
marchands  aimant  mieux  détruire  leur  fortune  que  de  la  liissff 
aux  mains  d'autrui  !  On  nous  l'aflirma,  et  en  voyant  l'énergie  qn'oil 
déployée  ces  Soninkés,  je  suis  tenté  de  le  croire. 

Nous  marchions  sans  bruit,  sans  tabala.  Après  un  quart  dltom 
notre  route  inclina  au  N.-O.  ;  je  le  remarquai  d'après  les  étAiH 
bien  que  le  ciel  fût  nuageux  par  places  ;  mais  en  voyage  on  pns* 
une  telle  habitude  de  s'orienter,  que  je  crois  qu'en  s'y  altathis' 
on  arriverait  à  une  exactitude  très-suffisante  pour  estimer  ■ 
route. 

Il  m'est  impossible  de  peindre  la  situation  d'esprit  dans  laqueU' 
je  me  trouvais.  Je  considérais  en  ce  moment  la  cause  d'Ahmidd 
comme  presque  perdue,  et  de  fait,  si  unearméefùt  venue  nous* 
taquer,  si  cinquante  cavaliers  seulement  eussent  poussé  surnoM 
une  charge  vigoureuse,  c'en  était  f^it  de  lui  et  de  son  armée,  (■ 
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oie  à  une  panique  indicible.  Sansandig  même  faisant  une  sortie 
ce  moment,  eût  eu  bon  marché  de  nous. 
Ten  étais  tellement  convaincu  que,  pour  la  première  fois  depuis 
on  départ,  je  me  pris  à  avoir  sérieusement  peur,  et  ces  réflexions 
onblèrent  tellement  mon  esprit  que  je  fus  au  moment  d'aller  me 
ter  dans  Sansandig  avec  ceux  de  mes  hommes  qui  eussent  bien 
mlu  m'y  accompagner.  Une  pensée  me  retint,  ce  fut  l'idée  d'aban- 
nmer  mon  compagnon  Quintin,  qui,  parti  en  pirogue,  se  serait 
ouvé  dans  une  triste  et  fausse  position. 

Je  continuai  donc  ma  route,  en  proie  à  un  malaise  et  à  une 
mrion  d'esprit  plus  faciles  à  indiquer  qu'à  analyser. 
Je  m'étais  eflbrcé  de  suivre  Ahmadou,  mais  bientôt,  grâce  à  Tobs- 
irité  de  la  nuit,  j'en  fus  séparé  :  jusqu'au  jour  je  suivis  au  petit 
•et  une  bande  de  toute  espèce  de  gens  à  pied,  de  cavaliers,  de 
QBufs  porteurs,  qui  tous  semblaient  n'avoir  qu'une  préoccupation, 
die  de  fuir. 

Après  Vélentiguila,  nous  tournâmes  à  l'Ouest,  et  nous  traver- 
ses des  marais  produits  par  le  débordement  du  fleuve  ;  c'est  là 
De  je  vis  la  peur  dans  tout  ce  qu'elle  a  de  hideux.  Tandis  que, 
aivant  un  groupe  dans  un  marais,  j'avais  de  l'eau  jusqu'aux 
Bnoux,  et  que  grâce  à  la  vigueur  de  mon  cheval,  je  sortais  de  ce 
lauvais  pas,  à  quelques  pas  de  moi,  d'autres  s'embourbaient  et 
Mtaient  suppliants  sans  que  personne  se  dérangeât  pour  venir  à 
«Mr  secours.  Quelques  pas  plus  loin,  c'étaient  des  piétons  qui 
Miraient,  tombaient,  se  relevaient,  tombaient  encore,  et  cela 
*M  dire  un  mot.  Ce  mutisme  était  eff'rayant. 

18  septembre  1865. 

Untement,  très-lentement,  le  jour  se  fit  ;  nous  arrivâmes  alors 
fès  d'un  village  de  l'intérieur,  dont  les  habitants  se  mettaient  en 
*^ite,  avec  une  précipitation  sans  égale.  C'était  un  village  qui  s'était 
^mis  à  Ahmadou  et  qui,  pour  ne  pas  subir  les  représailles  de 
^sandig,  se  hâtait  de  déménager.  En  quelques  minutes,  les 
îDimes  avaient  ficelé  tout  leur  modeste  mobilier  sur  leur  tête  : 
étaient  des  calebasses,  des  pilons,  des  mortiers,  quelques  mar- 
mites de  fer.  Elles  conduisaient  quelques  chèvres,  portaient  quel- 
^^  poules,  et  au  milieu  de  ce  désordre,  elles  étaient  encore  pillées 
^  les  Sofas  et  les  Talibés  qui,  sans  doute  par  humanité  et  pour 
^  pas  leur  laisser  cette  charge,  les  volaient  tant  qu'ils  pouvaient. 
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iprès  je  rejoignis  Atimadou  qui ,  bien  que  j'eusse  œarebi 
liient,  était  encore  devant  moi.  It  avait  peu  de  monde 
Il         je  me  souviendrai  toujours  de  l'impression  que  mel 
tu  sur  laquelle  il  s'efforça  de  faire  paraître  un  sourire  quud 
e  saluai.  Il  semblait  désespéré  et  s'efforçait  de  rester  ciIik 
s  où  était  l'armée  ?  De  tous  côtés  !  elfe  était  en  déroule. 

J'avais  pensé  que  vers  neuf  heures  ou  dix  heures  on  serait  |irs 
de  Scgou,  mais  je  fus  bien  désappointé;  nous  nous  étioD«[)eiii 
peu  et  par  des  détours  sans  tin  enfoncés  dans  l'intérieur  ;  du  ktt 
des  collines  nous  apercevioD"  '^'^gou  dans  le  lointain,  et  ce  ae  fil 
qu'ajirès  avoir  traversé  sept  âges  déserts  que  vers  cinq  bewe 
du  soir,  harassé  de  fatigue,  j'arrivai  à  Kalabougou,  où  se  Iruunil 
une  iiartie  de  l'année  ;  le  reste  était  à  Faracco. 

Jamais  je  n'appréciai  autant  l'utilité  des  quelques  mois  dr  peubl 
que  j'avais  appris  pendant  le  siège.  J'étais  seul,  sans  un  de  0» 
hommes.  Je  n'avais  rien  mangé  depuis  plus  de  vingt-quatre  tieuro 
et  je  venais  de  passer  seize  heures  au  moins  à  cheval. 

J'appris  d'abord  que,  bien  qu'on  eût  indiqué  Faracco  comat 
Heu  de  rendez-vous,  Ahmadou,  très-fatiguâ,  restait  à  Kalilnu- 
gou. 

Puis,  prenant  des  informations  au  sujet  de  mes  hommes^  j< 
finis  par  savoir  que  mes  mules  (bakla)  étaient  à  Faraeco  a« 
flamboyé  et  Latir.  Tout  d'abord,  je  cherchai  quelqu'un  pourn'l 
conduire,  mais  bientôt  je  changeai  d'avis,  et,  m'adressaotà  S«- 
dou  Dalia,  le  cousin  d'\hmadou,  je  lui  expliquai  tant  bien  i]iw 
mal  ma  position.  Il  me  conduisit  près  d'Ahmadou,  qui  conûi* 
son  cousin  le  soin  de  me  faire  donner  par  le  chef  du  village  aw 
case  et  un  bon  souper. 

Le  chef  du  village,  déjà  tout  troublé  par  le  séjour  d'AIimwi»»' 
se  déchargea  de  moi  sur  le  chef  des  Somonos,  petit  vieillard  à  tart* 
blanche,  qui  parut  fort  peu  (latlé  et  très-étonné  de  ma  prol«(ilw* 
à  avoir  une  case  à  moi  seul.  Enfln,  après  bien  des  difficultés,  j'(* 
un  tout  petit  coin.  Mon  cheval  fut  pourvu  de  paille,  etonmedo!* 
de  l'eau.  Je  n'en  pouvais  plus.  Vers  six  heures  et  demie,  jtte 
rejoint  par  Samba  Yoro  et  Déthié  N'diaye,  qui,  ayant  perdu  le«f 
sandales  dans  les  marais,  arrivaient  à  bout  de  forces  et  le  de»^ 
des  pieds  brùié  \)&v  la  chaleur  du  sol.  Us  ne  pouvaient  plui  »• 
soutenir.  Je  m'endormis  d'un  sommeil  fiévreux,  leur  lsiss«nt  ■ 
soin  de  m'avnirà  souper,  et  vers  dix  heures  et  demie,  à  Utra- 
siènie  sommation,  on  m'apporta  une  toute  petik-  calebasse  d***" 
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goio*  cuit  sans  sel,  et  dans  une  autre  calebasse  un  maig^re  poulet 
de  cinq  à  six  semaines  bouilli  dans  de  Teau  claire. 

J'ai  souvent  mangé  pis  que  cela,  mais,  outre  que  je  trouvais  ce 
mets  détestable,  j'étais  courbatu,  j'avais  la  tièvre  et  je  ne  pus  en 
anler  deux  bouchées. 

En  revanche,  mes  laptots.  bien  que  se  plaignant  du  manque  de 
sel.  eurent  promptement  vidé  les  calebasses ,  et  je  me  rendormis 
d'oD  terrible  sommeil. 

Je  m'éveillai  au  petit  jour,  brisé,  moulu,  incapable  de  me  sou  - 
tenir:  j'étais  frappé.  .Moi,  lavant-veille  encore,  si  vigoureux,  j'étais 
pable  de  faire  trois  pas;  il  fallut  que  je  meûsse  soutenir  pour 
rendre  chez  .Vhmadou,  auquel  je  demandai  une  pirogue  pour 
fisser  sur  l'autre  rive  du  fleuve  et  me  rendre  à  Ségou.  Il  remar- 
<[Da  raltêration  de  ma  figure,  ordonna  de  me  livrer  la  pirogue, 
et  on  quart  d'heure  après.  iJéthié  N'diaye  me  plaçait  sur  mon 
cheval  à  Ségou  Itougou.  Comment  tis-je  !a  route  jusqu'à  Ségou? 
Je  D'en  sais  rien:  je  [cassai  entre  les  hautes  tiges  du  mil  mûr,  lais- 
nntmon  cheval  me  guider,  la  tête  me  liattant  sur  les  épaules, 
et  à  huit  heures,  je  tombai  sur  mon  lit  dans  la  case  de  .Samba 
Tdiaye.  où  le  docteur  était  arrivé  la  veille  à  neuf  heures  du  soir, 
après  vingt  heures  de  navigation  en  pirogue  avec  de  Teau  jus- 
qu'aux genoux.  II  était  couvert  de  coups  de  soleil  et  pouvait  dire 
comme  moi  que  la  journée  du  18  septembre  1865  compterait  pour 
nne  des  plus  dures  de  notre  vovase. 

Pas  plus  que  moi  il  ne  comprenait  ce  qui  s'était  passé  :  ne 
croyant  depuis  bien  longtemps  plus  au  succès  d  El  Hadj  au  Macina, 
n  pensait  que  c'était  l'arrivée  d'une  armée  de  Maciniens  qui  avait 
causé  cette  retraite. 

Ce  qu'il  y  avait  de  sûr,  c'est  (jue  nous  étions  dans  de  bonnes 
murailles,  que  l'armée  était  sauvée,  et  que  nous  pouvions  dor- 
mir, ce  que  nous  fîmes  tout  le  jour  en  proie  à  la  fièvre  et  n'ayant 
pas  même  la  force  dessayer  de  manger. 


»  <. 
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Rentrée  de  Texpédition  de  Sansandig.  —  Découragement  des  Talibés.  —Je 
tombe  malade  et  suis  près  de  mourir.  —  Négociations  par  rintermédiÙR 
de  Tierno  Abdoul  Kadi.  —  J'obtiens  de  faire  partir  Seïdou.  —  Espérance 
et  déceptions.  —  État  de  la  route  de  Nioro.  —  Bakary  est  venu  à  Ouosé- 
bougou.  —  Départ  de  Seïdou  pour  Yamina.  —  Préparatifs  pour  le  départ 
de  nombreux  chefs.  —  Arrivée  de  Sitly  le  laptot.  —  Voyage  de  Bikiry 
Guëye  et  de  Sidy.  —  Motifs  du  retard  du  premier.  —  Lettre  du  gouTe^ 
neur.  —  Entrevue  avec  Ahmadou.  —  Je  [lartirai,  mais  quand? 


20  septembre  1865. 

Dès  le  lendemain,  nous  étions,  quoique  bien  fatigués,  enquête 
de  nouvelles,  et  à  notre  grand  étonnement  nous  ne  tardions  pas 
à  savoir  (ju'il  n'y  avait  eu  aucune  menace  du  côté  du  Macina, 
mais  bien  du  côté  de  Mari.  (Vêtait  le  vieux  Tierno- Abdoul  quii 
commis  à  la  garde  de  Ségou-Sikoro,  avait  écrit  à  Ahmadou  pour  l6 
supplier  de  rentrer,  lui  disant  qu41  savait  par  ses  espions  que 
Mari  avait  rassemblé  une  armée,  et  (jue,  dès  cju'il  aurait  passé  ta 
Baklioy,  tout  ce  ({u'il  y  avait  de  Bambaras  dans  le  pays  était  dé- 
cidé à  se  soulever  contre  Ahmadou  et  à  venir  attaciuer  la  capitale 
pour  y  replacer  Mari  ;  et,  ajoutait  Tierno  dans  sa  lettre,  «  avocle* 
hommes  (jue  j'ai  ici,  (|ui  presfjue  tous  manquent  de  fusils,  je  no 
l'attendrai  pas.  » 

(Vêtait  au  reru  de  cette  lettre  (luWhmadou,  ayant  consulté  Ab- 
doul Kadi,  s'était  décidé  à  rentrer,  (tétait  peut-être  sajro,  M^ 
c'était  dur.  Avoir  juissé  soixante-douze  jours  avec  son  arniéedans 
la  misère,  sous  les  pluies  de  l'hivernage,  avoir  perdu  tant  de 
monde  et  ses  meilleurs  Talibés  (plusieurs  chefs  du  Fouta  a\âK'nî 
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:ombé,  et  entre  autres  le  frère  de  Sirey  Adama,  Moctar,  neveu 
Hadj  ),  et  revenir  sans  avoir  fait  essuyer  à  Tennemi  d'autre 

te  que  celle  des  hommes  qui  avaient  succombé,  d'autres  maux 
les  horreurs  de  la  famine  qui  avait  désolé  la  ville.  Cette  réso- 

on  avait  dû  bien  lui  coûter,  et  il  faut  croire  que  le  péril  lui 

it  paru  bien  imminent. 

B  ne  fut  que  le  19  au  soir  que  l'armée  fut  ralliée  à  Kalabougou, 

5  23  seulement  Ahmadou  fit  son  entrée  à  Ségou ,  où  l'on  tira 

sque  autant  de  coups  de  fusil  que  pour  une  victoire. 

23  septembre  1865. 

hmadou,  à  défaut  de  victoire,  ramenait  un  certain  nombre  de 
ives.  Il  avait  de  plus  bien  fatigué  Sansandig;  il  avait  forcé  un 
ain  nombre  de  villages  à  se  jeter  dans  son  parti,  et  leur  popu- 
)D,  qu'il  ramenait,  venait  grossir  les  rangs  de  ses  partisans, 
n  affectait  une  grande  joie,  bien  qu'on  ne  la  ressentit  pas.  Tout 
londe,  ou  du  moins  tous  les  chefs,  avaient  conscience  de  la 
lasse  de  l'armée.  Je  ne  tardai  pas  à  le  savoir  et  je  tentai  de 
.tre  à  profit  cette  conviction  pour  obtenir  de  partir, 
eîdou ,  mon  courrier,  avait  fait  la  route  de  Sansandig  à  Ségou- 
}ro,  en  pirogue,  avec  Pâté  Dali,  le  Diawandou  *  d'Ahmadou,  qui 
it  près  de  lui  d'une  grande  influence.  Ce  dernier,  originaire  du 
irta  et  sachant  fort  bien  l'état  des  choses,  avait  dit  à  Seïdou 
ils  étaient  en  mauvaise  position,  que  les  Talibés  diminuaient 
jour  en  jour,  qu'il  leur  faudrait  une  armée  du  Fouta;  et  il  lui 
it  demandé  si,  quand  je  rentrerais  au  Sénégal,  je  ne  pourrais 
r  donner  un  coup  de  main  pour  faire  venir  des  renforts  de  ce 
9,  ajoutant  qu'il  avait  l'intention,  ainsi  qu'Abdoul  Kadi,  d'en 
1er  à  Ahmadou,  parce  qu'ils  avaient  grand  besoin  d'un  tel 
fort. 

race  à  l'intimité  de  Tierno  Abdoul  Kadi ,  Seïdou  qui  con- 
tait tout  le  monde  dans  le  Fouta,  avait  seul  parmi  mes  hom- 
I  le  privilège  de  tout  voir,  de  tout  entendre  sans  exciter  de 
pçons. 

es  qu'il  vint  me  rapporter  cette  conversation ,  je  résolus  d'en 
p  parti.  Après  avoir  conféré  avec  Samba  N'diaye  et  Quintin,  je 
décidai  à  prier  Abdoul  Kadi  d'insister  auprès  d'Ahmadou  pour 

On  dit  le  DiawaDdou  d'Ahmadou  d*uii  Diawandou  qui  est  son  homme  de  con  • 
e. 
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qu'il  me  fit  partir,  en  lui  promettant  en  mon  nom  tout  œ  quH 
pourrait  demander.  Bien  entendu,  je  persuadai  Samba  ITditje  de 
mes  bonnes  intentions,  et  ce  n'est  que  pour  cela  qu'il  entra  dins 
mes  vues. 

24  seplembre  ISSo. 

Assez  gravement  blessé  et  malade,  il  était  très-frappé  en  ce  mo- 
ment, et  la  peur  avait  commencé  à  le  prendre.  Je  fls  briller  à  son 
imagination  le  mirage  de  canons  donnés  par  le  gouverneur,  et  œ 
fut  un  mot  magique.  Le  24  septembre,  j'entrai  en  négodation 
avec  Tierno  Abdoul  Kadi,  et  cela  dans  le  plus  grand  secret,  dans 
une  cour  intérieure  de  sa  maison,  où  Seïdou  et  Déthié  N'diaye  seuls 
nous  servaient  d'interprètes. 

Je  dis  à  Abdoul  que  je  venais  pour  une  affaire  qui  intéressait 
Ahmadou  autant  que  moi  et  tous  les  Talibés;  que,  ne  pouvant, 
moi ,  parler  en  secret  à  Ahmadou,  je  venais  le  prier  d'être  mon 
intermédiaire,  parce  que  je  voulais  éviter  que  de  méchantes  geos 
se  missent  en  travers  de  cette  affaire  et  ne  vinssent  brouiller  tout 
ce  que  nous  tenterions. 

Après  ce  préambule,  que  je  lis  durer  assez  longtemps,  j'eiposai 
à  Abdoul  l'état  de  faiblesse  de  l'armée,  me  servant  de  ce  que  j« 
savais  être  sa  propre  opinion.  Je  fis  ressortir  la  retraite  deSan- 
sandig  et  la  triste  situation  du  pays,  en  proie  à  une  guerre  dont 
rien  ne  pouvait  présager  la  lin. 

Je  lui  dis  que  je  voulais,  et  tous  les  blancs  avec  moi,  «(u'Ahma- 
dou  fût  le  maître  dans  son  pays,  parce  que  cela  était  indispensable 
au  commerce  que  nous  voulions  faire  avec  lui;  que  nous  étions 
venus  lui  donner  la  main  et  (jue  ce  n'était  pas  parce  qu'il  était 
gêné  qu'on  cesserait  d'être  bien  avec  lui  ;  et,  lui  citant  Texemp'*? 
de  Sambala,  le  roi  de  Médine,  (jue  nous  avions  soutenu  contn.' 
El  lladj,  je  lui  rapi)elai  (ju'une  fois  (|u'on  était  Tami  des  blancs,  ils 
ne  vous  abandonnaient  jamais,  même  en  face  d'ennemis  redouta- 
bles. Knlin,  je  terminai  en  lui  disant  :  «  Ou'Alimadou  Hisse  réunir 
une  i)etite  armée,  me  renvoie,  et  je  l'assure  que  le  gouverneur  lu» 
donnera  des  canons,  de  la  poudre,  des  fusils,  et  que,  dès  «jueli^ 
pays  (les  bords  du  Sénégal)  verra  cela,  vous  n'attendrez  plu=» 
longtemps  les  Talibés,  et  vous  en  verrez  venir  plus  (|ue  vousn»' 
voudrez.  .le  suis  malade,  très  malade  mème^  je  n*ai  plus  de  h^rc^^- 
et  si  je  vtMiais  à  mourir  ici,  vous  savez  bien  que  le  gouverneu'' 
ne  vous  donnerait  jamais  un  coup  de  main.  • 
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Abdoul,  qui  avait  écouté  attentivement,  répondit  sohrement  et 
promit  de  la  façon  la  plus  formelle  d'entrer  dans  notre  cause, 
qui  était  juste,  disant  :  «  Depuis  longtemps  j'aurais  voulu  vous 
foir  partir.  >  11  me  promit  de  parler  à  Ahmadou  le  jour  même  et 
de  me  donner  réponse  dés  le  lendemain. 

Je  répétai  en  partie  cet  entretien  à  Samba  N'dia\e.  qui  me  dit 
que  plusieurs  chefs,  et  entre  autres  Mahmadou  IMelier.  m'appuie- 
nient;  car  ce  dernier,  pendant  le  siège,  lui  avait  dit  de  lui-même 
d  comme  une  excellente  nouvelle,  que  certainement,  si  on  prenait 
iaillle,  Ahmadou  nous  renverrait. 

Cependant  quelques  jours  se  passèrent  sans  que  Tierno  Abdoul 
Kadi  pût  tenir  sa  promesse,  et  quand  il  vit  le  roi,  il  fut  d'abord 
ajourné  par  Ahmadou.  Pendant  que  j'attendais  une  solution  et  que 
je  m'adressais  àOulibo,  à  Sidy  Abdallah,  pour  obtenir  leur  appui, 
lus  toutefois  leur  dire  ce  dont  j'avais  chargé  Abdoul  Kadi,  je 
hxntkai  malade,  et  si  gravement,  que  pendant  sept  jours  mon 
journal,  pour  la  première  fois,  fut  interrompu. 

Je  fus  d'abord  pris  d'une  lièvre  lente  qui  ne  me  quittait  ni  jour 
ai  ouït  ;  je  ne  pouvais  supporter  aucune  nourriture  et  des  saigne- 
■lents  de  nez  >iolents  achevèrent  de  m'alTaiblir.  Vainement  je  me 
tamponnais  les  narines  avec  de  la  charpie  trempée  dans  une  solu- 
^0  de  perchlorure  de  fer  ;  le  sang  s'arrêtait,  mais  le  plus  petit 
tnouvement  faisait  tomber  le  caillot  et  le  ^ani?  recommençait  à 
Doaler.  Au  surplus  ce  n'était  plus  du  sang,  mais  un  liquide  rosé 
■ini  ne  tachait  le  linge  qu'en  jaune.  11  ne  m'était  plus  possible  de 
narchery  je  ne  me  soulevais  même  plus  sur  ma  couche,  où  je 
restai  plus  de  trente-six  heures,  me  demandant  si  tout  était  tini 
pou*  moi,  si  je  ne  devais  plus  revoir  les  miens. 

Enfin,  un  peu  de  mieux  se  déclara,  et  le  :^9  je  me  transportai 
4ez  Ahmadou.  J'étais  si  faible,  qu'en  arrivant  je  ne  pouvais  plus 
"•rler.  .Ma  maigreur  était  devenue  allreuse  ;  mon  teint  brûlé  par 
^  soleil,  bronzé  par  la  vie  au  grand  air.  avait  subitement  pris 
^  teintes  cadavéreuses,  et  Ahmadou  lui-même  en  parut  touché. 

me  dit  qu'il  allait  m'envoyer  des  cauris  et  un  bœuf  que  j'avais 
^t  demander,  mais  rien  relativement  à  mon  départ. 

4e  rentrai  à  la  maison  à  bout  de  forces  et  je  fus  obligé  de  m*as- 
^ir  plusieurs  fois  en  route.  .Mais  je  ne  voulus  plus  me  coucher, 

35 
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cl  je  me  disais  que,  si  lu  mort  venait,  je  voulais  du  motm  In 
contre  elle  jusqu'au  dernier  moment. 

De  son  côté.  Samba  N'jiiaye  était  malade  de  sa  blessure.  I 
gangrène  s'y  était  d'abord  mise;  toutefois, grâce  aux  paose 
de  Quintin,  la  plaie  était  en  bonne  voie  de  guérison.  Mais  deii 
cidents  nerveuï  s'étant  déclarés,  il  recevait  des  sortes  de  secon 
électriques  qui  lui  arrachaient  des  cris,  et  comme  Quintjn 
pouvait  rien,  Saraba  se  croyait  perdu  et  ne  songeait  plusà 
Lorsque  ses  accès  devenaient  violents,  toutes  les  femmes  de  ^ 
case,  captives  ou  autres,  se  mettaient  à  pleurer. 

On  peut  concevoir  combien  la  position  était  déplorable. 

A  cette  époque  je  m'installai  sur  la  terrasse  de  la  maison,  dans  k 
case  de  paille  de  Samba  N'diaye,  pour  pouvoir  respirer. 

t"  octobre  l«a$. 

Le  1"  octobre,  j'y  étais  couché  quand  Seidou  vint  inc  rt-veiUer 
pour  me  dire  qu'Alimadouavait  refuséàAbdoul  Kadideme  laiuer 
partir,  mais  qu'il  avait  oHért  de  tenir  sa  parole  quant  à  l'eoîoi 
d'un  courrier  et  d'expédier  Seïdou.Ahmadou  n'avaH  donné  d'auW 
raisons  que  celles  que  j'entendais  depuis  dix-neuf  mois.  Il  i^  ' 
avait  pas  à  insister. 

Le  lendemain,  Abdoul  Kadi  me  répétait  lui-même  sa  conversa- 
tion avec  Alimadou,  et  comme  il  me  voyait  découragé,  il  me  |iro- 
mettait  qu'il  ne  laisserait  pas  Abmadou  tranquille  avant  qoe 
Seïdou  fût  en  route.  1 

Je  cherchai  vainement  à  voir  Ahmadou  les  deux  jours  suîranU: 
j'avais  doublement  besoin  de  lui  parler,  car  il  n'envoyait  pas  lo 
cauris  demandés  et  promis. 

4  ocUibre  1S6S. 

Enfin  le  k,  j'allai  le  saluer  sous  les  arbres,  et  à  ma  démuni* 
d'expédier  Seïdou,  il  répondit  qu'il  préparait  ses  guides  ;  mais)' 
ne  pus  rien  obtenir  de  positif.  Ouaod  je  lui  rappelai  les  cauris,  ^ 
me  répondit  qu'on  allait  m'en  envoyer.  Un  peu  plus  tardj'en  refiu 
10  000. 

C'était  la  première  fois  que  j'en  recevais  aussi  peu.  Ihns  Iw 
deux  dernières  occasions  où  Ahmadou  m'en  avait  fourni,  ç'ivail 
été  par  20  000  à  la  fois;  mais  c'était  en  cours  de  campagne,  et  ou 
s'expliquait  qu'il  ne  fit  pas  plus.  A  Ségou,  c'était  loitjoiin  par  oiri 
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)  qu'il  me  les  distribuait,  et  un  tel  nombre  me  durait 
t  deux  mois  et  quelques  jours.  Je  fus  inquiet  et  mé- 
)i  envoi  de  10  000  cauris.  Ahmadou  était-il  fatigué  de 
les  ressources?  Allait- il,  tout  en  me  retenant,  me  lais- 
misère?  Le  mauvais  succès  de  son  expédition  de  San- 
ait-il  suggéré  la  pensée  de  faire  des  économies  à  mes 
de  rattrapper  peu  à  peu  tout  ce  qu'il  avait  dépensé  en 
mil  pour  nourrir  l'armée  î 

les  cas,  rester  sans  cauris  à  Ségou  m'était  impossible, 
irt  de  faim  ;  car  réduit  à  la  nourriture  ordinaire  des 
k-lallo,  je  suis  bien  sûr  que  je  n'eusse  pas  résisté  huit 
î  si  j'avais  pu  surmonter  le  dégoût  qu'elle  m'inspirait, 
lis  aussitôt  chez  Abdoul  Kadi  pour  lui  exposer  ce  nou- 
li  disant  que  plutôt  que  de  mourir  de  faim  et  de  misère, 
en  finir  tout  d'un  coup  et  risquer  de  m'en  aller  seul, 
uassacré  par  les  Bambaras  ou  à  mourir  sur  la  route, 
itra  encore  dans  ma  cause;  il  dit  qu'il  n'y  avait  là 
Ltendu,  mais  qu'il  allait  me  faire  avoir  une  audience 
et  que  je  m'en  expliquerais  avec  lui  ;  que  pour  son 
iccupait  spécialement  du  départ  de  Seïdou. 
lendant  quelques  jours  encore  sans  voir  Ahmadou  ; 
pour  voir  Sidy  Abdallah,  qui  était  malade,  afin  de  l'en- 
yennant  un  cadeau,  dans  ses  bonnes  dispositions  à 
Bobo,  que,  malgré  son  inimitié  évidente,  je  cherchai  à 
i,  persista  dans  son  aversion  prononcée  et  ne  me  re- 
is  je  partageai  ce  sort  avec  la  plupart  des  Talibés  de 
ucun  ne  pouvait  l'aborder. 

lontrer  blessé,  le  rencontrant  chez  Ahmadou,  je  l'ac- 
i  peu  malgré  lui,  je  l'entraînai  palabrer  dans  un  coin, 
landai  son  appui  pour  faire  partir  Seïdou  le  plus  vite 
expliquant  le  haut  intérêt  qu* Ahmadou  pouvait  y 
en  dépit  de  son  aversion,  était  trop  politique  pour 
jvaîse  mine,  et  il  promit  d'appuyer  ce  départ  et  de  le 

7  octobre  1865. 

ue  le  7  octobre  que  je  parvins  à  voir  Ahmadou,  après 
entrer  Pâté  Dali  dans  ma  cause.  Ce  fut  lui  qui  m'in- 

rès  d'Ahmadou  avant  que  personne  fût  là.  Je  profitai 
pour  redire  à  Ahmadou  tout  ce  que  j'avais  chargé 
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Abdoul  Kudi  de  lui  dire,  et  je  lui  demandai  si  on  lui  avait  I 
rupporLè.  Quand  il  m'eut  fait  la  réponse  (|u'Al>doul  Kadi  m'ai 
déjà  transmise,  je  (ui  rappelai  que  depuis  cinq  mois  il  me  prom 
tait  d'expédier  ce  courrier  et  que  jamais  il  n'était  parti.  C'est  po 
quoi,  lui  dis-je  assez  durement,  je  n'ai  plus  contJaoœ.  A  D 
grand  étonnement.  Pâté  Dali  m'ajipuya  ,  eu  disant  :  Gonga  (t^ 
vrai,  c'est  juste).  Ahmadou  me  dit  alors  qu'il  avait  une  aSaâi 
terminer,  et  que,  dés  qu'elle  serait  faite,  je  pouvais  être  sans; 
quiétude,  que  Seîdou  partirait,  et  qu'avant  de  l'expédier  il  ni« 
rait  appeler  pour  régler  une  affaire  entre  nous  deux. 

Le  ton  dont  il  me  dît  cela  était  si  bienveillant,  si  mystérieux 
même  temps,  que  je  crus  un  instant,  surtout  en  rapprochât  i 
paroles  de  certaines  réticences  de  Pâté  Dali,  qu'Ahmadou  élaiti 
cidé  à  me  faire  partir  moi-même,  mais  rju'il  cachait  cette  iati 
lion. 

L'aiïaire  des  cauris,  traitée  au  début,  l'avait  été  à  mon  eit^Ji 
satisfaction,  et  l'ordre  d'en  porter  lOOOOO  à  k  maison  nmltà 
donné. 

La  conversation  en  resta  là,  et  en  rentrant  à  la  maison  j't 
la  conviction  que  l'opinion  générale  était  que  j'allais  psrtJr- 

Dès  lors  je  cessai  d'y  compter  positivement  ;  il  suffisait  qn'w 
crût  pour  qne  ce  ne  fut  pus  vrai,  et  je  pensai,  non  sans  niJîM. 
qu'Ahmadou  avait  besoin  de  faire  ciiercher  quelque  choseàBald 
ou  à  .Méiiine,  et  qu'il  voulait  s'assurer  de  mon  concours,  soit  pour 
cela,  soit  pour  avoir  des  canons  :  mais  je  me  promis  in  ptiioii* 
mal  recevoir.  Les  jours  suivants,  j'acquis  la  cectitude  ([u'AhnwW 
voulait  envoyer  pas  mai  de  monde  en  même  temps  que  Seido». 
Cela  m'inquiétait. 

Il  était  question  de  renvoyer  le  vieux  Badara  Tunkara  daiis  X* 
foyers,  à  Toumboula;  il  le  demandait  avec  insistance,  et  comni' 
il  était  évident  qu'après  l'avoir  gardé  si  longtemps  on  ne  le 
verrait  pas  sans  secours,  cela  devait  faire  traîner  la  cboseeDl** 
gueur,  Sidy  Addallali,  du  reste,  m'afiirmait  que  je  ne  partirais  pw- 
Au  contraire,  Pâté  Dali,  avec  ses  airs  mystérieux,  semblait  Bi 
donner  de  l'espoir. 

Seidou,  qui  était  intéressé  dans  la  question  et  qui  élail  tenu* 
courant  par  Abdoul  Kadi,  penchait  â  croire  qu'il  parlirait  M* 
mol,  el  le  Ik  il  vint  me  dire  qu'il  croyait  qu'Abmadou  voulait*" 
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lyer  du  monde  jusqu'à  Saint-Louis  avec  lui.  Ce  bruit  m'inquiéta 
us  que  tout  le  reste,  car  il  répondait  à  mes  secrètes  appréhen- 
ons.  J'en  parlai  à  Samba  N'diaye  assez  vivement,  et  il  dit  lui- 
lème  que  cela  ne  devait  pas  se  faire,  et  qu'il  ne  fallait  pas  qu'Ah- 
ladou envoyât  quelqu'un  au  gouverneur  sans  moi;  d'autant  plus, 
joutai-je  avec  intention,  que  son  envoyé  pourrait  bien  être,  à  son 
our,  retenu  jusqu'à  mon  retour.  Aussi,  pour  ma  part,  n'y  con- 
«ûtirais-je  pas  ;  je  partirais  plutôt  malgré  Ahmadou. 

22  octobre  1866. 

Les  choses  allèrent  ainsi  jusqu'au  22,  jour  où  nous  recevions  de 
bonnes  nouvelles  du  Bakhounou.  On  annonçait  que  Falel,  le  frère 
de  feu  Sambouné,  avait  repris  le  pouvoir  à  Hofara,  après  avoir  fait 
issassiner  Amadi  Sambouné,  son  neveu.  En  enregistrant  cette  nou- 
relle,  favorable  au  succès  du  voyage  de  Seïdou,  je  me  demandais  si 
Dous  n'allions  pas  partir.  La  veille,  en  effet,  j'étais  allé  tenter  un 
coup  de  théâtre  chez  Ahmadou.  Après  avoir  attendu  une  audience 
toute  la  journée,  je  l'avais  arrêté  au  passage  dans  un  des  hangars 
lue  Samba  N'dlaye  lui  avait  fait  construire  peu  avant  de  partir  pour 
Sansandig,  et  le  forçant,  pour  ainsi  dire,  à  m'écouter  sous  ce  han- 
jar,  et  seul  à  seul,  je  lui  avais  redemandé  de  me  laisser  partir,  lui 
alléguant  les  nouveaux  retards  qu'il  apportait  à  l'envoi  du  courrier 
Bt  toutes  les  raisons  que  je  lui  avais  si  souvent  données.  A  mon 
îrand  étonnement,  il  n'avait  pas  dit  non  et  avait  remis  sa  réponse 
ui  lundi  23  octobre. 

23  octobre  1865. 

Aussi,  ce  jour-là,  j'étais  dès  le  jour  chez  lui.  A  dix  heures  et  uu 
piart,  il  envoya  chercher  Sidy  Abdallah  et  Bobo,  et  j'entrai  peu 
^prts.  Le  cœur  me  battait;  qu'allait-il  me  dire?  Hélas I  rien  de  plus 
Ï!W  ce  qu'il  m'avait  déjà  dit.  Après  avoir  repris  les  choses  depuis 
■^  premièriB  demande  d'envoyer  un  courrier,  il  en  revint  à  me 
^l|fter  toutes  les  raisons  que  je  lui  avais  données  pour  me  laisser 
L^  me  donna  toute  sorte  de  mauvaises  raisons  pour  me  re- 
plus d'onction  que  jamais. 
,à  ce  qu'il  avait  à  me  dire  :  c'est  qu'il  allait  faire 
i^Tec  un  homme  à  lui  pour  aller  voir  le  gou- 

it  pas  trompé. 
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Je  pris  aussitôt  la  parole  et,  déguisant  ma  colère,  j'insistai  «i 
vain  pour  partir  raoi-môme  ;  quand  je  vis  que  je  perdais  mes  (nk 
rôles,  je  lui  déclarai  que  pour  expédier  un  homme  avec  Seidon, 
il  était  libre  de  le  faire,  que  moi  je  n'y  donnerais  pas  mon  a 
sentement. 

■  Le  gouverneur  doit  être  mécontent  de  ce  que  je  ne  reviens  p 
lui  dis-je;  il  saura  bien  que  du  moment  ijue  SeTdou  et  un  de 
envoyés  auront  passé,  j'aurais  pu  le  faire  aussi  bien  qu'eui.eti 
si  je  ne  reviens  pas,  c'est  que  tu  ne  veux  pas  me  laisser  partir 
Aussi,  si  tu  envoies  un  courrier,  je  pense  que  le  gouverneur,  i  sa 
tour,  le  retiendra  ou  au  moins  le  recevra  mal.  Je  ne  veus  pasip 
cela  arrive  par  ma  faute,  et  je  te  préviens,  afin  que  si  cela  an- 
brouille  les  affaires  entre  le  gouverneur  et  toi,  tu  ne  dises  pfl 
que  j'y  suis  pour  quelque  chose.  » 

Il  céda  tout  de  suite  à  cet  égard  et  me  dit  que  son  homme  ir^ 
ù  Nioro  et  y  attendrait  Seïdou  pour  le  ramener. 

J'insistai  encore  pour  partir.  Hais  il  me  dit  alors  :  <  Tu  asrû 
son,  je  sais  combien  tu  as  besoin  de  partir  :  mais  je  te  demaadj 
de  rester  par  amitié  pour  moi.  >  Que  faire?  il  pouvait  commando' 
il  priait.  Je  dus  me  rendre,  mats  je  ne  le  fis  qi]'&vec  réserve,  et^ 
affectant  plus  de  défiance  encore  que  je  n'en  avais,  je  ne  con- 
sentis qu'à  la  condition  qu'on  allait  fixer  le  jour  du  ijùport  Js 
Seïdou. 

Ahmadou  alors  se  mit  à  causer  avec  Bobo  en  langue  du  llaoassa, 
que  personne  ne  comprenait  qu'eux  d'eux,  et  il  me  répondit  peu 
après  ;  ■>  n  partira  lundi  prochain.  ■  Che  Allaho,  ajouta  Sidy  Ab- 
dallah. 

A  ce  moment,  je  me  levai  et  Ahmadou  me  lendit  la  main  avec 
plus  d'affabilité  encore  que  d'habitude.  En  rentrant  chez  inoi,]^ 
commençai  à  écrire  des  lettres. 

Pendant  les  quelipies  jours  qui  suivirent,  les  bonnes  nouTelle! 
du  llakhounou  furent  contirmées  par  des  hommes  venus  de  Toûifr 
boula  pour  parler  à  Badara. 

Voici  comment  ils  décrivaient  l'état  du  pays  : 

Depuis  Ouosébougou  jusqu'à  Nioro,  tout  le  pays  était  libre  pat 
la  victoire  de  Fatel,  tous  les  révoltés  avaient  fui  à  Gombou  ven 
l'Esl. 

Par  contre,  la  position  de  Toumboula  était  devenue  de  plus  en 
plus  critique.  Autour  de  ce  village  les  Bamtiaras  deGuigué,  delU- 
fougoula  s'étaient  révoltés  sous  l'action  des  Massassis,  qui  de  Gui- 


I 
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mené  n'arrêtaient  pas  leurs  razzias  et  avaient  enlevé  tous  les  bœufs 
et  une  partie  des  captifs,  si  bien  que  la  famine  était  à  Toumboula. 
Heureusement,  Galadjo,  un  des  principaux  Massassis,  et  un  des 
plus  acharnés  contre  Toumboula,  avait  été  tué  dans  une  des  atta- 
ques, et  il  devenait  probable  que  tout  allait  s'arranger. 

De  Toumboula  à  Yamina,  on  ne  pouvait,  jusqu'à  Klba,  traverser 
aucun  village,  mais  on  passait  dans  les  broussailles,  car  bien  des 
villages  étaient  abandonnés. 

EnGn,  ces  renseignements  furent  terminés  par  une  nouvelle  qui 
me  transporta  d'aise,  mais  que  je  mis  quelque  temps  à  accueillir. 
Les  envoyés  du  gouverneur,  disait-on,  étaient  venus  à  Ouosébougou 
pendant  l'hivernage ,  et  ils  y  étaient  encore  avec  beaucoup  de 
marchandises. 

39  octobre  1865. 

Dès  Taprès-midi,  j'allai  pour  parler  de  cela  à  Ahmadou,  que  je 
ne  pus  voir  que  le  29  et  qui  me  dit  qu'il  le  savait.  J'insistai  alors 
pour  que  Seïdou  ramenât  tout  de  suite  ces  envoyés,  en  laissant, 
s'il  le  fallait,  toutes  les  marchandises  entre  les  mains  du  chef  du 
village.  Ahmadou  me  répondit  qu'il  en  parlerait  à  l'homme  qui 
devait  conduire  Seïdou,  et  bien  que  le  départ  fût  fixé  au  lende- 
main, nous  ne  terminâmes  rien  ce  jour-là. 

30  octobre  1865. 

Le  lendemain  au  matin,  Ahmadou  ne  sortit  pas,  et  quand,  l'après- 
midi,  je  lui  fis  demander  s'il  n'allait  pas  faire  partir  Seïdou,  il  me 
répondit  qu'il  m'avait  attendu  toute  la  matinée  et  qu'actuellement 
il  était  trop  tard,  qu'il  fallait  remettre  ce  départ  au  jour  suivant. 
Enfin,  malgré  cette  mauvaise  foi  évidente,  le  lendemain,  bien  qu'il 
n'y  eût  rien  de  prêt,  je  trouvai  Ahmadou  très-aimable,  et  à  mon 
grand  étonnement,  pour  ne  pas  manquer  à  sa  parole,  il  expédia 
Seïdou  à  Yamina,  sous  la  conduite  d'un  homme,  en  le  recomman- 
dant, et  en  lui  donnant  un  sauf-conduit  pour  toute  la  route.  Ibra- 
him, le  courrier  qui  avait  refusé  de  partir  au  mois  de  septembre 
de  l'année  précédente,  et  qui  depuis  cette  époque  vivait  comme  il 
pouvait  et  presque  de  la  charité  de  Samba  Farba,  avait  sollicité  de 
moi  de  partir  avec  Seïdou;  j'en  parlai  à  Ahmadou^  qui  y  consentit 
facilement. 

En  un  mot,  il  fut  charmant,  mais  je  ne  pus  savoir  encore  quand 
Seïdou  serait  définitivement  en  route,  puisqu'il  fallait  attendre 
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que  ceux  qui  devaienl  partir  avec  lui  fussent  prêts.  Persanneid 
savait  au  juste  qui  partait. 

Tambo  le  Bakiri  était  convaincu  qu'il  allait  partir,  Usdara  aiai 
on  comptait  les  hommes  de  diverses  conijiagnies,  entre  auliviÉ 
Nioro;  chacun  faisait  des  conjectures,  t'^n  attendit,  Seidou  é 
à  Yamina. 


Le  3  novembre,  je  revis  Ahmadou  très-occupé  d'aiTaim  ds 
pays  :  des  Ilambaras  venaient  lui  apporter  des  moutons  et  dn 
miel.  Je  ne  pus  obtenir  que  cette  réponse  vague  :  •  hientùycin 
Allaho.  •  Mais  ce  bientôt  traîna  encore  en  longueur. 

Le  8  novembre,  le  chef  de  Yamina,  qui  était  venu  porter  l'itû- 
put  de  cauris,  repartait  avec  l'ordre  de  préparer  des  bimboui,  dei_ 
lamba  sembès  et  des  dampis  pour  babiller  les  gens  qai  allai 
partir  *. 

Malgré  ces  apparences  et  malgré  le  départ  de  Seîdou,  je  a 
mençais  à  craindre  que  les  choses  ne  traînassent  encore  iQO^fl 
temps,  car  on  comptait  l'armée,  et  Abmadou  faisait  des  cadanK 
comme  s'il  préparait  une  nouvelle  expédition.  Aussi  le  9  j'ailuif 
palais  et  je  tentai  de  voir  Ahmadou.  mais  il  me  renvoya  au  ieMi 
demain,  vendredi,  10  novembre. 

in  Doteoibre  IWu. 

Au  moment  où  je  me  préparais  à  retourner  chez  lui,  le  Sofàdil 
sa  porte  vint  m'apporler  un  mouton  de  sa  part,  et,  comme  It^oioi- 
gaage  tjue  ses  paroles  étaient  celles  du  roi,  me  présenta  sa  paatua- 
fle  en  me  disant  que  le  lundi  suivant  tout  le  monde  qai  deviit 
s'en  aller  partirait  avec  Seidou,  et  qu'il  était  inutile  de  m'eo  oc- 
cuper davantage,  que  c'était  une  affaire  finie. 

Les  choses  en  étaient  là,  Seidou  allait  partir,  dans  dix  Joan  il 
serait  à  Toumboula,  deux  jours  après  à  Ouosébougou,  d'oiiilpott* 
vait  me  ramener  mes  courriers  ou  les  envoyés  qai  devaient  >'! 
trouver;  je  pouvais  espérer  de  voir  avant  un  mois  Ahmadou obUl' 
à  tenir  les  promesses  solennelles  de  rapatriement  qu'il  m'sf*" 
faites,  et  j'acceptai  ce  dernier  délai  presque  avec  joie,  tant  l'id^' 
que  la  délivrance  était  procbe  me  soutenait! 

1.  n  est  il'usagp,  lorsqiip  Ahmnrtoii  on   tin  ïhet  expMIe  qnelqu'un.  i*  hl  *"•" 
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irle  cas  où,  fatigués  d'attendre,  les  courriers  fussent  retour- 
n  arrière,  j'avais  écrit  aux  commandants  de  Médine  et  de  Ba- 
lu  gouverneur  même  afin  qu'ils  hâtassent  le  retour  de  Seï- 
it  m'envoyassent  des  ressources.  Mes  mesures  étaient  bien 
s,  et  au  pis  aller,  dans  trois  mois  je  devais  être  délivré, 
ssi  le  temps  me  semblait  long,  je  m'impatientais  de  ne  pas 
les  jours  passer  plus  vite;  et  maintenant  qu'Ahmadou  m'an- 
ait  le  départ,  je  ne  me  sentais  plus  de  joie. 

11  novembre  1865. 

on  juge  du  lendemain  et  de  ce  que  je  dus  éprouver  en 
Qt  Seïdou  arriver  de  Yaraina.  Il  revenait  vêtu  d'un  boubou  lo- 
neuf  et  d'une  tamba  sembé  que  le  chef  de  Yamina  lui  avail 
lés  par  ordre  d'Ahmadou.  Je  crus  d'abord  qu'il  s'était  fat-gué 
îndre,  et  qu'il  revenait  parce  qu'il  manquait  de  ressources, 
pus  à  peine  le  croire  quand  il  me  dit  :  «  Sidy  est  arrivé.  — 
!  —  Oui,  Sidy.  » 

lomme  que  j'avais  envoyé  en  punition  m'arrivait  avec  des  lel- 
du  gouverneur,  et  Bakary  ne  revenait  pas.  Ce  n'était  pas  pos- 
1  Bifeary  fût  plutôt  revenu  seul  et  mendiant,  j'en  avais  la  con- 
>n,  je  l'ai  encore. 

elques  instants  après  j'eus  un  commencement  d'explications, 
ne  pas  fatiguer  le  lecteur  de  toutes  les  incertitudes  par  les 
es  je  passai,  je  vais  raconter  ce  qui  était  arrivé  d'après  le 
de  Sidy,  contrôlé  et  modifié  par  de  nombreux  témoignages. 


VOYAGE  DE  BAKARY  GUEYE  ET  DE  SIDY. 

^s  de  Ségou  le  20  septembre  1864  avec  la  promesse  qu'on 
ait  leur  voyage  le  plus  possible,  ils  devaient  se  rendre  à 
■*Louis  pour  y  porter  mon  courrier;  Bakary  seul  devait  re- 
'  avec  deux  laptots  de  son  choix  si  le  gouverneur  donnait 
issentiment  à  cette  mesure,  et  mon  calcul  les  ramenait  dans 
ilai  de  trois  mois. 

leur  fit  essuyer  un  premier  retard  de  dix  jours  à  Yamina,  sous 
îxte  de  les  habiller,  de  leur  fournir  des  chevaux, -et,  en  effet, 
'Ur  donna  à  chacun  un  vêtement  du  pays  et  à  Bakary  un  cheval, 
tre  Yamina  et  Xioro ,  leur  guide  leur  causa  de  nouveaux 
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retards  tels  qu'ils  passèrent  trois  jours  à  Damfa  et  deux  jours  i 
Alasso.  La  révolte  n'avait  pas  encore  éclaté,  mais  en  arrivai 
dans  le  Bakhounou,  Bakary,  qui,  vit  Amadi  Sambouné,  put  a»- 
stater  Tétat  d'effervescence  du  pays. 

Ils  entrèrent  à  Nioro  vingt  jours  après  leur  départ  de  Yamim, 
et  là  il  leur  fallut  subir  un  nouveau  retard  de  cinq  jours  ioA 
voici  la  cause. 

Bakary  avait  changé  son  cheval  à  Diabigué  ;  mais  à  Nioro,  s'étanU 
aperçu  que  celui  qu'on  lui  avait  donné  était  malade,  il  avait  ré- 
clamé auprès  de  Mustaf,  qui  avait  envoyé  reprendre  le  premier  et 
annuler  le  marché. 

De  Nioro  ils  n'avaient  mis  que  cinq  jours  à  se  rendre  à  Médiney 
où  ils  étaient  arrivés  le  29  octobre. 

Voyant  que  Bakary  était  accompagné  d'un  grand  nombre  de 
Talibés  dont  il  ne  pouvait  se  séparer  parce  qu'ils  lui  avaient  reodo 
service  sur  le  terrain  d'El  Hadj,  et  qu'en  entrant  sur  les  terrée 
des  alliés  de  la  France  ils  craignaient  d*étre  pillés,  le  commandent 
de  Médine  ne  put  les  faire  conduire  en  chaland,  et  Bakary  fnt  ré- 
duit à  aller  par  terre,  accompagné  de  ces  Talibés. 

Leur  voyage  de  Médine  à  Bakel  eut  deux  épisodes  :  à  Hakhana, 
Sulman  Kama  ne  permit  pas  aux  Talibés  de  passer  à  travers  son 
village,  et  ne  céda  que  devant  les  menaces  que  Bakary  lui  lil^n 
mon  nom.  A  Tafacirga,  pendant  qu'ils  étaient  campés,  le  soir, 
les  Talibés  s'étant  mis  à  chanter  El  Hadj  dans  leurs  prières,  les 
gens  du  village  leur  imposèrent  silence. 

Le  V  novembre  ils  entraient  à  Bakel  et  allaient  chez  le  com- 
mandant du  poste,  et  il  résulte  de  Tenquête  qui  a  été  faite  à  ce 
sujet,  d'abord  par  ordre  du  gouverneur  et  ensuite  par  moi-mên*^' 
à  mon  retour,  que  Bakary  n'ayant  pas  été  logé  dans  le  post^- 
offrit  au  commandant  de  lui  remettre  la  correspondance  jusqu'*^ 
départ  du  premier  bateau  à  vapeur.  Le  commandant  ayant  refu5<? 
et  lui  ayant  dit  d  aller  se  loger  chez  ses  connaissances  on  vill^'  " 
alla  chez  Abdoulaye  Guëye,  traitant  noir  des  plus  honorable- 
avec  lequel  je  suis  en  bonne  relation  d'amitié. 

Le  3  novembre,  on  lui  volait  dans  cette  maison  sa  peau  de  bou*^ 
l\M'mée  à  cadenas  et  (jui  contenait,  outre  ma  correspondance,  î^ 
edéls,  représentant  à  Bakel  une  valeur  de  plus  de  300  francs,»?' 
(|ui  sans  donU'  avaient  causé  la  convoitise  du  voleur,  encore  plu' 
à  cause  de  la  rareté  de  ces  elTt^ts  fabriqués  ïi  Ségou  que  par  leur 
valeur  brute. 
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3  lendemain,  la  canonnière  la  Bourrasque  arrivait,  et  Bakary, 
»péré,  refusait  de  descendre  à  Saint-Louis,  voulant  à  tout 
:  retrouver  les  lettres.  Il  tenta  l'impossible  et  fut  secondé  par 
ommandant  du  poste  qui  fit  arrêter  tous  les  Maures  logés  dans 
naison  où  avait  été  commis  le  vol  et  que  l'opinion  désignait 
une  coupables.  Mais  la  Bourrasque^  pressée  par  l'état  des  eaux 
fleuve,  devait  redescendre,  et  Sidy  partit  seul  à  bord.  Arrivé  à 
it-Louis,  il  alla  se  présenter  au  gouverneur  et  lui  raconter  ce 
s'était  passé.  Des  soupçons  planèrent  d'abord  sur  Bakary,  mais 
[ouverneur,  comprenant  ma  position  d'après  le  récit  de  Sidy, 
donna  une  lettre  pour  Ahmadou,  une  pour  moi,  et  pour  le 
ider  à  revenir  vers  moi,  il  lui  fit  cadeau  d'un  beau  cheval,  d'un 
1  damasquiné  en  argent,  d'un  sabre  d'officier  et  de  diverses 
*chandises.  Il  le  chai^ea,  en  outre,  de  porter  à  Ahmadou  des 
saux  magnifiques.  Bakary,  après  ses  essais  infructueux,  s'était 
dé  à  descendre  par  terre  à  Saint-Louis,  malgré  les  dangers 
)ffrait  en  ce  moment  la  route  à  travers  le  Fouta. 
ikary  apprenait  le  18  novembre  à  Matam  que  le  Basilic  ^  était 
onté  pendant  la  nuit  avec  Sidy. 

attendit  le  retour  du  Basilic  et  arriva  à  Saint-Louis  le  27  no- 
ibre. 

était  impossible ,  en  voyant  l'honnête  figure  de  Bakary,  son 
prin,  de  ne  pas  lui  rendre  justice;  d'ailleurs,  il  suppliait  qu'on 
envoyât  vers  moi.  Le  gouverneur,  M.  Faidherbe,  n'hésita  pas 
li  remit  les  doubles  des  lettres  expédiées  par  Sidy  et  500  francs 
aarchandises  pour  moi,  juste  la  même  somme  qu'il  avait  con- 
à  Sidy. 

Btkary  partit  au  bout  de  cinq  jours  sur  la  canonnière  la  Couleu- 
\ey  qui  le  remonta  jusqu'à  Podor.  De  là  il  se  rendit  par  terre  à 
ine,  bravant  les  pillages  du  Fouta  dont  on  l'avait  menacé,  et 
va  à  Médine  le  22  décembre.  Il  en  repartait  le  24  sur  son  che- 

qu'il  avait  repris  à  Bakel ,  et  accompagné  par  M.  André,  lieu- 
int  d'infanterie  de  marine,  qui  se  proposait  de  se  rendre  à 
ro,  mais  qui  rebroussa  chemin  dès  Koniakary,  à  la  suite  d'une 
isposition  '. 


Un  des  petits  avisos  de  la  flottille. 

Ce  retour  en  arrière  fit  un  très-mauvais  effet  sur  les  chefs  du  pays,  qui  rat- 
èrent à  un  sentiment  de  crainte.  Je  me  suis  efforcé  de  combattre  cette  opinion 
leur  esprit. 
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Enfin,  le  10  janvier,  Bakary  était  de  retour  A  Niera;  wjmtM 
malade  lui-même  en  route  des  suites  de  ses  flit|g;ui»  il  y 
vingt  jours  après  Sidy,  qui  avait  d'abord  passé  dix  jours  dîauw^  ^ 
mille  à  Khay,  d'où  on  l'avait  presque  fkit  partir  de  forée,  taivl  J 
le  voyage  à  Saint-Louis,  le  Bakhounou  s'était  entièrement  téisMi^ 
et  Amadi  Sambouné  était  A  la  tête  du  mouvement 

Quand  Sidy  était  arrivé,  l'armée  de  Homo  Moussa  opérait  eoitat 
les  révoltés  du  Bakhounou  ;  Sidy  pouvait  donc  s^avaneer  à  Vspjm 
et  venir  A  Ségou  avec  le  chef  de  ce  village,  Daooda  Gagni,  fri 
m*avait  apporté  la  nouvelle  de  son  arrivée;  mais  il  avait  bisi 
autre  chose  A  penser. 

Vaniteux  A  l'excès,  se  targuant  de  sa  position  d'envoyé  dn  giB- 
vemeur,  tirant  oi^gueil  des  cadeaux  même  qu'il  portait  et  dost  il 
faisait  parade,  mettant  sur  sa  tête  le  bonnet  brodé  de  vrioan 
rouge  et  d'or,  destiné  A  Ahmadou,  se  parant  du  bomons  mt  d 
argent  et  du  magnifique  sabre  que  le  gouverneur  lui  avait  eooflé^  0 
ne  songeait  que  fort  peu  A  se  mettre  en  route. 

D'ailleurs  il  avait  quelques  marchandises,  et  tout  le  rnoodi  b 
flattait  pour  en  avoir  sa  part;  il  entendait  en  se  regorgeant dirsnr 
son  passage,  et  cela  avec  l'emphase  inimitable  des  noirs  :  DuttW 
Il  était  heureux  et  s'inquiétait  fort  peu  de  moi. 

Aussi  laissa- t-il  passer  Tinstant  favorable,  et  quand  Bdmj  i^ 
riva  vingt  jours  après  lui,  demandant  A  partir  tout  de  nitoS 
Tierno  Moussa  était  déjà  rentré  A  Koniakary  A  la  suite  d'échecs 
éprouvés  dans  le  Bakhounou  et  dont  la  cause  principale  était  it 
mésintelligence  qui  existait  entre  lui  et  Samba  Oumané,  alors  cbef 
de  l'armée  de  Nioro. 

Ce  Samba  Oumané ,  traqué  par  le  gouverneur  du  Sénégal  i  1* 
suite  d'un  assassinat  commis  sur  un  lamtoro\  était  venu  se  ré* 
fugier  à  Nioro  à  la  tête  d'une  bande  de  partisans,  et  entre  autres 
de  son  fils  que  nous  avons  vu  tué  A  Toghou.  L^  il  s'était  dono^ 
pour  fanatique ,  s'était  fait  concéder  des  terres,  il  a\'ait  rallié  àt 
nombreux  Talibés  et  on  lui  confiait  le  commandement  de  TariDétf 
de  Nioro,  au  grand  mécontentement  de  Tierno  Moussa. 

Quoi  qu'il  en  soit,  Balcary  ne  put  obtenir  de  guide,  la  route  éUil 
fermée  et  bien  fermée,  si  bien  que,  depuis,  personne  de  Nioro  n'*' 
tait  venu  à  Ségou. 


1.  J'ai  ou  à  cet  r^'ani  lo  témoif^nago  «le  Mii«*taf.  qui  l'Uit  désinl^rew*». 
1.  I.nmtnrn,  chof  dti  Ton». 
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De  plus,  les  Maures  cernèrent  Nioro,  et  le  jour  même  de  Tarri  - 
èe  de  Bakary  ils  venaient  enlever  les  bœufs  du  village  à  côté  de 
Sioro. 

Force  fut  donc  à  Bakary  et  à  Sidy  de  rester  à  Xioro.  Ils  ne  lo- 
pûent  pas  ensemble  et  ne  se  voyaient  pas.  Bakary  avait  toujours 
soupçonné  Sidy  d*avoir  été  complice  du  vol  de  sa  peau  de  bouc , 
DOQ  pour  le  voler,  mais  pour  faire  cTisparaitre  avec  la  correspon- 
dance la  plainte  qu'il  craignait  avec  quelque  raison  que  j>usse 
faite  sur  son  compte.  £t  bien  que  rien  ne  justifiât  cette  accusation, 
il  y  avait  entre  eux  une  certaine  animosité  augmentée  d'un  peu  dt' 
dépit  de  Bakarj ,  que  Mustaf  ne  pouvait  pas  reconnaître  comme 
envoyé,  parce  qu'il  n'avait  pas  de  cadeauv  comme  Sidy  et  que  par 
prudence  il  ne  laissait  pas  même  voir  ses  lettres  ni  ce  que  conte- 
naient ses  paquets. 

De  son  côté  Sidy,  parlant  le  bambara,  adulé,  bien  traite,  laissait 
Bakary  presque  seul. 

Au  milieu  d'escarmouches  diverses  avec  les  Maures,  le  temps 
passait,  et  dans  le  courant  de  mars .  le  commandant  de  Médine, 
M.  Perraud ,  ofGcier  de  spahis ,  arriva  à  Nioro  accompagné  du  doc- 
teur du  poste,  M.  Béliard.  Ils  venaient,  avec  autorisation  du  gou- 
verneur, à  ma  recherche  et  désiraient  s'avancer  s'il  le  fallait  jus- 
qu'à Ségou. 

Us  ne  tardèrent  pas  à  acquérir  la  certitude  que  c'était  impossible 
en  ce  moment,  et  ayant  été  témoins  d'une  attaque  des  Maures,  ils 
se  décidèrent  au  bout  de  huit  jours  à  revenir  à  Médine,  m  rapjior- 
^t  que  les  assurances  données  par  Mustaf  que  nous  étions  bien 
portants.  Tristes  et  vagues  nouvelles,  auxriuelles  peu  de  personnes 
ajoutèrent  foi.  même  dans  nos  familles  ! 

Itans  le  mois  d'avril  les  Maures  venaient  attaquer  Dianvéli',  et 
l'eu  après  se  formait  la  coalition  du  Bakhounou  révolté,  des  Mau- 
fwetdes  Bambaras,  pour  attaquer  Nioro.  Nous  avions  appris  à 
S«gou  le  sort  de  cette  coalition,  détruite  en  un  seul  combat,  à 
Touroungoumbé,  par  l'armée  de  Nioro.  La  route  du  Bakhounou 
(Ut  dégagée,  et,  dès  le  mois  de  juillet,  Bakary  Guëye  arrivait  à 
"Qosébougou,  devançant  Sidy  de  huit  jours.  Avant  cela  ils  avaient 
P^ïcouru  tout  le  pays,  et  étaient  allés  jusque  dans  le  Bakhounou; 
^  leur  avait  liadlu  descendre  jusqu'à  Farabougou  pour  arriver  à 


1.  VUUge  près  de  Nioro. 
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Ouosébougou  par  la  route  de  Uianghirté,  et  ils  avaient  fiùt 
rude  expérience  de  la  misère.  Sidy,  vivant  en  grand  seigneur, 
pensait  tout  ce  qu'il  était  chargé  de  m'apporter,  si  bien  qu'ai 
d'arriver  à  Ouosébougou  il  avait  déjà  défoncé  une  boite, 
nant  de  l'argent  et  de  l'ambre,  que  le  gouverneur  lui  avaitrt 
pour  moi,  et  qu'il  en  avait  dépensé  une  bonne  partie. 

Arrivés  à  Ouosébougou,  mes  deux  courriers  eurent  à  subir 
nouvel  arrêt,  et  dans  ce  village  de  Bambaras,  Bakary,  qui  ne 
lait  pas  |pur  langue,  ne  reçut  ni  subside  de  vivres  ni  autre 
de  presque  personne.  Dès  lors  réduits  à  leurs  propres  ressoui 
ils  furent  forcés  de  prendre  part  à  toutes  les  expéditions 
chercher  à  gagner  leur  vie  par  leurs  prises. 

C'est  ainsi  que  presque  chaque  jour  ils  sortaient  avec  une 
lonne,  et  c'est  vraiment  un  miracle  qu'ils  aient  échappé  à  la  n 
Toutefois,  à  Goumbou,  où  l'armée  de  Ouosébougou  alla  se  foire 
battre  et  fut  mise  en  déroute,  Sidy  perdit  son  cheval  ;  Bakaryrïrf» 
deux  jours  perdu  dans  les  broussailles,  sans  eau  à  boire,  sans  rien 
à  manger,  et,  à  partir  de  ce  moment,  Djolo,  !e  chef  de  ûuosÉbou- 
gou,  craignant  des  reproches  ultérieurs,  leur  tit  donner  de  <1MI 
manger  afin  qu'ils  ne  sortissent  plus. 

Bakary  cherchait  de  tous  côtés  un  guide  qui  pût  le  caaiwt 
à  Ségou,  mais  son  cheval  était  un  obstacle,  car  pour  voya^M  , 
la  nuit  dans  les  broussailles  il  faut  être  à  pied  ;  un  hennisse- 
ment de  cheval  peut  être  un  danger  et  eflraye  les  i'ouis  qui 
sont  les  guides  ordinaires.  Il  se  trouva  cependant  un  iw 
qui.  moyennant  la  promesse  d'un  captif,  que  Bakary  lui  lit  ' 
tout  hasard,  consentit  à  le  conduire,  mais  au  moment  du  dep»'^ 
11  recula. 

Sidy,  qui  était  à  bout  de  ressources,  qui  avait  mangé  tout  ** 
qu'il  avait,  sauf  son  fusil  et  son  sabre  et  quelques  boules  d'tf^ 
bre,  ayant  rencontré  par  hasard  deux  hommes  qui  allaient  à  Ton** 
boula,  s'y  rendit  avec  eux,  sans  prévenir  Bakary,  qui  resta  tit^ 
&  Ouosébougou. 

Une  fois  à  Toumboula,  les  difficultés  étuent  vaiocues  *,  il  v»^ 
presque  tous  les  huit  jours  à  Ségou  des  hommea  de  Badan.Si^ 
leur  lit  un  cadeau  de  mes  dernières  boules  d'ambre  et  arriva 
11  novembrejusteàtemps  pour  empêcher  le  départ  deSeidouet^ 
toute  la  bande  de  Badara  et  des  Talibés  d'Ahmadou,  circonstan^ 
fort  heureuse  sans  laquelle  peut-être  nous  ne  fussions  j) 
partis  de  Ségou. 
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11  novembre  1865. 

Sidy  m'arrivait  les  mains  vides,  ce  qu'il  expliquait  en  disant  qu'il 

lit  perdu  la  boite  de  marchandises  à  Texpédition  de  Goumbou , 

il  avait  laissé  son  cheval  :  il  était  assez  embarrassé,  et  tout  d'a- 

rd  me  montrant  son  fusil  et  son  sabre,  il  me  dit  que  je  pouvais 

\  prendre. 

Du  reste»  il  avait  bien  tort  de  craindre  ;  ne  m'apportait-il  pas  la 

ttre  du  gouverneur,  la  délivrance  ? 

Ces  lettres,  si  impatiemment  attendues,  je  les  ouvris  fiévreuse- 

ent.  Quelle  joie  I  Le  gouverneur  avait  compris  ma  position,  il 

ms  réclamait  et  promettait  un  canon  quand  nous  serions  de  re- 

ur. 

Du  reste,  voici  cette  lettre  : 

«  Saint-Louis,  le  7  novembre  1864. 

•  Mon  cher  monsieur  Mage  et  mon  cher  monsieur  Quinlin, 
■  Je  vous  écris  par  la  main  de  mon  officier  d'ordonnance  parce  que  j'ai  k 
niain  droite  un  panari  qui  m'empêche  d'écrire  :  nous  avons  tous  été,  sans 
option,  abîmés  par  cet  hivernage. 

'  Nous  étions  depuis  un  mois  dans  l'inquiétude  parce  que  Ton  disait  que 
?ou  avait  été  pris,  lorsque  vos  envoyés  sont  venus  nous  donner  les 
iUeures  nouvelles  de  vous. 

Je  n'ai  pas  encore  la  lettre  que  m'a  envoyée  Aniédou  '  ;  elle  est  resiée 
•akel.  Je  lui  écris  cependant  pour  le  décider  h  vous  laisser  revenir,  en 
promettant  un  canon  s'il  vous  fait  ramener  à  Médine. 

Je  commence  toujours  par  lui  envoyer  un  très-beau  sabre  et  d'autres 
eaux.  Tout  le  monde  ici  et  en  France  s'intéresse  à  votre  beau  voyage, 
'espère  quand  vous  reviendrez,  que  j'aurai  obtenu  pour  chacun  de  vous 
X  une  promotion  dans  la  Légion  d'honneur  que  j'ai  sollicitée  du  mi* 

Bon  courage  et  croyez  à  mes  sentiments  les  plus  affectueux. 

«  Le  gouverneur, 
«  L.  Faiduerbe.  » 

i*.  S.  Sidy  vous  porte  une  boîte  contenant  pour  500  francs  de  maix'han- 
-s.  Seïdou  vous  en  avait  déjà  porté  une  pareille.  » 

ît  enfin,  dernier  Post-Scriptum  : 

Au  moment  où  je  vous  écris  je  n'ai  pas  encore  vos  lettres,  qui  sont  res- 
^  àBakel.  * 

*  C'est  par  erreur  que   ce  mot  est  ainsi   écrit  dans  Torigiual;   on   doit  lire 
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Il  (kl 


A  cette  lettre  en  étaient  jointes  deux,  l'une  du  comm&niiuil  ik 
Bakel,  l'autre  du  commandant  de  Médlne,  qui  me  donnaient  quel- 
ques détails  sur  le  vol  des  lettres  et  les  retards  volontaires  de  Sidx 
au  moment  du  départ. 

J'étais  trop  heureux  en  ce  moment  pour  songer  à  fain-dcsff 
proches,  bien  que  Je  n'en  eusse  que  trop  sujet. 

Je  me  rendis  aussitôt  chez  Ahmadou  ;  il  était  chez  les  femmfsi 
son  père.  J'atteudis  longtemps  à  la  porte  au  milieu  d'uni'  foulequi 
venait  me  questionner  et  de  gens  qui  venaient  me  féliciter.  Enfis 
Ahmadou  sortit  et  se  dirigea  vers  sa  maison;  mais  ayant  aperte 
Seïdou,  il  le  prit  à  part,  et,  s'appuyant  sur  sou  épaule,  se  mili 
l'interroger  sur  les  motifs  de  son  retour.  Je  le  suivis  et  j'ent» 
avec  lui,  à  mon  grand  étonnement,  jusque  sous  son  hangar-  Li  il 
appela  Sidy  ;  je  me  présentai  et  lui  dis.  après  l'avoir  salué, 'IM 
Sidy  venait  de  m'apporler  une  lettre  du  gouverneur  pour  lui.  et  je 
la  lui  remis.  ' 

11  me  pria  d'attendre  parce  qu'il  rentrait  faire  salam. 

Nous  attendîmes  trois  quarts  d'heure,  pendant  lesquels  les  prin- 
ces accourus  en  foule  ne  cessèrent  de  manier  et  d'admirer  les  a^ 
mes  de  Sidy,  qu'ils  convoitaient  tous.  1 

Ahmadou  rentra  ;  H  s'était  débarrassé  de  son  burnous  tdai  | 
garni  d'argent,  de  son  turban,  qu'il  avait  mis  pour  aller  visiter  w 
mères,  mais  il  poriait  encore  un  l)Oubou  hlanc  brodé  sur  l^iui'-l 
des  taches  jaunes  étaient  semées,  révélant  par  leur  odeur  qu'elle  . 
avaient  été  faites  avec  de  l'eau-de-vie  de  lavande  (qui  est  la  par*  1 
fum  d'Ahmadou)'.  ' 

Il  commença  par  arranger  deux  all'aires  insignifiantes,  qu'il  et- 
pédia  rondement,  puis  il  renvoya  la  nombreuse  assistance  <ini 
remplissait  la  cour,  et  mon  palabre  commença. 

Après  l'avoir  salué,  je  lui  dis  tout  de  suite  ; 

•  Alimadou,  la  lettre  du  gouverneur  est  arrivée,  je  te  l'ai  re- 
mise, lu  sais  ce  dont  nous  sommes  convenus.  Or,  voici  ce  que  dît 
la  lettre  : 

>  I*  Uue  tu  me  renvoies;  S*  que  tu  &s  des  cadeaux  apportés  ptf 
Sidy  et  qui  sont  à  Nioro  entre  les  mains  de  Hustaf;  3*  que  quai 
j'arriverai  à  Médine  on  te  donnera  un  canon.  ■ 

Alors,  sans  réfléchir,  je  lui  racontai  ce  qui  s'était  passé,  et  lin 
dis  que  les  lettres  avaient  été  volées,  pensant  que  cela  lui  monln- 

I.  TrDut«  liant  U'i  iiiaj^asiiia  du  ^guu  ïuuimc:  la  rciU'. 
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it  combien  le  gouverneur  tenait  à  notre  retour,  puisque  de  lui- 
îme  il  bisait  ces  cadeaux. 

fut  une  maladresse,  car  Ahmadou,  qui  d  abord  avait  répondu, 

à    ma  demande  de  partir,  qu'il  nous  fallait  causf;r  d'aHaire»,  prit 

ce  prétexte  au  vol  et  dit  :  <  Mais  alors  je  n'ai  pas  la  reponi^e  a  ma 

au  gouverneur,  et  il  ne  me  dit  pas  ce  que  je  lui  avaiii  tU:- 

\éf  si  je  dois  arranger  les  aflaires  av^'C  toi.  • 

<Iette  réponse  nous  inquiéta,  le  docteur  et  moi  :  je  cmititftis  un 

instant  qu'il  n'en  prit  prétexte  fiour  ne  [jas  nous  r»:n\oyer,  et  y: 

tranchai  la  ditiicultê  en  lui  disant  : 

<  Tu  m'as  dit  que  quand  mon  courrier  serait  de  ret/iur,  tu  me 
renverrais  si  le  gouverneur  le  demandait.  Pour  )«-s  aflairen,  tu  \h\ 
imngeras  si  tu  veux,  mais  le  gouverneur  rne  ftli  de  rentrer,  il 
bnt  que  je  [^rte.  • 

11  répondit  dawrd  i=ir  cet:e  terririle  j^.jrav:  ^*e?i  a.o^rnernefiU  . 
Mm  .1A4*:  mais  je  ne  voulus  pas  l'iocer.Vrr  'yj\^r  re:/^r.*^  e?.  ;e  ïe 
pressai  jusiiua  oe  quil  in'eù:  ri/..  *::.  r.Af;":  '>:  :l^jU  h:>>\.uH\\ou,  >*. 
Uquelle  î:  n'étala  :.as  er^^orr  i-à^'V--: 
«  Eh  bien.  ma-f^ieLii:.  Ir:^  e.'*:*^*  •/::.*.  r-:*^:*  vi,  v^t*.  f.f;..  # 

^^■■■^.  fc«  ."A  --*  .«   _«     MW        ^W*      i  ^  .<  ■•  m^^A^   .#*«..  .4..»  .•#«•  #..%  #   F»<  V  ■  #       #      V 

.  u    *:ii.viii  i. 
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Alerte.  —  L'armée  sort.  —  Difficultés  entre  Ahmadou  .et  les  Talibés.  -"^ 
Impossibilité  d'avoir  une  audience.  —  Je  donne  un  ultimatum.  —  Je  ?aS-^^ . 
voir  Ahmadou  et  j'obtiens  une  audience.  —  Le  départ  ^x'b  à  deux  moÎ!^  ^«»- 
—  Arrivée  de  Bakary  Guôye.  —  Cadeau  à  Ahmadou  et  à  diverses  per-'**^^'" 
sonnes.  —  Le  schérif  marocain. 


Dès  le  soir  nous  eûmes  une  diversion  ;  ce  fut  le  tabala  qui 
chargea  de  nous  distraire.  Il  y  avait  quelque  temps  qu'on  ne  l'a 
entendu. 

En  revenant  de  Sansandig,  j*avais  cru  la  cause  d'Ahmadou 
due,  et  bien  au  contraire  les  Bambaras  se  tenaient  tranqui 
Tous  ceux  qui  pendant  le  siège  étaient  venus  faire  leur  soumissior 
avaient  rallié.  Les  captifs  de  Koro  Marna  se  soutenaient  dans  1 
village  contre  les  attaques  de  l'armée  de  Mari,  qui  maraudait 
tous  côtés,  après  avoir  pillé  Sansandig,  qu'elle  était  venue  dtii 
vrer. 

Ces  nouvelles  nous  arrivaient  toujours  plus  ou  moins  deligi 
rées,  mais  telle  était  à  peu  près  la  situation  le  12  novembre  quai  ^^^^ 
le  tabala  battit. 

J'envoyai  aux  renseignements.  Ahmadou  était  sorti  et  se  ten^»/i^ 
sous  les  arbres  de  son  père.  On  disait  qu'une  femme  arrivait  ^* 
chez  Mari,  aflirmant  quelle  était  partie  au  moment  où  il  réunissa// 
son  armée  pour  envahir  le  pays:  il  venait  sur  la  demande  de 
quelques-uns  des  villages  d'Ahmadou,  qui  lui  avaient  écrit  qu^ 
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tt€  rarmée  d'Ahmadou  avait  été  finie  (gassi)  au  siège  de  San- 
idig. 

Lie  plan  de  combat  était  que  le  fils  afné  de  Mari  qui  occupait 
irillage  fortifié  de  Renié  Kouloumba,  tombât  sur  Nagassola,  tandis 
3  Tarmée  envoyée  à  Sansandig,  qu'on  avait  rappelée,  attaque- 
t  Koghé,  et  pendant  ce  temps  tous  les  Bambaras  se  révolte- 
eiit. 

Lhmadou  décida  immédiatement  qu'il  enverrait  une  armée  près 
Dougassou  et  une  à  Koghé,  et,  séance  tenante,  il  fit  rappeler 
is  les  Talibés  qui  erraient  dans  le  pays, 
dais  à  partir  de  ce  moment  commença  entre  lui  et  les  Talibés 
e  lutte  journalière.  Les  Talibés  ne  voulaient  pas  sortir  et  ne  sor- 
ent  pas.  Ahmadou  passait  ses  journées  à  palabrer  sous  les  ar- 
ss,  mais  gagnait  peu  et  cela  le  mettait  de  très-mauvaise  hu- 
îiir.  J'allai  plusieurs  fois  le  voir,  et  je  demandai  à  lui  parler 
UT  notre  départ,  mais  chaque  fois  il  prétextait  les  occupations 
Basantes  que  lui  causait  l'armée,  et  je  fus  remis  de  jour  en  jour. 
Pendant  ce  temps,  de  tous  côtés  on  me  disait  que  j'allais  par- 
';  j'appris  même  que  plusieurs  personnes  assez  haut  placées,  et 
tre  autres  Tierno  Alassane,  demandaient  à  partir  avec  moi 
mme  envoyés  d' Ahmadou. 

Ce  qui  semblait  le  plus  vrai  au  milieu  de  toutes  les  nouvelles 
^possibles  qu'on  faisait  circuler,  c'est  qu' Ahmadou  craignait  un 
Up  de  main  des  Bambaras,  et  qu'il  voulait  se  mettre  en  mesure 
>Urne  pas  se  laisser  surprendre. 

Aussi  chaque  fois  que  j'allais  lui  demander  si  je  ne  partirais  pas 
intôt,  il  me  répondait  :  «  Je  n'ai  pas  encore  de  nouvelles  sûres 

pays,  jeté  ferai  appeler  quand  j'en  aurai.  » 
Mais  je  ne  me  rebutais  pas,  et  au  risque  de  l'importuner,  je  re- 
liais à  la  charge. 

U  n'y  avait  pas  jusqu'à  Samba  N'diaye  que  ne  se  berçât  par  mo- 
ônts  de  l'espoir  de  venir  avec  nous  à  Saint-Louis.  Un  ami  d'Ahma- 
H,  un  Talibé,  nommé  Saadou,  Fouta  Diallonké,  remarquable  par 

beauté,  vint  le  voir  et  s'inquiéter  de  sa  maladie;  Samba  vit 
i^sîtôt  là  l'intention  d' Ahmadou  de  savoir  s'il  pourrait  bientôt 
lus  accompagner. 

En  attendant,  nous  né  partions  pas;  cliaque  jour  j'allais  impor- 
ter et  presser  le  roi,  mais  je  ne  gagnafs  rien.  On  faisait  courir 
^  nouvelle  que  Tidiani  était  à  Jenné,  mais  à  ce  moment  tout  cela 
l'importait  peu,  d'autant  que  je  n'y  croyais  pas. 
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D*un  autre  côté,  le  petit  nombre  de  combattants  qui  étaient  i 
tis  et  qui  campaient  à  Marcadougouba  demandaient  à  reotr^^- 
Ahmadou  leur  lit  répondre  d'aller  à  Koghé,  mais  ils  refùsèrcfB*-» 
disant  qu'ils  y  mourraient  de  faim,  et  les  gens  de  Koghé  envoya ^* 
rent  dire  à  Ahmadou  qu'ils  ne  les  recevraient  pas  parce  qu'i.  ^* 
n'avaient  pas  eux-mêmes  de  quoi  manger. 

20  novembre  186a. 

Les  choses  allèrent  ainsi  jusqu'au  20  novembre,  où  Ton  appr^i 
que  l'armée  de  Mari  était  en  marche  ;  c'étaient  des  femmes  ^3^ 
Talibés,  prises  à  Banancoro  par  les  Bambaras,  qui,  ayant  réu^^ 
à  s'échapper,  apportaient  cette  nouvelle.  Elles  disaient  Y 
mée  très-forte  et  avaient  travaillé  à  faire  le  couscous  des  Sobs 
Mari. 

Aussitôt  Ahmadou  lit  dire  aux  Sofas,  qui  étaient  à  Dougasso 
sous  la  conduite  d*Arsec,  de  se  rendre  à  Koghé,  qu'on  designs 
comme  lieu  d'attaque,  et  une  certaine  panique  s'empara  d 
petits  villages  du  Sud,  qui  se  réfugièrent  en  masse  à  S^u.  Ma^ 
les  Tdlibés  ne  sortirent  pas  davantage  et  même  un  certain  nomb 
rentrèrent. 

Au  milieu  de  tout  cela ,  bien  qu'ofllciellement  il  ne  fût 
question  de  mon  départ,  chacun  était  convaincu  que  j'allais 
tir  et  il  y  avait  bien  des  intrigues  pour  partir  en  même  temt>s 
Un  jeune  chef  du  Bakhounou,  Alpha  Mahmodou,  neveu  de  Fal*^/ 
qui  était  à  Ségou  depuis  longtemps,  demandait  à  retourner  au 
Bakhounou,  et  disait  avoir  la  promesse  de  partir  avec  moi  :  H 
venait  de  temps  à  autre  me  voir  et  savoir  si  je  n'avais  pas  de  nou- 
velles. De  ma  vie  je  n'ai  vu  un  si  beau  type  d'homme. 

D'une  taille  moyenne,  Alpha  Mahmodou  avait  une  dêmard/f 
d'une  noblesse  ])eu  commune  :  sa  tête  rasée  était  ronde,  son  froDl, 
naturellement  très-haut,  dominait  un  bel  arc  sourcilier  sous  le- 
(|uel  brillaient  de  grands  yeux  d'une  douceur  peu  commune;  sou 
nez  aciuilin  n'avait  ])resque  ])as  ])lus  de  narines  (|u*un  nez  euro- 
péen ;  ses  lèvres  étaient  assez  épaisses  pour  donner  à  sa  bouclu' 
une  (»\pression  voluptueuse;  son  menton,  bien  formé,  compleUil 
cet  ensemble  d'une  beauté  peu  commune.  Son  teint  était  d'un 
bronze  trèsclair. 

•Mpba  Mahmodou  asait  un  sang  niélangL-  de  I*euhl  et  de  .Maurf. 
il  n'avait  |>resqu(»  pas  de  sang  nègre,  et  cette  remarque  est  appli- 
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obleàla  plupart  des  beaux  types  que  Ton  rencontre  et  (\:ins  les- 
(|aels  c'est  toujours  la  race  blanche  *  qui  domine. 

Le  23  novembre.  Oulibo  m'affirma  ijuAhmadou  ne  manqueniit 
{as  à  sa  parole  et  que  nous  partirions .  et  comme  le  lendemain 
était  un  vendredi,  j'allai  après  le  sa!am  saluer  Ahmadou.  qui  ré- 
pondit à  ma  demande  éternelle  que  l'aiTriire  d».-  l'armée  n'était  y-ts 
lenninee.  En  même  temps  Je  vis  Tierno  Ahdoul  Kadi,  qui  es- 
sayait de  {.alabrer  avec  les  Talibés  récalc'trant^i.  mai?-  qui  ne 
réussissait  pas. 

Les  derniers  jours  du  mois  se  j.issèrenî  ^  recevoir  de  fausse* 
nouvelles,  dont  quelques-unes  étaient  assez  mena';-aiit'-s  TOur 
m'emf^ècher  d'aller  importuner  Aljmadoy:  Keureii^erperjt  elles 
çtaient  presque  aussitôt  dém^-riti-rs  'j-i^  ]u:j]:— .-s. 

Jecommenças  â  étrf*  ♦-\asj.»rré  >*  ces  rf-t^r-is  :  je  ne  savai»»  |j!u«i 
lue  faire. 

Je  consultai  le  docteur  qui.  :  t  ^\traorc:rj<i]r»'-.  :ut  r.'!i\':^  qu'il 
illait  attendra  qu^-lqu-*-  jours  Hv-m*  d^  liir'-  un  ^-cl'i- 


_  •     rV  ■  ••     J*»'. 


Enfin,  avec  le  mois  c»r  ■:-:•': r:. m-  i-s  :r.e:.'i  >r«'  ^■r'-  ]«rr/:.<ir"is  s  *- 
Tanouirent.  lià-hr^i  Tl;.^^'l^.:i  ::.-  .  •  -r-  -■.::..  .'.  :>  -^jx  r.'''tr^s 
î*ur obtenir  c'AiiSiiCO-..  :•?  -•:  r:.-*::-.-  -".rj  .-."/.e.  rr.-j.^r  i-i  c>r-u.*e 
^Ahmaùou  et  de-  Tai::-.-  rjr:.:  '.o'.,  o.:^.  -*.  C';  ;-  '-:  rje  Je 
'Hece.rririre  -ju'.ls  coriS-r/. '^r:.:  u  ■.•rrr.ir.- ;•-:■  ;•::.';  .i  Amij^jC-u 
<J^ieur  eiitéteLTi-Lt  a  :.^  ;  .-.s  "'.:•.. r.  -l'.s  :-  •  •• '.■  :  'j-r  •.■;i>.-:'.'ï.  Lrj- 
^re  ce  fut  à  l'.rjr'uer.ce  ■/a:-.:-^.  Ka  ,    :•:-  :  j:  ':  .  ■;•?  '-^-j.'-ci: 


»,  ■ 


Mais,  quand  ils  se  ].Té^- :->:•::.:  •■;  '.^  \:r\'-  :' W::,-,'. '.'<:.  ^e  c-r- 
nier  Le  voTjlut  ;.u-  le^  :•:  -^^  -  ■:  ;r.ù  i^  .  :  "  :;  '•=  rr  :e-;'.rn- 
raenoer.  CeLa.t  u:.e  v:-û,^  ;;■::.•:- r.  :v:.:  ,•:  ::-•:  ••:■..-  '  .'-■  *^i 
elle  ne  m'avait  ;.?iï  th.:  :'e:-:--  .-  t^iL:. v.  I>-^  -'"".  ^-..'■.•■:-I  oe 
n'avoir  pas  re-vu  ce  Cci:ei'jT..  -irr.L. •.-:.:  c  o'-Z;;:o*.;  ■.:.  v.  -v  U  ■.m;- 
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dition  qu'on  leur  en  ferait  un  tôt  ou  tard.  Abmadon,  lui,  décidée 
faire  le  cadeau,  sauvait  sa  dignité,  voulait  avoir  raison  etbisail 
semblant  de  bouder. 

12  décembre  1865. 

Enfin  ,  le  lendemain ,  Ahmadou  se  rendit  au  marché  et  les  Ta- 
libés  vinrent  faire  Toubi.  Ahmadou  profita  de  cela  pour  les  se^ 
monner.  Il  dit  que,  quant  à  lui,  il  n'était  pas  fâché,  qu'on  lui  avait 
rapporté  que  les  Talibés  se  plaignaient  qu'il  ne  leur  donnait  rien, 
qu'ils  disaient  qu'ils  ne  voulaient  plus  se  battre;  que  si  le  pays 
se  révoltait,  c'était  leur  affaire  autant  que  la  sienne ,  que  le  jour 
où  on  lui  couperait  le  cou  on  le  couperait  à  bien  d'autres. 

Et  pour  terminer  il  leur  dit  : 

<  Je  vous  demande  de  faire  rentrer  tous  les  Talibés  qui  soDt 
dans  le  pays  et  qui  vivent  chez  les  Bambaras,  ce  (|ui  brouille 
les  affaires.  Il  faut  ([ue  les  Talibés  restent  à  Ségou  afin  que  si  lei 
Bambaras  reviennent  pour  nous  attaquer  nous  sortions  tous  en- 
semble. » 

Puis,  au  milieu  de  ses  recommandations,  il  fit  celle  de  ne  pas 
laisser  sortir  les  femmes  mariées  dans  la  rue  ni  au  marché. 

Le  soir,  les  griots  parcoururent  la  ville  on  criant  cd  ordre 
par-dessus  les  murs;  et  j'entendis  une  de  ces  dames  ré|»ondre: 
«  Va  dire  à  Alimiidou  qu'il  me  donne  alors  de  quoi  man.^er.  •  l^u 
reste,  il  n'y  avait  pas  de  cadeau  de  l'ait,  cl  si  rall'aire  était  arran- 
gée dans  la  forme,  elle  ne  l'était  pas  au  fond. 

Le  soir,  (luiberrou,  l'un  des  Talibés  intimes  d'.Mnnadou,  «lue 
l'opinion  ])ul)li(|ue  désit^^nait  comme  devant  partir  avec  nous,  »;t 
(jui  espérait  être  du  voya^a\  vint  me  dire  que  l'alîaire  d'Alimadou 
avec  les  Talibés  était  terminée,  que  je  pouvais  aller  lui  parler. Jf 
crus  d'abord  que  c'était  Ahmadou  (jui  l'envoyait,  mais  le  lende- 
main je  fus  cruellement  détrompé. 

\'A  cli''C»'nil-n'  ISi».'». 

.l'étais  allé  de  très-bonne  heure  chez  Ahmadou,  et  vers  liuit 
heures  j(»  m'étais  a])en;u  (ju'il  était  sorti.  Il  se  mil  à  jouer  avtv 
Suukoutou  et  Mahmadou  Mustaf  (jui  étaient  dans  la  cour  resorviv 
j(*  les  voyais  de  t(Mnps  à  autre  à  travers  la  porte  du  bilour  où  j'aî- 
tendais,  (ji  monuMit  mèm(^  Alunadou  entra  dans  ce  bilour.  vucow- 
rant  après  Mahmadou  Mustaf  (}ui  s'écha|)|)ait,  et  je  lus  certain  i|iiii 
m'avait  vu. 
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Peu  après,  je  vis  passer  son  déjeuner,  auquel  prirent  part 
,  Ygoor  et  Soukoulou,  c'est-à-dire  son  Sofa  barbier,  son  for- 
gertmet  son  griot.  Puis,  aussitôt  après,  il  rentra  chez  ses  femmes; 
je  le  fis  prévenir  deux  fois  de  ma  présence  par  des  Gadas  *.  II  sor* 
til^  expédia  deux  affaires,  puis  rentra. 

Enfin,  à  qfuatre  heures,  il  sortit  pour  se  rendre  sous  les  arbres; 
je  l'arrêtai  au  passage,  en  lui  disant  que  je  l'attendais  depuis  le 
naitiD.  Il  baissa  les  yeux,  parut  embarrassé  et  me  dit  qu'il  ne  le 
sa.'vait  pas.  C'était  un  mensonge  (bien  qu'il  soit  d'usage  de  dire  à 
Sêgou  qu'Ahmadou  ne  ment  jamais),  j'insistai  pour  lui  parler.  Il 
médit  qu'il  avait  affaire,  que  je  revinsse  le  lendemain. 

Cela  me  consola  de  ma  longue  attente  et  je  sortis  pour  aller  dé- 
jeuner, à  quatre  heures  et  demie  de  l'après-midi. 

14  ilécembre  ISôTi. 

Le  lendemain,  au  jour,  j'étais  sous  le  bilour.  Cette  fois,  .\hma- 
<lou  ne  sortit  même  pas;  il  fit  appeler  plus  de  dix  personnes  qui 
tinrent,  l'attendirent  et  s'en  allèrent.  C'étaient  des  chefs  tels  que 
Tierno  Alassane,  le  chef  du  Diomfoutou  et  quelques  autres. 

i'envoyai  Sadhio,  sa  nourrice,  le  prévenir  que  j'étais  là.  Elle 
'^vint  me  dire  qu'il  allait  sortir;  j'attendis,  et  à  quatre  heures 
^^ois  quarts  je  vis  tous  les  Sofas  de  service  aller  se  promener  :  il 
^^l  décidé  qu'il  ne  sortirait  pas. 

Je  fus  dès  lors  convaincu  qu'.Vhmadou  ne  voulait  pas  sortir 

P^^Xe  que  nous  étions  là  et  qu'il  ne  pouvait  se  débarrasser  de 

"^ous.  Cela  m'exaspéra.  Je  rentrai  chez  Samba  X'diaye,  auquel  je 

»ntai  ce  qui  m'arrivait,  lui  disant  que  je  n'avais  plus  de  con- 

ice  dans  la  parole  d'Ahmadou,  que  je  croyais  qu'il  voulait  nous 

înir,  et  que  j'étais  décidé  à  partir  quand  même,  si  d'ici  à  cinq 

J^Virs  je  ne  l'avais  pas  vu;  que  j'étais  fatigué  d'attendre  à  sa  porte 

^^s  journées  entières  et  que  je  n'irais  plus  y  attendre:  et  enfln  je 

^'^mmenai  chez  Oulibo,  où  il  se  montra  presque  aussi  ardent  que 

^oi  pour  ma  cause.  Il  la  plaida  chaleureusement,  répétant  tous 

^*^es  arguments  avec  force  et  énergie.  Samba  N'diaye  avait  une 

^rtaine  influence  sur  Oulibo  relativement  à  nos  atfaires;  aussi 

t>nlibo  noQS  donna  raison  et  promit  de  tout  répéter  à  Ahmadou, 

I.  Gadas.  esclaves  de  la  ca^^e.  destinés  au  ser\ice  du  maître  ou  des  femmei. 
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diniit:  que  bien  qu'il  ne  put  répondre  de  rien,  il  croyait  qv^wi 
<^iqJo|injéBeraJs  content. 
.  lie  H^,  Sunbt  N'diaye  tenta  une  démarche  auprès  d'Abnudn; 
mai^  ce  dernier,  n'ayant  pas  voulu  le  recevoir,  lui  envoya  AguU 
en  loi  bitant  dire  de  confier  à  son  frère  tout  ce  qu'il  avait 
Samba  coounanlqua  donc  l'afTaire  à  Aguibou,  et  ce  derui«r,  »ipik 
avoir  fAé  parler  &  Ahmadou,  revint  lui  dire  qu'Ahmadou  le  renia' 
dait,  mais  que  je  ne  partirais  pas  sans  le  voir. 
/;  Oo'est-ce  que  cela  voulait  dire?  J'espérais  toujours  (fue  es 
fl'^idtqB'enfiuitillage  de  la  part  d'Ahmadou,  qui  n'aime  pas  à  i\n. 
pressé  pionr  qnoi  que  ce  soit,  et  qu'avant  cinq  jours  il  me  fenil, 
appeler,  enchanté  qu'il  serait  d'avoir  gagné  quelques  heures. 

Hais  j'étais  bien  décidé  à  partir,  et  si  je  me  trompais,  si  Alirai* 
don  en  venait  &  la  violence,  j'étais  sur  d'avoir  de  nouveaux  parti- 
sans qui  se  fussent  interposés  et  auraient  arrangé  l'alTaire  sans  ma 
bîre  courir  aucun  danger.  C'était  là  le  résultat  de  ma  politique  da 
deux  années;  Je  m'étais  fait  des  amis,  et  si  aucun  d'eux  n'éltît 
asseï  indépendut  pour  me  prendre  sous  sa  protection,  j'élattll 
moins  sflr  que  l'on  ne  me  ferait  pas  de  mal. 

Ce^>eQâaDt  dsni  jours  se  passèrent,  et  Ahmadou.  aux  démarthtti 
d'Oulibo,  ne  répondît  que  ceci  :  Min  ani  ',  et  comme  il  insislail, 
Ahmadou  lui  dit  :  ■  Tu  veux  que  l'affaire  s'arrange;  eh  biealdlt 
s'arrangera.  >  ïtadara,  que  je  fis  prévenir  sous  main ,  m'engigsut 
à  la  patience,  il  croyait  son  départ  prochain,  à  la  parole  d'Aluns- 
dou,  et  disait  que  tout  le  monde  s'employait  pour  nous  tùtt 
partir. 

Je  savais  ce  que  signiliait  pour  les  Talibés  de  s'employer uipi4s 
d'Ahmadou;  d'ailleurs,  je  ne  pouvais  plus  reculer." Je  pr^ww 
donc  mon  départ,  et  voyant  les  jours  se  passer,  j'étais  très-inqsirt> 
en  dépit  des  assurances  de  Tambo,  qui  prétendait  qn'Ahiudoa 
s'occupait  de  nous. 

17  dcMmbre  IRGIi. 

Le  dimanche  1 7  décembre,  je  demandai  à  Sumba  N'diaye  :  ■  ^ 
bien,  as-tu  toujours  confiance  dans  les  intentions  d'Abnudoni 
mon  égard  î 

—  Non,  me  dit  Samba,  car  après  ce  que  je  lui  ai  fait  dire  et  W 
qn'OuIibo  lui  a  dit,  jamais  je  n'aurais  cru  qu'il  laissât  passer» 
longtemps  sans  te  faire  appeler.  » 
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m  plus,  je  n'avais  plus  confiance,  et  on  peut  facilement 
^  que  je  souffrais  de  cette  incertitude ,  compliquée  de 
inquiétantes,  que  Seïdou,  toujours  bien  informé,  venait 
îr. 

ais  là,  lorsque,  Taprès-midi,  j'appris  qu'Ahmadou  était 
3US  les  arbres.  Mon  parti  fut  vite  pris.  J'aurai  une  expli- 
le  dis-je,  et  j'allai  le  trouver.  Là ,  affectant  Tair  le  plus 
je  lui  souhaitai  le  bonjour,  je  lui  rappelai  que  j'avais 
leux  jours  à  sa  porte  sans  le  voir,  quoiqu'il  m'eût  dit  de 
l'alors  j'étais  allé  trouver  Oulibo  pour  lui  faire  dire  que 
)solument  besoin  de  lui  parler ,  que  je  ne  pouvais  rester 
sans  conférer  avec  lui  et  que  si  avant  cinq  jours  je  ne 
is  vu,  je  serais  obligé  de  partir.  «  Je  ne  veux  pas,  ajou- 
te tu  mo  croies  fâché,  c'est  pour  cela  que  je  viens  moi- 
dire  cela;  mais  il  faut  que  je  te  parle  d'affaires  ou  que  je 

ou,  qui  avait  interrompu  une  conversation  sérieuse  pour 

r  et  avait  fait  déranger  du  monde  pour  me  laisser  passer, 

tout  de  suite  :  «  Si  je  ne  t'ai  pas  reçu  le  second  jour,  c'est 

I  suis  sorti  pour  personne.  Du  reste,  je  n'ai  aucune  raison 

pas  te  recevoir. 

PS,  repris-je,  si  tu  veux  j'irai  demain  te  voir. 

5  (viens)  !  »  telle  fut  sa  réponse,  et  il  ajouta  :  «  CheAllaho, 

rras  demain.  » 

18  décembre  1865. 

une  fameuse  inquiétude  de  moins,  car  il  était  évident 
avait  pas  malveillance,  mais  simplement  désir  de  gagner 
,  et  j'espérais  qu'enfin  nous  allions  parler  du  fameux  traité 
is  venu  faire.  Le  18,  je  fis  déjeuner  de  bonne  heure,  et  à 
îs  j'étais  chez  Ahmadou;  il  était  chez  Sadhio,  sa  nourrice, 
is  arrêtâmes  dans  une  cour  située  entre  les  deux  grands 
Ahmadou,  où  l'on  venait  de  dresser  un  vaste  hangar,  et 
illut  attendre  là  à  l'ombre,  une  heure  et  demie.  Dédéou, 
Dnnier  (Sofa  en  grand  honneur  à  Ségou),  vint  alors  me 
sa  part  qu'il  allait  sortir  dans  un  instant,  et  un  quart 
iprès  Ahmadou  me  fit  appeler. 

lit  une  assistance  assez  nombreuse,  et  je  vis  aussitôt  à  mon 
sappointement,  que  nous  ne  pourrions  rien  terminer  ce 
léanmoins  je  m'efforçai  de  faire  bonne  figure  et  je  lui  dis 


r  Irès-lenlement,  en  réflécliiasnnt  à  ce  que  j'allais  dirs.Son 
r  fut  très-gracieux. 

i  dis  alors  :  ■  Ahmadou,  le  jour  où  Sidy  est  arrivé  tu  mu 

it  :  jv  présent,  c'est  Oui.  Je  pensuis  (jue  nous  allions  régler  toatM 

aires  et  lixer  mon  départ.  L'armée  des  Ikmbaras  est  venue: 

,  (fui.      e  je  fusse  bien  pressé,  tu  m'as  prié  d'attendre,  et  j'ii  il- 

tendu;  après, tu  as  eu  une  afl'aire  avec  les  Tatibés.  J'ai  encore it- 

,  tendu,  et  j'attends  depuis, 

•  Voici  ma  position,  Le  gouverneur  me  dit  de  revenir  J'aiil- 

endu  jusqu'ici,  parce  que  tu  l'as  voulu.  Je  n'ai  pas  encore  pu  m- 

foir  si  môme  nous  serions  d       ord  au  sujet  des  propositions  qM 

L  j'ai  à  taire,  et  je  ne  peus  plus  rester  dans  l'incertitude.  Je  le 

V  mande  de  régler  les  affaires,  et  quand  nous  serons  d'accord,  d> 

ler  le  jour  du  départ.  Sans  cela  il  m'est  impossible  d'atlendrc' 

ifage.  " 

hiïiadou  repondit  :  «  Tu  as  bien  parlé.  Ce  que  tu  as  dit  «1 
;ste.  Depuis  ton  arrivée,  je  n'ai  Jamais  eu  à  me  plaindre  d«  td 

Iir  rien.  Je  pense  que  tu  n'as  rien  non  plus  contre  moi,  Je 
que  jusqu'à  ton  départ  tout  le  monde  le  donne  du  respect  «t  !]■ 
tu  sois  content.  Je  ne  veux  pas  que  rien  te  chagrine.  Vieni  if 
main,  nous  arrangerons  tout  cela.  N'aie  pas  d'inquiétude  pour  de- 
main. Dès  que  tu  viendras,  je  sortirai  pour  te  parler. 
Et  comme  je  me  levais  pour  partir,  il  ajouta  : 
■  Il  ne  faut  avoir  aucun  chagrin  dans  ton  cœur;  nous  ne  vou- 
lons tous  que  le  bien.  •  Jamais  Alimadou  n'en  avait  dit  autant  «I 
n'avait  parlé  aussi  gracieusement.  Je  rentrai  presque  content  el 
gardant  une  bonne  espérance  pour  le  lendemain. 

\9  ilccembrr  IWtî. 

Cependant  je  fus  cruellement  désappointé  quand,  le  lendem'ii*' 
Ahmadou,  du  ton  le  plus  aimable,  me  demanda  d'attendre  Lm'^ 
fiai/,  c'est-à-dire  quatre  mois.  A  cette  époque,  je  parlais  asseï  W" 
ramment  le  peuhl  el  je  comprenais  presque  tout  avant  que  !»'"* 
terprètes  me  le  traduisissent.  On  peut  penser  combien  ce  tf""" 
!fai/  me  fit  plaisir.  Quant  aux  affaires,  il  me  donnait  t'assurw* 
qu'elles  s'arrangeraient  à  ma  satisfaction;  mais  il  n'en  '•oiil^ 
pas  parler  avant  la  veille  du  départ,  afin,  disait-il,  que  dut  ' 
pays  on  ne  sût  pas  à  quoi  s'en  tenir  sur  le  résultat  de  notre  Cl 
rence. 


CHAPITRE  XXXVI.  571 

es  qucure  mcis^  qui  m'avaient  fait  bondir,  me  semblaient  une 
^  plaisanterie.  Me  fâcher  n'eût  abouti  à  rien;  j'affectai  de  les 
ndre  comme  une  plaisanterie,  bien  qu'ils  ne  fussent,  hélas  ! 
)  trop  sérieux. 

e  répondis,  en  offrant  quinze  jours  de  délais  et  les  raisons, 
une  on  pense,  ne  me  manquaient  pas.  Il  accepta  toutes  les  pa- 
»,  même  les  plus  dures,  que  je  lui  adressai  sur  son  manque  de 
oie,  mais  marchanda,  et  tout  ce  que  je  pus  obtenir  ce  fut  de  ré- 
re  ce  délai  à  deux  mois  ;  mais  il  ne  réduisait  ainsi  que  pour  me 
"e  prendre  patience. 

léanmoins,  j'obtins  une  promesse  solennelle,  devant  tous  les  te- 
ins, que  dans  soixante  jours  je  me  mettrais  en  route  quoi  qu'il 
ivât;  et  je  fus  forcé  d'accepter  ce  délai  que  je  croyais  bien  être 
dernier.  En  rentrant  écrire  les  détails  de  ce  palabre,  je  termi- 
s  mes  tristes  réflexions  par  ces  paroles  : 
Toute  la  comédie  qui  vient  de  se  jouer  était  arrangée  à  l'avance, 
n  que  tout  le  monde  me  sût  fort  de  mon  droit,  tout  le  monde 
suppliait  d'accorder  ce  délai.  J'ai  cru  faire  pour  le  mieux  en 
e  des  intérêts  de  ma  mission  et  de  mes  compagnons  en  préférant 
retard  aux  chances  de  partir  sans  faire  de  traité  et  en  nous  ex- 
Jant  à  tous  les  dangers  de  la  route,  sans  protection.  J'ai,  comme 
labitude,  sacrifié  mes  goûts,  qui  me  portaient  à  braver  ces  dan- 
^,  à  ce  qui  me  semblait  mon  devoir.  Qui  sait  si  je  ne  recueil- 
li pas  le  doute  et  la  calomnie  ? 

Et  en  effet,  si,  à  mon  retour^  de  la  part  de  mes  chefs,  je  n'ai  eu 
edes  éloges,  n'ai-je  pas  entendu  dire  qu'on  m'avait  accusé  pén- 
al mon  absence  d*être  resté  par  plaisir  et  par  intérêt  personnel? 
5ielle  n'était  pas  lâche,  cette  accusation,  dont  je  ne  connais  pas 
Qteur,  serait  au  moins  absurde  I 

25  décembre  1865. 

îette  entrevue,  à  laquelle  j'avais  attaché  tant  d'importance,  avait 
aie  19  décembre.  Peu  de  jours  après,  j'apprenais  l'arrivée  de 
kary  Guëye  à  Yamina,  et  dès  le  lendemain  de  cette  nouvelle,  le 
décembre,  mon  fidèle  laptot  me  revenait,  tout  désespéré  de  ne 
ï  arriver  le  premier,  mais  heureux  de  me  retrouver  à  peu  près 
n  portant  ;  car  au  milieu  de  ces  péripéties,  l'espoir  du  retour 
rétablissait  plus  sûrement  que  toute  autre  chose  n'eût  pu  le 
*e.  Sur  cinq  cents  francs  de  marchandises  qui  lui  avaient  été 
ifiées,  Bakary,  dans  son  voyage  de  quinze  mois,  avait  à  peine  dé- 
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jiensé  cent  francs,  et  bien  différent,  en  cela,  de  Sîdy.  il  m'ahui- 
(lonnait  en  échange  un  fusil  à  deux  coups  qui  était  sa  propnâ''- 
Sidy.  lui,  m'avait  vendu  son  fusil  el  son  sabre  que  j'avais  psTrt 
en  partie  de  !'or  que  je  gardais  en  réserve  pour  quelque  circou- 
slance  imprévue,  et  un  billet  (|u'il  avait  demandé  lui  giarantis^t 
le  payement  du  reste,  .le  pense  qu'étant  en  déOance,  parce  liuM 
craignait  que  je  ne  le  fisse  punir,  au  retour,  de  ses  nn'-fKil5  lusséj, 
il  avait  jugé  prudent  de  se  prémunir  contre  moi.  C'était  une  injy» 
que  les  autres  compagnons  de  mon  voyage  avaient  ressentie  il 
pour  laquelle  ils  l'avaient  bafoué,  mais  qui  ne  pouvait  ro 'atteindre. 
.Pavais  d'ailleurs  pardonné  à  Sidy  en  faveur  de  la  délivrance  qn'il 
m'avait  apportée  et  je  lui  avais  fait  cadeau  d'un  magnifique  v^ 
ment  du  pays. 

J'habillai  aussi  mon  pauvre  Bakary;  que  ne  lui  eussé-je  pu 
donné?  Il  nous  apportait  un  plein  sac  de  lettres,  de  pspîcn,  tl« 
journaux  :  c'étaient  des  nouvelles  de  tous  ceux  qui  nous  L-Ui«al 
chers  et  aussi  l'oubli  du  temps  pour  quelques  jours. 

Bakary  m'apportait  une  lettre  du  gouverneur  que  je  crois  devoif 
rapporter  ici. 

Slinl'LJiiiLs.  1p  3(1  nav»mbri>  ]t¥',\ 
•  Mon  cher  monsieur  Mnffi-. 

•  Bnkary  a  laissé  voler  ses  WUn-i  à  Baki-I.  Sidy,  arrivé  d'abord  wil  * 
^aint-Louia  b  jour  oii  la  Ratilie  parlait  pour  un  dcrnir-r  vnyagc  dr  KitFli> 
*té  chargé  par  moi  d'aller  vous  trouver  avec  une  botle  df  marrhandi'««  p^V 
vous,  un  beau  sabre  de  quatre  cents  francs  et  une  leltrr  pour  Ahmadou  Cti*!- 
khou.  Je  demande  à  ce  dernier  de  vous  renvoyer  p.n  promplUnt  un  tm». 

•  Aujourd'hui  que  Bakary  est  arrivé  k  Saint-Louis,  sans  lettre».  j«  ton 
b  renvoie  avec  une  nouvelle  lettre  |iour  Ahmadou  Oheikhou.  ■les  mtrclaw 
dise»,  des  mMicanienls  et  des  effets  '  pour  vous. 

-  J'ai  écrit  de  nouveau  au  ministre  jiour  qu'il  veuilk  liien  vous  nomiMr 
officier  de  la  Légion  d'honneur  et  M,  Quiutin  ehevatier, 

•  Nous  avons  eu  ici  un  hivernage  terrible.  ' 

•  Sous  In  rnp[)ort  politique,  les  affaires  de  la  colonie  vont  {larfaiteinenl.  ' 
Poussea  ferme  it  une  alliance  enlre  noua  et  )«  roi  de  Ségou;  fuWv4ui  nv  ' 
trevoir,  dans  e«tte  alliance,  la  possibilité  pour  lui  de  réaliser  la  conqutlf  d#  ' 
Tiiiubouctou,  dans  laquelle  a  l'chouâ  son  pfrr.  D^mandei-lut  la  «■rt'alion  *(• 
l'iimptjiirs  que  vous  deviez  demander  6  son  |i6rc. 

-  Il  y  11  uni'  granile  n'ïolle  dans  le  Sud  de  l'Algérie  depuis  six  moi-..  CA 
ii«  iii'iWotiiieruil  pii*^  <pii'  l'inlliienre  de^  Kuuutahs  du  Tount  ot  p«-ut-#trrl>  ' 


1 .  iM  ni^illi's menti  i^Uient  restés  i  Nloro  :  c'était  du  snKU*  de  quiDinc  « 
riii^iK,  li-iiii  iimi«  n'uvlnn)  pa.i  besoin:  les  effets  étaient  restés  A  Salol  Loidi, 
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»mbouctou  y  fût  pour  quelque  chose.  Raison  de  plus  |>our  nous  allier  avec 

(  ennemis  des  Kountahs  sur  le  Niger. 

■  On  vous  porte  vos  correspondances  de  France. 

«  Tout  à  vous, 

«  L.  Faiduëhbe. 
•  Nos  bons  souvenirs  à  M.  Quintiii.  » 

A  cette  lettre  était  jointe  une  lettre  pour  Ahmadou.  Présumant 
le  le  contenu  devait  être  le  même  que  celui  de  la  lettre  de  Sidy, 
craignant  qu'Ahmadou  n'en  prît  un  nouveau  prétexte  pour  re- 
ettre  en  question  ce  qui  était  convenu  entre  nous,  je  me  décidai, 
icccord  avec  le  docteur,  à  n'en  pas  parler. 
Je  fis  annoncer  à  Ahmadou,  par  Samba  N'diaye,  l'arrivée  de  Ba- 
iry,  disant  qu'il  n'y  avait  pas  de  nouvelles  lettres,  ce  à  quoi  Ah- 
adou  répondit  qu'il  ne  s'en  étonnait  pas,  parce  qu'on  lui  avait 
t  que  Bakary  n'était  pas  allé  à  Saint- Louis. 
C'était  Sidy  qui  avait  trouvé  très-joli  d'imaginer  ce  conte  pour 
ifiiire  valoir,  et  cela  me  donna  à  réfléchir,  surtout  quand  Bakary 
e  dit  qu'il  avait  laissé  voir  la  lettre  à  un  de  ses  compagnons  de 
ute.  Si  Ahmadou  venait  à  l'apprendre,  il  n'en  fallait  pas  davan- 
?e,  avec  un  homme  aussi  soupçonneux,  pour  nous  faire  retenir 
core  longtemps,  et  je  dis  à  Bakary  de  reprendre  la  lettre  envelop- 
B  dans  une  autre,  qu'il  sortit  de  ses  grisgris  devant  une  nom- 
euse  assistance,  comme  s'il  l'eût  oubliée.  C'était  d'autant  plus 
)yable  que,  pour  éviter  d'être  volé  en  bloc,  comme  il  l'avait  déjà 
î,  Bakary  avait  caché  toutes  les  lettres  dans  ses  grisgris  et  mar- 
méK 

le  décachetai  la  première  lettre,  d'où  je  sortis  celle  d'Ahmadou, 
e  je  lui  envoyai,  en  lui  faisant  expliquer  comment  on  ne  l'avait 
\  trouvée  tout  d'abord  Tout  le  monde  fut  dupe  de  ce  stratagème. 

Ti  d  cembre  186ô. 

«e  27,  j'allai  voir  Ahmadou  et  je  lui  portai  un  présent  : 
C'était  :  1  collier  de  perles  cornalines  rondes  ; 
1    id.  id.  id.        platep*, 

18  bagues  en  cornaline  (petite); 

1  grosse  bague  en  cornaline  ; 

2  pièces  de  roum  ; 

Petits  livres  de  priëred  portatifs  que  les  rnubulmaus  ont  sur  eux  en  guise  de 
p-is. 
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I  pièce  siicreton  ; 
1 2  bonnels  rouges  ; 
100  pierres  à  fusil. 

t  que  fût  ce  cadeau,  qu'à  mon  arrivée  Je  a'easse  pua 
"^vl  oflHr,  dans  ce  momeot  il  valait  127  600  cauris. 

AJuntdou  eu  fut  enchanté.  Je  lui  donnai  quelques  détails  ■ 
IdYOjagede  Bakary  et  lui  dis  que,  (juaot  à  la  lettre.  d'a{ 
qu'il  ;  avait  dans  les  mienues,  elle  devait  être  une  copie  de  U  pi 
oUèn. 

■  Cest  vrai,  ■  dit  Alimadou. 

•  Alors,  lui  dis-je,  en  me  levant,  il  n'y  a  rien  à  changer  à  ce  d( 
nooa  lommes  convenus,  et  rappelle-toi  i\a''û  n'y  a  plus  que  dit- 1 
qnanto-trois  jours.  ■  Il  se  mit  à  rire  et  Je  le  quittai.  En  entranl,Jt  ] 
me  b&tai  de  mettre  de  côté  ce  dont  J'espérais  faire  de  l'argent,  d  ] 
je  fis  quelques  cadeaux  aux  gens  qui  m'avaient  servi,  teli  que 
Sunba  N'diaye,  Tambo,  Samba  Farha,  Tierno  Alxioul  Kadi,  Sidj 
AMalUdli  et  Sadhîo,  lu  nourrice  d'Ahmadou.  De  plus,  au  moyen 
dM  couteaax  qu'on  m'avait  envoyés.  Je  lis  nombre  d'heurcui,  «^ 
màn  aotres  Aguibou  qui  m'en  lit  demander  deux. 


39  décembre  1865. 

Le  dernier  événement  de  cette  année  fut  pour  moi  la  visite  qsi 
Je  reçus  d'un  schérif  marocain,  arrivé  depuis  plus  de  six  mois  ar^ 
les  derniers  voyageurs  de  Tichit,  et  qui  était  venu  ostensiblemev 
pour  demander  à  Ahmadou  ou  à  El  HadJ  des  livres  arabes  que  pc^ 
Bédait  ce  dernier;  on  le  disait  envoyé  par  la  famille  de  Cheick  "B^ 
diani,  marabout  très- respecté,  par  le  nom  duquel  on  fait  senneK*! 

C'était  un  homme  âgé,  présentant  le  type  arabe  des  tribus  C\umM>- 
bas  ;  les  yeux  petits,  très-enfoncés  dans  leurs  orbites,  le  nei  droi^ 
la  bouche  mince,  la  ligure  maigre  et  d'énormes  oreilles. 

Brave  homme  au  fond,  il  souffrait  beaucoup.  Logé  chez  Sidy 
Abdallah,  auquel  Ahmadou  l'avait  confié,  il  ne  se  trouvait  p» 
satisfait  des  repas  qu'on  lui  faisait  faire;  il  avait  été  malade,  s'était 
plaint  de  Sidy  Abdallah  à  Ahmadou,  et  depuis  ce  temps  ils  nes'eo*  | 
tendaient  pas  très-bien;  quoique  Ahmadou  lui  donnât  de  (empsi  | 
autre  assez  généreusement  un  captif,  pour  subvenir  à  ses  dépensa  | 
personnelles,  il  se  plaignait  du  manque  de  ressources  du  pays,  et  | 
d'après  cela  on  peut  penser  si,  moi.  Je  devais  m'en  plaindre. 
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in  somme,  ce  vieux  schérif  Mohammed  en  a\ait  assez  de  S^ou  ; 

Q  voulait  s'en  retourner,  et  il  avait  demandé  à  revenir  avec  moi  à 

Sûnl-Louis,  pour  de  là  aller  au  Maroc  par  un  navire,  si  faire  se 

poorait,  car  il  avait  beaucoup  souffert  de  la  traversée  du  désert  à 

dosdechameau  et  ne  voulait  plus  en  entendre  parler. 

SichaDt  qu'Abmadou  le  traitait  avec  beaucoup  de  considération. 

je  le  reçus  très-bien,  je  l'engageai  à  venir  me  voir;  car  à  tout  ha- 

aid,  en  pays  de  musulmans  fanatiques,  ie  fait  d'établir  des  rela- 

iioos  habituelles  avec  un  schérif  ne  pouvait  que  me  relever  aux 

jm  des  Talibés. 

Enfin,  le  31  décembre,  Guiberrou  vint  me  voir  pour  me  prier  de 
fan  prêter  quatre  mille  cauris  pour  quelques  jours,  ce  que  je  iis 
volontiers,  et  il  eut  un  long  palabre  avec  Samba  Ydiaye:  ils  espé- 
rnent  tous  deux  m'accompagner  et  s'en  réjouissaient  à  l'avance 
pr  ridée  des  cadeaux  qu'ils  comptaient  recevoir  du  gouverneur  et 
da autorités  :  «  Oh!  si  j'y  vais,  disaient-ils,  à  mon  retour  je  n'au- 
lû  plus  qu'à  me  coucher  et  à  manger  jusqu'à  être  rassasié.  > 
Xuger  et  dormir  sans  travailler,  telle  est  la  seule  pensée,  le  seul 
■obilede  ces  dévots  musulmans. 
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in. 
If. 


1866.  —  Situation  poIiti(|ue.  —  Le  dêbarquenieiit  du  mil  présidé  par  It^ 

—  Entrevue  avec  Ahniadou.  —  Expéditions  diverses.  —  Fête  du 

—  Nouveaux  relards  à  notre  départ.  —  La  situation  politique  s'amèli 

—  Mort  de  Fali.  —  Arrivée  (ie  Mahinadou  FaleL  —  Nouvelles  du  St     ^.. 

frai.  —  Instances  de  Hadara  pour  partir. —  Audience  d'Ahmadou.  —  >  ^^ 

faisons  un   traité   de  coniinerce  et  d'amitié.  —  Nouveau  retard  de         ^i. 
jours.  —  lntrij;ues  diverses  pour  m'accompa^rner.  —  Hetanis  sur  relaf"^^^ 

—  On  nous  donne  enfin  des  chevaux.  —  Un  prince  doit  nous  accomf^     \u 
pner.  —  Alerle  et  sortie.  —  Je  me  fâche  et  j'obtiens  Tassuranee  iju'.V^^  "^ 
madou  prépare  notre  retour.  —  Arrivée  d'un  Maure  porteur  d'une  lotr  ^ 
(hi  commandant  de  Bakel.  -  Nouveaux  retards.  —  Fèle*de  la  Tabas -^^"*" 

—  NouveHes  (hi  Macina,  derniers  événements  connus.  —  Nouveaux  r 
lards  et  inquiétudi's.  —  Noire  départ  se  décide  malfrré  Bobo.  —  Audien 
de  départ.  —  (Cadeau  d'Aliniadou  et  cadeau  que  je  lui  envoie  en  retou 

—  Fin  de  nos  relations  avec  Ahmadou. 


Janvier  1866. 

Cette  année  commençait  pour  moi  dans  une  demi -captivité 
milieu  de  rAfri(|ue;  elle  devait  se  terminer  en  France  au  milieu 
plus  douces  joies  de  la  vie,  et  je  puis  ajouter,  des  plus  honorab' 
satisfactions  de  Tamour-propre.  En  attendant,  je  faisais  le  1"  js 
vier  largesse  à  mes  hommes  en  leur  distribuant,  ainsi  qu'à  toi 
les  personnes  de  là  maison,  quelques  milliers  de  cauris. 

nuel(|iu's  jours  après,  Ahmadou  sortait  pour  expédier  une  |h--//A' 
coloinu'  au  secours  dos  vilhif^es  do  captifs  de  Koro  .Mama,  dans   h 
environs  do  'loinouilli.ot  pour  k^w  ramener  tous  les  habitants.  <-«'//<r 
expédition  fut  couronnée  d'un  jdoin  succès,  et,  le  7,  toute  la  |»of'tf- 
lalion  du  >illage  arri\ait.  calebasses  en  tète  et  pesamment  ciiar.'tr. 
pour  rejoindre  ses  anciens  maîtres  installes  à  Soninkoura. 
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7  janvier  1866. 


"^  Teste,  depuis  quelque  temps,  tout  semblait  tourner  à  bien 

P^w  AJimadou. 

^Usles  derniers  jours  de  décembre,  ses  razzias  avaient  été  très- 
heureuses  :  une  seule  dirigée  sur  les  environs  de  Sansandig  un  jour 
"^  naarché,  avait  ramené  vingt  femmes,  dix  bœufs  et  quatre  cha- 
^^Ui.  Quatre  jeunes  gens  partis  d'un  autre  côté  avaient  pris  deux 
femmes  aux  environs  de  Fatigué  en  tuant  Thomme  qui  les  accom- 
pagnait, et  dont  ils  rapportaient  le  fusil  ;  d'autres  s'étaient  empa- 
ns aux  environs  de  Sansandig,  les  uns  de  deux  femmes,  les  autres 
^®  trente-sept  chèvres,  et  Taudace  des  Talibés  croissait  en  raison 
d©  ces  succès. 

Dans  les  premiers  jours  de  janvier,  un  autre  bamé  (razzia)  ra- 
mena des  environs  de  Holocouna  quelques  bœufs  et  des  captifs, 
et  les  Talibés  racontèrent  la  fable  suivante  qui  trouva  des  crédules. 
Les  gens  du  village  les  voyant  passer,  disaient-ils,  étaient  montés 
*ûr  leurs  murailles  et  avaient  crié  :  t  Nous  ne  sommes  plus  ici 
pour  Ahmadou,  nous  sommes  pour  Tidiani  (neveu  d*El  Hadj); 
c'est  à  lui  que  nous  portons  le  tribut  à  Jenné,  parce  qu'Ahmadou 
tue  tout  le  monde  1  »  A  quoi  les  Talibés  avaient  répondu  :  •  Mais 
vous  savez  bien  que  Tidiani  est  là  pour  Ahmadou.  —  Ntchié  (c'est 
^Ux),  avaient  dit  les  Bambaras,  c'est  Tidiani  qui  est  plus  qu'Ah- 
madou.  » 

Cette  histoire  courait  le  village,  et  son  but  était  trop  clair  pour 
?^*il  soit  nécessaire  de  l'expliquer. 

De  même  on  faisait  courir  les  bruits  les  plus  exagérés  de  que- 

^lles  entre  Mari  et  ses  chefs  de  captifs.  On  disait  que  ceux  qu'il 

^'V'ait  envoyés  à  Sansandig  avaient  refusé  de  revenir  le  trouver.  Ce 

ï^î  pouvait  bien  être  vrai;  mais,  partant  de  là,  on  racontait  qu'ils 

avaient  coupé  le  cou  de  l'envoyé  de  Mari,  que  ce  dernier  avait  en- 

^Oyé  Bofofana,  son  chef  de  tous  les  captifs,  et  qu'on  n'avait  pas 

^Oulu  lui  ouvrir  les  portes  de  la  ville;  une  autre  version  disait 

^'alors  ils  avaient  tous  décidé  ensemble  de  retourner  vers  Mari  et 

^6  lui  couper  le  cou,  puis  de  tirer  au  sort  à  qui  serait  roi  *. 

Ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est  que  les  Bambaras  se  tenaient  tran- 
quilles et  qu'on  en  profitait  pour  faire  des  bamé. 

I.  On  sait  qu*un  fait  semblable  s'était  déjà  vu  à  Ségou  après  la  mort  de  Dékoro, 
bassiné  par  ses  captifs. 
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Le  7  janvier,  une  bande  avait  trouvé  sur  les  bords  du  fleinref  i 
Kragno,  une  pirogue  qui  venait  de  quitter  Sansandig  et  Tavwt  sur- 
prise :  on  avait  pris  cinq  femmes ,  dix-huit  bafals  de  sel,  mais 
l'homme  qui  se  trouvait  dans  la  pirogue  s'était  échappé,  elAhma- 
dou,  rapprenant,  disait  :  «  J  aurais  donné  tout  le  reste  pour  atoir 
cet  homme  et  lui  couper  la  tête.  » 

En  revanche,  un  autre  bamé  qui  avait  d'abord  fait  un  butin  très- 
considérable  dans  le  Baninko,  venait  d'être  chassé  à  son  retour  p**' 
les  Bambaras  embusqués  sur  sa  route. 

En  somme,  bien  qu'avec  des  chances  diverses,  l'avantage  élaît 
pour  les  Talibés,  et  vers  le  milieu  de  janvier  ils  ne  craignaieat 
pas  de  s'avancer  vers  l'Est  dans  leurs  razzias ,  sur  le  chemin  die 
Sarrau  à  Diaparabé ,  où  ils  enlevaient  pres([ue  toujours  queltjues 
captives. 

Les  femmes  qu'on  prenait  dans  ces  occasions,  soit  (ju'elles  en  re- 
çussent l'ordre,  soit  pour  se  concilier  les  bonnes  grâces  de  leurs 
nouveaux  maîtres,  donnaient  toutes  les  nouvelles  excellentes  de 
Tidiani,  qu'on  représentait  comme  à  peu  près  maître  du  Macina,ou 
du  moins  s'y  maintenant  à  la  tête  de  forces  considérables,  dans  la 
partie  située  entre  le  Niger  et  le  Uakhoy  ;  mais  malheureusement 
jamais  deux  récits  ne  se  l'esseinblaient,  et  il  commençait  à  n'être 
plus  (|uestion  d'Kl  Ihidj  el  de  ses  lils. 

Le  15,  des  iiomnies  dtî  Toumhoula  arrivèrent  avec  des  gensdi' 
Tala  pour  emmener  liadara;  ils  lui  portaient  une  lettre  des  liabi- 
Uints  de  son  villa^^e  (jui  exi)0.saient  hi  triste  situation  dans  laijut'llf 
ils  se  trouvaient  d(»|)uis  le  (lêi)art  du  vieux  chef.  La  guerre,  la  fa- 
mine les  avaient  sans  cesse  harcelés  et  350  des  habitants  avaient 
péri.  Leur  situation  devenait  diilicile;  ils  demandaient  le  retour  Je 
leur  cliel',  des  secours,  ou  in(Miacaient  d'abandonner  le  village. 

Ahmadou  leur  lit  écrire  de  patienter  un  ])eu,  que  Badara  albiî 
revenir  et  lit  donner  du  sel  en  cadeau  aux  envoyés.  Le  17,  (juaiiJ 
j'allai  voir  Badarajl  en  taisait  le  partage. 

19  jaiiNJor  Ist-t... 

Les  soixantiî  jours  demandes  pai*  Ahmadou  conduisaient  au 
18  février,  c'esl -à-dire  au  lendemain  de  la  lete  du  C'nn-i,  .Vu*^-. 
lorsjjue  la  lune  pai'ul  le  !:♦  jan\  i«'r  au-dessus  dt»  riiorizoïi.  j»'  ■•' 
vis  avec  bonheur  ;  jt*  n'a\ais  plus  que  Irrnte  Jours  à  décompter. 
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A  an  contraire,  les  musulmans  commençaient  la  rude  épreuve  du 


Je  travaillais  déjà  à  mettre  mes  affaires  en  ordre,  je  tâchais  de 
faire  payer  les  cauris  qui  m'étaient  dus  par  divers  marchands. 
an  milieu  de  ces  soins  nous  n'étions  pas  sans  tribulations.  Le 
docteur  souffrait  d'un  fort  mal  de  gorge.  Moi  j*étais  couvert  de  dou- 
leurs, et  sans  Tespoir  du  retour  qui  nous  soutenait,  je  ne  sais  ce 
qae  nons  fussions  devenus. 

Cependant  les  jours  se  passaient;  chaque  vendredi,  après  le  sa- 
lam,  j'allais  saluer  Ahmadou  et  lui  rappeler  ses  promesses.  J'en 
tirais  toujours  un  mot  aimable  et  un  sourire.  Knfm  les  préparatifs 
de  la  fête  s'annoncèrent  dès  le  6  février:  .\hmadou  envova  à  tous 
lesTalibés  l'ordre  de  rentrer  à  Ségou  pour  le  jour  du  Cauri.  On 
prétendait  que  les  Bambaras  avaient  un  plan  de  révolte  pour  ce 
jonr-Ià,  et  bien  que  je  n'y  crusse  pas,  je  me  demandais  si  ce  ne  se- 
rait pas  l'occasion  d'un  nouveau  retard.  Samba  N'diaye,  lui,  était 
convaincu  de  notre  départ  depuis  un  entretien  mystérieux  qu'il 
ivait  eu  avec  Ahmadou  au  bord  du  fleuve,  où  ce  dernier  était  allé 
'recevoir  du  mil  d^impôt  qui  lui  arrivait.  Ce  n'est  pas  le  trait  le 
flioins  caractéristique  de  cette  société  que  la  nécessité  où  se  trouve 
fe  roi  de  s'occuper  de  ces  menus  détails,  sous  peine  d'être  volé. 

bans  ces  occasions  il  va  tenir  sa  cour  sur  les  rochers  du  bord  de 
''eau.  Les  captives,  partagées  en  plusieurs  bandes  sous  le  com- 
fliandement  des  femmes  chefs  de  captives,  viennent  charger  leurs 
calebasses,  et  quand  elles  sont  toutes  prêtes,  une  bande  se  met  en 
roule  en  chantant,  accompagnée  ou  surveillée,  si  on  veut,  par  un 
des  princes  à  cheval,  et  va  vider  le  mil  dans  les  vastes  greniers  dis- 
posés dans  une  des  cours  extérieures  de  la  maison  d'El  Hadj,  ou 
plutôt  dans  la  maison  de  Yougoucoullé,  le  captif  préposé  à  la 
8U*de  des  magasins. 

Il)  fijvrier  iKôfî. 

Ouand  il  n'y  eut  plus  que  huit  jours  jusqu'à  la  daie  assignée 
P*''  Ahmadou,  j'allai  lui  demander  un  entretien  qu'il  m'accorda 
P^Ur  le  lendemain  matin.  Je  me  disposais  à  aller  chez  lui  avec 
^**^1m  X'diaye,  qui  était  tout  à  fait  rétabli,  quand  un  Sofa  vint  ma 
P^^enir  de  sa  part  qu'il  avait  une  affaire  ce  matin  et  qu'il  me  re- 
^^^^i^t  Taprès-midi.  Décidément  Ahiv  'sait  et  voulait 

^^'^  nous  emportassions  une  bmme 


iî-j 
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Noiur  a  risi  T'uiOns  plus  à  attendre  toute  une  journée  i  sa  porte 

jiiirïencs  zrz^lse. 

Ëuiin ,  vrTs  trois  lieures  et  demie,  nous  fûmes  reçus,  et, 
les  laiicesscs  d'usage,  je  lui  dis  que,  le  départ  approchant,  je  y 
lui  lorLer  de  quelques  questions  que  je  désirais  régler  et  lui 
noanàer  son  avis. 

La  première  question  était  relative  à  une  somme  de  40  000 
r*s  >{ui  m'était  due  par  des  Diulas  du  Haoussa  en  payement  d* 
bre  '{ue  je  leur  avais  donné  à  vendre  et  dont  je  ne  pouvais  obt^Exir 
un  seul  cauri.  Je  les  avais  amenés  en  justice  devant  Abdoul  R^idi, 
«{oi  s'était  déclaré  incompétent;  ces  honunes  étaient  directenmc? nt 
sous  la  protection  d'Ahmadou,  qui  avait  défendu  de  les  trait:^r 
comme  les  autres  Talibés,  disant  qu'il  ne  voulait  pas  qu'ils  déser- 
tassent son  camp  pour  aller  chez  les  Bambaras.  Je  demandais  qn"  ^du 
les  fît  payer  ou  qu'on  les  punît. 

Ahmadou  me  dit  qu'ils  devaient  plus  de  500000  cauris,  qrm*!! 
avait  souvent  payé  pour  eux,  mais  qu'il  verrait  ce  qu*il  y  avai't^  i 
taire. 

Ensuite  je  désirais  régler  le  sort  des  deux  femmes  esclsk'ves 
qu'Ahmadou  avait  données  pour  notre  service  peu  après  notre  a^xTi- 
>ce.  Ahmadou  me  dit  que  je  pouvais  les  emmener,  les  vendra  ou 
lo5i  lui  rendre,  mais  (|u  il  ne  pouvait  consentir  à  ce  que  je  les  Isiis- 
sasse  libres,  parce  que  cela  n'était  pas  dans  les  usages.  J*ins  istai 
oepondanl  pour  leur  donner  la  liberté,  mais  Ahmadou  refusa  for- 
luolloment.  Knsuite  je  traitai  la  dernière  question  qui  était  d'ob^^" 
lur  les  chevaux  j)romis  pour  faire  notre  route  de  retour,  et  j  '<?ï- 
pli^uai  il  Ahmadou  la  nécessité  dans  la(iuelle  nous  nous  trouvions 
vlv^^iuster  nos  selb^s  suivant  le  cheval,  de  nous  habituer  à  leurs  ^1* 
luros  et  toutes  autres  raisons  de  même  valeur.  II  me  dit  qu'il  ^^1- 
Lut  s'en  occuper  immédiatement. 

Alors  nous  rentrâmes  à  la  case  et  nous  fîmes  savoir  à  ces  d«^ux 
lapliNes  la  réponse  d'Ahmadou,  leur  laissant  le  choix  de  rester    **>• 
ilaves  ilu  roi  ou  de  partir  avec  nous  pour  être  libres,  et  leur  ]»-r"0- 
im'llanl  dans  ce  dernier  cas  de  leur  donner  une  case  et  de  quoi    >^ 
su*  a  liakel  ou  à  Médine. 

Llli's  choisirent  de  rester  esclaves,  mais  en  me  disant:  «  Tu    ^'^ 
iinlu'  n\ailre;  si  tu  veu\  nous  te  suivrons,  mais  ce  (jue  nous  aini*'- 
iiiiii.  mieux  ce  serait  de  rester.  »  dette  préférence  ne  m'étonn*''' 
|.i,    I  '.cl.iNt'N  de  naissance,  lilles  d'esclaves  dans  un  pajs  d'esc/a- 
yp,   lt«  uhd  libre  \w  pouvait  éveiller  chez  elles  aucune  aspiralio/i. 


■I 
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îégou  elles  retrouvaient  leur  famille,  leurs  connaissances  ;  que 
\r  importaient  Bakel,  Médine  ou  la  liberté? 
1  ne  nous  restait  plus  qu'à  les  traiter  le  plus  généreusement 
ssible,  et  nous  le  fîmes. 

14  février  1866. 

)uelques  jours  après  cette  entrevue,  une  armée,  sous  le  com- 
ndement  de  Karounka,  chef  des  Djawaras,  revenait  d'une  expé- 
on  dans  l'intérieur  du  côté  de  Bamakou.  Ces  troupes  avaient 
iqué  le  village  de  Sélé,  qu'elles  avaient  pris  aux  trois  quarts, 
elles  ramenaient  de  nombreux  captifs.  Leurs  pertes  étaient 
luées  à  quinze  hommes,  au  nombre  desquels  était  un  de  mes 
IX  créanciers  du  Haoussa.  Ahmadou  sortit  pour  recevoir  ces 
aqueurs. 

Iniin  nous  arrivâmes  au  Cauri,  et  tout  en  ne  cessant  de 
er  les  diverses  nouvelles  du  pays,  je  me  préoccupais  de 
a  départ.  Différentes  personnes  avaient  reçu  Tordre  de  se  pré- 
er.  Sidy  Abdallah  m'avait  confirmé  la  nouvelle  du  départ  du 
ax  schérif  marocain  avec  nous.  Un  Diula,  nommé  Oumar  Samba, 
était  arrivé  avec  Bakary  Guëye  et  avait  apporté  des  pierres  à 
il  à  Ahmadou,  devait  être  chargé  par  lui  d'en  aller  acheter  d'au- 
3.  On  disait  qu' Ahmadou  avait  préparé  des  lettres  pour  tous  les 
lies  principaux  de  ses  possessions,  afin  de  faire  venir  des  Tali- 
.  à  Ségou.  On  parlait  aussi  du  départ  de  Tambo,  de  Guiberrou, 
chose  plus  curieuse,  on  disait  que  Boubakar  Mahmady  Diam, 
.  était  déjà  allé  à  Nioro  pour  y  demander  une  armée,  devait  y 
ourner  ;  mais  comme  il  n'avait  pas  bien  réussi  la  première  fois, 
1  de  personnes  ajoutaient  foi  à  ce  bruit. 

17  février  1866. 

^e  17  février  le  tabala  annonçait  le  commencement  de  la  fête; 
it  le  monde  se  parait  de  son  plus  beau  costume  pour  aller  au 
am,  et  moi-même,  voulant  y  paraître,  je  revêtis  un  superbe  ha- 
iement  du  pays  brodé  en  soie.  Ahmadou,  par  un  acte  d'une 
jte  politique,  venait  de  rendre  aux  Bambaras  leurs  trompes  en 
its  d'éléphant  percées,  avec  lesquelles  comme  ont  pu  l'entendre 
IX  qui  ont  été  à  Grand-Bassam  ou  à  Assinie,  on  fait  la  musique 
lourdissante  qui  accompagne  Assama  ou  Amaiifou'  les  jours  de 

.  Assama,  chef  de  Grand-Bassam.  Amatifou,  chef  d'Assinie. 
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cérémonie.  Les  Bambaras,  pour  lesquels  cet  instrument  national 
parait  avoir  un  charme  tout  particulier,  s'en  donnaient  à  cœur 
joie,  et  quand  Ahmadou  rentra  du  salam  en  grande  pompe,  pré- 
cédé de  ces  sonneurs  de  trompe,  tout  le  monde  était  sur  le  toit  des 
maisons  pour  assister  à  ce  nouveau  spectacle. 

El  Hadj,  en  entrant  à  Ségou,  avait  supprimé  les  trompes  comme 
antimusulmanes  ;  Ahmadou  les  rendait.  Étaient-elles  devenues  ca- 
noniques, ou  bien  avait- il  compris  enfin,  quoique  bien  tard,  la  né- 
cessité de  faire  des  concessions?. 

Ce  qu'il  y  a  de  sûr,  c'est  que  trois  jours  durant  les  trompes  ne 
cessèrent  pas  de  nous  régaler  d'une  musique  qui,  quoique  bizarre 
et  élémentaire,  ne  manque  pas  d'une  certaine  liarmonie. 

18-19  février  1866. 

Les  18  et  19.  —  i^a  fête  continua  avec  un  acharnement  que  je 
n'avais  jamais  vu  :  Ahmadou  palabrait,  venait  assister  aux  danses 
des  captifs  bambaras,  à  cette  ronde  bambara  si  originale,  et  cela 
en  grande  pompe,  entouré  d'une  nombreuse  garde  en  habits  de 

fête. 

Dans  tous  les  coins  de  la  ville  on  dansait.  Icî^  devant  la  porte  de 
Sontoukou,  c'était  au  son  des  trompes  de  Bambaras.  Là,  devante 
la  porte  d'Arsec,  c'était  la  bande  de  Koro  Dougou  avec  ses  boubous 
en  morceaux  de  bois  et  ses  bonnets  couverts  de  graines  violettes,  s»^  se 
livrant  à  de  l)izarres  exercices  et  à  des  danses  d'une  indécence  indes  .^  —s- 
criptible,  au  son  de  la  musique  d'un  tamtam,  de  chants  obscène?  -^  jes 
et  du  bruit  des  calel)asses  percées,  remplies  de  graines,  iiuQW<z>oï{ 
agite  en  mesun». 

IMus  loin,  à  Douhalel  ('.oro,  sur  la  place  du  petit  marché,  cVsr  -c^esl 
Diali  Malimady  avec  sa  bande  de  femmes  dansant  au  son  du  hiiMT^  *  )a- 
lophon  ou  de  la  j^^iitare  inandingue,  et  faisant  des  contorsioir»  cuns 
(jui  souvent  m'  maii([uent  pas  de  grâce;  c'estla  danse  des  Malinkér  -^^  es, 
dans  la(|uelle  la  tète  vient  par  un  mouvement  brusque  ou  lent  s  -Sf 
placer  en  arrière  entre  les  deux  omoplates. 

Mais  tout  ce  spectacle,  que  je  contemplais  pour  la  troisième  W^  .m^ïois 
depuis  mon  arrivée  à  Ségou,  ne  pouvait  malgré  Tentrain  excef  ---«7)- 
tionnel  (ju'il  avait  cette  aiuiée,  me  réjouir  en  aucune  façon,  car    — :wlo 
(lauri  était  passé,  depuis  deux  jours,  et  je  irenlendais  pas  parler     — nk 
départ.  Au  Ibnd,  niulgré  les  promesses  d'Ahmadou,  j'avais  le ^ciuu- 
jours  pensé  (juil  faudrait  attendre  la  (in  de  la  fête,  mais  elle  f-XT''^' 
raissait  devoir  se  |)rolonger. 
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20  février  1866. 


J'envoyai  Samba  N'diaye  dire  un  mot  à  Ahmadou  qui,  le  20,  me 
flt  répondre  «  qu'il  avait  d'abord  promis  de  me  parler  ce  jour-là, 
qu'il  était  accablé  d'affaires  et  craignait  de  n'avoir  pas  le 
s;  qu'il  ne  changeait  rien  à  ce  dont  nous  étions  convenus  ;  que 
je  n^avais  qu'à  me  préparer,  parce  qu'aussitôt  qu'il  m'appellerait, 
ce  serait  pour  me  mettre  en  route.  » 

Pour  qui  connaissait  les  habitudes  d'Ahmadou  comme  nous  les 
coi:irà£iissions  à  cette  époque,  cela  remettait  tout  en  question  et 
▼^^^ilfiiit  dire  :  Ne  m'importunez  pas;  quand  je  serai  prêt,  vous 
xez. 

rès  avoir  conféré  avec  le  docteur,  je  renvoyai  Samba  N'diaye 
l**i  dire  que  je  comprenais,  mais  que  je  ne  pouvais  préparer  mes 
^^^^S^^es  sans  savoir  l'époque  du  départ;  que  s'il  voulait  la  fixer 
^  ^n  jour  ou  deux  près,  j'en  garderais  le  secret,  mais  que  ce  se- 
plus  commode. 

la,  en  faisant  ma  commission,  jugea  convenable  de  dire  à 

-^l^Oaadou  qu'il  m'avait  offert,  si  Ahmadou  l'acceptait,  de  remettre 

entrevue  au  vendredi  23.  A  quoi  Ahmadou,  enchanté  de  ga- 

trois  jours,  avait  répondu  tout  de  suite  Min  diabé  (je  veux 

*>ien^.  Ce  n'était  pas  mon  compte,  mais  c'était  fait,  je  n'avais  plus 

^^'à»  patienter  trois  jours,  et  je  le  fis  d'autant  plus  volontiers  que 

*^^t  semblait  bien  marcher. 

Politiquement  parlant,  un  fait  d'une  haute  importance  venait  de 
®^  produire.  Vingtrtrois  villages  du  Baninko  étaient  venus  faire 
*«Ui*  soumission  en  apportant  un  tribut  et  ramenant  à  Ahmadou 
^^  Talibé,  de  l'armée  des  Djawaras,  qui,  blessé  à  Sélé,  avait  été 
'^^^eilli  par  ce  village  au  lieu  d'être  tué  comme  d'habitude. 

22  février  1866. 

*^*iin  autre  côté,  tout  annonçait  le  départ.  Ahmadou  avait  fait 

Ï^P^ler  différentes  personnes  qu'on  savait  devoir  partir.  Enfin  le 

•       février,  Tierno  Abdoul  Kadi  me  faisait  appeler,  et,  après  un 

^^Ç  préambule,  me  confiait  en  secret  qu'il  désirait  bien  que  je  le 

^^^mpensasse  de  ce  qu'il  avait  fait  pour  moi  ;  que  j'allais  partir, 

^  ^ue  s'il  pouvait  me  rendre  service  il  le  ferait,  mais  qu'il  désire- 

^H  être  connu  du  gouverneur,  qu'il  était  dévoué  aux  blancs,  et 

r 
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il  termina  en  me  demandant  un  cadeau,  que  je  lui  promis  et  qu'il 
me  chai^ea  de  confier  à  Seïdou  à  mon  arrivée. 

En  revanciie,  prévoyant  le  ois  où  d'autres  voyageurs  viendrsiait 
à  Ségou,  je  lui  dis  qu'il  faudrail,  qu'il  s'employât  en  leur  faveur 
pour  leur  faire  donner  une  maison  à  eux  hors  de  la  ville  avec  dei 
lougans.  !1  m'offrit  d'en  parler  avec  Abmadou,  offl'e  (jue  je  dédi- 
nai,  de  crainte  que  cela  n'entravât  mon  départ. 

33  ftTTîar  IHG. 

Le  vendredi  23  était  arrivé,  mais  en  même  temps  une  nouvdlc 
Ocfaeuse.  Fali,  le  chef  des  Sotias,  le  fils  de  l'ancien  roi  <lc  Tunlu 
était  mort  dans  la  nuit.  Ahmadou  perdait  en  lui  un  excellent  ser- 
viteur; cela  l'attristait  et  pouvait  être  an  nouvel  obstacle,  mûi 
par  contre  il  recevait  une  nouvelle  qui,  le  comblant  de  joie,  d^ 
Tait  l'absorber.  Un  Talibé,  nommé  Mahmadou  Palel,  YolofF  de  nui- 
sance, arrivait  de  Dinguiray,  portant  k  Ahmadou  des  lettres  àe  » 
mère  et  des  fusils  de  munition  à  baïonnette,  tjui  avaient  éié  aciK* 
téis  aux  comptoirs  du  Rio  Pongo.  Malgré  ces  contre-temps,  je  >i> 
.Ahmadoa,  mais  il  me  St  prévenir  qu'on  ne  pourrait  parler  i'tt- 
fiires.  et  le  soir,  quand  je  voulus  obtenir  de  le  voir  le  lenifc- 
main,  ce  fut  impossible  ;  néanmoins,  Ahmadou  partait  à  UirTerefl- 
tes  personnes,  et  ceux  qui  étaient  les  plus  intéressés  à  partir,  ttli 
que  Badara.  étaient  convaincus  que,  à  quelques  jours  près,  U 
moment  était  venu. 

En  même  temps  que  Mahmadou  Falel,  étaient  arrives  deui  Ton- 
couleurs  qui  portaient  des  nouvelles  du  Sénégal.  Bien  qu'ils  fl»- 
sent  été  en  partie  témoins  des  événements  qu'ils  racontaient,  j* 
fus  à  même,  à  mon  retour,  de  voir  combien  on  dénaturait  Wj 
faits  à  distance.  C'est  ainsi  qu'ils  m'annonçaient  ie  cbangemeot* 
gouverneur  et  les  principaux  événements  de  la  guerre  que  Hifc*' 
faisait  dans  les  provinces  du  Cayor.  du  Djoloff  et  sur  les  bordt* 
la  Gambie,  qu'ils  racontaient  en  exagérant  à  dessein  les  suc* 
des  musulmans. 

Le  même  soir  Ahmadou  avait  une  conférence  avec  Alpha  11*"! 
madou,  le  parent  de  Falel.  et  avec  Badara,  auxquels  il  assurait  qtt 
nous  allions  partir.  Les  instances  de  Badara  étaient  causéeip»' 
une  nouvelle  lettre  arrivée  de  son  village,  et  en  même  leinpïq""^ 
la  recevait,  on  apprenait  que  l'année  de  Nioro,  pour  dégagvTDi* 
boula,  était  venue  attaquer  Digna,  qu'elle  l'avait  cerné  peoduttn))' 
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lis  qu'à  la  nouvelle  qu'un  envoyé  d'Ahmadou  arrivait,  elle 
péchée  de  rentrer  à  Nioro,  de  crainte  qu'on  ne  vînt  la 
Or,  cet  envoyé  d'Ahmadou  n'existait  pas  ;  le  voyageur  en 
était  simplement  Mahmadou  IfTra,  l'envoyé  du  Guidima* 
;  j'ai  parlé  au  commencement  de  mon  séjour  à  Ségou. 
mba  N'diaye  l'avait  chassé  de  chez  lui,  après  le  départ 
y  Guêye,  il  avait  erré  dans  le  pays  à  la  recherche  de 
'existence,  et,  fatigué,  il  avait  pris  la  route  du  retour,  se 
voyé  par  Ahmadou  et  moi,  vers  le  gouverneur,  délivrant 
douter  les  Bambaras  de  Digna. 

24  février  1866. 

'allai  chez  Ahmadou,  et  comme  j'attendais,  Mohamed 
ioubakar  Mahmady  Diam  sortirent.  Bobo  me  voyant  vint 
ae  dit  :  «  Tu  ne  verras  pas  Ahmadou,  il  ne  sort  pas,  mais 
»,  tu  vas  partir,  je  te  donnerai  un  bon  coup  de  main.  > 
Habilité  de  Bobo  m'étonnait  à  bon  droit,  et  on  verra  com- 
e  donna  un  coup  de  main. 

emain  je  revins  à  la  charge  et  fis  demander  à  Ahmadou 
nce,  en  ne  lui  cachant  pas  mon  mécontentement  de  tous 
s. 

lis  c'était  du  mil  qui  venait  de  lui  arriver,  et  il  le  faisait 
';  mais,  comme  j'insistais,  il  dit  que,  C/ié  AUaho,  je  le 
main  et  que  nous  causerions  de  toutes  les  affaires. 

26  février  1866. 

,  le  26  au  matin,  il  me  fit  demander  la  première  lettre 
j  avait  apportée  avant  mon  arrivée,  lettre  adressée  à  son 
ins  laquelle  il  pensait  pouvoir  trouver  les  propositions 
s  lui  faire.  Puis  il  passa  toute  la  journée  à  en  causer 

et  Boubakar,  fit  appeler  deux  fois  Samba  N'diaye  pour 
ii'il  m'engageait  à  prendre  patience,  que  je  le  verrais  le 
e,  et  enfin  il  me  fit  appeler  à  4  heures  et  demie  et  me 

faire  connaître  tout  ce  que  j'avais  à  dire  à  son  père. 

lui  exposai  avec  le  plus  de  clarté  possible  le  but  du  gou- 
*établir  du  commerce  avec  son  pays.  Je  m'attachai  sur- 
î  ressortir  à  ses  yeux  les  énormes  impôts  qu'il  retirerait 
tions.  J'insistai  pour  que  le  droit  d'entrée  ne  fût  que  de 

en  nature  et  pour  obtenir  les  comptoirs  demandés  par 
eur. 


\ 


V,n  instant,  le  voyant  me  prêter  beaucoup  il'attention  et  demio- 
der  des  explications,  j'espérai  réussir. 

Mais  quand  il  prit  la  parole  en  débutant  par  de  l'eau  béniteA 
cour  qui  se  distribue  encore  plus  largement  dans  ces  pays  quecta 
nous,  je  vis  aussitôt  que  je  ne  gagneniis  pas  toute  ma  cause. 
somme,  il  rae  dit  que  ce  qu'il  acceptait  c'était  : 

Qu'il  n'y  eût  pas  de  guerre  entre  le  gouverneur  et  lui; 

Que  nos  marchands  pussent  venir  en  toute  liberté  dans  tout» 
pays,  qu'on  ne  leur  prendrait  pas  même  une  aiguille  sans  qu'il  tn 
fit  rendre  justice; 

Que  ceux  qui  viendraient  seulement  pour  voir  le  pays,  il 
protégerait  également; 

Mais  que  quant  aux  droits  de  lOpour  100,  c'était  la  loi  et  non 
qui  le  lixait,  qu'il  existait  pour  les  Maures,  pour  les  masaloi 
et  qu'il  ne  pouvait  pas  le  changer. 

l*our  les  terrains  à  donner  pour  fonder  les  comptoirs,  il  ne  pi 
vait  pas  encore  accepter  cela,  et  il  semblait  dire  que  c'était  à  Cl 
de  l'absence  de  son  père. 

J'insistai  pour  la  forme  et  pour  l'aajuil  de  ma  conscience,  n 
je  savais  d'avance  que  je  ne  gagnerais  pas,  et  Ahraadou  m'actal 
dait  tout  ce  que  je  pouvais  attendre.  Le  reste  de  la  discussion  poih^ 
sur  des  détails,  et  j'arrivai  à  lui  faire  accepter  les  sept  articles  it 
traité  suivant  : 


Traité  passé  entre  MM.  Mage  et  Quintin,  oivoys  du  gouverneur  û» 
Sénégal,  agissant  f;i  son  tiom,  el  S.  M.  Ahmadou,  fils  de  ChtiA 
El  Hadj  Oiiuir,  roi  de  Ségou. 

Article  premier.  —  La  paix  est  faite  entre  tous  les  paysresji«* 
tifs  où  commandent  les  deux  chefs. 

Art.  2.  —  Les  hommes  du  gouverneur  du  Sénégal  pourront  cir- 
culer librement  dans  tous  les  pays  où  commande  Ahmadou,  diW 
tous  ceuï  oii  il  pourra  commander  plus  tard,  et  y  seront  protégt* 
soit  qu'ils  viennent  pour  commerce,  missions  ou  simple  curiosité. 

Art.  3.  —  Une  fois  qu'ils  auront  payé  le  droit  de  10  pour  100 ï"' 
quel  sont  soumises  toutes  les  caravanes  entrant  dans  les  0 
d'Ahmadou,  les  lliulas  ou  marchands  du  Sénégal  n'auront  (Wl 
rien  â  payer  à  ([ui  que  ce  soit  pendant  leur  séjour. 

Art.  4.  —  Alimadou  promet  d'ouvrir  toutes  les  routes  duf"! 
qu'il  commande  vers  nos  comptoirs. 
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Art.  5.  —  Le  gouverneur  du  Sénégal  promet  que  la  route  du 
foata  aux  pays  d'Ahmadou  sera  ouverte  et  que  les  hommes  ou 
emmes  pourront  y  circuler  librement  sans  qu'aucun  chef  puisse 
es  arrêter. 

Art.  6.  —  Les  hommes  envoyés  par  Ahmadou  à  Saint  Louis 
lourront  y  acheter  ce  dont  ils  auront  besoin,  et  recevront  dans  la 
Date  protection  contre  tous  ceux  qui  voudraient  les  maltraiter. 

Art.  7.  —  Tous  les  marchands  venant  du  Sénégal  dans  un  pays 
A  commande  Ahmadou,  payeront  le  droit  d'entrée  dans  le  chef- 
ieu  qui  sera  le  but  de  leur  voyage,  Dinguiray,  Koundian,  Mour- 
;onla,  Kouniakary,  Nioro,  Diala,  Tambacara,  Diangounté,  Farabou- 
[00  ou  Ségou-Sikoro. 

Ce  traité  fut  conclu  en  paroles  le  26  février;  les  articles  5  et  6 
Lvaient  été  convenus  sur  la  demande  expresse  d' Ahmadou,  qui 
roulait  garder  la  possibilité  de  faire  venir  des  Talibés  du  Fouta  et 
l'y  envoyer  ses  agents  recruteurs,  et  dans  Tarticle  2  c'est  à  sa  de- 
nande  qu'on  avait  décidé  de  mettre  les  pays  où  il  commanderait 
plus  tard.  Le  brouillon  du  texte  était  fait.  Je  lui  proposai  de  le 
inrttre  sans  retard  au  net,  lui  en  arabe,  moi  en  français.  Mais  allé- 
guant l'heure  avancée,  il  me  dit  de  rentrer  préparer  cela  chez  moi, 
({oelui  allait  le  faire,  de  son  côté,  et  le  palabre  fut  levé. 

Le  soir  Samba  N'diaye  me  fit  part  d'un  entretien  qu'il  avait  eu 
après  mon  départ  avec  Âhmadou. 

<  Puisque  le  commandant  dit  que  les  marchands  trouvent  que 
payer  l/lO  c'est  trop,  ils  resteront  peut-être  àBakel  et  à  Médine, 
«vaitdit  Ahmadou,  et  dans  ce  cas  ce  seront  les  Talibés  qui  seront 
forcés  d'y  aller  acheter.  Si  on  ne  me  donne  rien  sur  ce  commerce, 
je  serai  contraint  d'empêcher  mes  hommes  d'y  aller  pour  forcer 
k»  marchands  à  venir  et  à  me  payer  les  droits.  »  Ce  raisonnement 
^t  très-sensé,  mais  il  ne  laissa  pas  de  m'embarrasser,  car  le  cas 
ïï'àvait  pas  été  prévu,  et  bien  qu'en  somme  le  gouverneur  en  eût 
*•*  quitte  pour  me  désavouer,  je  n'aurais  pas  voulu  faire  des  pre- 
stesses vaines.  Samba  N'diaye  avait  répondu  qu'on  ne  pourrait  pas, 
PCQsait-il,  lui  donner  plus  qu'on  ne  donnait  aux  Maures,  ce  qui 
*tait  fort  peu,  2  pour  100,  mais  ce  qui  cependant  produisait  beau- 
^p.  Je  ne  m'engageai  toutefois  que  relativement  au  poste  de 
llAdine,  au  cas  où  Ahmadou  persisterait  à  accréditer  un  ministre 
pour  y  toucher  cet  impôt. 

Mais  par  la  suite  je  n'en  entendis  plus  parler,  ce  qui  me  donna 
^  penser  que  Samba  N'diaye  pouvait  bien  avoir  pris  la  chose  sous 
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son  bonnet  pour  tàler  le  terrain,  et  voir  s'il  ne  pourrait  pas  it 
faire  donner  la  place  de  ministre  à  Bakel,  que  je  savais  être  toolf 
son  ambition. 


Le  lendemain  je  tis  prévenir  Ahmadou  que  j'étais  prêt 
Samba  N'diaye  fut  remis  à  l'après-midi,  et  alors,  quand  il  diti]BI 
je  demandais  à  partir,  le  dialogue  suivant  s'engagea  : 

Ahmadou.  —  »  Ahl  oui,  c'est  juste  (Gonga),  maintenant  t«ut  e 
arrangé,  il  n'y  a  plus  qu'à  partir,  »  Et  se  tournant  vers  Bobo  d'i 
ton  interrogateur  :  •  Eli  bien  !  Bobo,  que  dis-tuî 

Bobo.  —  Ah!  Alimadou,  il  y  a  bien  des  choses  à  (aire,  Ce  n'l 
pas  le  commandant  seul  qui  va  partir,  il  y  a  d'autres  allairespM 
Koundian,  Dinguiray....  il  faut....  quinze  jours. 

Ahmadou. —  Hon,  Uobo,  qu'est-ce  que  le  commandant  peut 
à  faire  ici  maintenant?  Moi  je  ne  peuK  pas  lui  dire  de  rester  quJJitf 
jours  encore.,..  Voyons,  Samba,  que  dis-tu? 

Samba  N'diaye.  —  Ali  !  Ahmadou,  pour  moi  je  sais  bien  quell 
commandant  est  pressé,  et  je  croyais  que  c'était  aujourd'hui; 
si  ce  n'est  pas  aujourd'hui,  je  pense  que  ce  sera  demain. 

Àhmndou  (riant).  —  Oh  1  non,  ça  n'est  pas  non  plus  poss 
Mais  voyons,  quel  jour  sommes-nous? 

Bobo.  —  Mardi  (Talata)'. 

Ahmadou.  —  Eh  bien  I  ce  sera  samedi  (Aiser). 

Bobo.  —  Ohl  non,  .ihmadou,  tu  ne  peux  pas  faire  tout  ce  que  W 
as  à  faire  en  quatre  jours.  Il  faut  quinze  jours.  Pour  le  comiBin- 
dant  ce  n'est  pas  une  affaire;  du  moment  qu'il  sait  qu'il  va  purlir 
et  que  tu  lixes  un  jour,  il  peut  bien  attendre, 

Ahmadou.  —  Oh  1  non,  moi  je  ne  peux  pas  dire  cela  au  cornuB"- 
dant.  Et  toi,  Boubakar? 

Boubakar  Mahmody  Diam.  —  Ahl  il  y  a  bien  longtemps  qiu  l4 
commandant  attend  ;  mais  ce  que  tu  diras,  Ahmadou,  c'est  asso- 

Ahmadou.  — Allons,  nous  allons  dire  huit  jours. 

Bobo.  —Non,  Ahmadou.  ce  n'est  pas  assez,  il  faut  treize  joU* 
Ahmadou,  tu  n'auras  pas  le  temps. 

Ahmadou.— Allons,  alors  dix  jours,  c'est  Gni.  Samba,  dis  an  ' 
mandant  que  c'est  dix  jours.  Je  ne  sais  pas  si  avant  le  diiiéint^ 
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»  langues  de  ces  cgotrées. 
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ne  sera  pas  parti,  mais  si  ce  jour-là  tout  n'est  pas  prêt,  je  laisserai 
ceux  qui  seront  en  retard,  et  il  partira.  Seulement  il  ne  faut  le  dire 
i  personne  ;  il  n'y  a  que  nous  quatre  et  toi  à  le  savoir,  nous  ne  le 
dirons  pas,  qu'il  le  cache  même  à  ses  laptots.  > 

On  peut  se  figurer  notre  désappointement  quand  Samba  arriva 
nous  répéter  mot  à  mot  tout  cet  entretien ,  et  je  l'écrivis  sous  sa 
dictée. 

Mais  que  faire?  C'était  décidé.  Bobo  nous  avait  donné  à  sa  ma- 
nière le  coup  de  main  promis.  Si  nous  nous  étions  fâchés,  tout  le 
monde  nous  eût  ri  au  nez.  Qu'est-ce  que  dix  jours  pour  eux?  Faire 
changer  de  décision  à  Âhmadou,  il  n'y  fallait  pas  songer.  Je  lui  fis 
répondre  aussitôt,  que  j'étais  très-mécontent,  qu'il  changeait  en- 
core la  parole  qu'il  avait  donnée.  Mais  que,  si  je  devais  attendre 
dix  jours,  il  m'envoyât  de  quoi  manger,  que  comptant  partir  je 
n'avais  rien  voulu  demander  et  que  je  n'avais  plus  rien.  Je  reçus 
immédiatement  10  000  cauris,  1  bafal  de  sel  et  on  donna  l'ordre 
de  me  livrer  pour  dix  jours  de  mil  et  un  bœuf. 

Je  vis  là  une  presque  certitude  de  partir  au  bout  de  ces  dix 
jonrs,  et  j'en  pris  mon  parti. 

28  février  1866. 

le  lendemain  j'étais  assailli  de  demandes.  Tu  vas  partir?  Quand? 
Ou'estKîe  qu'Amadou  t'a  dit?  etc.,  etc. 

fe  répondais  à  tous,  suivant  le  désir  d'Amadou  :  Oui,  je  vais  par- 
^)  ChéAUaho^  mais  je  ne  sais  pas  quand.  Et  le  même  jour  Ahma- 
^  me  fit  recommander  de  ne  promettre  à  aucun  de  L'emmener, 
I^^ce  qu'on  lui  avait  dit  que  bien  du  monde  se  ralliait  à  notre 
compagnie. 

ï*  jour  suivant  j'allai  voir  Sidy  Abdallah,  et  me  plaignis  à  lui  de 
''^ho.  Je  pus  alors  voir  l'inimitié,  la  jalousie  qui  séparaient  ces 
^X  hommes,  tous  deux  secrétaires  d'Ahmadou ,  mais  dont  l'un, 
*%,  avait  une  grande  supériorité  d'instruction,  et  l'autre  l'avan- 
'^e  de  l'affection  sincère  du  maître. 

28  février  1866. 

Sidy  s'ouvrit  à  demi  à  moi ,  et  lui,  si  réservé  d'habitude,  se 
*^88a  aller  à  quelques  confidences.  11  me  dit  qu'il  était  obligé  de 
^  taire  et  qu'il  ne  parlait  que  quand  Ahmadou  l'interrogeait, 
I^^Ute  qu'il  avait  beaucoup  d'ennemis  ;  que  Bobo  croyait  tout  sa- 
^^ir  et  qu'il  inventait  ce  qu'il  ne  savait  pas.  C'était  vrai,  et  mal- 
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heureusement  on  le  croyait  lorsqu'il  racontait  que  le  sultan 

Stamboul  avait  1000  chefs  qui  commandaient  chacun  une 

de  100  000  soldats,  qu'il  logeait,  chauhait,  nourrissait  et  habilteât 
tout  ce  monde  dans  sa  maison. 

Il  n'y  avait  qu'à  hausser  les  épaules,  et  le  vieux  schérif  du  Har^cx 
qui  s'attachait  de  plus  en  plus  à  nous  et  qui  pourtant  avait  S'Csn 
franc  parler,  était  émerveillé  de  l'aplomb  avec  lequel  on  débit^ut 
des  sottises  pareilles. 

Mars  1866. 

En  dépit  de  mes  impatiences  qui  n'étaient  que  trop  justifié^^« 
rien  n'indiqua  le  départ  jusqu'au  5  mars,  époque  à  laquelle  %3- 
madou  demanda  aux  chefs  de  Tarmée  de  désigner  100  Talibés  ^^ 
Diomfoutou  et  100  Sofas  pour  partir.  Samba  PTdiaye,  qui  désir"^^ 
partir  avec  nous,  et  qui  jusqu'alors  n'avait  rien  appris,  commecs^C^ 
alors  à  s'émouvoir.  Il  alla  de  différents  côtés ,  et  enfin  chez  Ahoc^B^' 
dou,  où,  pour  entrer  en  matière,  il  demanda  à  Bobo  s'il  a>r^^t 
écrit  le  texte  du  traité.  Rien  n^était  fait,  on  attendait  le  dem^^^ 
moment.  Samba  N'diaye  revint  d'assez  mauvaise  humeur;  en^3o 
le  6  mars,  Bobo,  qu'il  se  décida  à  interroger,  lui  déclara  qu'il  ^ 
partirait  pas,  mais  sans  lui  donner  d'autres  détails.  Samba  ^Q< 
vexé,  et  il  alla  cacher  son  mécontentement  en  demandant  a  Ahr"^^^ 
dou  d'envoyer  un  Soninké  dans  son  pays  avec  une  lettre  pour  fuwirt 
venir  du  monde.  Dès  ce  moment,  en  effet,  on  disait  qu'Ahmac3ou 
allait  expédier  des  recruteurs  dans  chacun  des  pays  où  son  i^-^re 
avait  passé. 

Ahmadou  consentit ,  ne  se  doutant  pas  que  le  véritable  but  é-  tait 
de  m'adjoindre  un  homme  de  confiance  pour  recevoir  les  cadeaux 
qu'il  supposait  avec  juste  raison  que  je  lui  ferais. 

Oulibo,  d'un  autre  côté,  paraissait  blessé  de  ce  qu'Ahmadou   eût 
réglé  toutes  mes  affaires  sans  même  le  faire  appeler  ni  le  consul- 
ter; il  s'en  plaignait  à  Samba  N'diaye  en  lui  disant  que  Bobo  faisait 
tout  le  mal,  et  que,  quand  on  verrait  El  Hadj,  il  faudrait  bien  que 
cela  changeât;  à  quoi  je  rê])ondais  :  «  Le  verra-t-on  jamais?  » 

(iCpendant  les  jours  passaient  et  il  n'était  pas  question  de  dé- 
l)art;  on  expédiait  des  armées,  des  razzias  dans  l'intérieur.  Le  mil 
d'impôt  et  celui  qui  avait  été  acheté  pour  Ahmadou  arrivaient. 
Tabsorbaiont,  et  nos  affaires  n'avançaient  pas  d'un  pas.  Eniin,  1'' 
(lixicnie  jour  j'envoyai  Samba  N'diaye  demander  à  Ahmadou, 'ju-  j 
débarquait  du  mil,  s'il  était  préparé  à  nous  expédier.  Il  repomliî 
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çu'il  nous  ferait  appeler  dès  qu'il  serait  prêt,  et  Samba  ayant  in- 
sisté pour  qu'il  nous  envoyât  les  chevaux  promis,  afin  de  ranimer 
notre  confiance,  il  assura  qu'il  s'en  occuperait  le  même  soir.  Plus 
tard,  Ahmadou  fit  appeler  Tambo  et  Amady  Boubakar  de  Konia- 
tary,  et  leur  recommanda  de  préparer  leurs  hommes,  mais  de 
ft'emmener  personne  autre  que  ceux  qui  étaient  venus  avec  eux  ; 
il  savait,  dit-il,  que  beaucoup  se  préparaient  à  partir,  mais  il  les 
ferait  arrêter;  si  c'étaient  des  Talibés,  il  les  ferait  frapper  de  coups 
de  corde,  et  aux  Sofas  il  couperait  le  cou. 

Le  résultat  fut  que  tout  le  monde  crut  que  nous  partions  le  len- 
demain, surtout  quand  Ahmadou  eut  fait  appeler  un  chef  de  Sofas 
et  lui  eut  donné  l'ordre  de  trouver  deux  bonnes  juments  pour  nous. 
Aussitôt  les  commissions  nous  arrivèrent,  et  un  griot  dont  j'ai 
parlé,  Diali  Mahmady,  ne  craignit  pas  de  me  confier  assez  d'or  pour 
Itii  procurer  un  chapeau  à  claque,  des  épaulettes  et  un  costume 
complet  d'officier  qu'à  mon  retour  à  Saint-Louis,  je  fus  obligé  de 
feire  faire  à  sa  taille,  car  c'était  un  colosse. 

En  attendant ,  onze  jours  s'étaient  écoulés  et  nous  n'étions  pas 
partis,  mais  il  y  avait  des  signes  bien  marqués  de  préparatifs, 
et  le  II  mars  Ahmadou  nous  envoyait  enfin  les  deux  chevaux 
promis. 

11  mars  1866. 

Alors  la  confiance  revint.  C'étaient  deux  bonnes  juments  très- 
vigoureuses.  La  mienne  était  un  peu  plus  grande  que  celle  du 
docteur,  un  peu  plus  grosse,  mais  elle  était  moins  rapide  à  la 
course. 

En  même  temps  que  nous  recevions  ce  cadeau  qui  nous  causait 
une  bien  vive  joie,  nous  apprenions  que  décidément  un  prince  de- 
vait nous  accompagner.  On  en  parlait  depuis  quelque  temps,  et 
maintenant  il  était  aussi  sûr  que  possible  que  Mahmadou  Abi  allait 
partir  pour  Nioro. 

Malheureusement,  il  y  eut  encore  trois  jours  entiers  de  perdus, 
par  suite  d'une  pluie  torrentielle  accompagnée  de  grains  du  S.-O. 
qui  força  tout  le  monde  à  se  confiner  dans  les  maisons.  Dès 
qu'elle  fut  terminée  on  recommença  à  compter  les  cent  hommes 
demandés  au  Diomfoutou,  et  on  ne  put  parvenir  à  les  réunir. 
Aguibou  était  chargé  de  les  trouver,  mais  à  part  les  Talibés  atta- 
chés à  sa  personne  ou  à  Mahmadou  Abi  (c'étaient  presque  tous  des 
jeunes  gens),  aucun,  surtout  de  ceux  qui  avaient  une  famille,  ne  se 
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soaciait  d'aller  à  Xioro  pour  y  mourir  de  faim,  se  faire  tuer  eza 
roate  et  laisser  sa  femme  saos  ressources.  Nous  entendions  cela  <Su 
laatin  au  soir  et  je  constatai  avec  chagrin  ces  symptômes  de  i~«- 
tard.  Chaque  jour  od  comptait  et  toujours  il  manquait  du  moDcie . 
Le  chef  du  Diomfontou  disait  bien  que,  le  Jour  oii  Ahmadou  le  A  «- 
sirerait,  il  aurait  le  monde,  mais  jamais  les  cent  hommes  n'ètai^^K^t 
au  complet.  Ùuaut  à  Ahmadou,  s'il  se  préparait  à  nous  expêdi  ^sa:, 
il  allait  lentement,  et  )e  mil  à  débarquer  venait  de  temps  à  au.  i 
loi  fidre  perdre  des  journées  entières. 


1 


Sot  ces  entrefaites,  le  20  mars,  pendant  qu'Ahmadou  dèbarqm^lt 
du  mil,  on  battit  le  tabala  ;  Ahmadou  monta  h  cheval  et  sortit  _  ~Je 
m'empressai  de  le  suivre  à  cheval.  Différentes  versions  circulaies^  t: 
on  disait  qu'un  bamc  était  venu  couper  la  route  de  Uamabou^çou 
à  Marcadougouba,  qu'un  homme  arrivé  de  Sansandig  avait  ai 
le  temps  de  prévenir  et  qu'on  avait  pu  chasser  ce  ttami;  mais  crel 
homme  avait  dit  que  ce  n'était  là  i|ue  l'avant-garde  d'une  armée 
réunie  à  Sansandig  et  qui  allait  attaquer  un  des  villages.  Tout  c^ela 
était  faux,  mais  le  tamiam  avait  battu,  celui  de  Banancoro  a.'vait 
répondu,  et  à  huit  heures  et  demie  celui  de  Ségou  battait  aiH  ssi, 
et  chacuD  de  ses  coups  retentissait  dans  mon  cœur.  Qu'allait-iL  ^'■ 
river?  Allions-nous  être  encore  retardés,  et  pendant  combien  ^ 
temps?  Cependant,  tandis  que  nous  nous  rendions  aux  artères 
des  palaltres,  Oulibo,  que  jo  rencontrai,  mafJirma  que  tout  *r*3l* 
n'était  que  mensonge,  et  que  nous  partirions  en  tout  cas  dès  «1^ 
l'année  des  Massassis  rentrerait.  Pendant  toute  la  journée,  ***^' 
férentes  versions  sur  cet  événement  circulèrent,  et  le  soir  oz>  "^ 
savait  pas  encore  à  quoi  s'en  tenir.  Néanmoins,  l'armée  était  cV^' 
pée  à  Marcadougouba,  à  rexception  des  Talibés  et  des  Sofas  désiff**^ 
pour  partir  avec  nous. 

31  Ruus  1866. 


Cette  réserve  nous  donnait  bon  espoir,  et  je  me  disposais  à  i 
ter  de  voir  Ahmadou,  lorsque  le  lendemain,  si  mars,  il  fit  app^'^ 
Samba  N'diaye  et  le  chargea  de  me  dire  qu'il  savait  que  nous  éti""^ 
pressés  de  partir,  qu'il  ne  l'était  pas  moins  d'expédier  ses  frop^^^" 
affaires,  que  tout  était  prêt  sauf  une  chose  qu'il  atlendut  eDCC*^ 
que  dès  qu'elle  arriverait  il  nous  mettrait  en  route.  Puis,  lui  ido*>  ' 
trant  un  paquet  contenant  de  l'or  :  *  11  y  a  là,  dit-il ,  le  cadeau  tl*^" 
je  veux  faire  au  coaimandant  et  au  gouverneur.  • 
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Je  pris  alors  patience  quelques  jours.  L'armée  des  Massassis 
rentra  avec  un  succès  complet;  elle  avait  attaqué  un  village  du  Ba- 
oinko  nommé  Maba ,  à  environ  deux  heures  et  demie  de  marche 
dans  le  sud  du  Bakhoy,  et  elle  ramenait  environ  cinq  cents  cap- 
tifs, car,  sans  compter  les  captifs  volés,  Ahmadouen  avait  soixante- 
dix  pour  sa  part.  Le  chef  de  cette  armée  était  le  Massassi  Bandiou- 
gou ,  le  fils  de  Tancien  chef  de  Foutobi  qui  avait  connu  Raffenel, 
et  chez  lequel  il  avait  logé.  Il  fut  reçu  en  grande  cérémonie  par 
Ahmadou,  qui  à  cette  occasion  lui  avait  envoyé  un  gros  turban 
Wanc  pour  faire  son  entrée. 

26  mars  1866. 

Le  26,  ne  voyant  rien  venir  relativement  au  départ,  je  lançai 

de  nouveau  Samba  N'diaye  sur  le  palais  d'Ahmadou.  Depuis  qu'il 

était  guéri,  Samba  entrait  avec  ardeur  dans  notre  cause;  au  fond,  je 

croîs  bien  que  c'était  par  intérêt  et  dans  l'espoir  d'un  cadeau;  mais 

?noi  qu'il  en  soit,  il  alla  tout  de  suite  trouver  Ahmadou,  et  dès 

^ïi'il  eut  annoncé  qu'il  .venait  de  notre  part  :  «  C'est  bien,  dit  Ah- 

ïïiadou,  ne  dis  rien,  ils  vont  partir,  je  te  ferai  appeler.  »  En  effet, 

^ès  ce  moment,  Ahmadou  sembla  s'occuper  davantage  du  choix 

des  Talibés  qu'il  allait  expédier  comme  recruteurs.  Il  appelait  les 

chefs  les  plus  influents  et  les  consultait.  Le  28,  il  répondait  à  une 

^^mmation  de  ma  part  que,  pour  moi,  tout  était  prêt,  mais  qu'il 

'^'avait  pas  encore  choisi  les  chefs  qu'il  voulait  envoyer  dans  le 

^outa.  Il  me  fallait  patienter,  et  cependant  j'inscrivais  trente-neuf 

J^Urs  de  retard  sur  les  promesses  solennelles  de  partir  le  lende- 

^^în  du  Cauri.  Samba  N'diaye  pensait  que  nous  partirions  avant 

^TUatre  jours,  j'en  mettais  huit  ou  dix,  et  j'étais  encore  au-dessous 

^^  la  vérité.  Mais  qu'y  pouvais-je  faire?  Il  y  avait  certitude  morale 

^^  partir,  tous  les  chefs  que  j'allais  voir  me  le  disaient,  même  ceux 

^^î  jusqu'alors  étaient  restés  envers  moi  dans  une  réserve  exces- 

^^Ve,  comme  Boubakar  Mahmady  Diam. 

D'ailleurs,  personne  ne  pouvait  savoir  ce  qu'Ahmadou  attendait. 
^i\ers  événements  venaient  faire  perdre  des  journées  entières.  Le 
^O  mars,  on  annonçait  qu'un  bamé  de  Bambaras  tombait  sur  Co* 
^Honna;  Ahmadou  sortait  lui-même  à  cheval  et  je  le  suivis  au 
^ï^nd  galop  jusqu'à  Péiengana.  Le  lendemain,  même  scène.  Et  tout 
^la  pour  rien. 

Avril  1866. 

Le  l*'  avril,  c'étaient  les  dix-sept  villages  de  Béléko  (Baninko) 
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qui  venaient  faire  leur  soumission  et  raraenaieat  quatre  des  fem- 
mes prises  par  l'armée  de  Mari  à  Banaocoro.  Elles  avaient  pu  s'en- 
fuir de  chez  Mari  et  s'étaient  réfugiées  là.  Mari  les  avait  fait 
réclamer,  mais  ces  villages,  qui  forment  une  sorte  de  pays  iodê- 
pendant,  avaient  refusé  de  les  rendre.  L'armée  de  Mari  était  alors       ^ 
venue  les  attaquer,  et  ils  l'avaient  chassée,  lui  avaient  tué  ceot     .  -^ 
hommes,  disaient-ils,  et  avaient  pris  un  très-beau  cheval,  qulls    .^^ 
amenaient  à  Ahmadou  en  présent. 

ns  furent  naturellement  très-bien  reçus  et  logés  chez  Hiaïa,  '■— --^  , 
Talibé  qui  jadis  touchait  l'impôt  de  leur  pays.  J'en  profitai  poui^  ^i 
aller  aux  renseignements,  et  ceux  que  j'obtins  me  permirent  d'ap —  *- 
porter  quelques  corrections  au  premier  tracé  que  j'avais  fait  di^r  « 
cours  du  Baktioy  et  de  ses  afHuents;  cette  partie  de  ma  carte  «'  i 

aujourd'hui  aussi  exacte  que  peut  l'être  une  carte  dressée  d'apré  ^■-'■- 
dea  renaiiigaemeQls. 


Pendant  deax  jours,  je  patientai  et  je  reovoyii  on 
4  Ahmadon  que  j'allais  me  ficher  toat  de  bon,  rt  que  je  iw  * 
plus  attendre  ainsi  sans  saToir  ceqnimertfardaiL 

«  Si  le  commandant  n'a  pas  confiance,  dit  AhnudOB  à  8 
diH  Yoogonconllé,  chez  Sidf  et  Bobo  et  dis-Iev  de  te  a 
qaTI  y  a  chex  eui.  ■ 

Samba  revenait;  il  avait  vu  chez  YougoucouUé  les  femmes  i 
train  de  fabriquer  cent  moules  de  couscous,  et  il  y  en  avait  d^à  «i~    ^~~- 
tant  de  faits. 

Chez  Bobo,  il  y  avait  dix-sept  lettres  terminées. 

Chez  Sidy,  vingt  lettres,  et  deux  restaient  &  fkire.  Celle  qui  él^^^" 
destinée  au  gouverneur  était  prête. 

Que  faire  après  celaî  Le  docteur  lui-même  était  d'avis  de  p— — ^ 
tienter;  il  le  fallait,  quelque  pénible  que  ce  fût.  Néanmoins  jam^^^*^ 
je  ne  laissai  trois  jours  sans  tourmenter  un  peu  le  roi,  et  bien  m'^^^^ 
prit,  car  sans  cela  qui  sait  quand  je  fusse  parti? 

Du  reste,  je  n'étais  pas  seul  impatient.  Le  schérif  marocain,  B^K^"* 
dara,  Tambo  même,  semblaient  plus  impatients  que  moi,  et  Bada^r"^ 
chaque  fois  que  je  le  voyais,  cherchait  à  me  démontrer  qn'il  tt:^vJif 
plus  &  plaindre  que  moi. 

Ahmadou  cherchait  à  m'éviter,  et  donnait  pour  prétexte  qma  'î^ 
avait  honte  devant  moi  d'avoir  manqué  à  sa  parole,  et  que  nuia*^ 
nant  il  ne  voulait  plus  me  fixer  de  date  de  départ  pour  ne  plu' 
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s'exposer  à  pareille  chose.  C'était  au  moins  ce  que  Pâté  Dali  et  Ab- 
doui  Kadi  me  disaient  de  sa  part. 

12  avril  1866. 

Le  jeudi  12  avril,  au  moment  où  je  me  disposais  à  aller  chez  lui, 
et  qu'une  armée  de  captifs,  sous  le  commandement  de  Matinenbo 
(chef  des  sofas  de  Ségou)  partait,  je  reçus  la  visite  d'un  Maure, 
Cheîch  Ould  Abd  Daïm  de  Akraïjit*.  Il  nous  dit  d'abord  qu'il  ve- 
nait de  Saint-Louis  et  qu'il  avait  vu  le  gouverneur,  puis  finalement 
il  demanda  à  me  parler  en  secret  et  m'apprit  qu'il  m'apportait  des 
lettres  du  commandant  de  Bakel.  Je  l'envoyai  aussitôt  les  chercher! 
n  me  présenta  le  soir  un  volumineux  paquet  de  chiffons  d'où  il 
tira  une  toute  petite  lettre  sur  une  demi-feuille  de  papier.  Je  l'ou- 
vris en  tremblant  d'émotion ,  et  quel  fut  mon  désappointement  ! 
Voici  cette  lettre  : 

Le  commandant  de  Bàkel  aux  pauvres  prisonniers  de  Ségou. 

Bakel,  10  décembre  1865. 

*   Salut  et  bonne  santé.  Donnez  au  moins  de  vos  nouvelles  au  porteur. 

^  Une  belle  récompense  Tattend.  —  Nous  sommes  forcés  de  vous  croire 

^^Or^ts.  —  Pas  de  lettre  depuis  quatorze  mois  ! 

^  Pensez  à  vos  amis,  à  vos  parents,  à  la  France,  que  diable  !  et  revenez- 

'^^U.s,  puis,  vive  l'Empereur  ! 

«  Votre  vieux  camarade, 

«  J.  André. 
«  A  MM.  Mage  et  Quintin.  » 

Ainsi  j'aurais  pu,  au  lieu  de  cette  lettre  étrange,  recevoir  des  nou- 
^^lles  de  quatre  mois;  et  rien,  pas  la  moindre  nouvelle,  même  pas 
^^lle  du  changement  de  gouverneur,  pas  le  plus  petit  mot  nous 
^^téressant.  Il  n'y  a  qu'une  excuse  à  une  telle  lettre,  c'est  qu'An- 
^^X^,  comme  tous  nos  camarades,  nous  croyait  morts  ainsi  qu'il  le 
disait,  qu'il  écrivait  par  acquit  de  conscience,  que  plusieurs  lettres 

^éjà  envoyées  de  la  même  manière  n'avaient  pas  eu  de  réponse, 

^t  qu'il  pensait  que  celle-ci  ne  nous  parviendrait  pas  plus  que  les 

^litres. 

Mais  alors  il  fallait  être  logique  et  ne  pas  écrire  du  tout,  ou, 

écrivant»  il  fallait  écrire  longuement. 

1.  Akrtîjit  est  un  des  Rsours  qui  composent  Toasis  de  Tichit;  il  est  situé  à  l'E.  de 
Cette  ville,  à  petite  distance. 
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Pour  m'apporler  cette  lettre,  ce  Maure  élait  venu  avec  une  c 
vane  de  sel  de  Tichit,  qui  avait  été  arrêtée  par  les  Bambaras  deE=-T-- 
rière  Cut^é.  Alors,  la  nuit,  il  était  parti  avec  un  de  ses  amis,  et  ^^n 
deux  jours  et  demi  était  arrivé  à  Yamina.  l'our  une  pareille  lett-^E~«, 
il  avait  risqué  sa  vie  t  Je  lui  dis  d'aller  la  remettre  à  Abmadou,  «=5e»r 
il  craignait  que  ce  monarque  ne  fut  pas  satisfait  et  il  voulait  garent ^r 
un  secret  impossible  à  garder.  11  annonçait  d'ailleurs  l'intention  «Je 
repartir  dans  trois  jours  pour  porter  une  réponse,  et  dans  la  ^s  ï- 
tuation  d'esprit  où  je  me  trouvais,  par  suite  des  retards  contina  ■^s^ls 
d'Ahmadou,  je  fus  un  instant  tenté  de  m'êchapper,  avec  lui  pc»'«~ir 
guide  ;  mais  je  ne  tardai  pas  à  abandonner  ce  projet  et  je  préi>a_  «r-ai 
i  tout  hasard  mes  lettres,  afin  de  pouvoir  me  faire  devancer  au  S_j"« 
ni'gal  et  en  France  par  la  nouvelle  de  mon  arrivée,  s'il  parvenaï.  K-  à 
partir  avant  moi. 

Je  lui  donnai  une  lamba  sembé,  seule  marchandise  dont  je  pu  ^*-  se 
disposer,  et  il  s'en  contenta. 

Dès  cette  époque,  je  commençai  à  craindre,  malgré  les  assuntn  «r:^«s 
journalières  que  je  recevais  du  contraire,  de  ne  partir  qu'après  la 
fête  de  laTabaski.  Quand  je  le  disais,  Samba  Ndiaye  me  réponci^i' 
que  j'étais  fou;  mais  cependant  rien  n'était  plus  vrai,  et  les  fsB^âts 
se  suivirent  sans  modifier  notre  situation.  Ceux  qui  se  montrai  ■^^nl 
les  plus  iodépendaiits,  comme  le  vieux  schérif,  venaient  quelque 'C^ois 
me  faire  leurs  doléances  :  >  A  ta  place,  je  dirais  i  Ahmadou  =  '^ 
pars,  coupe-moi  le  cou  si  tu  veux.  —  J'ai  été  à  Stamboul,  i  Ta:»:»-'»» 
&  Tripoli,  à  Marseille,  à  Gibraltar,  me  disait  ce  schérif,  qui  a.'^T'^t 
fait  trois  fois  le  pèlerinage  de  la  Mecque  par  bateau  à  vapeur,  e'S^  î^ 
n'ai  rieu  vu  de  semblable  dans  aucun  pays.  >  —  ■  MoinOD  plu^s^i  ■ 
répliquftis-je.  Mais,  si  j'avais  l'air  de  vouloir  sérieusement  m»  '^" 
cher  avec  Ahmadou,  il  était  le  premier  à  m'excîter  à  la  patienc^^^* 

En  attendant,  on  comptait  toi^ours  de  temps  à  autre  les  ^^=^™' 
Talibés  et  les  cent  Sofas,  et  toiyours  quelques-uns  manquai ^^^"^ 
Alors  on  les  envoyait  chercher,  et  le  temps  se  passait  ainsi. 

16  inU  lass. 

Le  16  avril,  pendant  que  j'étais  ainsi  dans  l'incertitude,  le  M^"»^'^ 
vint  me  dire  qu'il  partait  pour  Yamina,  sous  prétexte  de  cher*^'^*'' 
ses  chameaux,  mais  qu'il  allait  se  mettre  en  route,  et  il  ma  "^ 
manda  mos  lettres,  que  je  lui  confiai.  Dès  le  soir,  Ahmadoa  ^''■ 
voyait  d  sa  poursuite,  et  le  faisait  ramp-n-jr,  parce  qu'il  n'avait  P"* 
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Dfiance  en  lui  '.  Ce  même  jour,  Ahmadou  alla  avec  Samba  N'diaye 
endre  chez  El  Hadj  un  des  plus  petits  louions  du  fameux  magasin 
)r;  on  le  porta  chez  lui,  et  après  qu'il  en  eut  retiré  une  certaine 
tantité  d'or,  pour  le  distribuer  à  ceux  qui  partaient,  on  le  re- 
plia au  magasin. 

19  avrU  1866. 

Je  me  fortifiais  de  plus  en  plus  dans  cette  idée  que  nous  ne  par- 
iions qu'après  la  Tabaski  qui  tombait  au  26  avril,  et  cependant  le 
^  Ahmadou  disait  à  Tambo  et  à  Ahmadou  Boubakar,  en  leur  fai^ 
Ht  cadeau  d'un  costume  complet,  que  la  Tabaski  nous  trouverait 
i  route. 

21  avril  1866. 

Le  21,  l'armée  de  Matinenbo  rentra;  elle  était  allée  attaquer  les 
5pt  villages  de  Palo  et  s'était  fait  repousser  avec  des  pertes  notâ- 
tes. Les  hommes  avaient  failli  mourir  de  soif.  Bref,  c'était  un 
^ec,  mais  il  ne  nous  importait  guère  que  dans  le  cas  où  il  aurait 
it  retarder  encore  notre  départ. 

Pendant  les  jours  suivants  il  me  fut  impossible  de  voir  Ahma- 
)u  ;  cependant  j'avais  des  désagréments  :  sous  le  prétexte  que 
diais  partir,  on  me  délivrait  le  mil  de  trois  en  trois  jours  et  cha- 
116  fois  c'étaient  de  nouvelles  difficultés.  Enfin,  l'avant-veille  de  la 
abaski,  j'envoyai  Boubakary  Gnian  chez  Ahmadou,  le  chargeant, 
iiisqu'il  ne  voulait  pas  me  voir,  de  lui  rappeler  ses  promesses.  Il 
^connut  la  vérité  de  mes  paroles  et  de  mes  griefs.  Mais  sa  seule 
^ponse  fut  :  «  Tout  est  fini,  le  commandant  va  partir.  »  Je  l'avais 
•op  entendue,  cette  phrase,  pour  y  croire. 
A  ce  moment  le  mécontentement  était  très-vif  contre  Ahmadou. 
epuis  leur  dispute  avec  lui,  les  Talibés,  qui  n'avaient  demandé 
3ur  pardon  que  dans  l'espoir  d'un  cadeau,  n'avaient  encore  rien 
eçu  ;  aussi  se  tenaient-ils  à  Técart ,  et  boudaient-ils  de  plus  belle, 
eux  qu'on  comptait  au  Diomfoutou  pour  partir  avec  nous,  disaient 
autement  qu'ils  ne  partiraient  que  si  on  les  habillait,  qu'ils  ne 
}ulaient  pas  aller  à  Nioro  comme  des  mendiants. 


1.  A  ce  sujet,  le  compagnon  du  Maure  eut  peur  qu*Ahmadou  ne  fût  fâché  de  ce 
le  Cheick  Ould  Abd  Daîm  m'avait  parlé  de  la  lettre.  Ahmadou  eût  voulu  la  tenir 
crête,  et  je  la  lui  avais  fait  réclamer;  ce  Maure  vint  avec  le  schcrif  me  prier  de 
ire  que  c'était  le  schérif  qui  m'avait  fait  connaître  Tarrivéc  de  cette  lettre,  disant 
a'on  n'oserait  rien  faire  à  un  schérif. 


600  VOYAGE  AU  SOUDAN. 

En  somme,  j'étais  fondé  à  me  demander  si»  malgré  la  Yotosité 
évidente  d'Ahmadou  de  nous  faire  partir,  nous  serions  bientôt  en 
route. 

26  avril  1866. 

La  fête  de  la  Tabaski  était  arrivée.  Il  y  eut  peu  de  monde  au 
Salam ,  ce  qui  était  un  signe  de  mécontentement  bien  évident.  I^ 
palabre  fut  court.  Entre  autres  choses,  Ahmadou  demanda  mine 
armée,  et  dit  qu'après  la  fête  Tierno  Abdoul  Kadi  parlerait  ^ui 
divers  chefs  :  ce  qui  semblait  indiquer  que  pour  en  finir  avec  les 
rivalités  qui  divisent  le  Toro,  le  Fouta  et  le  Gannar,  aussi  t>ien 
dans  l'armée  musulmane  que  sur  les  bords  du  Sénégal,  Ahmadou 
se  décidait  à  tirer  parti  de  l'influence  que  Tierno  Abdoul  Kadi,  jp^^ 
une  justice  impartiale  et  par  sa  position  dans  le  Fouta  et  à  Ségf'ou» 
avait  su  prendre  sur  ces  divers  partis. 

En  cela,  Ahmadou  n'eût  fait  qu'imiter  son  père,  qui  n'avait  p^ 
venir  à  bout  des  Talibés,  malgré  son  prestige  immense ,  que  f>^f 
l'influence  d'Alpha  Oumar  Boïla. 

Une  autre  parole  d'Ahmadou  qui  fut  remarquée  fut  celle-<^*>  * 
«  Le  Diné  (la  guerre  sainte)  ne  périra  jamais.  Il  grandira  au  co  a* 
traire  sans  cesse.  Chaikhou  (El  Hadj)  vous  l'a  dit  lui-même,  m^^» 
avant  de  partir,  et  pour  moi,  je  vous  le  dis.  II  faut  bien  sav^^^^^ 
qu'aujourd'hui,  depuis  le  Fouta  jusqu'au  Fouta  Djallon,  jusqta''  -^^ 
Ségou,  au  Macina  et  au  Haoussa,  tout  ce  pays  est  entre  mes  mai  b^^^^i 
ainsi  que  d'autres  plus  grands  encore ,  (lue  vous  ne  connais  ^^  ^^ 
pas.  » 

Pour  moi  j'estimai  que  c'était  là  une  parole  destinée  à  rel^^^^'^^^ 
le  courage  des  Talibés,  à  faire  travailler  leur  esprit  et  à  les  exalt--^^^'' 
mais  ceux  qui  avaient  passé  la  période  de  l'exaltation,  ou  qui  ^® 
trouvaient  en  ce  moment  dans  une  situation  morale  inverse ,  ^^ 
Samba  N'diaye  était  du  nombre,  ne  virent  là  (ju'une  vantard i^^^" 
•  Nous,  me  disait-il,  nous  trouvons  que  Ségou  c'est  assez  po  '^^ 
nous,  si  nous  i)Ouvons  le  garder,  et  ce  petit  jeune  homme  qui  ^^^  ^ 
peine  de  la  barbe  au  menton  songe  à  gagner  tous  ces  pays-là-  ^    ' 

Kt  cependant  Samba  était  de  ceux  qui  croyaient  El  Hadj  viv*»-  ^^ 
et  (|ui  pensaient  (]ue  la  lutte  durait  au  Macina. 

Ouanl  à  moi,  après  avoir  espéré  bien  longtemps,  je  ne  crov^^  ^^ 
(i(\jà  plus  à  Tevistence  d'Kl  Hadj,  et  le  docteur  encore  bien  maîï^^* 

Depuis  longtemi)s  nous  avions  eu  de  vrais  détails  sur  les  alliiir*^^^ 
(lu  Marina,  par  Déthié  N'diave,  l'un  de  nos  meilleurs  homnit*^'* 
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qui  s'était  marié  à  Ségou.  Avec  la  facilité  qu'ofirent,  pour  cela,  les 
naiges  musulmans,  il  avait  donné  à  sa  femme  un  pagne  pour  se 
couvrir  le  corps,  un  bourtougtuul^  pour  se  mettre  sur  la  tête,  puis 
OD  avait  été  devant  un  marabout,  qui,  moyennant  cent  cauris, 
aiFiit  consacré  cette  union  qui  devait  se  briser  à  notre  départ, 
Ahmadou  ne  permettant  pas  Texportation  des  femmes.  Il  avait  un 
enlant  qui  devait  par  conséquent  grossir  un  jour  les  rangs  des 
Talibés,  et  ce  .n'était  pas  le  seul  de  nos  laptots  qui  fût  dans 
ce  cas. 

Toujours  est-il  que  dans  la  case  de  sa  femme,  logeait  une  femme 
arrivée  du  Macina  depuis  longtemps,  qui  avait  été  ramenée  de  San- 
sandig,  avec  une  femme  d'El  Hadj ,  par  une  pirogue  qui  les  avait 
déposées  à  Soninkoura.  Ces  femmes  avaient  été  remises  à  Oulibo, 
^  quand  Ahmadou  Tapprit,  il  fut  tellement  furieux  qu'on  n'eût 
pas  retenu  pirogue  et  piroguiers,  qu'il  fit  mettre  Oulibo  aux  fers, 
dans  sa  propre  maison,  pendant  huit  jours,  et  qull  refusa  de  rece- 
voir la  fenune  de  son  père  qui  resta  dans  le  logis  d'Oulibo.  La 
'^mme  qui  accompagnait  celle-ci  y  resta  encore  toute  une  année, 
puis  enfin  on  la  laissa  sortir  en  lui  recommandant  de  ne  pas  par- 
'^r.  Hais  peu  à  peu  un  mot  fut  dit,  puis  un  autre,  et  enfin,  on  sut 
^^  qu'elle  avait  vu;  puis,  en  rapprochant  ce  qu'elle  disait  d'autres 
^^ormations,  je  pus  continuer  le  récit  des  événements  du  Macina 
de  la  manière  suivante  : 

Nous  avons  laissé  £1  Hadj  au  moment  où  il  venait  d'expédier 
^^e  grande  armée  pour  Tombouctou  sous  les  ordres  d'Alpha 
^^Uinar.  Cette  armée  y  alla,  trouva  la  ville  déserte  *,  s'en  empara, 
'■'•massa  tout  le  butin  et  se  mit  en  route  pour  revenir;  mais  elle 
'"rencontra  sur  son  chemin  tout  un  pays  révolté  à  la  voix  de  Ba- 
*^bo,  d'Abdoul  Salam  et  de  son  fils,  ainsi  qu'à  celle  de  Sidy,  fils 
^fe  Sidy  Ahmed  Beckay  de  Tombouctou.  Au  premier  combat  qu'il 
L,  Alpha  Oumar  eut  l'avantage.  Au  deuxième  il  chassa  l'ennemi, 
il  perdit  du  butin  et  ses  canons.  Au  troisième  il  abandon- 
tout  le  butin  fait  à  Tombouctou,  et,  après  une  lutte  désespé- 
\  marchant  de  combats  en  combats,  il  parvint  à  un  jour  et  demi 
de  marche  d'Hamdallahi.  Là  il  fut  tué  lui-même,  et  de  son  armée 
^toelqaes  hommes  seulement  rentrèrent  à  Hamdallahi.  C'était  un 


'^'^  Sorte  de  Toile  fabriqué  dans  le  pavs  avec  du  coton  très-fin  (espèce  de  mousse- 
tine). 

^-  Bapproeher  ce  récit  de  celui  des  Maures.  (Voir  aux  instructions  ) 


^fT 
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désastre  irréparable.  El  Hadj,  trop  faible  pour  tenir  la  campagcra 
se  décida  à  s'enfermer  dans  les  murailles  qu'il  avait  fait  bâtir- 
à  y  attendre  l'ennemi.  Mais  il  manqua  bientôt  de  vivres,  Assit^ 
par  toutes  les  forces  du  Macina,  ne  pouvant  sortir,  il  connut  to»  t 
lus  horreurs  de  la  famine.  Néanmoins  il  ne  voulait  pas  sortir;      ;, 
Talibés  en  étaient  réduits  à  manger  des  chevauï  morts  et  métiK 
dit-on,  des  cadavres  humains.  Dès  lors  deux  versions  se  présen- 
tent :  l'nne  dit  qu'El  Hadj  espérait  toujours  que  les  Madniens  se 
fatigueraient  et  s'en  iraient;  l'autre  qu'il  avait  expédié  Tidiani  prés 
des  Pouls  de  la  montagne  et  attendait  des  secours.  Toujours  est-il 
qu'un  beau  jour  on  s'aperçut  qu'un  grand  nombre  de  Talibés  dé- 
sertaient. Alors  tous  les  vieux  chefs,  les  fidèles  d'E!  Hadj  vinreoi 
le  trouver  et  lui  dirent  qu'on  ne  pouvait  plus  rester  dans  celte 
position,  et  que  s'il  les  forçait  encore  à  demeurer  dans  ce  village, 
il  répondrait  devant  Dieu  de  tous  les  péchés  qu'ils  commettaient 
en  mangeant  des  chevaux  morts,  des  hommes,  et  aussi  de  tflutes 
les  morts  qu'il  occasionnait. 

On  dit  que  lialobo  accueillait  tous  les  déserteurs,  sauf  les  Tali- 
bés du  Fouta,  auxquels  il  faisait  couper  le  cou,  et  ce  n'ét^t,  oa 
l'avouera,  que  justice. 

El  Hadj  comprenant  que,  s'il  résistait  encore,  il  n'aurait  Ment 
plus  qu'une  poignée  d'hommes,  incapables  de  résistance,  el  qu'il 
tomberait  vivant  au  milieu  de  ses  ennemis,  se  décida  à  fuir  le 
même  soir.  On  lit  donc  tout  préparer  et  on  sapa  la  muraille  pouf 
faire  une  large  tranchée  qu'on  abattit  à  la  nuit  pour  fuir.  Les  Jf»" 
ciniens  s'étaient  aperçus  de  quelque  chose,  peut-être  un  déserteur 
avait-il  trahi  ce  projet,  car,  bien  que  la  nuit  fut  noire,  lorsque  I* 
muraille  tomba,  la  plaine  fut  presque  aussitôt  éclairée  par  d'im- 
menses feux  de  paille  préparés  à  l'avance,  et  on  se  mit  à  la  poof 
suite  des  fuyards. 

La  femme  qui  donna  ces  détails,  et  qui  avait  été  prise  le  len- 
demain de  ce  jour,  avec  toutes  les  autres  femmes,  par  Baioboel 
Sidy,  inclinait  à  croire  qu'El  Hadj  s'était  sauvé,  mais  comme  e!lf 
ne  cita.it  aucun  fait  à  l'appui  de  son  assertion,  il  est  permis  à^ 
supposer  ([u'elle  avait  reçu  l'ordre  de  parler  ainsi.  La  prise  d'Haffl' 
dallahi  par  le  .Macina  remontait  au  mois  d'avril  I86I1,  et  nous  avïi' 
été,  au  mois  de  mai  de  cette  même  année,  présentée  comme  n"* 
sortie  triomphale  d'EI  Hadj  contre  ses  ennemis. 

Aujourd'hui  il  n'y  a  plus  de  doute  à  cet  égard.  C'est  bien  tf 
fuyard  qu'El  Hadj  est  sorti  d'Hamdallahi,  après  un  siège  de  s*!* 
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ou  buit  mois,  pendant  lequel  son  armée,  décimée  déjà  par  la 
gJimef  a  été  réduite  à  bien  peu  de  chose  par  les  horreurs  du  siège 
et  de  la  famine. 

Ce  qu'on  sait  après  cela  c'est  que  Sidy ,  fils  d'Ahmed  Beckay , 
et^Balobo,  entrés  ensemble  à  Hamdallahi,  ne  s'entendirent  pas 
I>our  le  partage  de  leur  proie,  et  que  dès  le  lendemain  ils  étaient 
ec  hostilité  ;  peu  de  jours  après  ils  abandonnaient  Hamdallahi, 
d'où  l'on  prétend  à  Ségou  que  Tidiani  les  chassait.  Ce  qu'il  y  a  de 
»"ûr  par  la  persistance  des  nouvelles  dans  ce  sens,  c'est  que  Tidiani 
w^tait  au  Macina  à  la  tête  d'un  parti  assez  considérable  pour  faire 
échec  à  Balobo  et  à  Sidy,  et  que  cette  contrée  était  en  proie  aux 
ï>artis,  car,  indépendamment  de  ces  trois  chefs,  il  y  avait  un  cer- 
tain fils  de  Galadjo  (le  descendant  des  anciens  chefs  du  pays  con- 
quis par  Ahmadou  Amat  Labbo) ,  qui  se  remuait  avec  Tidiani , 
mais  qui  évidemment  agissait  pour  son  propre  compte.  Cette 
guerre  civile  a  dû  être  bien  terrible  pour  le  pays,  puisque  nous 
avons  pu  rester  soixante-douze  jours  devant  Sansandig,  à  deux 
jours  de  marche  par  terre  du  Macina,  sans  que  les  chefs  de  ce 
pays  fissent  le  plus  petit  effort  pour  nous  chasser  et  anéantir  ainsi 
la  puissance  des  Talibés. 

Quant  à  l'existence  d*£l  Hadj,  nous  sommes  d'autant  plus  fondés 
*  n'y  pas  croire  qu'il  est  notoire  que  depuis  le  moment  où  il  est 
*orti  de  Sansandig,  ni  lui  ni  ses  fils  qui  l'accompagnaient  au  Ma- 
cina n'ont  été  mis  en  jeu  dans  les  récits  plus  ou  moins  erronés 
^'on  nous  a  faits  de  la  guerre  du  Macina,  récits  dans  lesquels  il  y  a 
Vilainement  un  fond  de  vérité,  ce  qui  confirme  une  fois  de  plus 
V  vieux  proverbe,  qu'il  n'y  a  pas  de  fumée  sans  feu. 

D*ailleurs  cette  mort  n'a-t-elle  pas  été  annoncée  par  les  Bamba- 
î^?  Souqué,  le  chef  qui  fit  révolter  Fogni  et  y  périt,  ne  promenai t- 
1  pas  un  mannequin  (qui  n'était  peut-être  que  le  bras  momifié 
^'ElHady),  sous  le  nom  de  bras  du  prophète,  et  ne  réussit-il  pas  à 
*ire  ainsi  révolter  presque  tout  le  pays,  qui  était  encore  soumis  à 
Alunadou,  au  moment  de  notre  arrivée  ? 

Enfin,  peu  après  le  siège  de  Sansandig,  un  homme  de  l'armée 
^'El  Hadj,  qui  du  Macina  était  venu  dans  cette  ville,  rentra  à  Ségou  ; 
il  fat  d'abord  bien  accueilli,  mais  Ahmadou  ayant  appris  que  cet 
homme  avait  été  interrogé  par  les  premières  personnes  qu'il  avait 
^es  avant  même  d'être  entré  à  Ségou  et  qu'à  cette  question  :  «  Où 
«8t  El  Hadj  ?  il  avait  répondu  :  Mort;  —  Où  sont  ses  fils? —  Morts; 
—  Où  sont  Alpha  Oumar,  Alpha  Ousman  et  tels  et  tels  autres  ? 
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—  Morts,  >  Ahmadou  l'avait  fait  saisir,  et.  sans  autre  forme 
procès,  lui  avait  fait  couper  la  tête. 

Notre  opinion  bien  arrêtée  est  donc  qu'ElHadj,  tout  au  moins,  ^ 
mort  et  que  selon  toute  probabilité  ceux  de  ses  fils,  qui  se  tr  .^^^ 
valent  au  Macina.  le  sont  aussi.  Quant  à  Tidiani,  s'il  se  souteti^yi 
dans  le  pays,  il  est  bien  évident  qu'il  n'en  était  pas  le  maître,  etis 
devînt-il,  il  se  créerait  sans  doute  entre  lui  et  Abmadou  un  aDL^. 
nisme  tel  que  je  ne  puis  prévoir  la  fin  de  la  guerre  civile  dans  os 
régions. 

Pendant  que  je  faisais  ces  réflexions,  la  fête  de  la  T&baski  s«  pas 
sait  et  nous  comptions  le  soixante-huitième  Jour  de  retard  sur  It 
solennelle  parole  d'Ahmadou.  Le  lendemain  ce  monarque  nes'cK!» 
cupait  plus  de  moi  ;  il  sortait  à  cheval,  suivi  de  tous  les  cliefs,  pour 
choisir  l'emplacement  d'un  cimetière  musulman,  qu'on  devait  en- 
tourer d'une  haie  pour  que  les  hyènes  ne  vinssent  pas  déttnw 
les  morts.  Ce  n'était  pas  inutile,  car  chaque  soir,  vers  dii  lieura, 
quand  les  troupeaux  de  hyènes  et  de  chacals  ne  trouvaient  pas  Ht 
champ  des  suppliciés  une  proie  suffisante  à  leur  voracité,  ils  Te- 
naient sous  les  murs  même  de  la  ville  entonner,  en  déterrant  lu 
morts,  le  concert  affreux  qui  caractérise  ces  animaux.  Que  de  lbl|| 
j'ai  été,  bien  que  demeurant  à  l'autre  extrémité  du  village,  réveilli 
en  sursaut  par  ces  cris  qui  ressemblent,  à  s'y  méprendre,  tantôt 
aux  vagissements  d'un  enfant,  tantôt  au  rire  d'un  honune,  tantôt 
au  miaulement  d'un  chat  en  colère  I  Ces  féroces  animaux  en  étaient 
arrivés  à  ce  point  que  faute  de  cadavres,  ils  attaquaient  les  trou- 
peaux dans  leurs  parcs  et  plus  d'une  fois  des  bœufs  ont  été  ainâ 
enlevés  et  dévorés  en  quelques  instants.  Deux  de  nos  ânes  eurent 
le  même  sort. 

26  avril  1866. 

Le  soir,  au  moment  où  toute  la  ville  était  en  joie  et  où,  à  chaque 
coin  de  rue,  un  groupe  d'esclaves  dansait  en  battant  des  mainSi 
Ahmadou  faisait  parcourir  la  ville  par  ses  Sofas  armés  de  leuf 
fouets  de  cuir  (il  prend  quelquefois  cette  peine  en  personne)  pour 
empêcher  ces  danses,  irréligieuses  selon  lui,  et  pour  dissiper  l» 
groupes. 

Aussi  les  femmes  des  Talibés  et  surtout  les  jeunes  filles  du  Fout» 
et  des  Yoloffs  ne  se  soucient-elles  guère  de  leur  gouvernement,  d 
le  fanatisme  est-il  plus  alfecté  que  réel.  J'en  avais  chaque  jour  II 
preuve  dans  une  maison  voisine  de  la  nôtre,  où  demeuraient  dei" 
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jeunes  femmes  toucouleurs,  mariées  toutes  deux,  mais  dont  Tune, 
mariée  avant  d*étre  nubile,  avait  son  mari  au  Macina.  Elles  regret- 
taient la  patrie  absente,  et  quand  mon  départ  approchait,  la  grande 
réserve  qu'elles  avaient  toujours  eue,  par  esprit  de  dignité  et  un  peu 
jMT  sauvagerie,  se  fondait  à  Tidée  que  j'allais  revoir  leur  pays,  leur 
"grillage  et  leurs  parents,  et,  devant  leurs  mères,  elles  me  donnaient 
l^urs  commissions  affectueuses  pour  tous  les  leurs.  Quand  je  leur 
disais  :  «Veux-tu  venir  avec  moi;  »  l'une  répondait  :  «  Si  je  n'étais 
p^  mariée  ici  ;  >  ou  :  «  Si  Ahmadou  voulait  laisser  partir  ma  mère 
^t  mon  mari,  »  et  l'autre,  qui  n'espérait  plus  revoir  son  mari,  me 
disait  simplement  :  «  Vas  demander  à  Ahmadou.  » 

27  avril  1866. 

Le  jour  suivant,  bien  que  la  fête  ne  fût  pas  terminée,  je  commen- 
çais à  m'inquiéter  sérieusement  d'un  bruit  qu'on  faisait  courir, 
qu'Ahmadou  s'était  laissé  persuader  d'attendre  les  pluies,  à  cause 
de  la  sécheresse  qui  rendait  impossible  un  voyage  à  travers  les 
broussailles.  Je  savais  par  les  Pouls  qui  venaient  continuellement 
deToumboula  qu'il  y  avait  assez  d'eau  dans  les  marigots  de  la  route 
pour  que  xOO  hommes  pussent  passer.  Cela  ne  pouvait  donc  être 
^u'UD  prétexte.  Quant  à  Ahmadou,  il  ne  disait  rien. 

Installé  en  grande  pompe  sur  la  place  de  Doubalel  Coro  (  le  vieux 
I^ubalel),  il  tenait  un  grand  palabre  avec  les  Bambaras  captifs  de 
1*  couronne  et  leur  chef  Matinenbo,  et  leur  faisait  raconter ,  par 
Viatre  déserteurs  de  chez  Mari,  arrivés  la  veille,  ce  qui  se  passait 
4  Touna.  Voici  la  substance  de  ce  récit  ; 

Quelques  villages  bambaras  soumis  à  Ahmadou  avaient  fui  en 
^''^se  quelques  jours  auparavant  et  étaient  venus,  hommes,  fem- 
^^  et  enfants,  trouver  Mari,  qui  avait  fait  partir  aussitôt  tous  les 
domines  pour  une  expédition  et  pendant  ce  temps  avait  vendu  les 
*^ïimes  et  les  enfants  pour  avoir  des  chevaux.  A  leur  retour  ils 
^'«tvaient  plus  trouvé  personne,  et  Mari  leur  avait  répondu  :  «  Ne 
^Ous  faites  pas  de  chagrin,  quand  je  serai  revenu  à  Ségou  je  vous 
I    ^^  ferai  rendre.  » 

Naturellement  les  Bambaras  en  étaient  à  regretter  leurs  déser- 
Wurs.  Voilà  quelle  était  la  morale  du  récit.  Les  quatre  narrateurs 
^ent  des  Soninkés  qui,  pris  enfants  par  les  armées  de  Mari, 
tYaient  été  dressés  comme  Sofas  de  la  garde  et  qui,  devenus  grands, 
rentraient  au  bercail.  Quant  aux  forces  de  Mari,  on  disait  qu'il 
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n'avait  que  250  chevaux,  chose  assez  croyable,  vu  le  peu  qu'il  y 
avait  à  Toghou. 

On  faisait  dire  également  à  ces  hommes  que  les  chefs  de  Solis 
de  Mari,  mécontents  de  la  mauière  dont  il  les  traitait,  ayaiealp&labrt 
et  projeté  de  couper  la  tête  à  leur  maître,  et  de  venir  tooseo- 
semble  attaquer  Sêgou  pour  se  le  partager  ;  mais  que,  sur  les  ob- 
servations de  Mari,  qui  avait  été  prévenu,  ce  projet  n'avait  pas  eu 
de  suite. 

Quelques  jours  encore  se  passèrent,  et  tous  ceux  qui  avaient  le 
même  intérêt  que  moi  à  partir  passaient  par  des  alternatives  d'es- 
pérance et  de  découragement  telles  que  je  ne  savais  plus  moi- 
même  que  penser;  cependant,  en  constatant  qu'Ahmadou  ne 
cessait  pas  de  s'occuper  de  notre  affaire  (comme  on  appelait  notre 
départ),  je  conservais  toujours  un  peu  d'espoir. 


Enfin,  le  2  mai,  Ahmadou  Ut  un  palabre  avec  les  Taltbés  du 
Diomfoutou  désignés  pour  partir;  il  leur  commanda  de  ne  [iM 
sortir  de  Sêgou-Sîkoro,  parce  qu'il  allait  avoir  besoin  d'eux  peut- 
être  au  milieu  de  la  nuit.  Puis  il  leur  promit  des  vêtements  pour 
la  route.  En  morne  temps  j'apprenais  que  Tierno  Abdoui  Segou 
partait  pour  Yamina,  et  l'on  disait  que  c'était  pour  arrêter  tous  iM 
déserteurs  qui  voudraient  partir  avec  nous.  L'après-midi  le  pB' 
labre  d'Ahmadou  avec  les  Sofas  et  les  Talibés  recommença;  il  IJ' 
changer  sept  de.s  Talibés,  au  retour  desquels  il  ne  croyait  pas,  et 
lit  enfin  distribuer  le  couscous,  à  raison  d'un  moule  par  horanie, 
à  ceux  qui  devaient  partir. 

Malgré  cela,  je  ne  savais  encore  sur  quoi  compter,  et  bien  (ps 
quelques  personnes  pensassent  que  je  partirais  le  lendemùn, 
j'avais  bien  de  la  peine  à  le  croire.  Cependant ,  le  lendemain  malà 
Seïdou  m'annonçait  que  le  soir,  à  la  nuit  tombée,  Ahmadou  a^ïi' 
fait  appeler  tous  les  chefs  de  Ségou  pour  les  prévenir  qu'il  allait 
me  laisser  partir,  et  qu'à  ce  sujet  chacun  avait  émis  son  3.vis. 
Tierno  Abdoui  Kadi  avait  soutenu  notre  cause  et  demandé  * 
Ahmadou  de  nous  bien  traiter  jusqu'au  dernier  moment,  disant 
que  depuis  notre  arrivée,  il  l'avait  engagé  à  ne  pas  écouter  les 
mauvais  bruits  qu'on  faisait  courir  sur  l'objet  de  notre  mission 
et  qu'aujourd'hui  tout  le  monde  pouvait  voir  que  nous  étions 
venus  pour  faire  le  bien  et  non  pour  espionnerdans  le  pays. 
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Seul  Mohammed  Bobo,  notre  ennemi  juré,  avait  combattu  notre 
ivoi,  bien  que  ce  fût  une  chose  décidée,  mais  il  voulait  soutenir 
piûion  qu'il  avait  toujours  exprimée  qu'on  devait  se  défier  des 
nos,  qui  viennent  toujours  avec  de  belles  paroles  et  qui  finis- 
it  par  s'emparer  des  pays  où  ils  vont.  En  se  quittant  à  une 
ire  avancée  de  la  nuit  ils  étaient  tous  d'accord ,  et  cependant 
orne  rien  n'est  jamais  terminé  dans  ce  maudit  pays,  Ahmadou 
r  avait  dit  de  revenir  le  lendemain  pour  en  finir.  Alors,  sous 
spiration  de  Tierno  Abdoul  Kadi,  tous  les  chefs  avaient  écrit  à 
Qdadou  une  lettre  collective  pour  l'engager  à  nous  laisser  par- 
:  ce  qu'Ahmadou  avait  accordé  d'autant  plus  volontiers  qu'il  y 
it  déjà  tout  décidé. 

lette  petite  comédie  me  semble  un  trait  de  mœurs  très-caracté- 
ique.  Pendant  deux  ans  et  demi  Ahmadou  ne  consulte  per- 
ine,  et  personne  ne  lui  donne  son  avis;  le  jour  où  tout  est 
été,  convenu,  il  provoque  une  discussion  pour  la  forme  et  a 
r  de  céder  à  l'avis  des  chefs^  enchantés  d'être  consultés. 

3  mai  1866 

)uoi  qu'il  en  soit,  je  ne  me  croyais  encore  sûr  de  rien,  quand, 
"S  une  heure  et  demie.  Samba  N'diaye  arriva,  et  comme  je  lui 
Dandais  s'il  avait  appris  quelques  nouvelles,  il  se  mit  à  rire  et 
dit  :  «  Allons  voir  chez  Ahmadou;  »  puis  il  rentra  dans  la  case 
ses  femmes. 

tous  avions  tous  cru  que  c'était  une  plaisanterie,  et  quand, 
^s  quelques  instants,  il  ressortit,  j'eus  encore  de  la  peine  à  me 
•suader  qu'il  disait  vrai;  mais  lorsque  je  vis  qu'il  parlait  sérieu- 
Qent,  je  ramassai  à  la  hâte  mes  papiers,  le  projet  de  traité,  de 
oi  écrire,  et  nous  partîmes  sans  retard,  tout  en  le  questionnant 
r  ce  qui  s'était  passé.  J'attendis  quelques  instants  à  la  porte  du 
lais  et  j'entrai  chez  Ahmadou,  qui  venait  de  renvoyer  tout  le 
mde  et  était  seul  avec  Bobo,  Sidy  Abdhallah  et  un  Talibé,  nommé 
,fils  d'Elimane  Donaye*,  ce  qui  me  fit  supposer  que  ce  dernier 
&it  nous  accompagner. 

l^hmadou  me  dit  qu'il  m'appelait  pour  terminer  les  affaires  (  le 
iité).  Je  tirai  alors  le  traité,  que  je  lus  article  par  article,  en  le 


•  EUmane  Donaye  (le  chef  de  Donaye,  village  des  bords  du  Sénégal,  près  de 
tor). 


lui  expliquant.  11  me  dit  :  •  C'est  bien  cela  dont  nous  sonm 
■  convenus;  moi  aussi  j'ai  fait  mon  papier  lui  contient  ces  méi 
«  choses;  le  voici,  c'est  dans  ma  lettre  au  gouverneur.  >  El  3: 
la  traduisit  du  tette  arabe  en  peuhl.  Les  articles  y  étaient  bk 
mais  dans  un  ordre  dilTérent.  Alors  le  docteur  et  moi  nous  sigDl 
mes  un  texte  que  je  lui  présentai,  en  lui  disant  de  le  garder  il 
que  si  quelque  blanc  venait  il  pût  le  lui  montrer.  Mais  Boboi 
opposa  ;  il  parla  à  Ahmadou  a  voix  basse  en  langue  haoussani.  A 
dernier  me  répondit  qu'il  était  inutile  qu'il  gardât  un  texte  qc 
n'avait  pas  de  signitîcation  pour  lui,  puisque  personne  dans  soi 
pays  ne  savait  lire  l'écriture  des  blancs.  Samba  N'diaye  soutin 
mon  avis,  mais  Bobo  l'emporta  et  je  n'insistai  pas,  de  craint«  d 
faire  retarder  encore  mon  départ.  En  somme,  le  traité  était  fait 
accepté,   consenti  par  lui,  il  en  avait  les  conditions   écrites  e 
arabe  et,  qui  plus  est,  gravées  dans  sa  mémoire  et  dans  celle  d( 
assistants  :  or  la  mémoire  des  noirs  est  excellente,  en  raison  d 
peu  de  faits  qu'ils  y  logent. 

C'était  là  tout  ce  qu'il  me  fallait.  Du  reste  Ahmadou  lit  iœmédîi 
tement  faire  un  double  de  sa  lettre  au  gouverneur,  en  me  disai 
que  de  cette  façon  il  était  sur  que  ce  papier,  conservé  dans  ao 
/iure  {le  Coran),  ne  serait  jamais  changé. 

Ensuite  il  me  dit  :  ■  Eh  bien  !  tout  est  tini  ;  tu  n'as  plus  qu'à  pr 
parer  tes  bagages  pour  partir.  ■  J'allais  me  lever  pensant  que  j'u 
rais  encore  une  audience  dans  laquelle  U  me  remettrait  le  cidei 
que  Samba  N'diaye  m'avait  annoncé  et  qu'un  roi  nègre  qni  se  re 
pecte  se  croit  obligé  de  faire  à  un  h6te  qui  te  quitte.  Hais  au  K 
ment  où  je  partais,  Ahmadou  reprit  la  parole  pour  me  ramercà 
de  la  pf^ience  avec  laquelle  j'avais  supporté  mon  long  séjour  dB 
le  pays,  pour  me  faire  des  protestations  d'amitié,  pour  ma  Ai 
qu'il  savait  bien  que  je  l'aimais  aussi,  et  qu'aucun  envoyé  n'eût  | 
faire  plus  que  je  n'avais  fait  pour  bien  arranger  les  a&ires,  et  ox 
foule  d'autres  déclarations  de  ce  genre. 

Je  lui  répondis  que  j'avais  beaucoup  soufTert,  mais  que  le  jotn 
où  je  partirais  tout  serait  fini,  que  j'étais  venu  pour  unemissiOi 
sérieuse,  que  j'avais  cherché  à  faire  le  bien  du  pays  en  même  tMpi 
que  celui  des  blancs,  et  que  je  n'avais  plus  rien  à  demander,  mii^ 
tenant  que  les  alTaires  étaient  arrangées  ;  que  mon  seul  vœu  ^ 
de  partir  aussitôt. 

Il  me  dit  alors  qu'il  avait  préparé  ce  qu'il  voulait  me  donoef  «• 
signe  d'amitié,  qu'il  savait  que  c'était  peu,  trop  peu  même,  i»'* 
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qu'il  savait  que  les  blancs  ne  regardent  pas  aux  richesses  ',  mais  à 
Tintention. 

Je  lui  répondis  que  cela  avait  peu  d'importance,  que  partir  était 
tout,  et  que  si  petit  que  fût  son  cadeau,  j'étais  content  de  ce  qu'il 
me  donnait  en  signe  d'amitié  et  de  satisfaction  pour  la  manière 
dont  je  m'étais  conduit  envers  lui  ;  que  quant  à  moi  j'avais  déjà 
beaucoup  reçu  de  lui  pendant  mon  séjour  et  que  j'eusse  désiré  lui 
faire  un  beau  présent  avant  de  partir;  que  mes  ressources  étaient 
bien  minces,  mais  que  néanmoins  je  ne  partirais  pas  sans  lui  lais- 
ser un  souvenir. 

Il  tira  alors  de  dessous  ses  vêtements  deux  bracelets  d'or  du 
poids  de  100  gros  chacun  et  il  les  passa  à  Samba  N'diaye  en  lui 
disant  :  «  C'est  pour  le  commandant,  »  et  cela  avec  une  telle  in- 
tonation qu'elle  frappa  tout  le  monde,  même  Quintin.  Puis  il 
ajouta  :  «  J'aurais  envoyé  un  cadeau  pour  le  gouverneur,  mais 
«  j'ai  appris  que  Faidherbe  (sic)  qui  t'a  envoyé  était  parti  de  N'dar 
«  (Saint-Louis)  et  comme  je  ne  connais  pas  le  nouveau  gouver- 
«  neur,  que  je  ne  sais  pas  même  s'il  sera  bon  pour  moi,  je  n'en- 
«  voie  pas  de  cadeau  avant  le  retour  de  mon  envoyé. 
«  Je  saurai  alors  ce  que  je  dois  faire.  » 

Insister  c'eût  été  avoir  l'air  de  demander  un  présent  pour  le 
gouverneur;  je  ne  crus  pas  devoir  le  faire. 

La  conversation  alors  continua,  générale  et  sans  but  bien  arrêté  ; 
mais  cependant  Ahmadou,  à  un  moment,  me  dit,  et  je  le  lui  fis 
répéter,  que  s'il  venait  encore  d'autres  envoyés,  jamais  il  ne  les 
i^tiendrait.  Je  lui  demandai  s'il  consentirait  à  ce  que  des  blancs 
dussent  avec  un  canot  pour  descendre  le  fleuve.  Il  allait  répon- 
dre quand  Bobo  lui  parla  à  l'oreille,  et  il  me  dit  :  «  Quand  mes 
envoyés  seront  revenus  de  Saint-Louis,  je  saurai  ce  que  je  dois 
ûiîre.  » 

C'était  là  un  effet  de  la  politique  de  Bobo ,  et  je  suis  convaincu 
^tie  si  l'entreprise  était  tentée  il  y  serait  le  seul  obstacle,  mais 
^e  malgré  tout  il  réussirait  à  l'empêcher. 

Bobo,  ainsi  qu'il  en  avait  fait  profession,  représentait  la  défiance, 
®t  le  soir  même  j'appris  de  Samba  N'diaye  qu'il  avait  réussi  à  dé- 
Uxirner  Ahmadou  de  faire  au  gouverneur  ce  cadeau  dont  il  avait 
parlé  à  Samba  depuis  longtemps,  et  cela  en  lui  disant  qu'il  ne  te- 
iiait  pas  encore  le  canon  promis. 

1.  K  rimportance  du  cadeau. 
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En  rentrant  â  la  maison,  je  trouvai  Quintîn  roi^content  et  il  êt^^tt 
en  droit  de  l'être.  L'inLenfion  d'Alimadou  avait  été  si  évidente 
quand  il  avait  dit  que  le  cadeau  était  pour  moi,  que  Quintin.  «laoï- 
que  très-désintéressé,  était  blessé.  N'avait-il  pas,  en  efTet,  soigric 
la  femme  d'Ahmadou,  les  malades,  les  blessés?  et  non-seule- 
ment il  n'avait  pas  un  cadeau,  mais  même  pas  un  remerciment; 
c'était  trop  peu,  et,  pour  comble,  .\hmadou  lui  faisait  demander 
un  peu  du  remède  pour  les  yeux'  avec  lequel  il  avait  guéri  sa 
femme. 

Aussi,  Quintin  bien  que  depuis  longtemps  il  eût  dit  à  Samba 
N'diaye  qu'il  donnerait  à  .Vhmadou  son  revolver,  ne  crul-ii  pas 
devoir  le  faire  tout  de  suite,  il  ne  voulait  pas  avoir  l'air  de  de- 
mander un  présent.  Quant  à  moi,  comme  Ahmadou,  en  me  con- 
gédiant, m'avait  dit  que  je  ne  le  revcrraîs  plus,  je  lui  envoyai  le 
fusil  de  Sidy  et  son  sabre,  achetés  par  moi  à  Sidy  pour  envin^o 
350  francs,  et  mon  revolver  avec  toutes  les  balles.  J'ajoutai  ton  t^ 
la  poudre  dont  je  pouvais  disposer,  n'en  gardant  que  k  kh  kilc7' 
grammes  pour  ma  suite. 

Ahmadou  fut  enchanté  du  cadeau,  mais  il  demanda  pourquoi  %-  ® 
docteur,  ainsi  qu'il  l'avait  dit  depuis  loqgtemps,  ne  lui  donnait  pf^ 
son  pistolet.  Samba  N'diaye  lui  répondit  assez  crûment  de  lut-- 
même  que  Quintin  .avait  été  blessé  de  nu  pus  recevoir  même  u    "^ 
remerciment. 

«  Allons  donc!  dit  Bobo,  mais  il  est  payé  pour  soigner  les  ma ' 

lades-  » 

Pès  que  cette  réponse  me  fut  rapportée ,  je  renvoyai  Swnb^""* 
N'diaye  dire  de  ma  part  à  Ahmadou  que  je  ne  lui  demanda^** 
rien,  non  plus  que  Quintin,  mais  qu'il  fallait  bien  qu'il  si^^^' 
qu'en  soignant  les  malades  et  blessés,  Quintin  avait  agi  spontan^^^' 
ment,  qu'Ahmadou  lui  avait  toute  obligation,  vu  que  je  n'euseU* 
pu  le  lui  ordonner  s'il  ne  l'eût  pas  voulu,  et  qu'il  n'était  payé  qu-Z** 
t>Our  me  soigner,  moi  et  mes  hommes. 

Puis  je  chargeai  Samba  d'ajouter,  comme  de  lui-même,  qu  -^  * 
dans  son  intérêt  même,  Ahmadou  ne  devrait  pas  laisser  par'K.îr 
mes  laptols  sans  les  habiller,  comme  il  le  faisait  d'habitude,  par~<;c 
qu'ils  ne  manqueraient  pas  de  s'en  plaindre  au  Sénégal  aux  aulK~es 
noirs. 

11  répondit  vaguement.  Bobo  avait  passé  par  là.  J 

t.  Solution  de  nllrate  il'argcnt  cristallisé.  M 


CHAPITRE  XXXVII.  611 

Ce  ne  fut  qu'au  moment  du  départ  que  le  docteur  se  décida  de 
lui-même  à  envoyer  son  pistolet  à  Ahmadou  ;  et  j'affectai,  quant  à 
moi,  de  ne  plus  lui  en  parler.  Dès  qu'Ahmadou  le  reçut,  il  lui  en  - 
voya  en  retour,  ou  en  payement  si  l'on  veut,  un  cadeau  de  50  gros 
d*op  (environ  625  francs). 

Telle  fut  la  fin  de  mes  relations  directes  avec  Ahmadou. 


CÂ^pD 
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Je  fais  mes  adieux.  —  Départ  nocturne  de  Ségou-Sikoro.  —  Séjour  à  I>ou- 
gou  Kounan.  Je  suis  confié  à  Mahmadou  Abi.  —  Bobo  ministre  d'Ah- 
madou.  —  Départ  et  passage  du  fleuve  à  Ségou-Koro.  —  Voyage  le  long 
du  fleuve.  —  Arrêt  k  Morébougou.  —  Les  captifs  retournent.  —  Les  puits 
desséchés  et  les  abeilles  altérées.  —  Kéréwané.  —  Toubacoura.  —  Le  fer. 
—  Difia.  —  Route  pénible  sans  eau.  —  Captifs  morts  de  soif.  —  Villages 
révoltés.  —  Médina.  —  Maréna.  —  Route  continuelle  jour  et  nuit.  — 
Soso.  —  Prise  du  village  par  trahison.  —  Massacre  des  habitants.  —  Les 
effets  de  la  propagande  musulmane.  —  Arrivée  à  Marconnah.  —  Toum- 
boula.  —  Une  razzia  des  Massassis.  —  Massacres  des  prisonniers.  —  Pas 
de  repos.  —  Départ  pour  Ouosébougou.  —  Course  effrénée.  —  Djolo.  — 
Souvenir  de  Mongo  Park.  —  Repos  à  Ouosébougou. 


4  mai  1866- 

Le  lendemain  4,  j'allai  faire  mes  adieux,  qui  furent  accompa- 
gnés, chez  tous  ceux  dont  j'avais  eu  à  me  louer,  de  promesses  de 
cadeaux,  et  comme  j'étais  sur  mon  départ,  je  fus  non-seulement 
bien  reçu,  mais  quelques-uns  me  montrèrent  même  de  refifusion; 
c'est  ainsi  qu'Oulibo  me  confia  que  Bobo  perdait  Ahmadou  aux 
yeux  de  tous  les  Talibés,  et  que  quant  à  lui  il  n'était  pas  sans 
crainte  sur  leur  avenir  à  tous  si  Ahmadou  continuait  à  écouter  ce 
mauvais  conseiller  en  tout  et  pour  tout. 

5  mai  IHTiC 

Le  5  mai,  le  schérif  marocain  venait  m  apporter  un  pain  de  sucn 
qu'Alimadou  lui  avait  donné  pour  sa  route,  et  il  me  demandait  d 
le  prendre  sous  ma  protection,  car  il  partait  seul  avec  un  chevc 
présent  d'Ahmadou  et  un  cadeau  de  340  gros  d'or  (le  gros  vai 
12  fr.  50  c.) 
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lui  promis  de  faire  ce  que  je  pourrais  et  le  confiai  à  Mam- 
qui  seul  de  mes  hommes  parlait  Tarabe  et  qui,  du  reste, 
t^endait  très-bien  avec  lui. 

même  jour  Ahmadou  fit  un  dernier  palabre  avec  les  Talibés 
X>iomfoutou,  qui  ne  sortirent  de  chez  lui  que  vers  cinq  heures 
eb  d^mie.  Déjà  on  disait  que  nous  ne  passerions  pas  la  nuit  à  Sé- 
.  Il  était  certain  que  Mahmadou  Abi  partait  avec  nous.  Sesba- 
s  étaient  au  bord  du  fleuve,  prêts  à  être  embarqués  en  pirogue. 
fis  préparer  tous  les  miens;  mais,  malgré  mes  ordres,  mes 
horiames  ne  se  décidaient  pas  à  se  préparer  eux-mêmes:  ils  ne 
POXi raient  encore  croire  à  ce  départ  tant  remis;  il  leur  semblait 
i^^i^p^ossible  qu'eux,  qui  s'étaient  battus  pour  Ahmadou,  qui  avaient 
®^^    l*un  des  leurs  tués  pour  sa  cause,  il  les  laissât  partir  sans  ca- 

sans  même  un  vêtement  pour  se  couvrir,  car,  à  part  ce 
ils  avaient  sur  le  dos,  la  plupart  partaient  leur  sac  vide.  Pour- 
rien  n'était  plus  vrai. 

nuit  était  arrivée  au  milieu  de  mes  préparatifs  ;  tous  mes 

^^t:-^nsiles  étaient  au  milieu  de  la  cour  avec  les  bâts  d'ânes  tout 

x^gés,  mes  cantines  et  tout  cela  bien  mal  disposé.  Pour  décider 

s  hommes,  j'envoyai  Samba  N'diaye  chez  Sidy  Abdallah  aux 

seignements;  il  répondit  que  nous  ne  coucherions  pas  à  Ségou. 

V^r*s  10  heures  du  soir,  Ahmadou  lui-même  l'affirma.  A  mi- 

^'^-i.it,  tout  étant  prêt,  je  me  jetai    sur  une  natte  et  pris  un  peu 

'epos. 

ne  fut  qu'à  deux  heures  du  matin  qu'Ahmadou  fit  appeler 

pour  me  faire  dire  d'aller  coucher  à  Ségou-Koro. 

Nous  commençâmes  à  charger  les  bagages  avec  le  plus  d'ordre 

possible.  Bien  que  ce  fût  au  milieu  de  la  nuit,  plusieurs  voisins 

P'^^venus  vinrent  me  faire  leurs  adieux  d'une  façon  touchante,  et 

*^  ï*este  évident  pour  moi  qu'en  me  faisant  sortir  à  pareille  heure, 

Ahrn^dou  avait  voulu  éviter  aux  Talibés  l'émotion   d'un  pareil 

^^Par^t,  craignant  qu'ils  n'eussent  désiré  me  suivre  et  peut-être  aussi 

^^  ils  ne  succombassent  à  la  tentation. 

()  mai  1866. 

^^rs  trois  heures  et  demie  j'étais  en  route,  et  lorsque  le  jour 

^**Ut,  le  6  mai  1866,  j'avais  quitté  Ségou- Sikoro  pour  n'y  plus  ren- 

^^^-  A  Ségou-Koro,  je  fis  décharger  les  animaux  ;  mais  à  peine  mes 

8^ges  étaient-ils  à  terre  qu'Amadi  Boubakar  do  Kouniakary  vint 

^^  dire  de  continuer  jusqu'à  Dougou  Kounan,  où  se  trouvait  déjà 
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Mahmadou  Abî  '.  J'allai  doue  camper  à  ce  village  sous  de  bea'«^x 
arbres,  puis  j'allai  saluer  ce  prince.  C'était,  de  tous  ceux  de  Sèg(»'ti , 
celui  que  j'avais  le  moins  bien  traité  en  cadeaux ,  et  cela  à  cam.  s* 
d'une  certaine  liertéqui  me  déplaisait  en  lui;  ses  demandes  avaiewn 
l'air  d'ordres,  et  je  les  refusais  presque  toujours.  Malgré  cela  »  i] 
me  fit  très-bonne  flgure. 

J'appris  qu'Ahmadou ,  la  veille,  était  sorti  vers  te  soir  pbur-  le 
mettre  en  route  jusqu'à  Ségou-Boagou ,  puis  qU'aprés  11  ét^a^it 
rentré  palabrer  avec  les  chefs  qui  partaient  avec  nous. 

Avec  le  jour  je  vis  arriver  bien  du  monde.  D'abord  ceux  qui  pa.v- 
taleUl  puis  leurs  amis ,  tes  nôtres ,  San  Farba  entre  autres ,  pu  3-s 
enfin  Satnba  N'diaye  nous  apportant,  de  la  part  d'Ahmadou,unpa.A" 
de  sucre  pour  la  route. 

Nous  passâmes  ainsi  toute  la  journée  du  6  mai  à  recevoir  diS^^^ 
visites,  ignorant  encore  quand  nous  partirions,  et  quels  étaiecr^^^ 
ceux  qui  venaient  avec  nous  jusqu'à  Saint-Louis. 


fce  ne  fut  que  le  7  aii  mâtin  que  Bâdara  arriva.  II  n'eminenaK  -» 
pas  d'armée,  car  l'esrorle  de  200  liommes  étiiit  pour  Maluuailor  ■^u 
Abi  jusqu'à  Nioro  et  non  pour  lui  ;  mais  Ahmadou  lui  avan — uï 
donné  plusieurs  ânes  chargés  de  soufre,  de  pierres  à  feu,  et  il  paw  J- 
tait  content.  Tambo .  chaîné  d'une  mission  dans  le  Diombokho,  i^^e 
venait  pas  à  Saint-Louis  et  s'en  consolait  en  pensant  qu'il  all^B— '^ 
revoir  son  village  de  Tiguine.ses  femmes  et  ses  enfants.  Je  par  Je 
avec  d'autant  plus  de  plaisir  de  cet  homme  que ,  jusqu'au  jour  cz3-b 
notre  séparation,  à  Moro,  il  s'est  montré  pour  nous  bon,  serviab  3® 
et  dévoué  à  l'occasion. 

Bobo,  arrivé  dès  le  matin  avec  quelques  princes,  était  en  confi^^" 
rence  avec  Mahmadou  Abi.  Plus  tard  il  meurent  appeler,  et  Bob -^^^ 
prenant  la  parole ,  me  dit  qu'il  avait  été  chargé  par  Ahmadou  ^"~™ 
venir  me  mettre  en  route;  qu'il  me  remettait  entre  les  mains  ^^^ 


1.  A  Ségou  SIkoro,  m^s  observations  île  latitude,  par  haUt«ur  méridîpntic  tant 
loleil  que  île  la  tjne,  m'ont  fourni  : 

Latitude  ohsertée 13*  !6'  30*  N- 

Longitude  observée  par  dislance  luni-solairc.  1  observation,  fi*  W  00"  0. 

Longitude  déduite  du  lever  topograpliique fi"  26'  30"  0. 

Longitude  adoptée  pour  la  construclion  de  ta  carié  eénèrale.  8*  33'  Kf  0. 
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MabDadou  Abi  jusqu'à  Nioro  et  que  ce  prince  veillerait  sur  moi 
eotnlne  TaTait  fiiit  son  frère  (cousin;  Ahmadou  ;  qu'à  Nioro  il  me 
donnerait  une  escorte  jusqu'à  Médine,  et  que  d'après  les  ordres 
d^'AJunadou  on  me  respecterait  partout  sur  ma  route  comme  on 
l'avait  fait  à  Ségou.  Puis  il  me  présenta  Ali  Abdoul  comme  envoyé 
p&r  Alunadou  au  gouverneur,  en  me  le  recommandant  à  partir  du 
jour  où  il  aurait  quitté  le  territoire  d*El  Hadj,  et  lui  remit  devant 
moi  ses  lettres  de  créance. 

Enfin  il  me  présenta  le  vieux  schérif  marocain  en  me  disant  qu'il 
était  comme  un  frère  pour  Ahmadou,  qui  me  demandait  comme 
Hoe  grande  faveur  de  me  charger  de  lui  et,  s'il  était  possible  d'ob- 
tenir cela,  de  demander  au  gouverneur  du  Sénégal  de  le  rapatrier 
p&r  bâtiment  à  vai)eur. 

Tout  cela  fut  noyé  dans  un  verbiage  incroyable,  et  enfin  on  me 
€lit  de  faire  mes  derniers  préparatifs  parce  qu'on  allait  traverser 
le  fleuve. 

Sauter  sur  mon  cheval  ne  fut  que  l'aflaire  d*un  instant,  et  quand 
notre  colonne  remonta  à  Ségou-Koro  pour  prendre  le  gué,  je  ne 
pouvais  me  contenir.  Par  des  mouvements  nerveux  plus  forts  que 
tua  volonté  j'étreignais  mon  cheval  et  j'eusse  voulu  lui  donner  des 
ailes.  La  pauvre  bonne  bête  caracolait,  piaffait  comme  si  elle  n'eût 
pas  eu  devant  elle  une  longue  et  pénible  route  pour  laquelle 
j*  eusse  dû  la  ménager. 

Hoùs  descendions  dans  le  lit  du  fleuve ,  où  des  Somonos ,  dans 
Teau  jusqu'au  cou,  jalonnaient  le  passage  du  gué. 

n  &llut,  avec  une  pirogue,  transporler  tous  les  bagages.  Les 

&nes  nageaient,  nous  avions  de  Teau  jusqu'aux  genoux  sur  nos 

chevaux,  mais  qu'importe?  nous  partions.  Je  serrai  une  dernière 

fois  la  main  des  princes,  et  môme ,  je  crois,  celle  de  Bobo,  venu 

■▼ec  eux  pour  empêcher  qui  que  ce  fut  de  franchir  le  fleuve  et  de 

DOuasuivre,  et  je  m'élançai  joyeux  dans  l'eau.  Peu  après  jerepre- 

'■^îs  ma  course  folle  sur  les  bancs  de  sable  de  la  rive  gauche  et  je 

Pou-^is  remarquer  nombre  de  gens  dont  la  joie,  moins  démons- 

^'^tive,  n'était  pas  moins  vive  que  la  mienne. 

7.  8  fît  9  mat  18G6. 

t  et  le  8,  nous  longeâmes  le  fleuve,  suivant  en  sens  inverse 
**  ^*«ule  que  j'avais  parcourue  en  rentrant  de  Dina,  etle  9  au  matin 
^X^  campions  à  Morébougou,  petit  village  situé  à  peu  de  distance 
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Mahmadou  Abi^  J'allai  donc  camper  à  ce  \1]! 
arbres,  puis  j'allai  saluer  ce  prince.  C'était,  ili-  '  ■ 
celui  que  j'avais  le  moins  bien  traité  en  carlpn"- 
d'une  certaine  lierté  qui  me  déplaisait  en  lui  :  <;r''  -^ 
l'air  d'ordres,  et  je  les  refusais  presque  toujo''- 
me  fit  très-bonne  figure. 

J'appris  qu'Ahmadou ,  la  veille,  était  sorti  \** 
mettre  en   route  jusqu'à  Ségou-Bougou ,  i»nu 
rentré  palabrer  avec  les  chefs  qui  partaient  avi 

Avec  le  jour  je  vis  arriver  bien  du  mondu.  i>  a. 
talent  puis  leurs  amis,  les  nôtres,  San  KiiiiM 
enfin  Samba  N'diaye  nous  apportant,  de  la  ]>ai  ^ 
de  sucre  pour  la  route. 

Nous  passâmes  ainsi  toute  la  journée  (!i. 
visites,  ignorant  encore  quand  nous  pan, 
ceux  qui  venaient  avec  nous  jusqu'à  &iiii 


Ce  ne  fut  que  le  7  au  matin  que  I' 
pas  d'armée,  car  Tescorte  de  200  ! 
Abi  jusqu'à  Nioro  et  non  pour 
donné  plusieurs  ânes  cliargésdc  .•* 
tait  content.  Tambo,  chargé  irun- 
venait  pas  à  Saint-Louis  et  s'oii 
revoir  son  village  de  Tiguin»»,  - 
avec  d'autant  plus  de  plaisii*  »■ 
notre  séparation,  à  Nioro,  il  ^ 
et  dévoué  à  l'occiision. 

Uobo,  arrivé  dès  le  matin 
reiice  avec  Mahmadou  Al»i. 
l)renaiil  la  i)arole,  me  dit 
venir  me  mettre  en  rouir. 


1.  A  Si'j^oii  Sikoro,  m's  ni-. 
solt'il  qu(!  (li>  la  lune,  m'ont  î 
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un  repas,  et  cinq  petiles 
jirorisions  de  1S63,  que 
Ile  route.  J'eus  plusieurs 


l'^mière  parce  que  ce  ne  fuL 

-  uit;  dire  en  route,  et  que  ju 

Lius  ijour  nous  faire  relour- 

ic  fut  (juc  pénible.  On  marcha 

'ijH'r  oaplutàt  nous  arrêter 

f  ['<:4:onnus  aux  nombreux 


s  qui,  a.  mon  premier 

'sttjijiir.  Nous  avions  passé  à  di- 
*ann  lus  broussailles,  car  la  route 


-l'ril.  je  pua  voir  que  chacun, 

kuctii-  où  il  se  trouvait.  Mahmadou 

a])tots  d'eux-mêmes  avaient 

M.1U11I  couchés  avec  leur  charge  sur 

mpte  toile,  par  terre,  avions 

I  lit;  nos  chevaux  dans  la  main. 

10  mai  1866. 

ïillagfi  vinrent  saluer  le  prince,  qui  ne 
uute  dès  qu'liommes  et  bétes  se  furent 
s  et  demie  de  marche,  le  10  mai,  nous 
9  heures. 

é  qui,  au  iniHeu  de  ce  pays  dévasté, 

mt  aux  trois  quarts  ruinés,  avait  un  as- 

:  iKis  cependant  (]u'il  n'eût  eu  à  subir 

t  population  était  unie,  comraer- 

e  l'énergie,  et  l'almami  do  ce  village  avait 


niez  un  cordonnier  fort  riche,  dans  la  cour 
!■■  puits,  la  dernière  bonne  eau  que  je  dusse 

l^ie  j'avais  chargé  de  vendre  certaines  marchan- 

lile  l'ambre,  avait  longtemps  séjourné  dans  ce 

laucoup  parlé  de  moi .  Toute  la  ville  vint  me  voir 

de  ces  types  soninkés  que  J'avais  déjà  signalés  à 
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mon  Yoyage  d'aller  au  village  de  Tietougoula,  tant  pour  la  beauté 
des  femmes  que  pour  leur  amabilité.  Beaucoup  vinrent  m'apporler 
du  lait  el  du  miel;  quelques  grains  de  corail  menu  ou  d'ambre, 
que  j'avais  conservés  à  tout  hasard,  les  récompensèrent.  Un  mor- 
ceau de  sel  remercia  mon  liôte ,  et  je  pus  faire  là  une  belle  jiroii- 
sion  de  gourous  potir  la  route,  au  moyen  des  caurts  que  j'arais 
emportés. 

J'espérais,  en  voyant  le  bon  accueil  de  ce  village,  que  Mahraailoii 
Abi  se  déciderait  à  y  passer  la  nuil,  afin  de  laisser  manger  et  repo- 
ser tout  le  monde.  J'avais  défait  tous  mes  bagages,  nous  nous  Étions 
baignés,  nettoyés,  (|uand  on  vint  nous  dire  de  la  part  du  prince 
((u'il  me  demandait  de  lui  prêter  une  tente  de  campement  pour  en- 
velopper des  paquets  de  soieries  et  de  beaux  vêtements  qu'Aluna- 
dou  envoyait  en  cadeau  à  Nioro,  et  en  même  temps  il  me  faisait  dire 
de  ciiargerraes  bagages,  qu'on  allait  partir. 

Bien  qu'à  peine  reposé,  cela  ne  me  parut  pas  dur,  laUtj'éWl 
pressé.  Je  ne  regrettais  qu'une  chose,  c'était  de  ne  pouvoir,  comine 
en  venant  à  Ségou,  noter  ma  route,  minute  par  minute  et  avec  18 
soin  que  j'y  avais  apporté.  Mais  pendant  quelque  temps  notrt 
route  de  retour  allait  suivre  la  première,  dont  les  positions  bM) 
déterminées  devaient  me  servir  de  jalons. 

C'est  ainsi  qu'en  (juittitut  Toubacoura,  on  se  dirigea  sur  Diûa. 
Nous  traversâmes  un  ou  doux  petits  villages  situés  entre  des  col- 
lines de  rocbes  rouges,  toutes  ferrugineuses;  des  forgerons  fon- 
daient du  fer  dan>  ces  hauts  fourneaui  de  noirs  que  Lambert  1 
décrits  dans  son  voyage  au  Fouta  Djallon. 

Ici,  point  de  mines;  c'est  au  ras  du  sol  qu'on  attaque  la  niefr 
tagne  dont  on  ne  prend  [|ue  les  pierres  désagrégées'.  Lé  fer  s'y 
présente  quelquefois  sous  la  forme  de  sanguine  et  de  diflfreDB 
autres  minerais  qui  donnent  un  excellent  fer,  très-doux,  et  i]ui  **•' 
rait,  je  crois,  des  qualités  supérieures  au  point  de  vue  de  la  fabri- 
cation de  l'acier  fondu.  Nous  ne  nous  arrêtâmes  pas  du  tout,  et  ■ 
nuit  tombante  nous  arrivâmes  à  Dilia  qui  fut  pris  d'assaut;  on  se 
logea  dans  la  ville  ut  au  dahors.  Malimadou  Abi  avait  donné  l'oril''^ 
de  camper  dehors,  bien  qu'un  orage  se  préparât.  Mais  nous  c" 
fûmes  quittes,  lui,  nous  et  ceux  qui  lui  obéirent,  pour  de  la  pons* 


1.  C'est  de  l'oxyilc  île  fer  lerreux  mélangé  de  silice,  en  rognons  engagés  <bil^ 
l'argilfi.  J'en  ai  rappoili'  des  écliaiilLlIoiii  ainsi  que  d'autres  de  fer  magntliquf  f' 
saiifîuinp  1)11  iisyde  de  fer  compacle. 
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sière  et  quelques  larges  gouttes  d'eau.  On  alluma  des  feux  et  on 
8è  sécha. 

Naturellement,  on  mangeait  ce  qu'on  trouvait.  Mais  nous  nous 
étions  restaurés  convenablement  la  veille  à  Toubacoura;  nous 
pouvions  aller  quelques  jours  avec  le  couscous  et  nos  boîtes  de 
conserves. 

11  mai  1866. 

A  sit  heures  et  demie,  nous  quittions  DiOa  et  c'est  alors  que 
nous  commençâmes  réellement  les  misères  indicibles  du  voyage  de 
retour.  A  partir  de  là  nous  abandonnâmes  les  chemins  frayés.  Vers 
sept  heures,  nous  étions  dans  l'alignement  de  Banamba  et  de  Kiba. 
A  huit  heures  et  demie,  nous  traversions  un  petit  village  désert, 
qu'on  me  dit  s'appeler  Dancolo.  Jusqu'à  onze  heures  et  demie, 
notis  cheminâmes  sans  rencontrer  d'apparence  de  village,  mais  à 
cette  heure  nous  traversâmes  divers  lougans  dans  lesquels  des 
arbres  abattus,  des  feux  allumés,  de  nombreux  pas  d'hommes  mar- 
quaient qu'on  y  avait  travaillé  peu  de  temps  avant  notre  passage. 
On  aperçut  même  un  homme,  et  comme  j'étais  deVant  avec  les 
guides,  je  l'entrevis  passant  à  la  course  dans  les  broussailles.  Des 
cavaliers  se  lancèrent  à  sa  poursuite,  mais  à  la  faveur  du  terrain  il 
s'échappa,  entra  dans  des  fourrés  où  l'on  ne  se  hasarda  pas,  et  l'on 
fit  bien,  car  il  est  probable  qu'on  y  eut  trouvé  tous  les  travailleurs 
^^s  lougans,  qui  nous  auraient  accueillis  à  coup  de  fusil.  Le  vil- 
'^e,  d'ailleurs,  n'était  pas  loin,  et  il  était  révolté.  Nous  en  vîmes 
'^  toits,  et  l'un  de  nos  cavaliers,  pressé  par  la  soif,  s'en  étant  ap- 
proché, fut  reçu  par  une  détonation  qui  indiquait  suffisamment  les 
^'^tfeutions  qu'on  nourrissait  à  notre  égard. 

J'ai  dit  que  la  soif  commençait  à  se  faire  sentir.  Nous  n'en  souf- 
frions pas  encore,  mais  parmi  les  piétons,  ceux  qui  n'avaient  pas 
'le  peau  de  bouc  et  dont  les  maîtres  ne  se  donnaient  pas  la  peine 
'^^  venir  en  arriére  les  faire  boire,  tiraient  la  jambe  et  la  langue, 
^^  le  noir  supporte  encore  moins  la  soif  que  le  blanc,  et  c'est  une 
Remarque  que  j'ai  pu  faire  dans  nos  armées  régulières  du  Sénégal 
^ossi  bien  que  dans  mon  voyage. 

Hahmadou  Abi,  que  je  rencontrais  souvent,  était  pressé  d'arriver 
è  l'eau,  qui  était  encore  loin,  et  lorsque,  vers  une  heure  et  quart, 
nous  fûmes  près  de  Touta,  que  nous  laissions  à  gauche,  et  que  les 
guides  avouèrent  qu'ils  s'étaient  trompés  de  route,  il  manifesta 
son  impatience.  J*observais  ces  symptômes  non  sans  inquiétude, 
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car,  bien  que  j'eusse  recommandé  aux  laptots  de  ménager  leur  eau — ^^ 
qu'ils  portaient  sur  les  ânes,  leur  provision  était  presque  époisé^^^^ 
et  pour  ne  pas  succomber  à  la  fatigue,  ils  montaient  sur  ces  an^E"  i- 
maux,  qui  faiblissaient  sous  ce  surcroit  de  charge. 

Enfin,  on  fit  une  halte,  et  lorsqu'on  se  remit  en  route,  on  pu^vut 
constater  qu'il  y  avait  de  nombreux  retardataires.  On  fît  retoum^^»<r 
quelques  cavaliers  pour  les  faire  rallier  et  l'on  partit 

La  route  parut  longue  à  tout  le  monde.  Je  n'avais  pour  porta^k^ 
l'eau  qu'une  petite  peau  de  bouc,  contenant  deux  litres  et  dem^zii, 
que  je  suspendais  à  ma  selle;  elle  était  vide  depuis  midi,  car         la 
chaleur  était  accablante,  et  je  ne  pouvais  la  supporter  qu'à  la  co       n- 
dition  de  boire  beaucoup.  Aussi  je  souffrais  considérablement,  <       *^, 
voulant  éprouver  jusqu'où  pourraient  aller  mes  forces  quant  à        la 
soif,  je  me  bornai  à  faire  mettre  en  réserve  environ  six  litres  d'^^u 
que  je  confiai  à  Bakary  Guëye  et  je  me  passai  de  boire.  Vers 
heures  et  demie  nous  arrivâmes  devant  Médina.  Ce  grand  vilh 
où  j'avais  passé  une  nuit  en  venant,  était  aujourd'hui  complet 
ment  désert.  Nous  cherchâmes  vainement  tout  autour  quelqu-.^*cs 
trous  de  puits  ou  de  mares,  et  il  fallut  continuer  jusqu'à  un  nt^^va- 
rigot  situé  à  une  demi-heure  de  là,  vers  Touest.  Les  chevaux  ^^s'j 
précipitèrent,  et  quoique  cette  eau  fût  couverte  d'une  couche  ver^  ^^i 
nous  nous  hâtâmes  de  remplir  nos  peaux  de  bouc  avant  que  to* — )ut 
le  monde,  en  s'y  jetant,  ne  l'eut  changée  en  une  boue  épaisse,  tç — jui 
fut  le  lot  des  derniers  arrivés. 

Nous  fîmes  là  une  assez  lonprue  halte,  jjendant  laquelle  la  yW  lu- 
|)arl  des  retardataires  nous  rallièrent,  grâce  à  la  précaution  (ju'       'on 
eut  de  renvoyer  des  cavaliers  leur  porter  à  boire.  Cependant,  ^      >ur 
une  vini^^taine  (|ui  man(|uaient,  (quatre  ne  reparurent  pas,  et  le  s-     oir 
nous  ap|)rîmes  (ju'ils  étaient  tombés  morts  sur  la  route.  Dans-     ce 
cas,  raii:onie  n'est  pas  longue  :  nos  laptots  avaient  as-iste  à  ce  tri.  ste 
speotiicle.  Vainement  ils  avaient  tenté  de  secourir  un  de  ces  n^a^/- 
heureux  ;  sa  bouche  était  sèche,  sa  langue  enflée  et  noirâtre  ,  // 
était  tomhé  au  coin  d'un  buisson,  il  râla  (luehjues  instants  et    ce 
fut  lini.  <lelle  leroii  terrible  porta  ses  fruits:  à  partir  de  ce  i"U<^- 
meut  nos  honunes  furent  moins  prodigues  de  leur  eau,  tantoin<TS 
les  autres  (jue  pour  eux  mêmes,  et  ce  fut  heureux,  car  s'ils  avaient 
continue  à  a^^ir  comme  précédenmient,  dans  les  jours  de  marclic 
(jui  nous  allendaienl,  ils  eussent  sans  doute  succombé  Tuii  apn^ 

l'autre. 
Les  malheureux  (jui  étaient  tombés  en  roule  étant  des  captif- 
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on  se  borna  à  ramasser  leurs  bagages  et  leurs  vêtements,  et  on 
laissa  aux  bêtes  féroces  et  aux  vautours  le  soin  de  leur  donner  une 
dernière  demeure. 

Après  une  longue  halte,  on  se  remit  en  route,  car  Teau  du  ma- 
rigot était  presque  tarie,  ce  qui  restait  n'était  que  de  la  boue,  et 
Ton  alla  vers  l'ouest  jusqu'à  Maréna,  petit  village  désert,  à  côté 
duquel  nous  trouvâmes  une  grande  mare.  Là,  tout  le  monde  et 
tous  les  animaux  purent  boire  à  leur  soif,  et  j'eus  le  temps  de  faire 
à  la  hâte  tremper  un  peu  de  couscous  avec  de  l'eau,  ce  qui  fut  notre 
souper  et  notre  seul  repas  depuis  la  veille  jusqu'au  lendemain. 
Vers  6  heures  et  demie  nous  repartîmes,  pressés  par  la  nécessité 
daller  chercher  un  village  ami  et  d'échapper  aux  Bambaras  qui 
auraient  pu  nous  poursuivre,  ou  de  prévenir  par  une  marche  ra- 
pide ceux  qui  se  fus-ent  rassemblés  pour  nous  empêcher  de  pas- 
ser, si  la  nouvelle  de  notre  passage  eut  eu  le  temps  de  se  répan- 
dre; c'était  à  craindre,  puisque  nous  avions  été  vus  par  des  villages 
i^voltés. 

Cette  crainte  de  nous  voir  couper  la  route  par  les  révoltés  avait 
été,  du  reste,  un  des  nombreux  motifs  qui  avaient  empêché  Ahma- 
dou  de  nous  faire  partir  plus  tôt  :  et  ce  n'était  pas  une  crainte  chi- 
niérique.  Il  était  évident  que  c'était  à  nous  qu'on  en  voulait  pour 
créer  des  embarras  à  Ahmadou,  puisque  quand  Bakary  Guëye 
cherchait  à  Ouosébougou  à  venir  nous  rejoindre,  les  Bambaras 
l'ayant  appris,  avaient  envoyé  une  armée  fermer  la  route  de  Toum- 
boula,  nuit  et  jour,  pendant  très-longtemps. 

Toiyours  est-il  qu'on  repartit  à  6  heures  et  demie  du  soir  et 

qu'on  marcha  vers  le  nord.  On  passa  Fignan,  Moroubougou,  visités 

à  mon  premier  voyage;  mais  à  cet  endroit  on  quitta  les  sentiers, 

et  les  guides  ne  tardèrent  pas  à  se  perdre  dans  les  épines  et  les 

broussailles.  Hommes,  chevaux,  tout  le  monde  souffrait,  et  les 

souffrances  sont  bien  vives  quand,  depuis  plus  de  vingt  quatre 

'meures,  on  n'a  rien  mangé.  On  marchait  pas  à  pas,  les  branches 

^^hiraient  le  visage  et  les  habits.  Enfin,  à  11  heures,  Mahmadou 

Abi,  sur  les  sollicitations  pressantes  des  Talibés  qui  Taccompa- 

Pïaient,  et  dont  quelques-uns  lui  étaient  donnés  par  Ahmadou 

^Dttme  mentors,  se  décida  à  faire  arrêter.  Pendant  une  demi-heure 

^^  guides  cherchèrent  le  sentier  qu'ils  avaient  perdu,  mais  ce  fut 

®^  vain,  et  à  1 1  heures  et  demie  tout  le  monde  dormait  afin  de 

i^mplacer  par  le  sommeil  un  souper  absent.  Hommes  et  animaux, 

^^t  était  harassé,  les  chevaux  se  couchaient  sur  le  flanc,  la  tète 


étendue  par  terre.  Nos  ânes,  môme  les  plus  turbalents  (ri  Vm* 
entre  autres  surnommé  Sadiadé,  qui  faisait  toujours  îles  cahrioltr 
désopilantes),  étaient  tous  calmes,  et  nous,  suivant  l'eiem^i 
commun,  nous  décrodiàmes  de  l'arçon  de  la  selle,  sans  desselkr 
nos  chevaux,  notre  morceau  de  tent«-abri,  et,  IVlendaut  par  turru 
nous  nous  jetâmes  dessus,  tenant  à  la  main  les  brides  de  nos 
veurs.  Il  y  avait  dix-sept  heures  que  nous  n'avions,  pour  ainsi  dii^ 
pas  quitté  la  selle  du  cheval. 

1Ï  nui  IM£, 

Au  jour,  on  cherclia  la  route  et  ou  lu  trouva.  Aussitôt  on  rei 
tit,  et  vers  dix  heures  et  demie  nous  approchions  avec  précautiff 
do  Soso,  village  visiblement  habité.  Nous  avions  ramassé  en 
min  quelques  ânes  <iui  broutaient,  et  je  crois  même  quel'liHf 
captifs,  des  bagages.  La  colonne  soutTrait  de  la  soif,  la  nuit  vM 
épuisé  l'eau  des  outres;  il  fallait  boire  à  tout  prix,  et  l'eau  étlK 
dans  le  village,  qui  était  révolté  depuis  longtemps.  Uu'all«it-W> 
faire?  D'abord,  Badara  voulut  s'avancer,  mais  ses  Talibés  l>ii 
p4!chèreDt;  il  était  à  craindre  qu'il  ne  reçût  un  coup  de  fusil.  Ui 
d'eux,  à  distance,  entama  conversation  et  chercha  à  amadoutf  I* 
Kens  du  village  par  des  paroles  de  paix.  Nous  n'apercevions  (p 
trois  ou  quatre  télés  d"bommes  au-dessus  d'une  porte  baiTieadw 
Us  étaient  armés,  mais  avaient  plutôt  l'air  de  chercher  à  parl<^ 
menter  qu'ils  ne  montraient  une  attitude  hostile.  Alors  on  s'avança 
peu  à  peu,  et  Ali  Abdoul,  qui  les  connaissait  depuis  lonj;tcii)piT 
leur  affirma  qu'on  ne  leur  voulait  [«s  de  mal,  (ju'on  savait  quib 
n'avaient  viourlt  que  parce  qu'ils  avaient  eu  peur  des  Bainb»i« 
révoltés  et,  du  reste,  qu'on  ne  leur  demandait  que  de  l'eau.  •  Ou'> 
dirent-ils,  mais  vous  n'entrerez  pas.  —  Soit,  dirent  nos  gens.  1*" 
reste,  si  l'un  de  vous  veut  venir  trouver  Mabmadou  Abi.  vus 
verrez  bien  comme  il  sera  regu.  ■  Le  chef  du  village  donna  dansC 
piège.  Oti  entrebâilla  la  porte,  et  il  vint  avec  son  fusil  prés  d* 
lUahmadou  Abi,  resté  sous  un  arbre.  En  approchant,  on  voulut  li» 
enlever  son  fusil;  mais  comme  il  tremblait,  il  s'y  cramponnii^ 
Mabmadou  lui  dit  :  «  N'aie  donc  pas  peur,  on  te  le  laissera.  Tifl». 
en  veux-tu  deux,  trois?  •  Et  cela  disant,  il  lui  en  fourrait  sur  le 
bras.  Le  chef  alors  se  rassura  et  trouva  une  certaine  vene  puuf 
faire  des  protestations  de  fidélité,  pour  s'excuser  d'avoir  cédé  i  •* 
pression  des  révoltés,  Mabmadou  Abi  lui  dit  :  •  C'est  bien!  t"»' 
confiance  dans  Ali  Abdoul.  Eh  bien!  tu  vas  retourner  avec  lui  «' 
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dire  aux  gens  du  village  que  je  ne  leur  veux  pas  de  mal,  au  con- 
tEaire.  Goiiibien  êtes- vous?  —  Cinq  hommes.  —  Ëh  bien  !  tu  vois, 
je  pourrais  prendre  ton  village  par  force,  mais  je  ne  veux  que 
de  Teau.  » 

Tout  d'abord  on  avait  répondu  du  village  que  les  puits  étaient  à 
sec.  Hais  alors  reprenant  confiance,  ce  malheureux  lui  dit  :  <  Ah  1 
nous  avons  un  puits  où  Teau  ne  finira  pas  !  > 

Et  il  rentra  dans  son  village  avec  une  confiance  apparente  ou  si- 
mulée et  dit  d'ouvrir  la  porte.  Quelques  hommes  alors  entrèrent, 
et  pendant  que  les  uns  couraient  aux  puits,  d'autres  parcoururent 
le  village.  Tout  entier  à  la  préoccupation  de  faire  boire  tous  mes 
animaux  et  de  remplir  les  outres  pour  la  route,  je  ne  m'occupais 
que  de  cela,  et  comme  j'étais  pourvu  de  cordes  et  de  seaux  en 
euh*,  la  chose  allait  bien  et  je  pus  même  rendre  service  à  plu- 
sieurs, et  entre  autres  au  vieux  schérif  qui,  au  milieu  de  cette 
foule,  était  bousculé  comme  le  premier  captif  venu.  On  avait  re- 
commandé de  se  liâter.  Je  ressortis  du  village  d'autant  plus  pré- 
cipitamment qu'on  criait  que  Mahmadou  était  en  route  et  que 
plusieurs  Talibés  étaient  envoyés  par  lui  pour  chasser  tout  le 
<Uonde  hors  du  village. 

Quand  je  le  rejoignis,  un  spectacle  horrible  s'offrit  à  ma  vue. 
Cinq  hommes  étaient  étendus  sans  vie,  mutilés  ;  la  tète  n'avait  pas 
été  détachée  du  corps  et  portait  la  marque  de  nombreux  coups  de 
^abre.  A  côté,  onze  femmes  attachées  en  file  représentaient  le  reste 
de  la  population  de  ce  village  qui  avait  entièrement  succombé,  à 
l'exception  d'un  tout  jeune  homme  ({ui,  défiant  à  juste  titre,  s'était 
Qofui  par  les  derrières  du  village  dès  qu'on  en  avait  ouvert  les 
portes. 

Je  ne  pus  m'empécher  de  témoigner  mon  horreur  pour  la  tra- 
hison infâme  et  le  manque  de  parole  dont  on  avait  usé  pour  pren- 
dre ces  malheureux,  et  je  m'en  expliquai  à  Tambo  Bakiri,  qui  me 
Kpondit  :  <  Ce  sont  des  Keffirs,  tous  les  moyens  sont  bons  avec 
eux.  >  Telle  était  l'opinion  d'un  homme  bon  au  fond ,  qui  avait 
passé  vingt  ou  vingt-cinq  ans  dans  le  contact  des  blancs.  Voilà  un 
des  effets  d'une  religion  de  fanatisme  sur  'des  peuples  simples  et 
ignorants.  Et  qu'on  vienne  maintenant  chanter  les  effets  civilisa- 
teurs de  la  religion  musulmane  sur  les  noirs  I  qu'on  vienne  ap- 
plaudir à  son  envahissement,  y  encourager  même!  Nous  répon- 
drons par  ce  que  nous  avons  vu,  par  des  villes  détruites,  des  pays 
jadis  florissants  aiyourd'hui  en  ruine,  par  le  meurtre,  le  viol,  la 


fiiiiiJne  ut  tous  lus  crimes  qne  Bon*  avons  WL  <1  aou  Uisi^ous 
après  chacun  libre  de  garder  «aa  ofâmoa;  car.  ai  vtrilé.  ie  [m- 
reilles  choses  ne  se  dtscotent  pas. 

NoiiK  nous  mimes  en  route  à  midi.  Cs  Ae  dos  ton  w  poHsil 
pliiK  na  chnrgtt,  il  ne  poarait  marcber.  Je  £s  de— der  i  JUiina- 
(lou  l'autArisalion  d'acheter  Tan  de  œox  qo'aa  «nîl  pris  m  vit- 
lagfî,  où  l'on  avait  ramassé  poules,  cbèrrcs  et  toat  ce  ^11  ?  aviiL 
Il  m'en  fit  cadeau. 

Notnt  rout«!  passa  d'abord,  comme  en  ^'eoaiïL  à  t^oni  et  Taoio- 
koro;  mais  environ  une  henre  avant  d'urÏTer  i  Oualba  nousTnifi 
un  ffrund  dùtour,  car  on  disait  ce  villase  révolté  linri  ijne  plo- 
Hieiim  autreR  de  ce  coté.  La  nuit  nous  mrprit  daos  les  brotis- 
sailles,  et  co  ne  f\]t  que  vers  dix  heurcE  et  demie  qoe  oous  calD- 
p&mes  à  unii  mare  immense  où  te  cbaDl  des  cnnoaîlles,  cette 
muBiquo  céleiilo  pour  le  voyageur  égaré,  dit  Voogo  Pvt.  nons 
conduisit.  Nous  étions  à  (|uel()ues  minutes  de  Mumuah.  C'était 
enfin  un  village  ami. 


Après  tant  de  fatigues  on  pouvait  espérer  du  repos;  nuis  à  sept 
lieureH  et  domiu  on  repartit  encore,  et,  laissant  Tikoara  sar  notre 
dniile.  iiou.'i  parvînmes,  par  une  route  à  travers  les  broussailles, 
1*1  'riinrilbouln.  Quelques  tieures  à  peine  séparent  ces  deuï  vil* 
lufum,  et  entre  eux,  Tikoura,  à  droite,  et  deux  autres  nllag^ 
iilainiil  ri'voltiis.  Cola  peut  donner  une  idée  de  la  situation  po'î- 
liipie  (In  imys,  et  notre  séjour  à  Toumboula  acheva  de  nous 
vclniror. 

A  Marconnah,  j'avais  fait  demander  à  acheter  du  mil;  on  m'*' 
vait  ri  au  ner.  on  me  disant  que  depuis  sîi  mois  il  était  imposûb'' 
d'en  trouver  un  seul  grain  dans  ce  village.  On  y  mangeait  des 
feuillus. 

En  approchant  de  Toumboula,  nous  rencontrâmes  qaeliHi« 
captifs  et  gens  du  village  travaillant  aux  champs.  J'étais  eo  at*"' 
avec  Uadara  et  le  guide  :  le  pauvre  vieux  chef  était  impalif^ 
de  revoir  son  village  :  'aussi  sa  joie  muette,  dès  qu'il  l'sptfÇO^ 
fut  attt>uilris!tant«.  Ces  gens  qui  travaillaient  aux  champs,  et  iloot 
le  premier  niouvomont  en  nous  voyant  avait  été  de  fuir,  vinren'i 
dès  qu'il  hit  reconnu,  l'entourer;  ceux  qui  étaient  au  village  sor- 
tin'iit  pour  aller  au-devant  de  lui  ;  il  fut  reçu  en  triomphe  et  *i* 
une  vraie  joie.   Presi|ue  aussitôt  les  femmes  de  sa  case  comnieO' 
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Gèrent  à  chanter,  à  danser,  ce  qui  ne  s'était  pas  vu  depuis  long- 
temps dans  ce  lieu. 

Quant  à  moi,  j'étais  effrayé  littéralement.  Les  cinq  sixièmes  de  la 
population  avaient  disparu.  On  ne  voyait  presque  plus  d'enfants; 
les  honunes  avaient  des  figures  décharnées.  La  misère  était  par- 
tout, on  ne  parlait  pas  de  mil;  aussi  fallait-il  peu  songer  à  nous  ré- 
:onforter. 

Néanmoins,  je  me  préparais  à  passer  la  journée  dans  ce  village 
3t  au  moins  à  me  reposer  des  fatigues  de  la  route  passée,  avant  de 
tenter  celle  de  Ouosébougou,  quand  MahmadouAbi  me  fît  prévenir 
lu'on  partirait  le  même  soir. 

Je  lui  fîs  répondre  que  j'étais  prêt,  mais  qu'hommes  et  bétes 
étaient  bien  fatigués,  et  que  je  ne  savais  pas  s'ils  pourraient  suivre. 
Pétais  forcé  d'abandonner  deux  ânes.  Mahmadou,  pour  toute  ré- 
ponse, dit  qu'on  allait  me  donner  un  autre  âne,  et  que  si  mes 
tiommes  ne  pouvaient  plus  marcher  il  les  ferait  porter  par  les  Sofas 
31  cheval;  que  je  ne  m'inquiétasse  de  rien,  qu'il  ne  permettrait 
pas  que  rien  de  ce  qui  était  â  nous  restât  en  route. 

Dès  lors  je  n'avais  plus  d'objections  à  faire,  et,  suivant  le  désir 
le  Badara,  je  m'occupai  de  lui  vendre  contre  quelques  gros  d'or 
Les  ânes  qui  ne  pouvaient  plus  marcher,  le  sel  que  j'avais  en  surplus 
3u  nécessaire,  mes  cauris  qui,  au  delà  de  Toumboula,  ne  pouvaient 
plus  servir  et,  en  un  mot,  tout  ce  qui  pouvait  alléger  mes  bagages. 
Nous  avions  devant  nous  la  perspective  d'une  route  de  quinze  â 
dix-huit  lieues  â  faire  â  travers  des  broussailles  pour  éviter  Ma- 
rena,  Médina  et  Guigné,  tous  villages  révoltés.  Après  les  fatigues 
de  la  veille  et  de  l'avant-veille,  il  était  prudent  de  ne  pas  se  char- 
ger, sauf  d'eau. 

Pendant  que  je  prenais  ces  mesures  de  sécurité,  j'entendis  battre 
le  tabala  du  village.  Je  n'avais  pas  d'autre  arme  qu'une  lance; 
aussi  ne  pouvais-je  songer  à  être  partie  active  dans  un  combat 
quelconque.  Je  sautai  sur  le  toit  de  ma  case,  et  comme  il  domi- 
nait un  peu  je  pus  voir  l'aspect  de  la  campagne.  Une  razzia  tom- 
bait sur  les  lougans  ;  sept  ou  huit  cavaliers  poussaient  devant  eux 
les  chameaux  des  Maures  qui  nous  accompagnaient,  ainsi  que  quel- 
ques ânes,  et  une  quarantaine  de  piétons  avec  leurs  boubous  jaunes 
couraient  en  divers  sens  après  les  captifs  et  les  enfants  qui  tra- 
vaillaient dans  les  champs.  Les  coups  de  fusil  partaient  de  tous 
les  côtés  sans  les  inquiéter;  mais  bientôt  la  scène  changea.  Tout 
notre  monde  était  sorti,  près  de  cent  cinquante  cavaliers  étaient  a 
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la  poursuite  des  assaillants  et  deux  cents  hommes  à  pied  fouillaient 
les  brousailles  pour  y  retrouver  ceux  qui,  désespérant  de  se  sauver, 
s'y  étaient  cachés. 

En  moins  d'une  demi-heure,  douze  Bambaras  tombaient  sous  les 
coups  de  nos  hommes,  et  mon  brave  Déthié,  bien  qu'à  pied,  en 
prenait  un  vivant,  qui  fut  amené  ainsi  que  cinq  ou  six  autres  plus 
ou  moins  blessés. 

On  les  interrogea  et  Ton  sut  ainsi  que  cette  razzia  était  dirigée  par 
les  Massassis  de  Guémené  (l'un  d'eux  était  au  nombre  des  prison- 
niers), qu'ils  ignoraient  notre  arrivée,  qu'ils  n'étaient  en  tout  que 
quarante-huit. 

Après  cet  interrogatoire,  on  les  livra  aux  Talibés  pour  être 
exécutés.  Aucun  d'eux  n'avait  la  main  exercée,  et  leurs  sabres 
irétant  point  affilés  le  supplice  fut  horrible;  un  des  prisonnien 
reçut  peut  être  ({uarante  coups  de  sabre  avant  que  sa  tète  fût 
détachée. 

Badara,  bien  qu'il  fût  mécontent  de  ce  que  Mahmadou  Abi  ne  le 
consultât  en  rien,  paraissait  heureux  de  cet  événement  qui  lui  fai- 
sait prendre  une  revanche  sur  ses  persécuteurs  habituels. 

Mahamadou  Abi,  vers  quatre  heures,  fit  envoyer  à  ma  case  U 
plus  jolie  des  captives  foites  la  veille  à  Soso;  il  me  disait  que  chargé 
par  Alimadou  di»  pourvoir  à  rhahillemont  de  mes  laptots,  quon 
navail  |»u  lour  donnera  Yamiiia,  comme  on  le  voulait,  il  leur  don- 
nait cette  esclave  pour  (|ue  le  produit  de  la  vente  leur  permît  de 
s'habiller  à  Moro.  Je  la  renvoyai  aussitôt,  disant  au  prince  que,  bien 
que  j'eusse  regretté  tie  ne  pas  voir  habiller  mes  hommes  comme 
Alimadou  l'avait  promis,  je  ne  pouvais  accepter  cette  compensation 
contraire  à  nos  mœurs  et  à  nos  lois  ;  (|ue  s'il  voulait  faire  un  cadeau 
a  mes  lioniines,  tout  ce  ({u'il  voudrait  leur  donner  serait  accepté 
a\ec  plaisir,  sauf  des  esclaves,  qu'ils  ne  pouvaient  vendre  et  tjui 
stM'aient  libres  en  arrivant  à  Médine. 

\sO  soir,  à  six  heures,  nous  (juittàmes  le  village,  peu  restaures, 
mais  accablés  île  fatigue:  on  marcha  en  silence  jusque  vers  deux 
heures  du  matin  sans  arrêter.  Depuis  Tavant-veille,  on  avait  t'ait 
hier  les  cabris  et  les  chè\res  qu'on  avait  pillés  à  Soso,  afin  que 
Irnis  bélenienls  \\o  donnassent  pas  Téveil  aux  villages  révoltés. 
\\ant  la  nuit ,  on  lit  en  outre  museler  les  chameaux,  et  on  reoom- 
m.inda  aux  cavaliers  montés  sur  des  chevaux  de  ne  pas  s'approcher 
•  Ifs  jnmeiits.  Mn  un  mot,  t)ii  prit  toutes  les  précautions  possiblo. 
Nnus  passiunes  assez  j»rès  de  (iuigué  pour  voir  les  teux  des  km- 
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QS,  et  nous  entendîmes  distinctement  les  aboiements  des  chiens 
i  nous  sentaient  de  loin. 

Dès  que  nous  fûmes  à  quelque  distance,  on  arrêta  tout  le  monde  ; 
\  guides  eux-mêmes  n'en  pouvaient  plus.  Par  deux  fois,  on  voulut 
lier  de  se  remettre  en  marche ,  car  tous  savaient  la  route  qu'il 
stait  à  faire,  et  l'on  sentait  instinctivement  que  le  manque  d'eau 
iaity  dès  que  le  soleil  serait  levé,  la  transformer  en  un  long  sup- 
ice.  Mais  la  fatigue  fut  plus  forte  que  tous  les  raisonnements  et 
»n  resta  couché. 

14  mai  1866. 

Étais-je  fatigué?  Oui,  à  coup  sûr,  car  je  dormais  éveillé,  si  ces 
lUx  mots  peuvent  s'associer  pour  exprimer  mon  idée ,  et  cepen- 
.nt  personne  plus  que  moi  ne  désirait  partir;  j'allai  jusqu'à  tour- 
enter  Mahmadou  Abi  :  je  lui  fis  observer  que  le  soleil  se  lëve- 
it  bientôt,  que  l'eau  serait  chaude,  et  que  la  soif  fatiguerait  plus 
le  la  marche;  mais  je  parlais  à  des  endormis,  on  pourrait  pres- 
te dire  des  morts.  Je  secouais  les  uns  et  les  autres ,  mais  en 
in.  Enfin ,  au  jour ,  on  remonta  à  cheval ,  on  parvint  à  ré- 
iller  les  dormeurs  et  l'on  se  remit  en  marche.  Bientôt  nous 
littâmes  les  épines  qui  nous  déchiraient  depuis  la  veille,  et 
(US  rentrâmes  dans  le  grand  chemin,  bien  frayé,  bien  battu  : 
^tait  la  grande  route  du  pays,  le  chemin  de  Guigné  à  Ouosé- 
»ugou,  où  des  pas  nombreux  attestaient  qu'on  avait  passé  la 
ille.  Mahmadou  aussitôt  donna  l'ordre  à  quelques  Talibés, 
j*mi  lesquels  Mahmadou  Alpha  et  Amadi  Boubakar,  de  prendre 
Lvance  de  toute  la  vitesse  possible ,  d'aller  à  Ouosébougou  pré- 
nir  de  son  arrivée  et  de  faire  envoyer  de  l'eau  à  la  colonne, 
partis  avec  eux ,  et ,  grâce  à  la  vigueur  de  nos  chevaux ,  qui 
lurtant  se  nourrissaient  comme  ils  pouvaient  depuis  le  départ, 
»us  franchîmes  en  deux  heures  la  route  de  huit  lieues  qui  nous 
parait  d' Ouosébougou. 

Si  j'étais  enchanté  de  me  rapprocher  aussi  rapidement  des 
irds  du  Sénégal,  Mahmadou  Alpha  ne  l'était  pas  moins;  il  sem- 
ait fou  de  joie  à  l'idée  qu'il  allait  revoir  son  père  et  les  siens, 
li  l'attendaient  à  Ouosébougou,  ou  plutôt  qui  ne  l'attendaient 
is.  La  route  que  nous  parcourions  était  une  forêt  d'arbres  épi- 
mx  clair-semés  au  milieu  desquels  abondait  le  gommier-varech. 
)tre  faim  était  telle  que,  lorsque  la  rapidité  de  notre  course  se 
lentissait  pour  laisser  souffler  les  chevaux,  nous  mangions  avi- 
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dément  ces  boules  de  gomme  qui  déjà  dans  mon  voyage  chez  \e& 
Maures  avaient  été  quelqueroîs  ma  nourriture  unique  pendant 
une  journée  entière.  Le  moindre  inconvénient  de  la  gorame  ainsi 
mangée  fraîche  est  d'altérer  considérablement ,  mais  ma  peau  de 
bouc  n'était  pas  encore  vide ,  car  je  l'avais  ménagée  toute  la 
nuit,  et  je  pus  boire  à  ma  soif  et  même  en  donner  à  mes  com- 
pagnons. 

Il  est  impossible  de  décrire  mes  sensations  dans  cette  course 
poussée  parfois  jusqu'au  délire,  sans  ménagement  de  nos  chevanx 
ni  de  nous.  Je  me  grisais  de  l'idée  du  retour,  sans  réfléchir  que 
nous  n'étions  que  cinq ,  et  que  je  n'avais  pas  d'armes  en  plein 
pays  ennemi. 

Nous  arrivâmes  ainsi ,  par  une  série  d'ondulations  du  terrain , 
qui  se  dirigent  presque  de  TBst  à  l'Ouest  et  en  montant  par  une 
pente  très-sensible,  au  sommet  d'une  côte  d'où  nous  aperçûmes  â 
nos  pieds,  un  peu  plus  bas,  une  vaste  plaine,  ayant  une  pente  visi- 
ble du  Nord  au  Sud,  et  limitée  au  Nord  par  des  montagnes  peu  éle- 
vées, on  pourrait  presque  dire  des  collines.  Là  était  Duosébongou, 
immense  village  entouré  d'un  terrain  sablonneux  à  perte  de  vue. 
Les  murailles  étaient  bien  Tortillées,  crénelées,  et  disposées  en 
crémaillère  avec  de  nombreux  bastions;  et  devant  les  portes  on 
voyait  des  réduits  de  défense,  précaution  que  je  n'avais  jamais  re- 
\  marquée  dans  les  villages  aperçus  jusqu'alors  :  un  immense  gon- 
pouiili  entourait  la  villo. 

Dès  que  nous  vîmes  le  village  nous  nous  élanç&mes,  et  quelques 
gens  qui  travaillaient  à  couper  du  bois  sur  la  hauteur  s'enfuirent 
en  poussant  des  cris  d'alarme.  Aussitôt,  tous  les  habitants  sorti- 
rent en  armes,  le  tabala  battit.  11  était  clair  qu'on  était  toujours    • 
prêt  et  que  le  village  avait  dû  résister  à  de  nombreux  assauts. 

Hais  bientôt  nous  fûmes  reconnus  à  nos  cris  de  ;  Taliba-bé,  Ta 

liba-bé  Ahmadou  cheickou  (les  Talibés  d'Ahmadou),  et  la  défenses 

qui  se  préparait  se  changea  en  fantasia;  de  notre  côté,  nous  pous 

sâmes  une  charge  de  toute  la  vitesse  de  nos  chevaux ,  que  nou^^ 

n'arrêtâmes  qu'à  la  porte  du  village.  Nous  y  entrâmes  précipitam 

ment;  on  alla  à  la  case  de  Djoio,  vieux  Bambara  de  quatre-vingt^^ 
ans  passés,  qui  nous  attendait  sous  son  bolérou*,  et  qui  donn^^v 
aussitôt  des  ordres  pour  que  teus  les  captifs  partissent  au-de — 
vaut  de  l'armée.  Nous  étions  trempés  de  sueur,  nos  chevaux  dé- 
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gouttaient,  et  lorsqu'on  apporta  de  Peau,  nous  en  bûmes  jusqu'à 
sécher  les  calebasses.  Puis,  nous  nous  assîmes.  Nous  étions  tous 
rendus,  et  mes  compagnons,  émerveillés  de  me  voir  résister  aussi 
bien  qu'eux ,  s'écriaient  :  Ouaï  Toubab  Sagata.  (Oh  !  les  blancs 
braves  !  ) 

On  raconta  alors  à  Djolo  notre  voyage,  et  comme  on  causait  en 
l^ambara ,  je  ne  pouvais  savoir  ce  qu'on  disait  qu*en  questionnant 
en  toucouleur  les  Talibés  :  j'appris  que  les  villages  de  Digna ,  de 
Guigné  et  de  Mourdia  avaient  là  des  envoyés,  venus  pour  faire 
leur  soumission  à  Djolo. 

Depuis  le  jour  où  El  Hadj  s'était  emparé  de  Ségou ,  Djolo  avait 
déclaré  que,  quoique  Bambara  pur  sang,  il  ne  trahirait  jamais  ce 
Kiouveau  maître.  Il  avait  tenu  parole,  et  grâce  à  son  énergique  at- 
titude, il  avait  rallié  assez  de  partisans  pour  tenir  tête  à  Torage  qui 
^venait  d'éprouver  si  cruellement  ce  pays.  Aujourd'hui,  il  récoltait 
\es  fruits  de  sa  politique,  et  je  dois  le  dire,  si  c'était  un  serviteur 
fidèle  de  son  roi,  il  y  avait  en  lui  une  dignité  incontestable  qui  ex- 
cluait toute  bassesse,  et  il  savait  garder  à  ses  cheveux  blancs  une 
place  honorable  en  face  des  princes. 

Vers  midi,  nos  hommes  arrivèrent  ;  ils  étaient  des  premiers,  et 
cependant  quelques-uns,  et  entre  autres  Samba  Yoro,  avaient 
assez  souffert  de  la  fatigue  et  de  la  soif  pour  que  les  porteurs  d'eau 
l'eussent  trouvé  couché  dans  les  broussailles.  Comme  on  leur 
avait  dit  de  porter  l'eau  à  Mahmadou  Abi  qui  était  en  arrière,  ils 
refusèrent  de  donner  à  boire  à  mon  pauvre  Samba,  et  ce  ne  fut 
que  quand  Mahmadou  Abi  passa  que  Samba  lui  ayant  crié  qu'il  ne 
pouvait  plus  aller  sans  eau,  on  lui  en  donna  tant  qu'il  en  voulut. 
Nous  nous  installâmes  dans  une  maison,  et  je  cherchai  à  trouver 
^elque  chose  à  acheter,  mais  ici  il  n'y  avait  que  le  mil  qui  ser- 
vît de  monnaie  et  c'était  ce  qui  me  manquait  le  plus.  Alors  je 
Commençai  à  mendier.  Le  docteur  alla  voir  Djolo  et  obtint  trois 
boules  de  mil,  et  de  plus  la  certitude  que  Ouosébougou  était  bien 
^e  Wasibou  de  Mongo  Park;  puis  Djolo  se  rappelait,  quand  il  était 
^Hfant,  l'avoir  vu  passer  allant  au  Niger,  d'où  il  n'était  pas  revenu, 
disait-il.  Le  soir  j'obtins  quelques  gouttes  de  lait  de  Mahmadou 
ï*alel ,  Poul  du  Bakhounou ,  auquel  je  les  fis  demander  par  Bakary 
Cxuêye.  Mais  l'hospitalité  fut  très-maigre ,  et  Mahmadou  Abi  s'en 
plaignit  pour  son  compte. 

On  se  reposa  une  grande  journée  à  Ouosébougou ,  et  ce  n'était 
pas  trop.  La  plupart  des  Talibés  se  refusaient  à  marcher,  leurs 


Jambes  étaient  enflées,  et  notre  route,  une  heure  après  le  (i6(iart, 
ressemblait  à  une  déroute  tant  on  élait  espacé. 

Pour  moi,  je  me  soutenais  et  j'étais  constamment  à  l'avant -garde 
prés  des  guides;  le  docteur  ailail  toujours  à  son  allure  paisible, 
aussi  calme  que  s'il  s'agissait  de  la  chose  la  plus  naturelle. 

Pendant  notre  séjour  à  Ouosébougou  un  Toucouleur  arrivant  des 
bords  du  Sénégal  annonça  que  Maba,  le  marabout  qui  maintenait  la 
colonie  sur  un  qui-vive  perpétuel,  était  à  Gandiole,  c'est-à-dire  aui 
portes  de  Saint-Louis,  avec  une  armée,  etqu'il  avait  nommé  un  roi 
du  Gayor  à  Nguiguiss.  Telle  était  l'interprétation  donnée  par  les  par- 
tisans de  l'islamisme  à  la  campagne  que  le  gouverneur  avait  faile 
contre  ce  dangereux  fanatique.  Mais  ce  n'était  pas  de  ce  jour  t(ue 
je  savais  comment  l'histoire  se  raconte  en  Afrique,  je  ne  m'en  émus 
pas  davantage. 

Avant  de  quitter  Ouosébougou,  orientons -nous.  Du  toit  de  ma 
terrasse,  on  me  montrait  Toumboula  et  Guigué  en  alignement  au 
S.  40°  E.  lin  mondt;  Hofara  était  au  N.  35"  0.  ;  au  A.  40'  E.,  Sira- 
dian  ruiné;  droit  à  l'Est,  Mourdia,  et  droit  au  Sud,  Seguèbala  dans 
le  Belédougou. 
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^*Pa.rt  de  Ouosébougou.  —  Siradian.  —  Hofara.  —  Elingara.  —  Boulai.  — 

^<*lehello.  —  Je  suis  pris  pour  un  Maure.  —  Bagoyna.  —  Marques  de 

^^^pîzootie.  —  Route  pour  Touroungoumbé.  —  J'arrive  épuisé.  —  Bon 

^cîcueil.  —  Pillage  des  Maures.  —  En  route  sur  Nioro.  —  Entrée  trioni- 

ptisile.  —  Mustaf.  —  Son  accueil.  —  La  ville.  —  Séjour.  —  Tentative  pour 

•^f^^   retenir.  —  Position  délicatiî  de  Mahmadou  Abi.  —  Le  schérif  de  Fez. 

T^     \isite  aux  frères  d'El  Hadj.  —  Je  pars.  —  Cadeaux  à  Mustaf.  — 

^^l"iange  de  bons  procédés  avec  Mahmadou  Abi.  —  Départ  de  Nioro.  — 

^^^Oina.  —  Les  deux  Gadiaba.  —  Youri.  —  Petite  pluie.  —  Je  pars  sans 

'^^^ss  guides.  — Birou.  —  Aspect  des  terrains.  —  Ali,  notre  guide,  ambas- 

^^•^cleur  d'Ahmadou.  —  Ouagadou.  —  La  vallée  de  Guidi-Ouraé. —  Khoré. 

ITT*   K^  Kirigou.  —  Khassa.  — Togno. —  Fanga.  —  Niogoméra.  — Tanganaya- 

Jz  ^-^haba. — Niakhatéla. — Makhana. — Route  en  foriH. — Tornade,  inon- 

V.^^  t-îon.  —  Passage  d'un  torrent.  —  Mounia.  —  Route  sur  Koniakary.  — 

5^^jour  dans  ce  village.  —  Tierno  Moussa.  —  San  Mody.  —  Situation  po- 

^•-ic^ue  du  pays.  —  Dernière  route.  —  Arrivée  àMédine.  —  De  Médine  à 

^-î-nt-Louis  et  en  France. 


15  mai  1866. 

15,  à  quatre  heures,  nous  sortîmes  de  Ouosébougou,  où  quel- 
le'^^^  retardataires  furent  obligés  de  rester,  ainsi  que  quelques 
^^^mes  blessés  le  13,  à  Toumboula,  par  la  razzia  des  Bambaras. 
^CDus  parcourûmes  '  deux  lieues  à  l'Ouest,  trois  lieues  et  demie 
J/^  ^.-0.,  et  nous  fûmes  à  Siradian,  village  abandonné  et  sans  puits. 
/^^Xiite  on  se  dirigea,  sans  s'arrêter,  au  N.   35^  0  pendant  trois 

^^esetau  Nord  trois  lieues  et  demie.  Nous  arrivâmes  alors  à  Hofara, 

V  il  1 
^*«4ge  de  cases  en  paille,  sans  fortifications,  en  un  mot  vaste  gou- 

.  ^  '  Ces  iodicaUoDs  sont  les  distances  que  je  crois  devoir  être  portées  en  lignes 
.   ^"^tes  d'après  un  procédé  d'estime  qui  m'est  habituel  et  que  j'emploie  quand  il  m'est 
Possible  de  noter  le  chemin  minute  par  minute  comme  dans  ma  route  d'aller. 
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pouillî.  Il  n'y  avait  plus  d'habitants,  mais  il  y  avait  encore  de  IVai»- 
dans  les  puits,  de  petites  tomates  autour  des  cases,  dans  lesqaelle^^ 
on  pouvait,  somme  toute,  se  reposer. 


Il  était  huit  heures  quand  on  y  arriva,  car  on  avail  fait  df  iiom — .^ 
breux  temps  d'arrêt  pendant  la  nuit;  nous  y  resLlmes  jusqu'à  diicr  .ma 
heures  et  un  quart  et  Ton  se  remit  en  marche  [lar  une  chaleii'  m^jn 
étouffante.  Nous  passions  vers  onze  heures  devant  Touiiguel.  vil  M  I- 
lage  inhabité  que  nous laissionsàgauche:àooze heures  quarant^a^^^ 
cinq  minutes,  nous  étions  à  Eiingara,  que  j'estimais  à  deux  lieue^^  es 
et  un  quart  de  Ilofara  au  \.  'lO"  0.  Ce  village  était  également  d^^  Je- 
Kert,  mais  dans  un  puits  bâti  en  pierres  sèches  posées  à  plat,  aou_^  us 
trouvâmes  un  peu  d'eau.  Quelle  eau  !  Mon  cheval  refusa  d'en  boirf^ — *l 
mais  je  fus  moins  difficile  que  lui ,  je  me  bouchai  le  nei  et  _  j* 
bus. 

Après  avoir  parcouru  deux  lieues  au  N.  63"  0..  nous  arriv&m» .^Enn 
à  Boulai  ou  Boulane,  vers  midi  et  demi.  Là  il  restait  des  vesti?*~3eei 
1  paille.  On  y  campa;  la  chaleur  élait  trop  forte,  jie  -^aer 
sonne  ne  pouvait  y  résister.  Tout  le  mondi:  jM.'ut-i'trf  dorm  .^cnit, 
«xcdpU  iDfû,  qui  dtais  d&foré  d'impattoice  et  qsi  f iffiavE^Mn, 
^pKrique  loatena  par  l'idée  du  retour,  cnwwwictii  ^^jht-Jffc^Mht 
de  ce  que  la  natore  traUmlt  ma  Volbnté.  Sd&d,  à^W  !»!—■■  _w, 
toiyours  à  jeun,  sauf  une'  poignée  de  couscous  mangée  dans  "•  J*' 
halte,  nous  reprimes  cette  route  fatigante  i  travers  ce  pays  ife 
plaines  toujours  ondulées  dans  le  même  sens,  couvertes  d'i^i^oe 
maigre  végétation,  d'arbres  épineux,  de  gommiers  rabougris.  Je 
marchais  aussi  rapidement  qu'il  m'était  possible,  et  vers  c 
heures  et  demie,  après  avoir  parcouru  cinq  lieues  au  N.  80* 
j'aperçus  enfin  un  village  ayant  l'apparence  de  la  vie  :  c'était  S 
helto,  village  bâti  en  terre,  habité  en  majorité  par  des  SoninJBf^ 
Un  enfant  qui  coupait  du  bois  se  mil  à  fuir  en  me  voyant  X^  k 
poursuivis  et  le  rattrapai;  mais  en  dépit  de  mes  assurances p^acr- 
tiques,  il  ne  voulait  pas  m'approcher.  J'avais  retiré  mon  àmp^wi, 
mes  longs  cheveux  tiotlaient  au  vent,  mon  teint  était  devenu  cou- 
leur de  brique  brûlée,  je  portais  un  boubou  jadis  blanc  II  me  ^t- 
nait  pour  un  Maure,  et  même  quand  Amadi  Boabakar  l'eot  njomt 
avec  d'autres  Talibés,  il  ne  pouvait  se  figurer  que  je  hisse  db 
blanc.  Je  fus  t,-rondé  par  tous  pour  mon  imprudence,  car  j'ini> 
risqué  de  me  faire  envoyer  un  coup  de  fusil.  Comme  à  Ou(»ébni- 
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gou,  la  population,  aux  cris  perçants  de  Tenfânt,  était  sortie  en 
masse,  mais  il  n'y  avait  pas  là  grand  monde,  et  il  était  visible  (|ue 
ce  village  avait  dû  souffrir.  Je  ne  pus  y  trouver  le  moindre  ali- 
ment à  acheter,  et  comme  on  ne  me  donna  rien  d'aucun  côté,  nous 
en  fûmes  réduits  à  notre  régime  habituel.  Nous  mangeâmes  notre 
dernière  boite  de  julienne  aigrie,  et  nos  hommes,  leur  couscous 
ordinaire. 

Les  plus  malheureux  étaient  les  animaux,  privés  de  mil,  et 
même  souvent  de  paille,  car  autour  du  village  on  n'en  trouvait 
pas,  et  il  me  fallut  en  voler  pour  ne  pas  les  laisser  périr,  ne  pou- 
vant raisonnablement  demander  à  mes  laptots  d'en  aller  couper  ; 
les  malheureux  n'en  pouvaient  plus.  Quand  nous  arrivâmes  à  ce 
village,  plus  de  la  moitié  des  piétons  était  restée  en  route. 

17  mai  1866. 

Ce  fut  sans  regret  que  je  quittai  cet  asile  peu  hospitalier,  le  len- 
demain matin;  nous  fîmes  trois  lieues  au  N.  10'  E.,  et  nous  arri- 
vâmes à  Bagoyna,  grand  village  en  terre,  ruiné  et  inhabité  depuis 
que  Daouda  Gagny  l'avait  quitté  pour  venir  à  Ségou.  Cependant 
cruelques  personnes  s'y  trouvaient  en  ce  moment.  La  plaine  pré- 
sentait un  spectacle  attristant,  de  tous  côtés  on  voyait  des  sque- 
lettes de  bœufs  ou  leurs  corps  desséchés.  Aux  environs  des  puits 
Surtout,  il  y  en  avait  énormément.  D'où  cela  provenait-il  ?  On  me 
dit  qu'après  l'abandon  du  village,  les  bœufs  y  étaient  revenus  par 
babitude,  et  que  ne  trouvant  personne  pour  leur  tirer  de  Teau  des 
Puits,  ils  étaient  morts  à  côté.  D'un  autre  côté  on  m'affirma,  tant 
lA  qu'à  Nioro,  que  l'épizootie  terrible  qui  avait  ravagé  tout  le  Sé- 
ïiégal,  le  pays  des  Maures,  en  même  temps  qu'elle  sévissait  en  Eu- 
t^f)pe,  était  venue  jusqu'au  Bakhounou,  où  elle  s'était  arrêtée, 
Puisqu'à  Ségou  on  ne  s'en  était  pas  aperçu. 

Toujours  est-il  que  les  puits  étaient  presque  secs  et  qu'on 
Campa  dans  les  cases  du  village,  presque  sans  eau. 

A  trois  heures,  on  essaya  de  se  remettre  en  route  pour  atteindre 
'ïouroungoumbé.  Sentant  bien  que  les  forces  de  tous  étaient  épui- 
sées par  les  marches  insensées,  si  elles  n'eussent  été  nécessaires, 
Cpie  nous  faisions  depuis  six  jours,  Mahmadou  tentait  un  dernier 
effort  pour  amener  son  monde  en  lieu  de  sûreté  par  une  marche 
fie  nuit,  car  une  marche  de  jour  eût  été  impossible. 
Je  sortis  de  Bagoyna  en  proie  à  une  violente  céphalalgie,  et 
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quand  vint  la  nuit,  je  fus  pris  de  saignements  de  nez  teilemenl 
(jersislants,  qu'il  me  fallut  plusieurs  fois  descendre  de  cheval. 
Mes  forces  me  trahissaient  et  tout  mon  sang  s'en  allait.  Je  me 
tamponnai  les  narines,  je  fis  un  suprême  effort,  et  le  lendemain,  à 
sept  heures,  j'étais  des  premiers  rendus  à  Touroungoumbé,  en 
compagnie  d'.Mi  Abdoul,  qui,  à  mesure  que  nous  approchions, 
s'attachait  de  plus  en  plus  à  mes  pas,  en  attendant  qu'il  fût  tout  à 
fait  entre  mes  mains. 

J'avais  ainsi  estimé  la  route  parcourue  :  trois  lieues  au  N.  80*0., 
six  lieues  au  S.  70'  0.,  six  lieues  au  N.  30*  0.,  total  quinze  lieues 
parcourues  en  seize  heures,  par  les  cavaliers,  car  les  piétons  n'ar- 
rivèrent que  vers  les  onze  heures  ou  midi. 

Qu'on  ne  croie  pas  ces  estimations  exagérées.  Si  je  n'en  avais  eu 
[a  preuve  en  fermant  mon  polygone  estimé  à  peu  de  chose  près 
sur  la  position  exacte  de  Médine,  j'en  avais  une  le  lendemain,  eu 
arrivant  à  Nioro,  que  mon  estime  place  juste  dans  le  relèvemenl 
indiqué  en  1864  depuis  Guémoukoura,  et  ces  relèvements,  quand 
ils  sont  donnés  par  des  gens  connaissant  bien  le  pays,  surtout  pnr 
des  Maures,  ces  relèvements,  dis-Je,  sont  d'une  exactitude  souvent 
iitUsstée  par  les  voyageurs  et  qui,  quant  à  moi,  m'a  toujours  snr>cj| 
pris.  '^ 


En  arrivant  au  campement  qu'on  m'indiqua,  Je  ne  pouvais  plus 
me  soutenir.  Je  me  laissai  tomber  sur  ma  natte  et  j'abandonnai  aui 
gens  de  la  case  le  soin  de  mon  cheval,  me  bornant  à  dire  :  Faites- 
le  boire  et  manger. 

Touroungoumbé  était  un  village  du  Kingui,  très-considérable. 
Lieu  de  passage  des  caravanes  des  Maures  qui  vont  à  Ségou,  c'é- 
tait là  qu'elles  payaient  l'impôt  du  passage,  et  un  captif  d'El  Ha^j, 
sorte  de  gouverneur,  était  préposé  à  la  perception  de  cet  impôt 

Aussi  y  fûmes-nous  dédommagés  en  partie  par  uue  bonne  ré- 
ception de  ce  que  nous  avions  souffert  depuis  huit  jours  ou  plutôt 
depuis  notre  départ  de  Toubacoura,  dernière  étape  hospitalière 
dont  j'ai  gardé  le  souvenir.  Nous  passâmes  la  Journée  tout  entière 
en  cet  endroit,  tant  par  force  que  pour  attendre  les  retardataires; 
j'appris,  en  effet,  que  plusieurs  n'étaient  arrivés  que  le  sûir  et 
avaient  été  pillés  par  des  Maures  amis  qui  campaient  à  petite  dis- 
tance de  Touroungoumbé  :  mais  pour  qui  connaît  les  mœurs  des 
Maures,  cela  n'a  rien  d'étonnant,  et  la  seule  chose  remarquable, 
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c'est  qu'ils  n'aient  pas  tné,  afin  d'empêcher  toute  dénonciation, 
de  la  pari  de  ceux  qu'ils  venaient  de  piller. 

Toij^o^^  ®st-il  que  le  soir  tout  le  monde  fut  rallié,  et  ce  ne  fut 
qu'à  la  nuit,  après  un  souper  convenable,  que  nous  pûmes  prendre 
an  vrai  rei>os,  car  tout  le  jour  une  curiosité  bienveillante  avait 
bit  envahir  notre  maison  par  tout  le  village,  imjiatient  de  voir  ces 
blancs  extraordinaires  qui  pouvaient  faire  tout  ce  que  les  noirs 
font  et  plus  encore.  Le  fait  est  que  nos  amis,  en  exagérant  nos 
qualités,  notre  savoir  et  notre  bravoure,  nous  avaient  élevés  sur 
on  piédestal  tel,  que,  si  je  me  fusse  avisé  de  faire  le  salam,  j'au- 
nûs  passé  pour  un  grand  marabout,  parce  que  je  savais  déchiffrer 
quelques  mots  d'arabe  et  écrire  à  peu  près  au  moyen  des  carac- 
tères de  cette  langue,  et  je  ne  suis  pas  bien  sûr  qu'un  jour  ou 
l'autre  on  ne  dise  pas  que  j'ai  gagné  des  batailles  à  moi  tout  seul, 
avec  toutefois  mon  pistolet  à  six  coups,  qu'on  se  désolait  de  ne 
pouvoir  admirer;  mais  quand  je  disais  que  j'avais  donné  cette 
merveille  à  Ahmadou,  oh  !  alors,  c'était  un  chœur  intarissable  sur 
la  générosité  des  blancs. 

19  mai  18G6. 

Le  19,  on  se  mit  en  route  pour  aller  à  Nioro,  vers  six  heures. 
Huit  lieues  droit  àTO.  nous  en  séparaient,  mais  la  route  qui  passe 
par  de  nombreux  villages,  n'a  pas  mal  de  sinuosités,  et  quand  on 
arriva  en  vue  de  Xioro,  vers  quatre  heures  du  soir,  des  cavaliers 
vinrent  de  la  part  de  Mustaf  et  du  père  de  Mahmadou  Abi,  ainsi 
cjue  de  ses  oncles,  prier  ce  jeune  prince  de  camper  à  Dianwéli 
pour  la  nuit,  afin  qu'on  put  le  recevoir  le  lendemain  matin.  A 
mon  grand  regret  donc  on  entra  au  village  de  Dianwéli,  et  pour 
ne  consoler  de  ce  retard,  il  ne  fallut  rien  moins  qu'un  superbe 
mouton  que  m*envoya  Mahmadou  Abi.  et  qui  fut  tellement  ap- 
précié, qu'entre  nous  et  nos  parasites  on  le  dévora  jusqu'au  der- 
nier morceau. 

20  mai  1866. 

Ce  fut  le  20  mai  que  nous  fîmes  notre  entrée  triomphale  à  Nioro. 
Mustafy  vêtu  d'un  burnous  magnifique,  dont  le  capuchon  relevé 
laissait  voir  sa  figure,  était  monté  sur  un  cheval  maure  de  grande 
taille,  piaffant  entre  les  mains  des  Sofas  qui  le  tenaient  par  la 
bride.  11  était  entouré  de  tous  ses  fidèles,  de  ses  Sofas,  et  si  un 
certain  nombre  de  Talibés  faisaient  acte  d'indépendance,  en  s'é- 
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cariant  de  lui  pour  venir  saluer  Malimadou,  bien  d'aulres  se  te- 
naient à  ses  côtés.  Il  y  eut  d'abord  une  fantasia  fort  belle,  bien 
qu'en  ce  moment  la  moitié  des  cavaliers  fussent  absents.  J'admi- 
rais surtout  les  beaux  chevaux,  tous  de  race  maure.  Puis,  après 
cela,  comme,  de  notre  côté,  aussi  bien  chevaux  qu'hommes  étaient 
à  bout  de  forces,  on  n'essaya  pas  le  plus  petit  exercice,  et  les  deux 
armées  se  rencontrèrent.  Alors  Muslaf  vint,  toujours  à  cheval, 
donner  la  main  à  Mahmadou  Abi,  non  comme  un  esclave  ayant 
affaire  au  cousin  de  sou  maître,  mais  comme  un  chef  puissant  &., 
un  autre  pour  lequel  il  a  des  égards.  Après  cela  on  rentra  dans 
Nioro. 

11  y  a  dans  Nioro  deujc  choses  distinctes  :  la  ville  fortiliée  et  la 
maison  d'El  Hadj .  La  ville  est  entourée  d'une  muraille  irrégulière, 
ayant  plusieurs  portes  de  divers  côtés,  mais  ce  n'est  pas  là  ce  qui 
fait  sa  défense.  Ce  qui  la  met  à  l'abri  d'une  attaque,  c'est  la  mai-  , 
son  d'El  Hadj, 

Cette  maison  est  un  vaste  carré  de  250  pas  de  côté,  coDstnrit 
régulièrement  en  pierres  maçonnées  avec  de  la  terre.  Les  mon- 
tagnes peu  élevées  qui  environnent  Nioro  ont  fourni  des  matériaui 
tout  (aillés,  et  la  plupart  de  ces  pierres  alfectent  une  forme  rec- 
tangulaire, ce  qui  a   permis  de  construire  sans   les  tailler.   Ces 
pierres  sont  posées  à  plat.  La  muraille  a  environ  2",50  d'épaisseur. 
Aux  quatre  angles  sont  des  tours  rondes;  le  tout  a  de  10  à  12  mè- 
tres de  haut,  et  je  suis  sâr  que  sur  le  faîte,  le  mur  a  encore  a\K 
moins  \'",bO  d'épaisseur.  C'est  totalement  imprenable  sans  artii- 
lerie.  11  y  a  dans  ce  fort  plusieurs  compartiments  :  d'un  côté  so'vit 
les  femmes  d'El  Hadj,  le  Oiomfoutou;  de  l'autre,  habite  Mustaf.     el 
se  trouvent  la  plupart  de  ses  magasins,  ses  greniers,  la  case       it 
ses  femmes.  Dans  une  cour,  des  Mauresques  prisonnières  habit-^Dl 
sous  des  tentes  qu'elles  ont  dressées,  comme  si  elles  se  trouvaL  -«nt 
au  désert.  Elles  préfèrent  cela  à  la  vie  des  cases.  Quetques-u.  ~mes 
sont  blanches  et  fort  jolies.  Elles  proviennent  des  razzias  faites  "par 
Mustaf,  en  1865,  sur  les  Lack  Lall,  qui  s'étaient  joints  aux  révaltés 
du  Bakhounou. 

Quant  à  la  ville,  les  maisons  y  sont  en  partie  à  terrasse,  en  par- 
lie  couvertes  de  i)aille.  Quelques-unes  ont  un  étage.  | 

Mahmadou  Abi  était  allé  saluer  son  père.  Je  fis  demandera 
Mustaf  où  je  devais  loger,  et  immédiatement  on  me  conduisit  dang 
une  maison  spacieuse,  chez  un  griot  fort  riche,  nonmié  Samba  Gou- 
loumba,  père  ou  oncle  d'un  griot  de  ce  nom  que  j'avais  connus 
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S^ou.  Là,  on  me  donna  la  maison  du  maître,  qui  était  absent,  et 
son  frère,  qui  vint  m'y  installer,  m'exprima  ses  regrets  et  insista 
pour  cpie  j'attendisse  le  retour  du  maître  de  la  maison,  qui  était, 
me  disait- on,  grand  ami  des  blancs,  et  qui  serait  désolé  de  ne  pas 
me  recevoir  lui-même  (il  avait  d'ailleurs  fort  bien  traité  Bakary 
Guëye  pendant  son  long  séjour).  Je  me  gardai  bien  de  m'engager, 
et  je  pris  possession  d'une  jolie  chambre  située  au  premier  étage, 
et  peinte  proprement  en  rouge  avec  divers  dessins.  Mes  laptots  lo- 
geaient au-dessous.  J'avais  un  véritable  escalier,  avec  une  terrasse 
devant  ma  porte  et  des  fenêtres.  C'était  à  n'y  pas  croire.  A  peine 
avais-je  commencé  à  m'installer  et  à  profiter  de  l'eau  que  les  escla- 
ves de  la  maison  venaient  de  nous  apporter,  qu'on  nous  annonça 
ASustaf,  qui  venait  nous  rendre  visite  et  me  demandait  audience.  Je 
Kl. 'étais  plus  depuis  longtemps  habitué  à  ces  manières  courtoises. 
Je  le  priai  d'attendre  que  j'eusse  remis  mes  vêtements  et  le  fis 
monter.  Il  fut  très-aimable. 

Mustaf  est  un  esclave  du  Bornou.  C'est  un  Kanori  et,  seul  à  Nioro, 
SLTvec  deux  ou  trois  personnes,  il  sait  la  langue  de  son  pays. 
I^lus  souvent  il  trouve  avec  quelques  esclaves  à  parler  le  haous- 
^uini.  Du  reste,  il  parle  très-aisément  le  bambara,  le  soninké  et  le 
peuhl.  Il  fut  longtemps  le  captif  de  confiance  d'El  Hadj,  son  bar- 
lt>ier  et  son  cuisinier,  et  il  est  probable  que  ce  contact  avait  con- 
t^xibué  à  adoucir  ses  manières  et  à  les  policer. 

Il  me  souhaita  la  bienvenue,  me  fit  beaucoup  de  compliments  et 
t-ermina  en  me  demandant  de  lui  dire  ce  dont  j'avais  besoin. 

Je  lui  répondis  que,  n'ayant  pas  l'intention  de  m'arcêter,  bien 
qiie  je  fusse  très-fatigué,  je  lui  demandais  dix  moules  de  couscous 
pour  la  nourriture  des  hommes  jusqu'à  Koniakary;  que  quant  à 
™oi,  je  mangeais  maintenant  la  nourriture  des  noirs  et  que  tout 
^^  qu'il  m'enverrait  serait  bien  reçu. 

Peu  après  je  reçus  10  moules  d'un  beau  couscous  blanc,  qui  me 
'appelait  enfin  le  couscous  de  Saint-Louis. 

En  outre,  on  m'envoyait  une  grande  calebasse  d'eau  miellée, 
^^e  poule  sautée  au  beurre  et  fort  bien  préparée,  100  gourous 
^^  du  lait.  La  maison  dans  laquelle  nous  logions  était  chargée 
^^  nourrir  mes  hommes,  qui  ne  s'en  plaignaient  pas,  bien  au  con- 
fire. 

U  n'en  fellait  pas  moins  pour  réparer  nos  longs  jeûnes  des  jours 
Passés,  et  le  soir  on  nous  envoyait  dix  poules  vivantes,  un  plat 
^pieux  de  riz  à  la  viande  et  un  beau  couscous  que  nous  trou- 
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vârnes  succulent.  Uepuîs  notre  départ  de  Médine,  nous  n'avions 
rien  mangé  d'aussi  bon  en  fait  de  cuisine  nègre. 

L'après-midi  j'allai  faire  visite  à  Mahmadou  Ahi.  qui  élait  loge 
dans  une  grande  case  avec  tous  ses  Ta.libés.  Il  me  reçut  d'une 
façon  aimable,  quoique  un  peu  embarrassée;  il  avait  l'air  de  ne 
pas  se  trouver  dans  une  position  l)ien  franche.  Il  me  demanda  si 
j'avais  ce  qu'il  me  fallait  ;  je  lui  dis  que  oui ,  à  l'exception  de  mil 
pour  les  clievaux.  Il  parait  que  ce  n'était  pas  l'habitude  de  Muslaf 
d'en  fournir,  car  Mahmadou  me  répondit  '(u'il  faisait  vendre  ud 
captif  pour  acheter  du  mil  pour  ses  chevaux. 

De  là,  j'allai  chez  Mustaf  lui  rendre  sa  visite.  11  me  reçut  de  la 
façon  la  plus  aimable,  et  j'en  fus  d'autant  plus  étonné  qu'il  n'est 
pas  ainsi  généralement  et  qu'il  traite  les  noirs  en  grand  seigneur; 
il  est  plus  difficile  pour  eux  de  le  voir,  me  disait  Bakary,  qu'il  ne 
l'est  de  voir  Ahmadou  à  Ségou. 

Mustaf  me  dit  qu'il  allait  m'emniener  voir  un  schéril  blanc.  Ea 
ellét ,  il  sortit  avec  moi ,  accompagné  d'un  interprète  d'arabe , 
et  nous  allâmes  à  l'extrémité  de  la  ville  dans  la  maison  d'un 
marabout,  Ako  de  Gambie,  possesseur  de  la  plus  belle  fortune 
du  pays. 

Il  s'était  bâti  une  maison  à  l'européenne,  autant  que  les  ma- 
tériaux du  pays  le  i)ermettaient.  H  y  avait  de  beaux  escaliers  en 
terre,  des  galeries  ouvertes,  où  des  nattes  abritaient  des  rayons 
du  soleil.  Tout  cela  était  propre  et  d'une  élégance  relative  qui 
m'étonna. 

On  nous  lit  entrer  dans  une  salle  petite,  mais  plus  soignée  en* 
core  que  lès  autres,  où  nous  nous  assîmes  sur  de  belles  nattes  de 
cuir,  tressées  par  les  Mauresques. 

Peu  après ,  on  nous  introduisît  dans  une  seconde  salle  encore  : 
plus  soignée,  où,  sur  un  tapis  du  Maroc  posé  sur  une  de  ces  nattes,  ^ 
était  assis  en  tailleur  un  homme  vêtu  entièrement  de  monsseliw^ 
blanche;  il  avait  un  turban  dont  une  partie  passant  soos  ie  men —  , 
ton  et  relevée  couvrait  le  bas  de  la  figure.  Son  teint  était  incoDL^ 
parablement  plus  blanc  que  tout  ce  que  j'avais  vn  chez  les  Maure  ^ 
et  même  chez  les  Mauresques  ;  la  main  était  potelée  et  le  pi^y 
petjt  et  soigné.  L'homme  était  gros.  Son  regard  était  fin;  l'ur 
sourciller  bien  dessiné,  mais  ni  son  nez  ni  sa  physionomie  ne 
répondaient  au  type  arabe.  Sans  le  mat  de  son  teint  on  eût  dit  un 
Européen. 

11  commença  à  m'interroger  sur  mon  pays,  demandant  si  nom 
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étions  français ,  de  quelle  ville ,  et  quand  je  lui  dis  de  Paris ,  il 
sourit  et  me  dit  :  <  Je  connais  Paris ,  c'est  une  ville  où  il  y  a  de 
grandes  rues  plantées  d'arbres.  »  Il  me  demanda  si  j'avais  des 
nouvelles  de  mon  pays,  et  sur  ma  réponse  négative,  il  me  dit  : 
<  Je  sais,  moi,  que  tout  va  bien  chez  vous.  » 

A  mon  tour  j'essayai  quelques  questions  :  j'appris  qu'il  était  de 
Fez  ;  mais  quant  au  but  de  soti  voyage  je  ne  pus  obtenir  de  ré- 
ponse, il  éluda. 

Je  commençais  à  me  demander  si  c'était  bien  un  Arabe  ou  quel- 
que voyageur  déguisé,  et  ce  soupçon  était  celui  de  la  plupart  de 
mes  laptots ,  qui  affirmaient  qu'il  comprenait  le  français  et  qu'il 
souriait  quand  je  parlais  avec  le  docteur.  Toutefois,  il  me  fut 
impossible  de  savoir  la  vérité ,  car  dès  qu'il  vit  que  je  le  pres- 
sais de  questions ,  il  commença  à  me  dérouter  par  des  interro- 
gations incompréhensibles.  Il  est  vrai  qu'il  parlait  l'arabe  pur, 
que  fort  peu  de  monde  comprenait,  et  les  interprètes  traduisaient 
peut-être  mal. 

Plus  tard  je  demandai  à  mon  schérif  marocain  s'il  le  connais- 
sait. <  Non ,  me  dit-il ,  c'est  un  homme  qui  parle  peu ,  il  dit  qu'il 
est  schérif,  je  ne  puis  dire  le  contraire;  »  mais  il  m'avoua  qu'il  lui 
semblait  qu'il  n'avait  pas  la  figure  d'un  Arabe. 

En  rentrant  j'assistai  à  une  fantasia  assez  bizarre  :  c'était  une 
espèce  de  parodie  d'un  combat,  faite  par  deux  Talibés,  tout  en 
dansant  et  en  jonglant  avec  leurs  fusils  d'une  façon  remarquable. 
L'un  &isait  le  mort ,  l'autre  tournait  autour  sans  oser  l'appro- 
cher; quand  il  venait  trop  près,  le  mort  remuait  et  l'autre  se  sau- 
vait, puis  le  mort  apprêtait  tout  doucement  son  fusil  et  tout  d'un 
Coup,  quand  l'autre  arrivait  pour  l'assommer  d'un  coup  de  crosse, 
U  se  relevait  d'un  bond ,  lâchait  son  coup  de  fusil  à  bout  portant, 
et  les  rôles  se  renversaient. 

Cela  était  remarquablement  mimé  et  imité. 
Nous  regagnâmes  ensuite  nos  cases,  et  je  passai  une  excellente 
Huit,  dont  j'avais  grand  besoin. 

Jusqu'ici  il  n'était  pas  question  de  partir,  et  on  faisait  même 
Courir  le  bruit  que  nous  allions  rester  jusqu'à  ce  que  tous  les 
chefs  du  pays  fussent  réunis.  On  venait  en  effet  d'envoyer  des 
émissaires  de  tous  côtés.  Cela  était  fort  inquiétant ,  car  si  c'était 
Vrai  nous  avions  au  moins  trois  semaines  à  attendre.  Or,  quelle 
que  fût  l'hospitalité  de  Mustaf,  nous  étions  trop  pressés  de  rentrer 
pour  supporter  volontiers  un  pareil  retard.  La  saison  des  pluies 
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iHiiil  presque  arrivée,  et  nous  devions  clierclier  à  tout  prix  à  I 
devancer  sur  les  bords  du  Sénégal,  avant  que  les  marigots  grossis  J 
ne  nous  créassent  des  obstacles  sur  l'importance  desquels  je  ne  n 
faisais  pas  d'illusion. 


Aussi,  le  21.  dès  que  je  Tus  levé,  je  me  rendis  chez  Mahnuidol 
Abi  pour  traiter  celte  question  avec  lui.  Il  était  cliez  Mustaf, 
j'allai  le  rejoindre.  Bien  qu'il  fût  de  bonne  heure,  j'attendis  t 
peu  et  on  me  lit  monter  au  premier  étage,  dans  un  petit  réduM 
qui  est  le  séjour  ordinaire  de  Mustapha.  Puis,  après  un  nouvel 
temps  darrél,  on  ouvrit  la  porte  de  la  chambre  de  Mustaf.  Toutes 
ces  portes,  travail  des  indigènes,  èlaient  en  bois  sculpté  gros- 
sièrement, mais  cependant,  telles  quelles,  elles  ne  manquaient 
pas  d'une  certaine  élégance.  Les  plafonds  étaient  faits  en  tiois- 
mais  les  morceaux  qui  le  composaient  étaient  rangés  avec  ordre 
et  symétrie  au-dessus  des  poutres  principales.  Entin,  des  ser 
rures  ou  des  cadenas  de  fer,  achetés  chez  nos  traitants,  garnis- 
saient la  plupart  des  portes  de  Mustaf.  11  était  à  demi  étendu  sur 
un  lit  du  pays  {tara)  très-élevé,  sur  lequel  plusieurs  tapis  maures 
étalaient  leurs  brillantes  conteurs  et  remplaçaient  des  matelas 
absents. 

Je  n'oserais  affirmer  que  l'odeur  de  cette  chambre ,  dont  la 
porte  était  la  seule  issue,  fût  agréable,  mais  elle  était  suppor- 
table. Il  nous  fit,  ainsi  que  Mahmadou  Abi,  asseoir  sur  son  pro- 
pre lit ,  envoya  ^^hercher  des  gourous ,  dont  il  nous  donna  quel- 
ques-uns, puis  nous  quitta  pour  régler  une  ou  deux  affaires.  A 
son  retour,  j'entamai  la  question  du  départ,  dont  il  ne  se  meta 
point.  Mais  Mahmadou  fit  son  possible  pour  m'engager  à  rester 
jusqu'à  l'arrivée  des  chefs  du  pays,  auxquels,  d'après  les  ordres 
d'Ahmadou,  il  devait  lire  le  traité  fait  avec  nous.  Je  refusai,  bien 
eBtendu,  disant  que  cela  ne  me  regardait  pas,  que  d'ailleurs  Ahma- 
dou  n'en  avait  pas  parlé,  et  qu'il  m'était  impossible  d'accepter  un 
nouveau  retard.  Mahmadou  insista ,  mais  pour  la  forme,  et  quand 
il  vit  que  décidément  je  ne  voulais  pas,  il  me  dit  :  ■  Eh  bien,  tu 
partiras  quand  tu  voudras.  —  Ce  sera  demain  soir,  répondis-je. — 
Alors  on  part,  dit  Mustaf;  ah!  c'est  bien,  je  vais  faire  préparera 
qu'il  faut.;  ■  Et  il  causa  avec  Ali  Abdoul  pour  lui  faire  préparer  du 
couscous  pour  sa  route. 

Pendant  la  journée  l'hospitalité  de  Mustaf  ne  se  ralentit  pas;  je 
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reçus  de  sa  cuisine  des  plats  très-bien  préparés,  mais  toujours 
pas  de  mil.  Je  réussis  à  en  faire  acheter  un  peu  contre  quelques 
grains  de  verroterie  ou  d'ambre  qui  me  restaient,  et  le  soir  je  fis 
avec  Tambo  l'échange  de  nos  chevaux.  Ce  n'est  pas  que  son  che- 
val noir  valût  ma  jument  fleur  de  pêcher,  bien  au  contraire; 
mais  ma  jument  était  tellement  blessée  par  la  selle  qu'elle  souf- 
frait atrocement  et  que  cela  me  faisait  mal  à  voir  ;  j'avais  lieu  de 
craindre  qu'elle  ne  pût  me  conduire  au  Sénégal,  tandis  que  je  me 
croyais  sûr  du  cheval  de  Tambo,  qui,  malgré  la  route  pénible  que 
nous  avions  faite,  dans  laquelle  il  avait  porté  son  maître  et  un 
bagage  considérable ,  était  encore  gras  et  vigoureux ,  et  surtout 
sans  blessure. 

Pendant  que  nous  étions  chez  Mustaf ,  je  demandai  à  voir  les 
cadeaux  envoyés  par  le  gouverneur  à  Ahmadou ,  et  il  les  fit  ap- 
porter. Us  étaient  enveloppés  avec  grand  soin  :  c  était  un  bur- 
nous vert  garni  d'argent ,  un  bonnet  rouge  garni  d'or  et  un  ma- 
gnifique sabre  avec  un  fourreau  de  velours  vert  et  une  garniture 
d'argent. 

Hahmadou  Abi  était  en  extase ,  et  je  crois  que  cela  contribua  à 
^e  fortifier  dans  l'idée  d'envoyer  quelqu'un  pour  son  compte  saluer 
1©  gouverneur  ;  mais  cela  ne  faisait  pas  le  compte  d'Ali  Abdoul , 
Q^i  maintint  ses  droits  afin  de  n'avoir  pas  à  partager  les  cadeaux 
9^'on  lui  ferait;  il  l'emporta  sur  le  prince,  qui  se  borna  à  me  de- 
^'^Oder  de  parler  de  lui  au  gouverneur.  Comprenant  qu'il  désirait 
^H  cadeau  je  lui  fis  alors  présent  du  fusil  à  deux  coups  que  Bakary 
*^^èye  m'avait  donné  en  indemnité  des  marchandises  qu'il  avait 
^té  forcé  de  vendre,  et  que  bien  entendu  je  ne  voulais  pas  ré- 
clamer. 

Aussi  comptais-je  bien  lui  payer  son  fusil. 
Mahmadou  fut  enchanté  et  me  réitéra  ses  promesses  d'amitié  à 
distance  ;  il  me  demanda  de  lui  écrire  et  me  dit  qu'il  voulait  aussi 
^e  donner  quelque  chose  en  souvenir  de  lui. 

Le  soir  j'allai  voir  les  trois  frères  d'El  Hadj ,  ou  plutôt  ses  deux 
ï^^ères.  Alpha  Ahmadou  et  Tierno  Boubalcar,  et  l'un  de  ses  cou- 
sins, qui  tous  trois  me  reçurent  avec  des  paroles  gracieuses,  mais 
^  fut  tout.  Ils  se  trouvent ,  du  reste ,  à  Nioro  dans  une  position 
^'infériorité  vis-à-vis  de  Mustaf  comme  fortune  et  comme  in- 
tttience;  cela  leur  est  pénible  et  ils  ne  s'en  cachent  guère.  De  plus, 
^mme  il  y  a  là  deux  fils  d'Ël  Hadj  encore  en  bas  âge,  mais  qui 
^n  jour  ou  l'autre  prendront  en  main  toute  la  direction  des  af- 
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fsires,  on  peut  dire  que  ces  parents  du  concpiérant  sont  k  \on\ 
jamais  annîliïlés. 


Le  2S  je  fis  mes  préparatib  él  j'allai  vers  aoe  heure  pren^cdr 
cODgé  de  Mustaf,  auquel,  D'ayant  rien  à  donner,  je  promis  d'^^sQ 
voyer  un  fusil  par  Ali  Abdoul  ;  il  me  demanda  aussi  un  rniil  ■  n 
noir,  que  j'eus  la  chance  de  trouver  à  Saint-Louis.  Je  payai  sm.  3ai 
de  retour  son  hospitalité.  11  me  lit,  du  reste,  cadeau  d'un  ^ctjt 
panier  de  dattes  pour  la  route  el  donna  une  lettre  à  Ali  .KhdtDul 
pour  qu'on  nous  reçût  sur  tous  les  points  où  nous  passerions  jus- 
qu'à  Koniakary. 

J'allai  ensuite  prendre  congé  de  Mahmadou  Abi,  qui  voulut- 
monter  a  cheval  pour  m'accompagner  et  me  mettre  en  route.  Jer 
fus  donc  escorté  de  toute  la  bande  de  ses  fidèles  jusqu'à  bonne 
distance  de  Nioro.  Là,  au  moment  de  me  quitter,  il  me  prit  à  part 
et  me  remit  dans  la  main  deux  anneaux  d'or  d'une  valeur  d'au 
moins  120  francs,  en  s'excusant  de  me  faire  un  aussi  mincv  pré- 
sent, que  moi  je  trouvais  d'autant  plus  beau  que  je  n'y  comptais 
pas  du  tout-  Nous  nous  quitlàmes  après  une  bonne  poignée  de  main. 

C'est  un  devoir  pour  moi  de  dire  qu'après  mon  départ  de  Ségou 
je  n'avais  reçu  de  ce  jeune  homme  et  de  son  entourage  que  des 
attentions  et  des  témoignages  d'aSiection  bien  désintéressés,  pni»- 
qu'îls  me  savaient  sans  autres  ressources  que  les  cadeaux  que 
m'avait  faits  Ahmadou,  et  qu'aucun  d'eux  n'eût  osé  accepter  si 
même  j'avais  voulu  les  lui  donner. 

Nous  quittâmes  Nioro  à  trois  heures.  Après  une  lieue  au  Snd 
nous  atteignions  Tambabougou  ;  puis,  après  une  demi-lieue  au  S.- 
S.-O.,  ie  grand  village  de  Médina;  nous  traversâmes  ensuite  deux 
villages  de  Gadiaba.  Le  premier,  Gadiaba  Kayè  (Gadiaba,  les  pier-  - 
res),  est  l'ancien  village  du  Diawara,  Karounka,  qui  fit  une  si  rodea 
guerre  à  El  Hadj  ;  l'autre  se  nomme  Gadiaba  Diala.  11  était  sep^ 
heures  quand  nous  arrivâmes  à  ce  village-,  en  le  quittant  noic^ 
fîmes  trois  lieues  et  demie  à  l'0. 1/4.  S.-O.  pour  venir  à  Youri,  o~^^ 
nous  arriv&mes  à  nuit  close  et  par  un  commencement  de  pdi^M 
pluie  fine.  On  entra  dans  le  village,  et  mes  conducteurs  iiUiVr^aj. 
s'étendre  sous  le  hangar  de  la  place  du  village.  Quand,  après  uwae 
courte  attente,  je  voulus  les  faire  repartir,  il  me  fut  impossible  «ft 
les  réveiller;  ils  me  disaient  de  camper  là.  Camper  sur  une  place 
en  plein  vent  par  un  temps  semblable,  j'aimais  autant  mardier;      J 


CHAPITRE  XXXIX.  645 

aussi,  prenant  Seîdou  pour  guide,  je  me  remis  en  route  et  je  Gs 
trois  Ueaes  de  marche  pour  aller  camper  à  Birou,  où  je  vins  frap- 
per à  nne  heure  et  demie  du  matin  au  village  des  Talibés.  La  nuit 
dait  noire.  J'avais  cependant  pu  me  rendre  compte  de  la  nature 
do  terrain.  Depuis  Touroungoumbé  le  sol  avait  changé.  Ce  n'étaient 
phis  les  plaines  du  Bakhounou,  c'était  un  pays  encore  plus  aride , 
mais  moins  monotone  et  moins  plat;  par  rares  places  la  végéta- 
tion y  était  bien  accentuée,  mais  en  général  c'est  un  pays  coupé 
de  plaines  de  sable  et  de  collines  de  roches  peu  élevées  ;  ce  sont 
des  bancs  d'ardoise,  qui  percent  le  sol  en  différents  endroits  et 
dont  les  feuillets  détachés  par  les  pluies  et  par  les  chocs  viennent 
former  une  poussière  noirâtre  ;  plus  loin  ce  sont  des  quartz  gre- 
nosy  de  différentes  nuances  plus  ou  moins  opaques,  jaunes  ou 
rouges  ou  d'un  blanc  laiteux  (on  les  emploie  quelquefois  comme 
pierres  à  feu;  ces  pierres  sont,  faute  de  taille,  d'un  mauvais 
oaage).  Enfin,  sur  une  foule  de  points  nous  trouvions  des  grès  noirs 
4  du  minerai  de  fer  en  grande  quantité. 

La  présence  des  ardoises  à  Nioro,  de  quelques  schistes  bitumi- 
neux dans  le  Foula  Dougou  est-elle  un  indice  de  l'existence  du 
cliarbon  de  terre?  C'est  ce  que  les  siècles  futurs  nous  apprendront. 
Mais  si,  surtout  dans  le  Foula  Dougou,  on  venait  à  découvrir  le 
charbon,  ce  serait  à  n'en  pas  douter  une  découverte  plus  précieuse 
t^oor  le  pays  que  ne  Ta  été  celle  de  Tor. 

Depuis  Nioro  jusqu'à  Birou  le  terrain  n'avait  changé  d'aspect 
C(ii*eDtre  Youri  et  Birou.  En  quittant  Youri  on  se  dirige  sur  une 
Onontagne  peu  élevée  dont  le  massif  épais  sépare  le  Kingui  du  Ka- 
^liarémé,  qu'on  appelle  vulgairement  la  route  du  désert.  On  la 
"traverse  en  gravissant  une  pente  douce  dans  le  déGlé,  et  l'on  arrive 
dans  une  plaine  qui  semble  entourée  de  tous  côtés  par  des  colli- 
nes, qni  se  croisent  de  manière  à  ne  pas  laisser  apercevoir  les 
issues  de  ce  plateau.  Tel  est  l'aspect  général  de  ce  pays  dont  l'ex- 
ploration de  MM.  Perraud  et  Béliard  a  complété  la  carte,  dressée 
par  les  renseignements  que  j'avais,  et  par  mon  propre  itinéraire. 
Dans  cette  dernière  route  nous  avions  traversé  deux  marigots 
secs  :  c'étaient  les  premiers  que  nous  apercevions  depuis  long- 
temps; ils  se  dirigent  vers  l'Ouest. 

23  mai  18^,6. 

Birou  a  deux  villages  séparés,  entourés  chacun  de  palissades. 
L'un  est  le  village  des  Talibés,  tous  originaires  du  Fouta;  Tauln* 
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le  village  des  foirerons  bambaras.  Nous  arrivâmes  à  Birou  par  J 
une  petite  pluie  fine  au  milieu  de  la  nuit.  Lorsque  nous  réveilla-^ 
mes  le  gardien  de  la  porte  ji  me  sembla  tout  d'abord  qu'où  nous 
faisait  une  triste  réception.  J'étais  avec  Quintin  et  deux  seulement 
de  mes  hommes;  mais  quand  on  sut  qui  nous  étions,  on  nous 
conduisit  chez  un  marabout,  qui  lit  dégager  une  case  pour  y  loger 
nos  bagages.  Nous  parvînmes  à  allumer  du  feu  pour  nous  sécher; 
mais  le  plus  difficile  fut  d'attacher  nos  chevauï  et  nos  mules,  qui 
mangeaient  toutes  les  clôtures  de  la  maison,  au  grand  désespoir  du 
maitre.  Enfin  tout  s'arrangea,  sauf  le  temps  qui  continua  à  être 
légèrement  pluvieux.  Vers  sept  heures,  ceux  qui  étaient  restés  en 
route  commencèrent  à  arriver,  et  à  sept  heures  et  demie  tout  le 
monde  était  réuni.  Nos  ânes,  trop  fatigués,  avaient  passé  la  nuit 
avec  leurs  conducteurs  à  Youri. 

Ali  Abdoul  commença  â  s'employer  auprès  des  gens  du  village 
pour  nous  faire  donner  une  hospitalité  splendide  ;  mais  d'abord  le 
mil  était  rare,  et  nous  n'en  pûmes  avoir  ni  pour  les  chevaux  ni 
pour  les  mules;  ensuite  Ali  Abdoul,  bien  que  Tall  et  fils  d'Elimane 
Donaye,  ne  Jouissait  d'aucune  intluence  et  son  meilleur  argument 
ne  valait  pas  grand'chose,  car  le  pauvre  garçon  ne  brillait  pas  par 
un  esprit  transcendant.  Il  était  bien  un  type  du  Toucouleur,  brail- 
lard ,  vantard  vÀ  liahluur,  mais  il  lui  manquait  cette  qualité  qui 
chez  quelques-uns  est  très-grande  :  la  finesse. 

Néanmoins  le  village  se  comporta  bien  à  notre  égard  :  on  nous 
envoya  six  poules  vivantes  et  du  lait  aigre  ;  le  chef  des  Diawaras  de 
l'endroit,  qui  vint  me  voir,  me  procura  même  un  peu  de  beurre; 
nous  n'avions  pu  en  avoir  à  Nioro  à  cause  du  manque  de  bes- 
tiaux ,  qui  tous  avaient  succombé  à  l'épizootie  ;  puis  nos  hommes 
reçurent  un  nombre  indéfini  de  calebasses  de  couscous  et  de  niéri*. 

Quelque  bienveillance  qu'il  y  eut  dans  cet  accueil,  cette  hos- 
pitalité n'avait  rien  qui  pût  me  retenir,  et  comme  on  nous  an- 
nonçait une  longue  route  pour  arriver  au  premier  village  habité  ^ 
du  Guidi-Oumé,  Je  me  décidai  à  partir  à  deux  heures  après  midi . 


Notre  chemin  se  dirigea  d'abord  à  l'Ouest,  à  travers  un  pays  pep 
iccidenté ,  mais  assez  aride ,  et  nous  ne  nous  arrêtâmes  pas  avant 
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une  heure  du  matin,  heure  à  laquelle  nous  campâmes  sur  rempla- 
cement d'un  village  détruit  nommé  Ouagadou.  Un  baobab  et  quel- 
ques débris  sont  les  seuls  vestiges  de  ce  village,  qui  était  placé 
au  bord  d'un  marigot,  où  Ton  chercha  vainement  de  l'eau.  Quand 
je  vis  qu'on  n'en  trouvait  pas,  je  sollicitai  Ali  Abdoul  de  continuer 
la  route  ;  mais  les  ânes  étaient  loin  derrière  nous,  et  après  en 
avoir  causé  nous  campâmes.  Au  jour,  laissant  quelqu'un  avec  les 
mules ,  je  partis  avec  Ali  Abdoul ,  Quintin  et  le  vieux  schérif,  qui 
s'attachait  â  mes  pas  et  se  montrait  bon  homme.  Nous  avions 
quatre  bons  chevaux,  et  nous  voulions  arriver  le  plus  vite  pos- 
sible. Mais  nous  eûmes  â  descendre  la  montagne  sur  laquelle  nous 
nous  trouvions,  qui  appartenait  au  sol  du  Kaarta,  pour  entrer 
dbùis  la  vallée  de  Guidi-Oumé  peu  élevée  au-dessus  du  sol   du 
Sén^al.  Nous  descendions  visiblement  depuis  Nioro,  mais  sans 
secousses  brusques,   sans  différences  palpables    de  niveau.  Là, 
nous  eûmes  une  descente  dans  un  ravin  qui  équivaut  à  plus  de 
cent  mètres  de  différence  de  niveau.  La  terre  était  travaillée  de 
tous  côtés  par  les  eaux ,  d'immenses  blocs  de  roches  étaient  mis 
à  nu  par  l'action  des  pluies,  les  uns  polis,  les  autres  en  forme  de 
scories;  les  lits  de  torrents  que  nous  traversions  aujourd'hui  à 
sec,  avaient  roulé  d'immenses  cailloux  de  plusieurs  mètres  cubes , 
quelques  arbres  vigoureux  et  verts  avaient  poussé  dans  les  en- 
droits où  la  terre  végétale,  arrachée  du  plateau  supérieur,  avait  pu 
s'amasser;  ailleurs  on  voyait  d'autres  troncs  décharnés,  sans  feuilles. 
Suspendus  par  des  racines  qui  allaient  leur  manquer  au  premier 
ravinage  des  pluies. 

Cet  endroit,  bien  que  sauvage,  avait  un  caractère  de  grande 
beauté,  et  il  me  frappa  d'autant  plus  vivement  que  depuis  trois  ans 
je  m'étais  toujours  trouvé  en  pays  de  plaine. 

Nous  arrivâmes  bientôt  sur  l'emplacement  d'une  ruine  :  c'était 
Khoré,  un  village  de  la  vallée  du  Guidi-Oumé. 

Cette  vallée  étroite,  qui  est  certainement  le  plus  beau  pays  que 
j'aie  vu  dans  la  Sénégambie,  est  resserrée  entre  deux  chaînes  de 
montagnes,  dont  les  méandres  s'éloignent  ou  se  rapprochent  sans 
pouvoir  s'écarter  à  une  journée  de  marche  l'un  de  l'autre;  un  ma- 
rigot ou  plutôt  un  ruisseau  d'écoulement  des  eaux  de  pluies,  la 
parcourt,  tantôt  sec  comme  au  moment  où  nous  y  passions,  tantôt 
roulant  des  eaux  torrentueuses;  de  chaque  côté  de  son  cours,  le 
sol,  alimenté  continuellement  par  les  écoulements  d'eau  bourbeuse 
delà  montagne,   fournit  des  cultures  magniliijues,  donne  deux 
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récoltes  par  an  et  produirait  tout  ce  qu'on  lui  demanderait  en 
fruits  ou  légumes,  si  par  routine  on  ne  se  bornait  à  la  culture  des 
céréales  africaines  :  le  maïs  et  le  mil,  et,  accidentellement,  le  rii. 

Après  Klioré,  nous  arrivâmes  àKhassa.égalementdésert,  et  après 
avoir  désaltéré  nos  chevaux  dans  des  mares,  où  l'eau,  par  extraor- 
dinaire, n'était  pas  corrompue,  mais  était  chaude,  nous  conti- 
nuâmes à  descendre  la  vallée,  traversant  et  retraversant  le  lit 
sablonneux  de  son  ruisseau,  qu'on  appelle,  je  crois  ,  le  Kiriguu 
(Kriégo,  de  Mongo  Park). 

Après  Khassa.  nous  parvînmes  à  un  petit  village  habité,  noromt- 
Togno  ou  Tango.  Il  est,  pour  ainsi  dire,  perdu  dans  un  repli  du 
marigot,  qui  entre  à  cet  endroit  dans  une  baie  que  forme  la  mon- 
tagne et  en  ressort  bientôt  pour  redescendre  la  vallée.  Les  toits  de 
paille,  récemmen  repares  pour  la  saison  a'hivernage,  tranchaient 
sur  le  beau  feuillage  vert  de  nombreux  arbres;  quelnues  colonnes 
de  fumée  animaient  ce  paysage,  auque  les  moniagnes,  sur  aeax 
ou  trois  plans,  servaient  de  fond.  C'était  charmant  à  voir.  De  là, 
notre  route  descendit  vers  le  Sud,  à  Fanga,  éloigné  d'à  peine  une 
demi-heure  de  chemin.  C'était  notre  étape  de  la  journée.  On  y  fui 
d'abord  peu  aimable  pour  nous,  mais  Ali  Abdoul  palabra  si  bien, 
la  lettre  de  Mustaf  venant  à  l'appui  de  ses  paroles,  qu'on  finit  par 
nous  pourvoir  abondamment,  et  nous  reçiimes  quatre  poules,  un 
mouton  et  une  chèvre  très-maigre.  Le  tout  fut  bien  vite  mangé 
par  nous  et  nos  compagnons. 

36  mai  1866. 

Le  lendemain,  nous  continuâmes,  dès  le  jour,  i  descendre  la 
vallée.  Les  villages  y  sont  très-rapprochés,  tous  ont  le  même  as- 
pect, et  en  deux  heures  et  demie  nous  en  traversâmes  quatre.  A 
six  heures  nous  avions  quitté  Fanga,  et  à  huit  heures  et  demie 
nous  étions  à  Niogomera,  après  avoir  passé  à  Tanganaya-Takhaba 
et  Niakatéla.  On  me  pressa  de  rester  à  Niogomera,  où  je  devais, 
disait-on,  recevoir  une  splendide  hospitalité.  D'abnrd  on  m'envoya 
cinq  poules  et  du  mil  pour  mes  chevaux  ;  puis,  vers  deux  beans 
et  demie,  comme  j'allais  partir,  on  apporta  deux  chèvres  et  da 
couscous.  Je  pris  une  chèvre  et  je  donnai  l'autre  à  un  Tilibé 
nommé  Amadi  Ail,  qui  m'avait  servi  de  guide;  mais  comme  mes^e 
hommes  avaient  mangé  à  leur  faim  nous  laissâmes  le  couscous,  et,^ 
nous  allâmes  camper  à  Hakhana,àunc  lieue  àl'0.-S.-O.,  pour  fair^ 
cuire  notre  diner. 


CHAPITRE  XXXIX.  649 

A  mesure  que  nous  approchions,  nous  nous  permettions  le  luxe 
de  deux  repas  par  jour.  C'était  le  cas  de  dire  que  l'appétit  nous 
venait  en  mangeant. 

Pendant  les  quelques  heures  que  je  passai  à  Makhana,  je  reçus 
une  belle  chèvre,  deux  calebasses  de  mil  et  du  couscous.  C'était 
donné  d'une  façon  aimable  et  empressée,  qui  contrastait  avec  les 
cadeaux  un  peu  forcés  que  nous  avions  reçus  jusqu'alors  depuis 
Nioro.  Néanmoins,  à  neuf  heures  et  demie  du  soir,  il  me  fallut 
me  mettre  en  route.  Nous  avions  un  long  chemin  à  parcourir  pour 
aller  à  Mounia;  nous  allions  quitter  le  Guidi-Oumé  pour  le  Dia- 
founou.  Il  y  avait  des  marigots  à  traverser,  et  on  m'avait  dit  qu'il 
} avait  un  peu  d'eau  dedans;  j'étais  pressé  de  les  passer  avant 
qu'ils  ne  grossissent. 

La  route  traverse  une  forêt,  le  pays  est  peu  accidenté,  on  a  laissé 

derrière  soi  les  montagnes  du  Guidi-Oumé,  et  en  quittant  Makhana 

la  vallée  prend  un  développement  immense. 

Nous  laissions  sur  notre  droite  le  marigot  de  Kirigou. 

Nous  fîmes  une  première  traite  de  sept  lieues  sans  halte.  Comme 

la  nuit  était  très-noire,  que  les  guides  demandaient  à  s'arrêter, 

nous  campâmes  pour  attendre  le  jour.  Je  fis  décharger  les  mules, 

on  plaça  les  cantines  au  pied  d'un  arbre,  on  entrava  les  chevaux 

Sans  les  desseller,  de  manière  à  les  laisser  manger,  et,  enveloppé 

dans  les  lambeaux  de  mes  vieux  paletots,  je  m'étendis  sur  ma 

tente.  Je  dormais  d'un  profond  sommeil,  lorsque,  vers  quatre 

heures,  les  éclats  du  tonnerre  me  réveillèrent  en  sursaut.  Une 

U>made  arrivait  sur  nous  avec  une  rapidité  prodigieuse.  Le  temps 

de  ramasser  ma  toile  de  tente ,  et  la  pluie  tombait  déjà  en  larges 

Souttes,  un  vent  violent  soulevait  une  poussière  intense  à  travers 

laquelle  on  n'apercevait  rien  ;  les  éclairs  déchiraient  par  moments 

le  ciel  en  éclairant  la  scène  d'une  lueur  passagère  qui  rendait  plus 

Pnfonde  encore  l'obscurité  qui  les  suivait. 

Nos  chevaux  avaient  tourné  la  aueue  au  vent,  ils  ne  bougeaient 
Pas,  et  comme  la  pluie  mondait  déjà  le  sol  plat  et  bas,  nous  mon- 
tâmes sur  nos  cantines,  péchant  dans  la  mare  qui  nous  environ- 
^^t  les  sacs,  peaux  de  bouc  et  autres  objets  qui  y  nageaient. 

26  mai  1866. 

Nos  compagnons,  qui  n'avaient  eu  qu'une  préoccupation,  celle 
4e  se  garantir  de  la  pluie,  avaient  laissé  leurs  bagages  où  ils 
.  étaient. 
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Aussi,  dès  que  le  jour  se  fit,  quel  specUcle  1  Nos  cantines  entou- 
rées d'un  demi-pied  d"eau,  mon  sac  de  cuir,  dans  lequel  étaient 
mes  carnets  de  notes,  enfoncé  dans  la  vase  et  fort  heureusement 
seul  perdu,  sauf  que  le  contenu  eût  souffert.  Rien  de  sec,  ni  sur 
nous  ni  dans  les  cantines,  qui,  disjointes,  avaient  absorbé  l'eau  de 
telle  façon  qu'en  les  soulevant  on  l'en  faisait  sortir.  Nos  compa- 
gnons étaient  encore  plus  mal  que  nous,  et  par-dessus  le  marché 
une  pluie  fine  avait  remplacé  la  pluie  d'orage  et  un  vent  glacial 
venait  ajouter  au  malaise  général. 

Nous  rechargeâmes  les  bagages  et  essayâmes  de  reprendre  notre 
route.  Le  terrain  était  glissant,  détrempé.  Nos  chevaux  tombaient 
et  je  lis  trois  ou  quatre  chutes  dans  la  vase;  puis  nous  arrivâmes 
au  marigot.  Il  avait  subitement  grossi;  on  y  avait  de  l'eau,  à  pied, 
jusqu'au!  épaules.  Les  berges  étaient  roides  à  descendre  et  à  re- 
monter. Ma  foi,  nous  prîmes  un  bain,  mais  nous  passâmes  avec 
nos  chevaux,  et  c'est  miracle  qu'après  cela,  par  le  froid  qu'il  fai- 
sait, la  fièvre  ne  soit  pas  venue  nous  rendre  visite.  Quand  j'eus 
traversé,  je  me  pris  à  penser  que,  si  les  mules  chargées  descen- 
daient dans  ce  marigot  transformé  en  torrent  boueux,  non-seule- 
ment elles  n'en  sortiraient  pas,  mais  que  mes  cantines  seraient 
inondées,  mes  notes,  cartes  et  plans  perdus.  Je  me  décidai  donc, 
tout  ruisselant  d'eau  et  de  boue,  à  attendre  les  mules  pendant  une 
demi-heure.  Alors  Seîdou,  grand  et  vigoureux  homme,  se  mit  à 
transporter  les  cantines  sur  sa  tête.  I!  se  chargeait,  s'accroupissait 
sur  la  berge  et  se  laissait  glisser  sur  la  pente  jusque  dans  le  Ht 
du  marigot,  où  il  fallait  alors  reprendre  subitement  la  position 
verticale  pour  garder  son  équilibre  et  ne  pas  se  noyer. 

I^s  trois  premières  fois  il  réussit  d'une  façon  admirable,  mais 
à  la  quatrième,  oii  justement  il  portait  la  cantine  la  plus  pré- 
cieuse pour  moi ,  celle  qui  contenait  mes  cartes,  il  trébucha,  et, 
sans  sa  présence  d'esprit,  c'en  était  fait  de  mon  bagage.  Il  se  re- 
jeta sur  la  berge  oii  la  cantine  s'enfonça  dans  la  vase,  et  Samba 
Yoro  put  la  saisir  par  la  corde  au  moment  où  Seîdou  glissait 
totalement  dans  l'eau.  Il  en  fut  quitte  pour  Ja  peur,  et  à  huit 
heures  et  demie  nous  étions  au  village  de  Mounia,  où,  après  bien 
des  efforts,  je  parvins  à  faire  allumer  un  grand  feu  et  à  sécher 
successivement  tout  notre  bagage  ;  livres,  effets,  instruments,  tout 
était  trempé,  et  le  soir  nous  étions  encore  humides.  Nous  reçûmes 
là  une  bonne  hospitalité;  les  Pouhis  du  village  de  Mangassi  ou 
Bangassi,  situé  près  de  là,  vinrent  nous  apporter  une  belle  chèvre 
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et  du  mil,  et  d'autres  côtés  les  différents  chefs  m'envoyèrent  trois 
chèvres  ;  aussi  fûmes-nous  dans  l'abondance. 


27  vm  1866. 

Le  lendemain  j'étais  décidé  à  me  rendre  à  Koniakary;  aussi  je 
partis  de  bonne  heure,  et,  devançant  les  mules  avec  Ali  Abdoul 
pour  guide,  nous  commençâmes  à  trotter  de  toute  la  vitesse  de 
DOS  chevaux  un  peu  fourbus.  A  mesure  que  nous  approchions, 
l'impatience  d'atteindre  le  but  nous  prenait  et  nous  eussions  voulu 
pouvoir  voler  avec  nos  chevaux.  Malheureusement  les  pauvres 
bétes  étaient  à  bout  de  forces,  et,  quoi  que  nous  fissions,  elles 
allaient  fort  lentement.  Nous  passâmes  deux  ou  trois  marigots,  ils 
se  tiéversaient  sur  la  droite  de  notre  route ,  qui  se  dirigeait  vers 
le  Sud.  Nous  laissions  sur  notre  gauche  une  montagne.  Il  parait 
qu'au  lieu  de  prendre  la  vraie  route  nous  inclinâmes  trop  au  Sud. 
Toujours  est-il  que  nous  nous  enfonçâmes  dans  une  gorge  de 
montagnes  et  que  nous  arrivâmes  très-près  du  village  de  Makhana. 
Un  peu  avant  d'y  parvenir,  nous  eûmes  la  bonne  fortune  de  ren- 
contrer deux  Khassonkés,  qui  nous  remirent  dans  une  route  de 
traverse,  nous  ramenant  directement  à  l'Ouest.  Nous  éperonnâmes 
nos  chevaux,  ils  firent  un  effort  et  nous  partîmes  au  galop,  car  la 
traite  était  longue.  Nous  traversâmes  alors  trois  villages  habités, 
où  nous  ne  nous  arrêtâmes  que  pour  boire,  et  nous  vînmes  passer 
au  Sud  de  la  montagne  de  Tapa,  d'où  nous  aperçûmes  Koniakary. 
Il  était  deux  heures  de  l'après-midi.  Cet  immense  village,  chef-lieu 
du  Diombokho,  est  défendu  par  un  tata  fortifié,  ou  maison  d'El 
Hadj,  confiée  à  la  garde  de  San  Mody,  l'un  de  ses  captifs. 

Notre  première  visite  fut  pour  Tierno  Moussa,  chef  des  Talibés 
et  véritable  chef  de  Koniakary.  Il  savait  déjà,  par  Ibrahim  Mabo, 
qui,  revenu  avec  nous,  nous  avait  devancés,  les  quelques  bontés 
que  j'avais  eues  pour  son  fils  à  Ségou,  et  son  accueil  fut  aussi  cor- 
dial qu'il  est  possible.  Celui  de  San  Mody  fut  moins  avenant;  il 
ne  voulut  pas  me  recevoir,  et  me  fit  conduire  à  une  case  assez 
sale  qui  me  déplut.  Aussi,  lorsqu'il  vint  m'y  visiter,  je  le  reçus 
très-mal  et  le  contraignis,  pour  ainsi  dire,  à  me  faire  des  excuses. 
J'en  pris  prétexte  pour  annoncer  que  je  partirais  le  lendemain 
matin,  et  toutes  ses  tentatives  pour  me  retenir  échouèrent. 

Je  comptais  â  Koniakary  quelques  amis  :  Tierno  Moussa,  son 
Mabo  Ibrahim,  et  Amady  Boubakar  qui  arrivait  avec  nous.  Us  me 
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traitèreot  de  leur  mieux.  Ce  fut  Amady  Boubakar  ijui,  le  preœiei 
m'envoya  un  magnilique  mouton  gras;  peu  après,  j'en  reçus  t 
autre  de  San  Mody.  Ils  furent  tous  deux  immolés  à  nos  grands  i 
nombreux  appétits.  Plus  tard,  Tierno  Moussa  m'en  donna  un  Iroi-J 
sième  qui  dépassait  en  beauté  les  deux  premiers,  et  je  me  décidi 
à  l'emmener  à  Médtne,  où  certainement  jamais  plus  bel  échantiiloi 
de  la  race  ovine,  dite  mouton  de  (lalam,  n'était  entré. 

Je  reçus  aussi  de  différents  côtés  des  gourous,  du  couscous;  en*^ 
tin,  je  me  trouvai  abondamment  pou^^'u. 

Pour  faire  ma  paix  avec  San  Mody.  j'allai  le  saluer,  et  cette  loi 


jv  (as  rt\-u.  Je  lui  demandai  de  me  prêter  des  chevaux  [lour  alltf 
A  .M«diDtf  ;  tows  it  allégua  pour  refuser  l'obligation  de  se  rendra  if 
Nioru.  où  il  était  appelé  prés  de  Mahmadou  Abl. 

Il  me  ftilUit  donc  imposer  à  ma  pauvre  monture  une  dcmf^ 
jnunié*  tic  près  de  dix-huit  lieues. 

VvanI  i)«  quitter  Koniakary,  il  n'est  pas  sans  intérêt  de  jeter  n 
^^\\^\i  li'ivil  sur  la  situation  politique  de  ce  pays. 
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Différents  Talibés  se  partagent  Tinfluence  dans  le  Diombokho  et 
même  dans  Roniakary,  ce  qui  fait  que  ce  village  ressemble  beau- 
coup par  son  organisation  aux  villages  du  Fouta.  Tiemo  Moussa  et 
San  Mody  ne  s'entendent  pas  d'ailleurs;  et  comme  San  Mody  n'est 
pas  assez  riche  pour  se  faire  des  partisans  au  moyen  de  cadeaux, 
il  n'a  vraiment  d'influence  que  sur  les  esclaves  d'Ël  Hadj  et  les 
Bambaras  du  pays. 

En  dehors  de  cette  population,  mélangée  déjà  de  toutes  les 
races  musulmanes  de  la  Sénégambie,  c'est-à-dire  Yoloffs,  Peuhls, 
Toucouleurs,  Soninkés,  il  y  a  les  Khassonkés,  qui  composent  peut- 
être  la  plus  grande  partie  de  la  population  des  villages  du  pays. 
Ils  y  apportent,  sous  le  commandement  nominatif  de  Khartoum 
Sambala,  frère  du  roi  de  Médine,  une  indépendance  assez  sem- 
blable à  celle  dont  jouissent  leurs  frères  de  l'autre  côté  du  fleuve; 
plus  grande  même ,  car  Sambala  de  Médine  ne  souffre  pas  qu'on 
lui  désobéisse. 

Du  reste,  mécontents  de  leur  gouvernement  actuel  et  des  impôts 
qui  pèsent  sur  eux,  ils  aspirent  à  l'indépendance  et  seraient  tout 
prêts  à  se  révolter  pour  piller  les  Talibés. 

Enfin,  Koniakary  est  harcelé  par  les  Maures  Askeurs  et  Oulad 
El  Rhrouizi,  qui,  en  représailles  des  pillages  que  s'est  permis 
sur  eux  Tierno  Moussa,  viennent  de  temps  à  autre  fermer  la  route 
de  Médine  à  Koniakary. 

On  le  voit,  Koniakary  n'est  pas  une  position  aussi  formidable 
qu'elle  a  pu  le  sembler  à  quelques  voyageurs  moins  au  courant 
de  la  politique  locale  que  je  ne  le  suis,  et  je  reste  convaincu  que 
si  jamais  nous  avions  à  diriger  contre  cette  place  une  expédi- 
tion nous  aurions  bien  vite  révolutionné  ce  pays. 

28  mai  1866. 

Lorsque  j'eus  annoncé  mon  départ,  tout  le  monde  me  conseilla 
de  marcher  de  compagnie  avec  tout  mon  monde,  afin  de  ne  pas 
risquer  un  pillage  des  Maures.  Mais  mon  impatience  ne  me  le  per- 
mettait pas;  à  six  heures,  le  28  mai,  je  quittai  Koniakary  et  me 
dirigeai  sur  Médina,  village  de  Khartoum  Sambala,  situé  dans  le 
Khasso  (rive  droite),  auquel  j'avais  à  donner  des  nouvelles  de  sa 
fille,  première  femme  de  Samba  N'diaye,  à  Ségou.  Il  me  reçut  avec 
affabilité  et  me  fit  servir  un  déjeuner  de  couscous  et  de  lait  frais, 
que  je  pris  avec  d'autant  plus  de  plaisir,  que  partout  sur  ma  route 
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j'avais  vainement  demandé  du  lait  de  vache;  la  ri>ponse  était  par- 
tout la  même  :  les  vaches  sont  mortes. 

Après  une  heure  d'arrêt  je  quittai  ce  village,  et  Ibrahim  S 
r|uî  nous  avait  accompagnés,  nous  laissa  pour  rentrer  û  KoDiaki 

Nous  commençâmes  alors  une  lutte  avec  nos  chevaux;  les  i 
rons  ne  cessaient  pas  de  déchirer  les  Hancs  de  ces  pauvres  1 
auxquelles  de  temps  en  temps  nous  réussissions  k  faire  prs 
le  galop.  Vers  dix  heures  et  demie  nous  fûmes  à  Kana-Makouai 
où  le  marigot  était  presque  sec.  Il  y  avait  de  l'eau  dans  des  n 
nous  fîmes  rafraîchir  nos  montures  et  reprîmes  notre  course.  I 

Bientôt  j'aperçus  des  montagnes  'levant  nous,  et  sur  la  gauct 
reconnus  la  curieuse  montagne  d(  inguiraqu'onvoitde  Médine.  î 
docteur.à  qui  je  le  disais,  ne  pou»  it  croire  à  cette  nouvelle,  et  Ali 
Abdout.  qui  n'était  Jamais  venu  sur  cette  roule,  ne  pouvait  le 
renseigner;  néanmoins  nouspresa  insd'aulant  plus  nos  montures, 
et  tout  à  coup  je  m'écriat  :  Vo  le  poste  !  Le  docteur  jutrvint  à 
faire  prendre  le  galop  à  sajun  mais  mes  coups  d'éperons  furent 
vains  aussi  bien  que  ceux  a  aduouI  :  les  pauvres  bét«s  étaient 
fourbues.  Nous  arrivâmes  au  petit  trot  sur  la  berge  située  en  face 
du  poste,  où  nous  rejoignîmes  Sei  ou,  qui,  parti  la  veille  au  soi^_ 
d«  Koniakary  pour  nous  devancer,  avait  dormi  trop  longtemps  i^| 
route  et  arrivait  en  même  temps  que  nous. 

Dire  dos  impressions  au  moment  où,  haletants,  nous  nous  peo- 
chioDs  sur  l'eau  claire  du  Sénégal  pour  y  boire,  dire  de  quels 
battements  notre  cœur  était  agité  dans  nos  poitrines,  c'est  cboM 
impossible;  ce  pavillon  tricolore  surmontant  les  biaochM  nn- 
ruUes  du  poste  nous  disait  que  nous  étions  en  France,  que  dè> 
sormais  nous  n'avions  plus  rien  à  craindre  des  hommes;  qw 
bientôt  nous  serions  dans  les  bras  de  nos  compatriotes,  dans  ceux 
de  DOS  amis. 

Oh  !  c'est  1&  un  de  ces  moments  terribles  dont  on  peut  monrir 
aussi  focilement  que  d'une  balle  ennemie,  car  la  joie  tae  aniii 
bien  que  la  douleur,  mais  il  était  dit  que  cette  fois  encore  noot 
n«  mourrions  pas.  Nos  coups  de  fusil  et  nos  cris  eurent  bienlM 
donné  l'éveil.  Le  canot  d'un  traitant,  du  nommé  Clédor,  un  des 
htVriM  de  la  défense  de  Médine,  en  1857,  se  détacha,  et  quand  dooi 
«rrivAmes  sur  la  berge  française,  nous  fûmes  reçus  dans  les  bras 
titt  ll^liard,  le  commandant  du  poste,  qui  ne  nous  connaissait  ce- 
pniulaiit  ni  l'un  ni  l'autre  et  qui,  réveillé  en  sursaut  par  la  nouvelle 
dt>  uotro  arrivée,  osait  à  peine  y  croire. 
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Que  cette  accolade  fraternelle  me  fit  de  bien  l 

11  serait  superflu  de  dire  quelle  fut  notre  réception.  A  Médine, 
à  Bakel,  partout  sur  notre  route,  nous  marchâmes  d'ovations  en 
ovations  jusqu'à  Saint-Louis.  La  nouvelle  de  notre  arrivée  nous 
avait  précédés  de  quelques  jours,  et  sur  les  murs  de  la  ville,  de 
tous  côtés,  nous  trouvâmes  affiché  Tavis  suivant  : 

Saint-Louis,  le  15  juin  1866. 

MM.  Mage  et  Quintin  sont  arrivés  à  Médine  le  28  mai,  de  retour  de  leur 
voyage  dans  Tintérieur  de  TAfrique. 

Le  Gouverneur  s'empresse  d'annoncer  cette  heureuse  nouvelle  à  la  colo- 
nie, persuadé  qu'elle  l'accueillera  avec  les  sentiments  qu'inspirent  à  tout 
homme  de  cœur  le  courage,  la  persévérance  et  le  dévouement  déployés 
dans  les  entreprises  grandes,  périlleuses  et  qui  intéressent  au  plus  haut 
degré  Fhumanité. 

Signé  :  Le  colonel  du  génie,  gouverneur, 

PiNET  Laprade. 

Notre  voyage  de  Bakel  à  Saint-Louis  s'était  fait  dans  un  cliaJand, 
que  nous  avions  dû  armer  en  guerre  à  cause  de  la  situation  po- 
litique du  Fouta,  travaillé  par  les  marabouts;  il  s'était  opéré  len- 
tement, mais  sans  accidents. 

31  mai  1866. 

Arrivé  le  28  mai  à  Médine,  j'avais  quitté  ce  poste  le  31, dans  un 
canot  qui  nous  portait  à  peine,  pendant  que  mules  et  chevaux 
allaient  par  terre  à  Bakel.  Cette  partie  du  voyage  fut  très-pénible, 
mais  j'y  eus  cependant  un  moment  agréable  :  ce  fut  celui  que  je 
passai  à  Makhana  :  ce  village  que  j'avais  fait  reconstruire  en  1859 
et  dans  lequel  je  fus  reçu  avec  une  véritable  effusion.  Un  mot 
suffira  pour  montrer  ce  que  je  pouvais  obtenir  dans  l'endroit. 

Sur  le  désir  que  j'en  exprimai,  Sulman  Kama,  le  chef  de  ce  vil- 
lage, qui  avait  eu  tous  les  siens  tués  j)ar  El  Hadj ,  envoya  son 
propre  fils  au-devant  de  l'envoyé  d'El  Hadj  pour  le  recevoir. 

Par  contre,  j'avais  eu  à  regretter  une  scène  qui  s'était  passée 
au  village  de  Khay,  où  nous  étions  allés  par  terre  pour  embarquer 
dans  notre  canot,  les  eaux  étant  trop  basses  pour  permettre  de 
passer  les  rapides  avec  l'embarcation  chargée. 

Diogou  Sambala,  le  chef  de  Khay,  cousin  de  Sambala  de  Médine, 
était  un  peu  ivre,  et  quand,  accompagnés  de  Béliard  et  de  Ali 
Âbdoul,  nous  allumes  le  saluer,  il  se  leva  et  se  mit  à  parler  vio- 
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d'ivresse  de  son  (ière.  Sambaiu  de  Médine.  au  contraire,  s'était 
comporté  très-convenablement,  et  bien  ijueje  lui  gardasse  ran- 
cune des  embarras  qu'il  m'avait  causés  à  mon  dé})art,  je  loi  di 

rendre  cette  justice. 


:•  JuiD  1866. 


1 


Je  quittai  Bakel  le  5  juin,  et  le  8,  à  une  heure  du  matin,  maigre 
(lue  brise  très-forte  et  contraire,  j'arrivai  à  Matara  où  je  réveillai 
le  commandant  du  poste,  M.  Richard,  ctiirurgien  de  la  marine, 
qui  nous  lit,  à  celte  heure  indue,  le  meilleur  accueil.  Mais,  malgré 
cela,  le  même  jour  à  midi  nous  reprenions  notre  rout«,  et  le  10  à 
onze  heures  du  soir  nous  entrions  dans  le  poste  de  Saldé,  où  la 
fatigue  de  notre  équipage  nous  força  de  passer  la  journée  du  !  I 
l«ut  entière.  Cette  journée  fut  marquée  par  un  événement  pénible. 
M.  d'Emeville,  lieutenant  d'infanterie  de  marine,  qui  commandait 
le  poste,  avait  avec  lui  une  négresse,  ancienne  esclave  de  sa  fa- 
mille qui  l'avait  tenu  sur  ses  bra«  quand  il  était  enfant.  Elle  souf- 
frait de  la  gorge,  et  n'ayant  pas  de  chirurgien  au  poste,  il  pria 
Quiutin  de  la  voir.  Nous  devions  y  aller  après  le  diner,  ne  soup- 
çonnant pas  la  gravité  du  mal,  quand  tout  à  coup  on  vint  nous 
dire  qu'elle  étoutTaît.  Nous  y  courûmes,  elle  était  morte!  L;i  ma- 
ladie avait  marché  avec  une  rajiidité  ell'rayante,  et  quelques 
heures  avaient  sufii  pour  la  mettre  dans  l'impossibilité  de  res- 
pirer. 

15  juin  1866. 

Enfin  le  15,  à  cinq  heures  du  matin,  j'arrivais  à  Podor,  et  à 
peine  étais-Je  chez  le  commandant,  M.  Jauréguiberry,  que  je  fus  „ 
doublement  charmé  par  une  sérénade  que  vint  nous  donner  le 
détachement  de  musiciens  de  l'infanterie,  alors  en  garnison  à 
Podor,  et,  plus  encore,  par  la  vue  d'une  Européenne,  aussi  gra- 
cieuse qu'aimable,  Mlle  Jauréguiberry,  qui  n'avait  pas  craint  de 
venir  tenir  compagnie  à  son  père  dans  ce  triste  séjour. 

18  juin  1K6G. 

Le  même  jour,  deux  bateaux  à  vapeur  étaient  à  Podor;  je  trou- 
vais des  collègues  qui  me  témoignaient  le  plus  aimable  empres — 
sèment  et  dont  le  charmant  accueil  me  restera  toujours  dans  1^»- 
mémoire.  L'un  de  ces  bâtiments,  la  Couleuvrim,  que  j'avais  com  — 
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mandé,  descendait  à  Saiot-Louîs;  j'y  |>ris  passase  avec  tout  mon 
monde,  et  le  18  j'étais  dans  œlte  ville;  j'arrivai  chei  le  gouver- 
neur, dans  mes  vêtements  de  voyage,  taillés  de  mes  mains,  cousus 
par  mes  laptots  et  que  Je  ne  pouvais  encore  me  décider  à  quitter. 

Le  même  soir  la  colonie  s'associait,  sous  la  présidence  de  son 
^uvemeur,  pour  nons  offrir  une  fêle  au  Cercle.  Je  ne  crains  pas 
de  dire  qu'on  en  garde  encore  le  souvenir  â  5aint-Louis  comme 
je  le  garde  dans  mon  cœur. 

J'avais  appris  â  Nédine  que  depuis  dix-huit  mois  jetais  oflicier 
de  la  L^on  d'honneur;  quelque  plaisir  que  j'en  eusse  éprouvé, 
celui  que  me  causa  cette  soirée  fut  plus  grand  encore. 

Ine  dernière  joie  m'était  réservée.  Le  courrier  du  28  juin  m'em- 
portait vers  la  France,  et  si  le  succès  de  mon  entreprise  m'a 
souvent  valu  des  témoignages  d'estime  et  des  satisfactions  d'amour- 
propre,  aucune  de  ces  émotions  ne  vaut  celle  de  revoir  une  famille 
tendrement  aimée  qui,  sans  nouvelle  de  moi  pendant  deux  années, 
avait  vécu  de  tristesses  sans  lin.  d'inquiétudes  sans  bornes,  n'es- 
pérant souvent  plus  me  revoir  et  à  laquelle  mon  retour  seul  pou- 
vait rendre  le  calme  et  le  honheur. 

Enfin  la  Société  de  céographii:  avait  â  juger  mes  travaux  qu'elle 
avait  suivis  d'un  œil  bienveillant  :  elle  a  daigné  leur  donner  sa 
sanction  dans  sa  séance  du  12  avTil  1S67.  et  m'a  décerné  une 
mfdaillt  d'or  p<piT  mm  d-ron>--rUi  ■l'-iraphûtues  f^'i  Alrii/ue. 
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En  1863,  lorsque  je  partais  pour  ce  voyage,  il  y  avait  plusteors 
années  que  tout  commerce  régulier  était  interrompu  entre  le  Diom- 
bokho,  le  KaartaelDos établissements  de  Medine  et  Bakel. 

Aujourd'hui  ce  débouché  à  notre  commerce  est  ouvert. 

Lorsque  je  parlais,  on  ignorait  la  position  d'El  HudJ,  de  ses  lils. 
leurs  forces,  leurs  ressources,  l'histoire  même  de  la  conquête  du 
Ségou  et  du  Macina,  si  intéressante  pour  guider  ta  politique  coto- 
niale  dans  les  relations  que  tôt  ou  tard  elle  doit  établir  avec  ces 
pays  riverains  du  Niger. 

Aujourd'hui  nous  savons  qu'El  Hadj  est  mort,  que  son  ûls  Ab 
madou  pourra  résister  longtemps  encore  à  lu  révolte  du  pays 
contre  lequel  il  lult«,  mais  que  s'il  maintient  sa  position,  ses  forces 
diminuent,  que  ses  Talibés  se  lassent  et  que  ses  recrutements  sont 
de  plus  en  plus  difficiles;  que  pur  conséquent  il  n'est  pas  probable 
qu'il  parvienne  jamais  à  établir  une  autorité  régulière  dans  son 
vaste  territoire. 

Aussi,  quoiqu'Ahmadou  ait  montré  beaucoup  de  bonne  volonté         ^ 
à  l'égard  de  l'établissement  de  relations  commerciales  avec  nos       .^ 

comptoirs,  quoiqu'il  ait  envoyé  un  de  ses  Talibés  saluer  le  gou-     

r  verneur,  je  pense  qu'on  ne  saurait  en  ce  moment  attendre  de  ces  -=~— r. 

'  pays  éloignés  d'autre  commerce  que  celui  de  l'or  du  Bouré,  qui»    m\ 

remonte  à  Nioro  par  la  voie  de  Kila,  et  de  là  vient  à  nos  comptoirs^  .^, 

et  de  temps  à  autre,  l'arrivée  d'une  caravane   apportant  directe — ^3- 

ment  de  Ségou  un  peu  d'or. 

Le  résultat  le  plus  efficace  de  mon  voyage  sera  certainement  A^Mît 
permettre  aux  nombreux  Diulas  qui  peuplent  le  Diafoanou,  l^f  le 
Guidimakha,  le  Diombokho,  le  Kantarémé  et  en  général  tout  1»  MÀe 
Kaarta,  de  venir  s'approvisionner  de  marchandises  dans  nos  comp^^^*- 
tolrs,  d'aller,  à  la  faveur  de  périodes  de  calme,  les  vendre  &  ^ègow-  -a 
et  d'en  rapporter  de  l'or  et  des  esclaves.  Ces  derniers,  non  dépaysé^^s, 
un  marieront,  prospéreront  dans  ces  provinces,  y  augmenteront  tKi^ 
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production,  c'est-à-dire  les  richesses,  et  par  conséquent  le  com- 
merce- 

Quant  à  nos  résultats  géographiques,  ils  sont  consignés  dans  la 
carte  annexée  à  cette  relation,  et  un  seul  coup  d'oeil  sur  cette  carte 
mise  en  regard  de  celles  qui  existaient  avant  mon  voyage,  suffira 
pour  les  faire  apprécier. 

Si  la  France  veut  intervenir  d'une  manière  efficace  dans  la  poli- 
tique du  Soudan,  il  n'y  a,  suivant  moi,  qu'un  moyen  sérieux,  c'est 
de  remonter  le  Niger  avec  des  bâtiments,  soit  qu'on  parvienne  à 
leur  faire  franchir  le  rapide  de  Boussa,  soit  qu'on  les  construise 
au-dessus  de  ce  barrage. 

Ma  conviction  est  que  l'opération  est  possible. 

Une  fois  rendu  dans  le  haut  Niger,  avec  la  force  matérielle  de 
chaloupes  à  vapeur  armées  de  canons,  il  sera  facile  de  s'y  empa- 
rer promptement  d'une  influence  considérable  et  d'amener  la  paci- 
fication générale  du  pays  en  dictant  des  conditions  au  parti  que 
Ton  soutiendra. 

Une  telle  expédition  ne  serait  pas  très-coùteuse  :  elle  ne  demande- 
rait qu'une  bonnej  organisation  et  2  ou  300  000  francs  d'argent  pour 
faire  des  cadeaux,  et  si  elle  réussissait  on  pourrait  assurer  que  la 
civilisation  aurait  fait  un  grand  pas  en  Afrique;  car,  comme  Ta  dit 
le  docteur  Barth  avant  moi  : 

«  Je  pense  que  le  seul  moyen  d'implanter  la  civilisation  en  Afri- 
que serait  l'établissement  de  centres  coloniaux  sur  les  principaux 
fleuves,  afin  que  de  ces  points  il  se  produisît  un  rayonnement  sa- 
lutaire et  un  courant  civilisateur  qui  ne  tarderait  pas  à  les  joindre 
l'un  à  l'autre.  » 

Je  n'ajouterai  qu'un  seul  mot. 

La  plupart  des  maux  de  l'Afrique  viennent  de  l'islamisme.  Ni 
dans  nos  colonies  actuelles,  ni  dans  celles  qu'on  fondera  plus  tard, 
même  quand  il  se  présente  sous  les  dehors  les  plus  séduisants, 
comme  cela  arrive  quelquefois  au  Sénégal,  jamais,  dans  aucune 
cu'constance,  on  ne  doit  l'encourager. 

Le  combattre  ouvertement  serait  peut-être  un  mal,  l'encourager 
en  est  un  plus  grand. — A  mes  yeux,  c'est  un  crime  par  complicité. 


FIN   DE   LA   RELATION, 
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NOTE  SUR  LES  ROIS  DU  KAARTA. 


C'est  au  règne  de  Bitlou  ou  Tiguitton  k  Ségou  que  commence  l'histoiiT 
les  Massassis  du  Kaarta,  à  Tépoque  où  Bitton  les  chasse  de  Sountian  (près 
Mourdia). 

Sey  Bamana  était  Tahié  des  fils  vivants  de  Massa  par  suite  de  la  mort  de 
Massa  Sey-Colo,  mort  sans  enfants,  et  de  Douafouloucoro  tué  à  Sountian. 
Suivi  de  sa  famille,  de  ses  serviteurs  et  esclaves,  il  s'enfuit  au  Diombokho, 
au  village  de  Niamiga  (près  Kanamakhounou),  et  s'y  installa.  S'appuya-t-il, 
jomme  l'a  dit  Raffenel,  sur  les  Diawaras  pour  venir  à  bout  des  Bambaras  du 
Kaarta  ou  au  contraire  fut-il  accepté  par  ceux-ci,  comme  étant  de  la  même 
race  ?  Toujours  est-il  qu'il  gouverna  quelques  années. 

Raffenel  le  fait  gouverneur  de  1754  à  1758. 

Suivant  nos  informations,  son  règne  serait  antérieur  à  cette  date.  Car  il 
résulte  des  dates  que  nous  avons  établies  que  Bitton  ou  Tiguitton  régna  en- 
viron de  1700  à  1743,  puisque  après  la  mort  de  Dékoro,  son  fils,  Tomassa 
prend  le  pouvoir  vers  1744.  Ce  serait  donc  à  coup  sûr  avant  1744  qu'il  fau- 
drait placer  Tavénement  de  Sey  Bamana,  si  tant  est  qu'on  puisse  dire  qu'il  y 
eut  avènement. 

Sey  Bamana  comme  ses  successeurs  était  bien  en  effet  chef  de  la  famille 
des  Massassis  et  comme  tel  obtenait  bien  une  certaine  déférence  de  ses  pa- 
rents et  certains  tributs  de  la  population.  Mais  jamais  son  pouvoir  n'eût  pu 
aller  jusqu'à  obtenir  de  ses  cousins  ou  neveux  une  obéissance  passive  telle 
que  la  comporte  l'expression  de  roi.  Suivant  moi,  les  rois  bambaras  du 
Kaarta  n'étaient  pas  plus  rois  que  ne  l'est  l'Almami  du  Foula  ou  le  Tunka 
du  Guoy  ou  du  Kaméra. 

Après  Sey  Bamana,  sur  la  durée  du  gouvernement  duquel  nous  n'avons 
pu  avoir  de  données  précises,  c'est  Dénimba  Bo,  son  frère  cadet,  (jui  le 
remplace  et  non  Bonodain,  son  fils,  comme  on  l'a  dit  à  Raffenel.  Du  reste 
f  après  les  usages  des  Bambaras  et  des  Pcuhls  les  fils  de  Sey  Bamana  ne  pou- 
vaient prendre  la  place  de  leur  père  (ju'après  la  mort  de  ses  frères  cadets. 

Dénimba  Bo  habitait  dans  le  Bélédougou  à  Tonéguéla;  il  y  réunit  une 
innée  de  gens  de  bonne  volonté  et  vint  camper  à  Kcmmou  (Guémou) 
Kemma  de  Park) ,  il  y  construisit  le  premier  village  de  ce  nom  et  n'ayant 
încore  que  soixante  cavaliers  il  commença  la  guerre  avec  le  Kaarta.  Il  fut 
}ient?t  maître  du  pays,  et  n'eut  plus  qu'un  obstacle  en  la  personne  de 
Jemba  Ségo,  chef  de  Koniakary. 

Ce  chef  voyant  Dénimba  Bo  venir  l'attaquer  appela  à  lui  ses  alliés  et  rerut 
les  renforts  du  Kaarta,  duKhassoet  même  du  Fouta,  si  bien  que  rarniic  de 
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Dénimba  Bo  eul  i)eur  el  que  le  iDonarque  ayaut  voulu  persévérer  dam  «on 
enlivpriae  fut  abandonné  de  tous  &  l'exception  de  son  griot.  Il  ne  \-nulut  c»- 
pendanl  pit^rpculer.  et  se  confiant  daua  Ich  prédictions  qu'on  lui  avait  tùln, 
il  monta  sur  la  nmntagnp  de  Tapa  [montapinB  L-ircutaire  près  Koninfcxr;!  »t 
là  renvoya  son  griol  en  lui  coullant  sim  dioval  el  ses  harnachements  pour 
qu'il  les  portai  h  son  père. 

Des  hommes  qui  allaient  i;ouper  du  bois  aperçurent  le  monarque  aban- 
donné, qui  loin  de  su  SAUver  \es  regardait  aussi.  L  était  telleiaenl  beau,  ijit- 
on,  qu'ils  crurent  voir  un  personnage  surnaturel  et  se  sauvèrent  à  Konii- 
kary.  Sur  leur  description  on  reconnut  l'infortuné  prince  et  on  lïnvoja  s'en 
saisir.  Sa  mort  fut  uu  affreux  supplice  qu'il  supporta  viiillammrnt  sans  don- 
ner signe  de  souffrance.  Il  fumait  sa  pipe,  noua  dit  notrp  informateur. 
Après  lui  vient  Sira  Bo,  son  frère,  cinquième  fils  do  Ma<>sa  ;  on  lui  attriboo  la 
prise  de  KonialEBr;,  dont  il  s'empara,  ditH>n,  grftco  aux  discordes  inteslines 
du  Diombokho.  Si  cela  e^t  \ni  il  faut  croire  que  sur  la  fin  de  son  règne  nu 
sous  son  successeur,  Demba  Sègo  rentra  en  possession  de  cette  ville,  car  #n 
1795  Moogo  Park  nous  y  signale  un  prince  do  ce  nom  tandis  que  Oaisé 
Coro.  le  successeur  de  Sira  Bo.  règne  au  Kaarta, 

Après  Sira  Bo,  son  frère  DaiaéCoro  prend  le  gouvernement  vrrs  1790;  on 
prétend  qu'il  était  plus  ag6  que  Sira  Bo  et  qu'il  aurait  dû  commander  avant 
lui,  mius  qu'il  s'était  désiste  en  sa  faveur  par  reconnaissance  pour  la  mère  de 
Sira  Bo  à  laquelle  il  devait  la  vif. 

Lorsque  leur  famille  avait  été  mise  en  fuite  et  qu'on  les  recherchait  pour 
lee  massacrer,  la  mère  de  Sira  Bo  qui  en  se  sauvant  portait  alors  son  flU  sur  ■ 
le  dos,  trouva  Dnisé,  le  prit  avec  elle  et  nOn  de  ne  pin  exciter  les  ^ouj^  i 
çons  elle  lui  passa  tme  corde  au  cou  romnip  à  un  esclave  ot  parvint  ainsi 
à  le  sauver.  La  bonté  de  Daisé  Coro  nous  a  été  signalée  par  Hungo  Parfc. 
Malgré  cela  ce  trait  d'abnégation  ne  peut  néanmoins  que  nous  étonner  beau- 
coup, car  il  est  aussi  rare  chez  les  noirs  qu'il  pourrait  l'être  chez  des  peu- 
ples plus  civilisés. 

Ce  fut  Daisé  qui  appelé  à  Ségou  par  les  frères  de  Mansong  alla  s'emparer 
de  Yamina.  Il  paya  cher  cette  incursion  et  à  l'appui  du  récit  de  Mongo 
Park  nos  informations  nous  apprennent  que  ne  se  sentant  pas  assez  fort  pour 
ésister  à  l'armée  de  Mansong,  il  se  sauva  au  Guidi-Oumé  où  ce  roi  le  rejoi- 
gnit. Il  y  eul  un  combat  d'une  journée  après  lequel  on  campa  et  Daisé  ayant 
renvoyé  toutes  les  femmes  en  arriérée  Maka-Yakaré  vit  son  armée  déserter. 
Il  se  sauva  lui-même  dans  la  nuit  et  l'armée  de  Ségou  retourna  sur  ses  pas 
ravageant  tout  le  pays  et  brûlant  tous  les  villages,  enbre  autres  l'immense 
village  de  Di^dougou  (7). 

Daisé  Coro,  battu,  alla  se  replacer  à  Oiokha  où  il  continua  à  rëgoer. 

Moussa  Koura  Bo,  son  frère,  lui  succéda  vers  1800  (à  partir  de  ce  mo- 
ment j'admets  les  dates  de  Raffenel). 

Lors  de  la  fuite  de  Ségou  ce  prince  fut  pris  comme  esclave,  et  son  maître, 
craignant  de  s'en  voir  dépossédé,  lui  avait,  pour  l'empêcher  d'être  reconnu, 
marqué  la  figure  par  des  coupure  scomme  on  en  faisait  alors  aux  esclaves 
nu  lieu  des  coupures  ordinaires  que  se  font  les  Bambaras  Courbaris  (trois 
coupures  parallèles  allant  de  la  tempe  au  menton  ;  les  Massassis  n'en  fai- 
Hiiicnt  que  deux).    Devenu  grand,  ce  jeune  prince  s'échappa  de  chez  se< 
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maîtres  et  vint  se  faire  re- 
connaître ;  ce  qui  ne  put  être 
fait  que  grâce  au  témoignage 
d'un  vieux  marabout. 

Ce  fut  Moussa  Koura  Bo 
qui  une  fois  au  pouvoir 
acheva  de  ruiner  le  Khasso 
(rive  droite).  11  eut  aussi  à 
soutenir  une  lutte  contre  le 
Ségou,  dont  il  repoussa  Tar- 
mée.  A  sa  mort  ce  furent 
les  enfants  du  dernier  fils  de 
Massa  nommé  Bakary  qui 
revendiquèrent  le  trône.  Ils 
y  avaient  droit,  leur  père 
étant  mort  et  étant  les  aînés 
de  la  famille. 

1808.  Ce  fut  Tiguinkoro 
qui  le  premier  des  petits-fils 
de  Massa  régna.  Il  eut  des 
succès,  notamment  dans  le 
Bambouk  qu'il  ravagea  en 
s''avançant  jusqu'au  Dentilia. 

1811.  Sakhaba,  son  frère, 
le  remplaça.  Il  poussa  ses 
expéditions  jusqu'au  Man- 
ding  k  travers  le  Bélédougou 
et  le  Birgo. 

181o.  Après  lui  c'est  Mori 
Bo,  nommé  aussi  Bodia,  qui 
prend  le  pouvoir.  Il  est  fils 
de  Dénimba  Bo. 

Il  fonda  Elimané  où  il 
habita.  Il  combattit  le  Fouta 
et  le  Haut-Sénégal,  il  prit 
Lanel  et  en  emmena  toute  la 
population  en  esclavage. 

Mori  Bo  essaya  aussi  ses 
forces  contre  le  Bondou;  il 
attaqua  vers  la  fin  de  son  rè- 
gne Boulébané  qui  apparte- 
nait à  l'Almami  Saada,  père 
de  l'Almami  actuel.  Mais  il 
ne  put  s'en  emparer.  Après 
lui,  on  passe  à  la  génération 
suivante.  C'est  Gran  qui 
monte  sur  le  trône  (1832);  il 
est  arrière-petit-fils  de  Mas- 


^. 


)  co  U» 
'CO    09 


^  2 


lis; 


- 


c 
o 

a 


.«o 


3 

o 

•0 

•9 

a» 

o» 

M 

co 

m-m 

en 

^^ 

V 

•a 

b  - 
a. 

< 

03 

ça 
p 
tu      o 

o      V 

-< 

■*■       {/î 

^       < 


co 
co 


co 


co 


2 
•^  o 


u  o 


(' 


'on 
o 

s 


2 

"5 
a 
ci 

Uîr; 
I    o 


19    L. 


fo 


ca 


o 

'  2 


O 

'5  ^ 

9» 

Q 


es 

a 

et 

S 
<a  ' 

I     4 
>*' 


ll 

o 


■1 

'3 


•S  -^ 


Oj 


•2 

o 

u 
Ci 


a 

60 

•«a 

O 

S 

'*« 
M 

a 
o 
c 


-a 
o 


60 


9 


3 


o 
s 

3 
•® 

a 

a 

o 

M 

S 

V 


c 

3 


«n 

'a 

b. 
a 

*« 

*< 
•«) 

4-> 
a 
o 

*S 

"a 

o 

■0) 

b. 
eu 

'3 

cr 

<A 

«-> 

£3 
4» 

a 

c 
to 

*s 

e 
«) 

t. 

09 

« 


^  fi 

lis 

<  s 

a 


672  VOYAGE  AU  SOUi^x... 

sa,  et  petit-fils  de  Daisé  Coro  par  Diamadoua,  son  père,  mort  sans  ré- 
gner. 

Ce  fut  ce  prince  qui  prit  Tuabo  et  en  emmena  toute  la  population  en  es- 
clavage. J^ai  connu  divers  témoins  de  son  règne  et  entre  autres  Samba  Naé. 
Bakiri  pris  enfant  par  lui  à  Tuabo  et  que  j'ai  retrouvé  à  Ségou  ;  il  n^avait 
été  libéré  que  grâce  à  Samba  NMiaye  qui,  lorsqu'El  Hadj  fut  maître  du  Kaarta, 
le  réclama  comme  son  parent. 

Gran  habitait  Elimané  et  de  là  dirigeait  ses  expéditions. 

Deux  fois  il  s'avança  jusqu'à  Tamba,  mais  fut  toujours  repoussé;  son 
frère  Mahmady  Kandia  le  remplaça  en  1843  et  régna  jusqu'au  moment  où 
El  Hadj  s'empara  du  Kaarta.  C'est  lui  qui  fonda  Nioro  où  il  mourut  tran- 
quillement après  s'être  rendu  au  prophète. 

Depuis  cette  époque,  El  Hadj  régna  de  nom,  mais  le  Kaarta  est  gouverné 
])ar  Mustaf  ou  Mustapha,  esclave  d'El  Hadj  qui  habite  Nioro.  Les  Massassis 
dispersés  et  sans  force  ont  essayé  en  1845  pendant  mon  séjour  à  Ségou  de 
soulever  le  pays,  mais  ils  ont  échoué  et  leur  coalition  a  été  dispersée  par 
Tarmée  de  Nioro. 


NOTE  SUR  L^ORIGINE  DES  BAKIRIS  SONINKES 

DU  HAUT-SÉNÉGAL. 


l.e  véritable  nom  des  Bakiris  est  Sempré,  qui  veut  dire  talon  cou|.»é  ou 
tondu.  (^^  surnom  leur  fut  sans  doute  donné  dans  l'origine,  parce  qu'étant 
tr^s-jruerriors  et  faisant  do  nombreuses  expéditions,  ils  avaient  au  talon 
rotlo  osp^oo  (le  podu  ru^nieu^o  et  crevassée  qui  pousse  aux  pieds  des  pens 
qui  niaivlionl  sans  ohaussuip. 

Toujours  ost-il  (jue  sous  cr  nom  do  Sompro  (pi'ou  rotrouvo  dans  ditî»Toii- 
tos  partios  iW  rAIVupio.  ot  oiilro  autros  à  Sokolo   Maciua.où  il  y  on  a  l«»ut' 
uno  lamillo,  sou^  c»'  nom.  ili^-jo.  los  l'akiris  rô^Miôronl  longtcnij>s  sur  ton! 
lo  ba^'-m  ilu  Haut  NipM".   Ils  otaitMil  Soninkés  (^l  do  la  frrando   famillo  '!•  - 
ri»;soN  \\u\  aujouni'hui  oommand»'  à  Sansandifjr.   Lour  Lrouvornoniont  av.iir 
pour  oonlro  lo  OuairatUiu  .   partir  du  lîakliounou.  d'où  ils  rayonnaiont  •:"» 
niviitro»-  ju«-t|u'au   Niij:«M*.    Lr   Sôir<»u   riait   alor^^  ^^ous  le  ^"^ouNornoniout  «l-  - 
Koila.  Ils  n'allaiont  pa>  d'aillowrs  loin  do  Tomhouctou  ot  oji  lurrut  un  in- 
v(,n\l  Miaitro^. 

»  vMinnont  v«'t  rnij^iro  lut-il  ruinr? 

Il  r\»^lo  à  lO  ^uji'l  une  I^L'^t'inl»'  t'nri  t'urirusc,  mais  t«"lloin»M)t   invi'ai*-»'!!!- 
:  '  ".Mv*  y\\w  |i*  no  II  ra;'port«'  »pi«'  cumno  ou!'io^il«''.  (  Mi  prôtond  «pio  1»»  |'a> - 
v't  u!   V  v^l^^^alrmont   l'ioh»' .   »pio  1rs   l'n']^  posxMlairnl  un    Irôsoi*    irnmrii^»- . 
11»  >.  •    .}  ,iU  .|o\.u«M»l  Irurs  Nuot»'N  t«l  Imr  rmtunr   à  la  prolt'otion  d'm»  ^'r- 

;i  .;:!•,  *!  ilMt  11!  uu  puiU  piv>  (lu  vilLiLTr  du  roi.  <  liaquo  annoe  (»n  IumiI   ••'■ 
...i   ,>i'.i!i   l'-*  I  lu^  brll.'x  j.Mmov  lilh'v  iju  pav^.    ri   rollo  (|ui  était  drxi;:rii' 
II'    ..;    ,.-1  .ium\or>ano  amonoo  piô^  du  puits,  paréo  oomme  pour  un  m.v 
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riage.  Alors  le  serpent  sortait  de  son  antre,  dressait  par  trois  fois  sa  tète, 
et  enlevait  la  jeune  fille  enlacée  dans  ses  anneaux. 

Or,  une  année,  la  jeune  fille  désignée  qui  était  la  plus  belle  de  Fendroit 
(un  griot  m'avait  dit  son  nom  ainsi  que  ceux  des  divers  acteurs,  mais  ils 
m'ont  échappé),  se  trouvait  être  la  fiancée  du  guerrier  le  plus  brave  du  pays, 
cousin  du  roi,  d'ailleurs.  Quand  il  fut  informé  du  sort  qui  attendait  sa  belle 
amie,  il  lui  jura  qu'il  saurait  l'y  arracher,  et  ses  larmes,  ses  prières  ne 
firent  que  l'encourager  dans  son  projet.  Le  jour  de  la  fête  arrivé,  ce  brave 
guerrier  attacha  son  cheval  près  du  puits,  et  quand  on  amena  la  jeune  fille, 
il  se  mit  en  selle  comme  pour  mieux  voir. 

Le  serpent  sortit  deux  fois  sa  tète,  et  deux  fois  rentra  dans  son  puits, 
mais  au  moment  où,  la  troisième  fois,  il  allongeait  déjà  son  corps  pour  sai- 
sir sa  proie,  notre  guerrier  s'élançant,  le  coupa  en  deux  d'un  seul  coup  de 
sabre,  et  saisissant  sa  fiancée,  il  l'enleva  et  disparut  de  toute  la  vitesse  de 
son  coursier,  que  jamais* aucun  cheval  n'avait  dépassé. 

Alors  on  entendit  une  voix  sortir  du  puits  qui  prédit  au  pays  sept  années 
de  sécheresse  et  tous  les  maux  possibles.  Le  roi  voulut  poursuivre  son  cou- 
sin et  le  mettre  à  mort ,  mais  on  ne  put  le  rattraper,  et  la  prédiction  ne 
tarda  pas  à  s'accomplir  :  si  bien  que,  forcée  par  la  sécheresse  et  les  mala- 
dies, la  population  dut  déserter  en  masse  la  capitale  et  aller  vers  d'autres 
pays. 

On  dit  même  que  le  roi  ne  pouvant  emporter  ses  richesses  les  enterra,  et 
que,  depuis,  nul  ne  saurait  retrouver  la  place,  car  quand  on  en  approche  le 
sol  vous  brûle  et  des  flammes  en  sortent. 

Ce  qu'il  y  a  de  plus  clair,  c'est  que  divers  fléaux  qui  transformèrent  ce 
pays  en  désert,  furent  sans  doute  le  motif  de  l'émigration. 

Le  dernier  roi  de  Ouagadou  fut  Khreîa  Manga;  on  dit  aussi  Manga 
Diabé. 

Il  y  ade  lui  aux  Bakiris  actuels,  tels  que  Samba  N'diaye  de  Tuabo,  Sulman 
Kama  de  Makhana  et  Tambo  de  Lanel  qui  sont  à  peu  près  du  même  âge,  il 
y  a,  dis-je,  seize  générations,  ce  qui  fait  au  moins  remonter  cet  événement 
à  400  ans  ;  il  serait  plus  rationnel  de  dire  450  ou  500. 

D  y  a  entre  cette  histoire  et  celle  rapportée  par  Raflenel  de  notables  dif- 
férences. 

Quant  à  l'origine  du  nom  de  Bakiri,  elle  est  la  même  dans  les  deux  récits. 

Lorsque  les  gens  de  Diabé  s'avançant  vers  l'ouest  arrivèrent  au  Sénégal^ 
ils  y  trouvèrent  les  Malinkés  qui  habitaient  alors  le  Galam  ;  ih  Ips  en  chai^ 
sèrent  par  force,  et  dans  une  de  ces  expéditions  ayant  manqué  d'eau  ils  ar- 
rivèrent à  bout  de  forces  à  un  marigot  de  la  Falénié.  Ils  s'y  précipitèrent 
pour  boire,  et  les  gens  du  village  qui  se  trouvaient  de  l'autre  cAté  vinrent 
faire  leur  soumission  disant  que  le  marigot  sacré  les  avait  t/jujours  pro* 
légés,  mais  qu*ils  voyaient  bien  que  leurs  maîtres  étaient  arrivé»,  puisqu'ils 
avaient  pu  se  plonger  dans  ce  marigot  sans  y  périr. 

Ce  marigot  s'appelait  Bakiri,  ci  les  Sempré  en  prirent  le  nom.  Ils  domi- 
nèrent longtemps  tout  le  Galam  jusqu'au  Natiaga,  le  fV^ndou  et  le  Diombo- 
kho.  Puis  la  guerre  se  mit  entre  les  enfants  de  .Sulman  Khassa.  Trente  ans 
le  Guoy  fit  la  guerre  au  Kaméra,  et  les  Bakiris  se  disperv:rent  et  s'amoiD* 
drireot  en  rentrant  dans  leurs  limites  actuelles. 

k6 


OBSEaVATIONS  RELATIVES  AU  SOL 

PARCOURO  DAMS  LE  SODDAN  OCCIDENTAL»  A  SA  FORKB 
ET  A  SA  COUPOSITIOH. 


Le  Soudan  occidenUl  est  le  vaste  pays  conipris  entre  TomboucUra  à  l'est, 
l'Océan  à  l'ouest  et  l'Ocâan  au  sQd. 

Soudan  voulant  dire  pays  des  Noirs;  la  limite  au  nord  doit  être  fixée  psr 
la  li).;iic  <lc  séparation  de  la  race  Nègre  d'avei;  la  race  Maure. 

A  rOcéoji  cette  ligne  de  séparation  est  fixée  d'une  manière  fornirlle  imt 
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le  fleuve  Sénégal  dont  la  rive  gauche  appartient  aux  Noirs,  tandis  que  la 
rive  droite  appartient  aux  Maures. 

Depuis  que  la  politique  française  sous  Ténergique  commandement  de  M.  le 
gouverneur  Faidherbe  a  interdit  aux  Maures  en  armes  de  franchir  le  Sé- 
négal pour  venir  faire  des  incursions  dans  le  Oualo ,  le  Cayor  ou  le  Fouta, 
cette  ligne  de  démarcation  est  nette  et  formelle  depuis  Saint-Louis,  Sénégal, 
jusqu^à  Bakel. 

Cependant  depuis  quelque  temps  les  Noirs  du  Haut-Fouta  semblent  vou- 
loir s'établir  en  partie  sur  la  rive  droite,  notamment  entre  Matam  et  Bakel, 
mais  leurs  établissements  sont  tout  à  fait  riverains  et  ne  sauraient  être 
une  objection  sérieuse  à  ce  fait  que  le  Sénégal  jusqu'à  Bakel  trace  la  sépa- 
ration des  deux  races.  A  partir  de  Bakel  cette  ligne  qui  alors  a  atteint  la 
latitude  de  15*  remonte  brusquement  vers  le  nord  jusque  par  16*20'  pour 
contourner  les  pays  nègres  de  Guidimakha  et  d'Assdi)a  ;  puis  elle  redescend 
sur  le  treizième  méridien  jusqu'à  15*  30',  séparant  le  Kaniarémé,  pays  nègre, 
du  désert  où  s'agitent  les  Askeurs  et  les  Oulad  el  Rbrouizi. 

Entre  le  treizième  et  le  onzième  méridien  cette  ligne  se  dirige  à  peu  près 
droit  à  l'ouest,  puis  après  remonte  un  peu  limitant  au  nord  le  Bakhounou, 
pays  nègre  où  une  assez  forte  proportion  de  Maures  sont  établis,  mais  sans 
dominer  ni  par  le  nombre  ni  par  l'influence. 

EnGn  par  le  huitième  méridien  cette  ligne  est  redescendue  jusque  par  15* 
pour  atteindre  Sokolo,  premier  village  du  Macina,  et  de  là  se  diriger  pres- 
que en  ligne  droite  sur  Tombouctou. 

Lorsqu'on  jette  les  yeux  sur  une  carte  quelconque  de  ce  vaste  pays,  qu'elle 
soit  bonne  ou  mauvaise,  on  est  de  suite  frappé  d'un  fait,  c'est  que  sur  la 
côte  sud  et  sud-ouest  tous  les  cours  d'eau  qui  viennent  se  jeter  à  la  mer  se 
dirigent  du  nord  vers  le  sud,  tandis  que  dans  la  partie  nord,  arrosée  par 
les  bassins  considérables  du  Sénégal ,  de  la  Gambie  et  du  Niger,  ces  cours 
d'eau,  aussi  bien  que  leurs  affluents,  se  dirigent  du  sud  au  nord  pour 
rayonner  les  uns  vers  l'ouest ,  les  autres  vers  l'est.  Dans  toute  la  partie 
ouest ,  les  cours  d'eau  viennent  de  l'est  vers  l'ouest. 

Ce  seul  fait  suffit  pour  démontrer  d'une  façon  irrécusable  que,  à  partir 
de  la  mer,  le  pays  s'élève  graduellement  vers  le  plateau  plus  ou  moins  mon- 
tagneux d'où  découlent  tous  ces  fleuves.  Depuis  qu'on  a  remonté  les  fleu- 
ves et  les  rivières  qui  viennent  les  grossir  jusqu'au  point  où  ils  cessent 
d'être  navigables,  en  traçant  leurs  cours  avec  toute  l'exactitude  nécessaire, 
on  a  circonscrit  cet  espace,  que  de  nombreuses  explorations  ont  sillonné, 
en  permettant  de  dessiner  avec  quelque  exactitude  les  parties  innayigables 
de  ces  cours  d'eau  ;  et  maintenant  que  la  carte  du  Soudan  occidental  a  fait 
des  progrès  bien  notables,  il  n'est  pas  sans  intérêt  d'examiner  la  confor- 
mation de  ce  pays  où  divers  soulèvements  sont  venus  entrecroiser  des 
chaînes  de  montagnes  et  creuser  des  reliefs  qui  demanderaient  à  être  étu- 
diés par  des  hommes  spéciaux. 

Des  sources  du  Sénégal,  si  on  se  dirige  vers  le  N.  20*  0,  on  trouve  une 
chaîne  de  montagnes  explorées  par  Hecquart  et  Lambert,  et  qui  sépare  les 
sources  du  Sénégal,  de  la  Falémé,et  de  la  Gambie,  qui  se  dirigent  tout  d'a- 
bord vers  le  nord  et  nord-est,  de  celles  du  Kokoulo,  du  Kikriman,  du 
Tominé  et  du  Rio  Grande,  qui  coulent  vers  le  S.  0.  et  0. 
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CielW  liKOi'  Av  falle,  après  avoir  été  lon)^e  par  la  Gambie,  est  mmim 
jiar  elle  !orH<]u'oile  se  dirige  vers  l'ouest;  mais  on  retrouve  sur  la  ri»B 
droite  de  la  Gambin  cette  même  direction  qui  h  IMUl  de  TOllines  si'patv  la 
Falâmé  et  ses  afflucnis  des  affluents  de  la  Gambie,  et,  entre  autres,  du  N6- 
rico,  <]ue  lougitcmps  on  a  supposé  ëlre  un  canal  naturel  entre  le  bassin  du 
Sénégal  et  celui  de  la  Gambie. 

Celte  direuliou  Irouve  des  parallèles  ilans  les  r.hahins  de  KalUiadiao  et 
du  Tambaoura,  ijiii  séparent  le  Sénégal  d'avec  la  Gambie,  et  aus<ii  dans  la 
direction  générale  de  la  côte  occidentale  enire  le  cap  Vert  et  le-cap  Buxu. 

Si  maintenant  on  regarde  la  source  du  Nif^er  Biét  par  Laing,  criti!  du 
Tankisso,  son  ariluenl  indiqué  par  Caillé,  celle  du  Sénégal  dét«rminé«  par 
Mollien,  Caillé,  Hecquart  et  en  dernier  lieu  par  le  capitaine  Lambert,  on  est 
frappé  de  voir  que  ces  trois  cours  d'eau,  qui  à  leur  origine  coulent  presque 
parallèlement  vers  le  N.  E.,  ont  leurs  sources  placées  sur  une  même  ligne, 
au  sud-ouest  de  laquelle  les  Scarcies,  te  Kaba.  le  Mongo.  la  Rockelle  et  le 
Kamaranlia,  séparés  par  une  distance  de  quelques  lieues  à  peine,  coulent 

Cette  ligne,  qui  évidemment  est  une  ligne  de  futte,  est  dirigée  du  N.  55*  0. 
au  S-  55*  E.,  et  se  trouve  absolument  parallèle  à  la  partie  de  cOles  qui 
s'étend  du  cap  Roxo  à  Sierra  Leone. 

On  rencontre  également  des  traces  de  soulèvements  parallëfes  dans  le-t 
montagnes  que  nous  avons  traversées  dans  le  Gangaran.  et  qu'on  noua  a  dit 
s'étendre  jusqu'au  Bouré,  marquant  ainsi  une  ligne  de  faite  entre  le  cours 
du  Sénégal,  ou  Ba-llng  et  celui  du  Bakhoy,  son  aflluent.  On  trouve  égal^ 
ment  des  directions  parallèles  dans  les  collines  du  Foula  et  les  diverses 
ondulations  de  terrains  que  j'ai  traversées,  en  1@?i9.  dans  mon  vo>aee  au 
Tagant. 

A  partir  des  sources  du  Niger,  si  on  se  dirige  vers  l'est,  on  trouve  une 
autre  ligne  de  faite  connue,  depuis  le  voyage  de  Hongo  Park,  sous  le  nom 
de  chaîne  de  Kong,  au  sujet  de  laquelle  il  y  a  eu  quelque)  contestations. 
Le  mot  kong  signifiant  montagnes  en  bambara.  qui  est  l'idiome  le  plus 
répandu  dans  cette  partie,  et  surtout  à  Bamakou  ou  Mongo  Park  prenait 
ses  renseignements,  on  a  dit  que  c'était  un  tort  de  baptiser  celte  ligne  de 
faite  du  nom  de  montagne  de  Kong,  qui  semble  être  un  pléonasme;  mais 
aujourd'hui  l'existence  reconnue  d'un  pays  de  Kong,  d'un  grand  village  de 
ce  nom, près  duquel  se  trouvent  des  mines  d'or  au  moins  aussi  abondante* 
que  celles  de  Bouré,  semble  justiiler  cette  appellation. 

La  direction  de  cette  ligne  de  faite  semble  être  absolument  parallèle  i 
celle  de  la  côte,  et  on  la  rencontre  en  remontant  le  Niger,  qui,  après  avoii 
parcouru  un  immense  cercle,  vient  la  rompre  pour  se  jeter  dans  la  mer. 

Il  eiiste  encore  une  ligne  de  falle  remarquable,  qui  circonscrit,  à  l'es!,  I< 
bassin  du  Haul-Niger,  et,  à  l'ouest,  celui  du  Bas-Niger,  qui  appartient  k  11 
|)arlie  du  Soudan  oriental.  Cette  ligne,  si  elle  n'était  pas  indiquée  p«i 
Caillé,  qui  a  suivi  de  Tengrela  à  Djenné  une  ligne  à  peu  près  parallèle,  esl 
d'ailleurs  indiquée  par  ce  seul  fait,  que  divers  aflluents  du  Bakhoy  Senti- 
Icntané),  qui  lui-mf'mn  est  affluent  du  Niger,  roulenl  du  S.  E.  au  N.  0., 
tondis  que  la  Sirba,  affluent  du  Bas-Niger,  coule  de  l'O.  à  TE. 

b'ailli^urs,  le  plateau  montagneux  du  Humburi,  traversé  par  Barth,  n'est 
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que  la  fin  de  cette  chaîne  ou  de  ce  massif  important  de  montagnes  qui 
existe  à  très-petite  distance  d'Hamdallahi.  D'après  mes  informations,  cette 
partie  du  pays,  qu'on  pourrait  appeler  le  Soudan  central,  et  qui  est  com- 
prise dans  Tare  immense  du  colirs  du  Niger,  est  trop  peu  connue  pour 
qu'il  soit  possible  d'indiquer  une  direction  à  cette  ligne  de  faîte  avec  quel- 
que exactitude;  cependant  il  y  a  une  remarque  curieuse  à  faire,  c'est  que 
les  cours  du  Bagoe  (affluent  du  Bakhoy  et  du  Niger},  celui  du  Fambiné  ou 
Rivière,  noire,  autre  affluent  du  même  bassin,  sont  parallèles  entre  eux  et 
sont  parallèles  aussi  à  ceux  des  deux  Bakhoy,  affluents  du  Sénégal,  et  qu'ils 
prennent  leurs  sources  dans  la  ligne  de  faîte  en  question,  de  même  que  les 
deux  affluents  du  Sénégal  prennent  la  leur  sur  le  versant  occidental  de  la 
chaîne  de  montagnes  dont  nous  avons  constaté  l'existence  le  long  de  la 
rive  gauche  du  Niger.  Il  ne  serait  peut-être  pas  absurde,  d'après  cette  re- 
marque, de  supposer  ces  deux  lignes  de  faîte  parallèles  entre  elles  et  se  di- 
rigeant du  point  le  plus  haut  au  plus  bas  du  S.  55^  0.  au  N.  55*  E. 

Ces  directions  ne  sont  qu'approximatives,  et  je  les  livre  comme  de  sim- 
ples remarques  auxquelles  l'étude  des  terrains  faite  par  des  gens  spéciaux 
peut  peut-être  donner  quelque  appui.  Cette  configuration  des  cours  des 
fleuves  est  bizarre  et  ne  rencontre,  je  crois,  pas  beaucoup  d'analogies  dans 
aucun  pays;  ce  qui  contribue  d'ailleurs  à  lui  donner  encore  plus  d'étran- 
geté,  c'est  l'existence  du  désert  au  nord  des  deux  cours  d'eau  principaux,  et 
ce  fait  démontré  par  les  voyages  de  M.  Vincent  dans  l'Adrar,  de  M.  Bourrel 
chez  les  Braknas,  de  M.  Mage  au  Tagant,  de  Raifenel  au  Kaarta,  et  dans 
notre  dernier  voyage,  que,  dès  qu'on  s'éloigne  de  la  rive  droite  du  Sénégal 
ou  de  la  rive  gauche  du  Niger  pour  remonter  vers  le  nord,  on  monte  gra- 
duellement, parce  que  le  terrain  s'élève  graduellement  par  une  série  de  pla- 
teaux qui  résorbent  en  lacs,  mares  ou  marais  les  eaux  pluviales,  mais  qui 
n'ont  aucun  cours  d'eau. 

Des  renseignements  positifs  me  garantissent  que  de  Yamina  à  Tichit  (et 
j'ai  par  moi-même  constaté  le  fait  de  Yamina  à  Nioro)  le  terrain  s'élève 
graduellement,  et  qu'arrivé  à  Tichit,  il  y  a  une  montagne  à  franchir  avant 
d'être  sur  le  sol  du  Sahara  proprement  dit.  Cette  montagne  qui  règne  de 
l'Adrar  au  Tagant  et  du  Tagant  à  Tichit  continue  vers  l'Est  pour  aller  cir- 
conscrire El  Arouan.  Au  sud,  chaque  terrain  porte  son  nom;  au  nord,  c'est 
le  Sahara. 

A  cet  aperçu  bien  incomplet  de  la  forme  du  terrain  dans  le  Soudan  occi-* 
dental,  je  voudrais  bien  joindre  quelques  appréciations  sur  sa  composition  ; 
mais  là  je  suis  encore  moins  bien  muni,  car,  outre  que  cette  étude  eût  né- 
cessité des  connaissances  spéciales,  il  est  impossible  d'apprécier  la  nature 
d'une  montagne  ou  d'un  sol  qu'on  n'a  pas  vu,  tandis  qu'au  moyen  de 
points  déterminés,  il  est  facile  de  tracer  des  directions  et  d'apprécier  ce 
qa'oD  n*a  pu  voir. 

Aussi  me  bomerai-je  à  quelques  observations  sur  ce  que  nous  avons  vu. 
Le  Sénégal,  qui  est  notre  point  de  départ,  roule  jusqu'aux  cataractes  du 
Félou  de  nombreux  cailloux  arrachés  aux  diverses  roches  qui  bordent  leur 
cours,  et  dans  le  nombre  abonde  une  espèce  de  trapp,  qui  est  une  pierre 
de  touche  dont  la  présence  est  un  indice  de  celle  de  l'or.  En  outre,  on  ren- 
contre dans  ces  cailloux  roulés  des  porphyres,  des  saphirs  et  agates,  des 


grès,  des  g;ranîts  gris,  plus  nne  grande  quantité  de  quartz  à  divers  états  et 
'le  diveraes  nuances,  depuis  le  blanc  laiteux  jusqu'au  jaune  et  au  rouge; 
quelquefois  ils  sont  transparents ,  quelquefois  opaques ,  feuilletés  ou 
greuus. 

Les  roches  du  Félou  sont  des  grès  ;  dans  quelques  parties  ce  barnig« 
semble  Être  basaltique,  ainsi  que  te  barrage  de  Gouljia.  Dians  les  barrages 
au'dcssus  du  Félou,  on  rencontre  des  pierres  rouges  et  noires,  d'un  rouge 
KUprrbe,  d'une  densité  énorme,  qui  présentent  en  masse  l'aspect  d'un  beau 
carrelage  h  dalles  carrées,  recl angulaires  ou  cubiques.  Ces  roches  sont  Mé- 
tamorphiques ,  et  dans  quclques-unes  le  docteur  a  reconnu  des  empreintes 
(le  feuilles  fossiles  qui  indiquent  suffisamment  qu'elle?*  sont  formées  de  sé- 
diments transformés  peut-être  h  l'apparition  des  nombreux  Irapps,  btmsti- 
t«3,  ou  des  granits  que  l'on  rencontre  de  tous  côtés  '. 

Ces  roches  métamorphiques  semblent  former  une  grande  partie  des  mon- 
tfkgnes  du  Natiaga.  Dans  le  Bambouk,  on  les  rencontre  encore  fn^quem- 
mont;  mais  on  rencontre  aussi  des  (lots  Irèa-curieux  de  granits,  comme 
ri'Iui  que  je  signale  près  de  Koundian  où  la  dét^rioralion  du  ^tranit  a 
donné  à  la  montagne  la  forme  da  deux  chani])igDons.  D'autres  raonla|cn«« 
isolées  se  remarquent  par  les  aiguilles,  les  doiffls  qu'on  y  aperçoit  :  telle-» 
sont  les  montagnes  vues  près  de  Koundian,  celles  de  Makagnian  ou  (Jouni- 
liao.  dont  j'ai  pris  des  dessins.  Plusieurs  offrent  cette  particularité  que  leur 
vonimet  est  un  plateau  uni  sur  tequei  on  retrouve  le  sol .  la  véfrétalîon  et 
tout  ce  qui  caractérise  les  plaines  situées  à  leur  picd- 

A  mesure  qu'on  s'éloipne  du  Sénépal,  en  allant  vers  l'est,  les  monlaimci 
deviennent  de  plus  en  plus  granitiques  ;  le  sol  par  endroits  ne  se  compose 
que  de  fragments  de  ces  montagnes  détériorées  par  le  temps,  et  la  monta- 
gne de  Kita,  qui  limite  notre  route  à  l'est  dans  cette  partie,  est  encore  une 
vaste  accumulation  de  granit. 

Les  quartz  se  rencontrent  quelquefois  en  gros  fragments,  à  la  suTftce 
du  sol,  et,  du  reste,  ils  composent  une  partie  de  ces  montagnes,  puisque 
dans  le  Bambonk,  par  exemple,  c'est  dans  les  quartz  aurifères  que  l'on 
trouve  des  pépites  d'or. 

Dans  tout  le  Foula-Dougou  nous  avons  retrouvé  des  granits,  mais  le  sol 
présente  un  aspect  différent,  ici  il  n'est  plus  composé  de  plaines  sur  les- 
quelles courent  ou  s'élËvent  subitement  des  montagnes  aux  pentes  roides. 
aux  sommets  souvent  inaccessibles  \  l'homme  par  la  verticalité  des  flancs  ; 
le  sol  ressemble  aux  flots  immenses  d'une  mer  agitée,  les  montagnes  n'onl 
pas  de  caractère  pittoresque.  Ce  sont  en  quelque  sorte  des  monticules  plu! 
ou  moins  élevés  placés  à  côté  les  uns  des  autres,  une  série  de  mamelons 
aux  flancs  en  pente  douce  et  couverts  de  débris  de  toute  espèce  :  de  quartz, 
de  grès,  de  granit  et  de  minerais  de  fer  en  grande  quantité. 

Au  moment  de  quitter  le  Foula-Dougou,  pour  entrer  dans  le  Kaarta,  nous 
avons  rencontré  h  côté  de  la  montagne  granitique  de  Dioumi,  au  camp  de 
^eppo,  une  montagne  schisteuse  dont  nous  avons  ramassé  quelques  écban- 

1.  ]'iiTii<i  envoyé  i  Hédine  quelques  blocs  de  ces  roches  remarquables,  inits  I  mat 
retour  j'ii  eu  le  regret  dt  ne  plus  lei  trouver  et  de  nepoufolr  a^^reodre  ce  qu'elle? 
l' talent  devenues. 
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tillons,  c'est  de  cette  montagne  que  coulait  la  triste  source  à  laquelle  nous 
devions  nous  désaltérer. 

Ces  schistes  examinés  par  un  minéralogiste,  M.  Jules  Marcou ,  ont  été 
reconnus  être  des  calcaires  marneux  noirâtres  avec  bandes  de  calcaires  gris 
à  rintérieur.  M.  Simonin,  ingénieur  des  mines,  m'avait  laissé  supposer 
qu'ils  étaient  bitumineux  et  que  leur  présence  pourrait  être  un  indice  de 
celle  du  charbon  de  terre.  Ce  serait  une  question  bien  importante,  car  avec 
la  masse  de  fer  qui  se  trouve  en  tous  ces  pays,  si  là,  à  côté  du  Bakhoy,  on 
venait  à  découvrir  le  charbon  fossile,  il  y  aurait  dans  ce  seul  fait  de  quoi 
transformer  ce  pays  aujourdhui  désert  en  un  pays  civilisé. 

Du  reste  une  grande  partie  du  sol  du  Kaarta  dans  le  nord  est  schisteux, 
et  lorsque  nous  sommes  revenus  du  Bakhounou  par  Bagoyna,  Nioro  et  Kou- 
niakary,  nous  avons,  à  différentes  reprises,  traversé  des  montagnes  d'une 
ardoise  magnifique  par  son  homogénéité.  Une  grande  quantité  de  ces  ar- 
doises, d'une  épaisseur  de  1  à  2  centimètres,  gisaient  sur  le  sol,  polies  par 
le  temps,  piétinées  et  réduites  en  poussière  grise  par  les  pieds  des  che- 
vaux, sans  que  l'on  songeât  qu'elles  pouvaient  môme  servir  à  remplacer  les 
planches  de  bois  qui  servent  aux  enfants  à  apprendre  à  écrire  l'arabe.  Et 
puisque  j'en  suis  au  sol  du  Kaarta,  je  dirai  qu'à  part  la  fabrication  du  fer 
qui  s'y  fait  en  grande  quantité,  le  seul  usage  que  les  Kaartans  aient  jamais 
fait  de  leur  sol  est  relatif  aux  pierres  à  fusil.  Un  jour,  qu'ils  en  manquè- 
rent pour  la  guerre,  ils  eurent  l'idée  de  se  servir  de  morceaux  de  silex 
jaune  et  rouge  qui  se  trouve  près  de  Nioro  et  dont  ils  utilisèrent  ainsi  les 
propriétés. 

J'ai  eu  entre  les  mains  d'autre  silex  rouge  venant  des  montagnes  qui  se 
trouvent  derrière  Hamdallahi.  Au  Macina  on  les  employait  également  comme 
pierre  à  feu  en  choisissant  celles  dont  la  taille  naturelle  s'y  prêtait  da- 
vantage, et  j'ai  été  étonné  de  la  quantité  d'étincelles  qu'on  obtenait  sous  le 
choc  du  briquet  fait  avec  le  fer  du  pays.  Ce  sont,  d'après  M.  Marcou,  des 
silex  passant  au  jaspe. 

Quant  au  sol  du  Ségou  sur  la  rive  droite  du  fleuve,  il  semble  avant  tout 
^tre  composé  de  fer;  de  quelque  c'té  qu'on  aille,  à  fleur  de  terre  comme  en 
creusant,  on  trouve  du  minerai  de  fer. 

Dans  les  collines  qui  sont  derrière  Ségou-Sikoro  on  trouve  une  sanguine 
ou  oxyde  de  fer  compacte  tachant,  au  toucher,  qui  est  employé  comme 
encre  rouge  par  les  marabouts  en  le  délayant  dans  l'eau.  —  Derrière  Ka- 
laké,  dans  des  trous  de  mine,  on  trouve  un  minerai  de  fer  très-riche  que 
>I.  Marcou  classe  comme  fer  magnétique  égalant  la  valeur  de  ceux  de  Nor- 
vège et  du  lac  supérieur  du  Missouri.  Enfin,  à  Touba-Coura  sur  la  rive 
|]^uche,  nous  avons  trouvé  des  forgerons  travaillant  à  fabriquer  du  fer  avec 
l'oxyde  de  fer  terreux,  contenant  de  la  silice;  il  était  en  rognons  engagés 
dans  des  masses  d'argile.  Ce  minerai  est  répandu  en  grande  quantité  dans 
tout  le  pays  et  en  Sénégambie. 

Je  termine  ces  notes  trop  incomplètes  sur  les  observations  minéralogi- 
qucs  ou  géologiques  que  j'ai  pu  faire  —  et  pour  ce  qui  est  relatif  à  l'or,  je 
renvoie  à  la  note  suivante. 


VOYAGE  AU  SOUDAN. 


LISTE  DE  QUELQUES  MINÉRAUX 

RAPPORTÉS  PAR    «.    MAGE  ET  EXAMINÉS  PAR  M.   I.    UARCOU. 


Jfinerai  de  fer.  —  1°  Fer  ma^étique  provenant  dps  mines  dp  Kataki 
)  (SAgou).  —  Égale  la  valeur  des  meilleurs  Achanlillons  de  Norvège  et  du  latr 
\  supérieur  du  Missouri.  —  Supérieur  de  beaucoup  aux  minerais  de  l'Ile 
^  d*Elbe.  —  Excellent  pour  fabriquer  les  aciers  fondus. 

C'est  avec  ce  mineiai  que  sont  fait»  tous  les  fers  du  Ségou  proprement 
dit,  c'est-à-dire  de  la  partie  de  cet  empire  située  sur  la  rive  droite  du  Ni(ter. 
Il  est  fondu  par  le  pi'ocâdâ  oMiiiaire  des  noirs,  igui  fournit  du  r«r  san* 
passer  par  l'état  Je  rurile,  et  on  le  travaille  au  charbon  do  bois. 

2°  Oxyde  de  fer  terreux  contenant  de  la  silice.  —  En  ro^rnons  i^ga^v 
dsns  des  musses  d'argile. — Provient  deTouba-Coura,  où  il  fonnc  la  grande 
e  du  sol  et  des  montagnes.'— Il  y  est  exploité  comme  minerai,  quoique 
de  médiocre  qualité.  (Il  y  en  a  de  jaune  et  de  rouge.) 

3»  Oxyde  de  fer  compacte.  —  Tachant  au  loucher,  —  Pouvant  êl«  em- 
ployé comme  sanguine.  —  Riche  minerai  contenant  au  moins  33  {mur  100 
de  fer, — Provenant  des  moulines  basses  qui  séparent  le  Niger  du  Bakhoy. 
derrière  Ségou.  —  H  est  employé  par  tes  marabouts  comme  encre  ivuge 
le  délayant  dans  l'eau. 

k"  Différents  cailloux  niiployé^i  comme  bidle*  de  fu^il  qui!  ne  sont 
des  ox\di?>  dp  fer. 

Mintrai  d'or.  —  5°  Quartz  aurifère  de  Bambouk.  —  Celluleux  et  conte- 
nant du  pyrite  de  fer.  —  ExisU;  en  tris-grande  abondance  el  constitue  une 
partie  de  la  masse  des  montagnes. 

&>  Cailloux  roulés  du  Sénégal  et  du  Niger,  qui  sont  des  silex,  des  jas- 
pes, des  agates. 

7"  Calcaire  marneux,  noirâtre,  avec  bandes  de  gris  i  l'intérieur.  —  Pro- 
vient de  la  montagne  de  Scppo  au  Foula-Dougou. 

8*  GrËs  trés-répandu  sur  le  sol  à  Ségou. 

9°  Bracelet  de  bras  d'homme  en  roche  dioritique  (feldspath). 

il)'  Pierres  à  fusil  du  Macina  et  du  Kaarta  jaunes  et  rouges.  —  Sont  des 
silex  passant  au  jaspe. 

11'  Nombreux  cailloux  roulés,  noirs,  pouvant  servir  de  pierre  de  louche, 
provenant  du  Sénégal  et  du  Niger.  —  Sont  des  trapps. 

13»  Argile  imprégnée  de  terre  végétale  pouvant  se  délayer  el  étr«  em- 
ployée comme  sépin.  —  Provient  du  Cayor,  où  elle  exisl^  dans  des  marais. 
—  Employée  ù  faire  des  briques. 
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NOTE  SUR  LES  MINES  DU  SOUDAN  OCCIDENTAL. 


L'or  existe  sur  la  côte  occidentale  d'Afrique  en  grande  abondance,  et  il 
est  permis  de  dire  qu'il  existe  partout  dans  les  vastes  pays  montagneux  du 
Fouta-Djallon  et  de  Kong. 

Ainsi,  partant  du  Nord,  nous  trouvons  que  la  Falémé  charrie  de  For,  et 
les  dernières  excursions  faites  sur  ses  bords  ont  confirmé  ce  fait  signalé  de 
longtemps  par  les  voyageurs  de  la  compagnie  de  Galam. 

Les  alluvions  du  Bambouk  en  contiennent  une  assez  grande  quantité 
pour  que  les  noirs  en  tirent  un  profit  considérable  en  le  faisant  exploiter  à 
moments  perdus  par  les  femmes,  qui  se  bornent  à  laver  la  terre  aurifère 
dans  leurs  calebasses.  Outre  cet  or  qui  vient  sans  doute  de  loin,  le  quartz 
des  montagnes  du  Bambouk  en  contient  des  filons  quelquefois  assez  riches, 
ainsi  qu'on  en  a  eu  la  preuve  dans  l'essai  d'exploitation  fait  à  Kéniéba  dans 
les  années  1858,  59  et  60.  Pour  ma  part,  je  me  souviens  qu'ayant  ramassé 
un  morceau  de  ce  quartz  jeté  au  rebut,  et  l'ayant  cassé  à  coups  de  marteau, 
je  trouvai  à  l'intérieur  plusieurs  pépites  fixées  sur  les  fragments  que  j'ai 
conservés. 

Si  nous  arrivons  au  Niger,  nous  avons  sur  ses  bords  un  des  placers  les 
plus  riches  du  globe,  qui,  depuis  les  temps  historiques,  fournit  à  l'exporta- 
tion de  l'Afrique.  Je  parle  des  placers  du  Bouré. 

Ce  pays  était  connu  de  nom  depuis  bien  longtemps.  Quand  une  caravane 
arrivait  au  Sénégal  apportant  de  l'or,  ce  qui  était  assez  rare  à  cause  des 
pillages  que  leur  faisaient  subir  les  populations  qu'elles  avaient  à  traver- 
ser, on  lui  demandait  :  D'où  vient  cet  or?  —  De  Bouré. 

Plus  fréquemment ,  les  Maures  de  Tichit  apportaient  de  l'or  et,  ques- 
tionnés sur  sa  provenance,  répondaient  de  même.  Enfin,  d'anciens  esclaves 
aujourd'hui  libres,  après  avoir  été  les  uns  soldats,  les  autres  pilotes  ou 
matelots,  avaient  affirmé  l'existence  d'un  village  de  Bouré.  Mongo  Park  lui- 
même  en  parle  et  toutes  les  cartes  en  faisaient  mention. 

Cependant  Bouré  n'est  pas  un  village,  mais  un  pays  dont  le  chef  ac- 
tuel est  Douba,  résidant  au  village  de  Kintinian,  chef-lieu  du  pays  au- 
rifère. V 

Ce  pays  est  habité  par  une  population  mélangée  de  Mandingues  et  de 
Diallonkés  qui  leur  ressemblent  beaucoup  par  les  traits  et  n'en  diffèrent 
guère  que  par  la  langue  originaire  dont  j'ai  recueilli  quelques  mots. 

Les  sept  principaux  villages  à  or,  ceux  où  on  en  fait  le  plus  grand  com- 
merce sont  :  Kintinian,  Didi,  Kourounia,  Baloto,  Fatoîa,  Seké,  Sétiguia.  Les 
cinq  derniers  sont  échelonnés  le  long  du  Tankisso  (affluent  du  Niger). 

D'après  bien  des  renseignements  qui  ont  toujours  concordé,  et  dont  les 
auteurs  avaient  été  dans  le  pays  de  Bouré,  soit  comme  Diulas,  soit  comme 
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l'iivoyés  du  roi  de  Sêpiu  ou  pn^posés  d'El  Hadj ,  ce  pays  pr^wnle  un  tait 
ri'Tiiarquablft,  c'est  que  l'or  y  sert  île  monnaie. 

On  sait  que  l'or,  dan»  toute  l'Afrique,  «e  vend  au  poids  par  ^ros  et  frar- 
tions  lie  gros.  O  ftros  (en  bambara,  Menkellé)  varie  de  poids  suivant  Irs 
localité»,  mais  dans  des  proportions  peu  ât«iidnes  et  est  fixé  par  un  certain 
nombre  de  noyaui  de  Tamarin.  Au  Bouré  il  en  est  de  même,  et  l'abondance 
de  l'oi'  y  est  telle  que  tout  peut  s^ai;heter  avec  de  l'or,  depuis  le  fagot  de 
bois  qui  fera  cuire  les  aliments  jusqu'au  captif  qui  ira  chercher  t*or  dans 
les  mines. 

L'or  qui  sert  ainsi  aux  menus  besoins  du  ménage  est  ramassé  par  les 
femmes  et,  quelque  extraordinaire  que  cela  paraisse,  bien  des  personnes 
m'ont  affirmé  que  c'était  le  sable  même  de  leur  maison,  du  lejir  cour, 
qu'elles  lavaient  pour  se  le  procui-er. 

Quant  !t  l'or  du  maître,  celui  qui  compose  sa  fortune  et  avec  lequel  il 
subvient  aux  grosses  dépenses,  il  sort  des  mines  ou  des  puits  que  l'on  fait 
chnipie  année  après  la  saison  des  pluies. 

Avant  d'aller  trai-ailler,  on  se  réimit  par  villages;  chaque  maître  de  mai- 
son fournit  un  certain  nombre  de  captifs  ou  de  femmes  pour  laver,  et  le 
travail  se  fait  en  grande  f6te  pendant  un  temps  déterminé.  On  partage  ainn 
le  produit  entre  les  chefs  de  case,  en  retirant  une  part  pour  le  tribut  k  payer 
au  souverain,  et  la  part  du  chef,  qui  sont  représentées  par  un  volume  d'or 
de  la  grosseur  d'une  grosso  balle  de  fusil,  k  payer  par  chaque  maison. 

Nul  ne  peut  travailler  aux  mines  »ans  la  permission  du  chef  du  village. 
qui  ne  la  donnerait  pa>ï  h  un  (Hnin-rer. 

Du  reste,  dans  ce  pays  pas  de  cultures,  pas  de  bestiaux  que  ceux  appor- 
tés par  les  Diiilas,  qui  viennent  acheter  de  l'or  contre  leurs  bceufs  ou 
leur  sel. 

Dans  tout  le  Bourê,  l'or  se  trouve  dans  un  terrain  sablonneux  d'allu- 
vions.  On  descend  dans  des  puits  de  la  profondeur  de  sept  à  huit  mètres,  au 
fond  desquels  on  creuse  des  galeries  de  quelques  mètres,  et,  comme  on  ne 
soutient  pas  les  terres,  on  ne  s'avance  pas  davantage  de  crainte  d'éboule- 
ments. 

A  la  saison  des  pluies,  tout  cela  se  comble  par  éboulements,  et  c'est  dans 
cette  terre  qu'on  recommence,  l'année  suivante,  à  recreuser  pendant  im 
temps  très-limité. 

L'or  se  trouve  en  poussière,  en  sable  et  quelquefois  en  pépites  roulées. 
On  afllrme  que,  lorsque  l'on  tombe  sur  une  pépite  d'un  gros  volume,  au 
lieu  de  l'exlralrc,  on  bouche  le  trou  en  y  laissant  celle  fortune. 

C'est  une  question  de  superstition. 

Si  le  Bouré  est  le  plus  riche  des  pays  à  or,  et  s'il  fournit  chaque  année 
une  exportation  considérable,  le  Manding  en  contient  aussi  en  quantité 
notable,  ainsi  que  le  constate  Monpo  Parle  dans  son  premier  voyage;  mai^ 
ici  l'or  n'est  que  l'accessoire,  tandis  que  dans  le  Bouré.  c'est  ta  vie  dit 
pays. 

On  trouve  dans  le  Bouré  un  asseï  grand  nombre  de  Soninkés  qui  font 
du  commerce,  et  quelques  Maures,  particuIi^^ement  de  Tichit. 

D'où  vient  cet  or  ?  Evidemment,  ù  l'époque  alluviale  (diluvium) ,  il  a  élé 
charrié  là  par  un  com^  A'ea«;et  si  le  lays  en  question,  au  lieu  d'Mre  entre 
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des  mains  indolentes  et  isolées,  se  trouvait  à  proximité  de  TactiTité  euro- 
péenne, on  ne  tarderait  pas  à  gagner  les  filons  d*où  il  sort,  qui  doivent  se 
trouver  dans  les  montagnes  où  sont  les  sources  de  tous  ces  grands  fleuves. 
Mais  à  Bouré  on  ne  s'en  préoccupe  guère,  Tor  suffît  à  tous  les  besoins,  et  on 
continue  à  l'exploiter  tout  doucement,  en  entourant  les  opérations  de  su- 
perstitions mélangées  à  Tislamisme  qui  est  la  religion  ordinaire  du  pays. 
Une  des  superstitions  les  plus  étranges  est  celle-ci. 
Il  m'a  été  affirmé  que  Ton  enterrait  les  morts  dans  les  puits  de  mine 
abandonnés,  et  que  quelque  temps  après,  en  creusant,  on  trouvait  de  Tor  à 
côté  de  leurs  ossements.  Si  le  fait  est  vrai,  cela  tient  sans  doute  à  ce  que 
les  trous  sont  abandonnés  par  caprice  avant  d'être  épuisés,  et  quelquefois  au 
moment  de  tomber  sur  un  riche  gisement,  et  qu'alors  les  éboulements  se 
produisant  par  l'efTet  des  pluies,  l'or  glisse  au  fond  par  son  poids  dans  la 
terre  en  bouillie  et  se  trouve  ainsi  près  du  cadavre. 

Si  au  contraire  le  fait  n'est  qu'un  on  dit  superstitieux,  il  a  peut-être 
pris  naissance  parce  qu'un  individu  en  train  d'exploiter  une  mine  aura 
été  tué  par  un  éboulement  et  que,  quelques  années  après,  en  fouillant  le 
puits,  on  l'aura  trouvé  près  du  trésor  qu'il  convoitait. 

De  bouche  en  bouche  la  superstition  en  gagnant  est  arrivée  à  nous  sous 
celte  forme  étrange  :  c'est  que  c'est  dans  les  os  des  cadavres  que  l'or  va  se 
loger.  Mais,  en  Afrique,  il  ne  faut  pas  s'étonner  d'entendre  cela,  et  en  lais- 
sant de  côté  l'impossible,  il  reste  un  fond  de  vérité. 

D'autres  placers  aussi  riches  que  ceux  de  Bouré  sont  ceux  de  Kong,  qui 
sans  doute  sont  les  mines  de  Gondja  citées  par  les  auteurs  anciens  et  qui 
aujourd'hui  fournissent  la  poudre  d'or  et  les  pépites  au  commerce  de  toule 
la  côte  d'Afrique,  depuis  Lagos  jusqu'à  Sierra  Leone. 

Ce  nom  de  Kong  appliqué  à  toute  la  chaîne  de  montagnes  qui  s'étend 
de  Timbo  à  Selga  et  môme  jusqu'au  Bas-Niger,  est  aussi  particulièrement 
Celui  d'un  pays  d'un  petit  royaume ,  placé  par  environ  8®  de  latitude  N. 
Hur  6*  de  longitude  0.,  où  les  placers  aurifères  ont  une  richesse  au  moins 
4ga]e  à  celle  du  Bouré ,  au  dire  des  gens  qui  les  ont  vus  ;  une  quantité 
oonsîdérable  d'or  en  sort  pour  se  rendre  par  différents  chemins  à  Grand- 
Ëassam,  Assinie,  Sierra  Leone,  au  cap  Coast,  à  Accra,  etc.  Cet  or  ar- 
i*ive  le  plus  souvent  en  paudre,  mais  aussi  en  pépites  quelquefois  très- 
considérables  (j'en  ai  vu  une  de  plus  de  350  f.),  c'est-à-dire  de  plus  de 
100  grammes. 

D'ailleurs  la  richesse  aurifère  de  ces  pays  est  démontrée  par  un  autre 
Tait  que  j'ai  constaté,  c'est  que  l'Akba,  par  exemple,  rivière  qui  aboutit  dans 
la  lagune  d'Ébrié,  roule  de  l'or  qui  vient  se  déposer  sur  les  vases  et  les 
tables  de  l'entrée  de  la  barre  :  si  bien  que  des  négresses  des  factoreries 
?^'élant  mises  un  jour  à  laver  ces  sables  grossièrement,  au  hasard,  dans  la 
première  place  venue,  avaient  à  la  fin  de  la  journée  plusieurs  grammes 
d'or  en  poudre  qui  leur  fut  acheté  devant  moi  à  la  factorerie  Renard  en 
1857  (j'avais  assisté  au  lavage). 

On  sait  comment  s'opèrent  les  lavages  de  sables  au  moyen  de  la  ca- 
lebasse. On  y  met  la  terre  ou  le  sable  à  laver,  on  verse  une  grande  quan- 
tité d'eau  et  on  remue  pour  former  une  bouillie  qui  permette  à  l'or  plus  lourd 
découler  au  fond.  Alors  on  renverse  brusquement  dans  une  autre  calebasse 
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une  partie  du  conlenu,  qui  sera  examiné  après  coup,  mais  dsim  lequi>]  i 
est  à  [leu  près  flûr  du  ne  pas  Irourer  d'or.  La  mAuie  opération,  reQOurd 
âcMX  ou  trois  fois,  ne  laisse  au  fond  de  la  calebasse  qu'un  résidu  de  sab 
lie  cailloux,  et  d'or  dans  lequel  on  cherche  à  la  main. 

Dana  la  Falémé  on  voit  les  femmes  plonger  pour  aller  retirer  de  cb 
taines  fosses  que  creuse  la  rivière  dans  les  contre-courants,  l'or  qui  ( 
dépose.  Ces  femmes,  lorsque  l'eau  est  basse  et  qu'il  n'y  a  plus  d'Acouleme 
sensible,  vont  aussi  dans  l'eau  remplir  leur  calebasse  de  sable  et  de  ter 
il:tns  lesquels  elles  trouvent  fréquemment  de  très-petiles  pépites. 
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Un  homme Kéména. 

Une  femme Niakaléna. 

Enfant Dédina. 

Cheval Souna. 

Chien Baréna. 

Ane Fallah. 

Bœuf. Ninguéna. 

Poule Tokéna. 

Œuf Kankéna. 

Mil Diguitinna. 

Eau Diguèna. 

Case Bankèna. 


Arbre Dîéguena. 

Bois Oulani. 

Fer Ourèna. 

Fusil FinkareiuL 

Couteau Filena. 

Sabre Dâguéniana. 

iionbon Doumaiia. 

Coton  (non  filé;.. .  Guéséna. 

Mouton Dia]thrën&. 

Pirogue Kounkina. 

Nalt«  en  paille....  Sasi&t. 
Vase  en  terre  dit 

canari Diamban^ 


Voir  pour  la  numération  en  diallonké  le  tableau  suivant  : 
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